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PRÉFACE`

En présence de l'extension de plus en plus grande

que ne cessent de prendre les procédés d'impression

à l'encre grasse sur une couche de gélatine, nous

avons cru nécessaire de résumer au plus tôt dans

un Traité spécial l'ensemble des faits et des procédés

relatifs à cette importante question.

C'était assurément l'une des plus dignes de notre

attention, puisque cette belle application des décou-

vertes de M. Poitevin parait devoir être une des plus.

fécondes au point de vue de la vulgarisation des

impressions photographiques.

Si simple pie soit cette méthode d'impression,

elle est, nous le constatons avec regret, très peu

répandue encore, trop personnelle peut-être, et bien

que le nombre de ses adeptes aille en s'accroissant

d'une façon continue, il nous a semblé utile d'aider
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à ce développement par la publication d'un Traité

aussi complet que possible.

MM. Mook, Geymet, Husnik, Bolas et d'autres

encore nous ont dévancé dans cette voie; mais,

depuis l'apparition de leurs .excellents ouvrages sur

cette matière il s'est produit de nouveaux progrès.

Sans que le principe qui sert de base à cette

méthode ait subi la moindre atteinte, il a été apporté

à son application industrielle de certaines modifi-

cations et des perfectionnements divers en assez

grand nombre pour motiver la rédaction: d'un nou-

veau traité, où, tout en retrouvant les notions pre-

mières et déjà publiées de cet art spécial, on acquer-

rait encore bien des indications complémentaires

des précédents travaux de ce genre.

La marche de l'avancement est si rapide dans la

voie des découvertes photographiques, qu'il nous

faudra sans doute bientôt, nous ne nous le 'dissi-

mulons pas, ajouter à ce livre, si complet 'qù'il

puisse nous paraître à l'heure actuelle, d'autres?pro-

cedes,préférables à tous. ceux qui  y sont décrits;

c'est ce que nous nous proposons de faire, soit en le

rééditant,' s'il y a lieu, avec les nouveaux dévelop-

pements qu'il comporte, soit en ' publiant, à part,

des fascicules additionnels à raide desquels nos

lecteurs seront toujours tenus au courant dés amé-

liorations' et des inventions les plus récentes sur-
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venues dans la théorie et dans la pratique de la

phototypie.

Nous aurons recours, pour adopter le moyen le

plus convenable, aux conseils éclairés de notre sym-

pathique et savant éditeur, 111. Gauthier-Villars;

son dévouement à , notre science spéciale est bien

connu et apprécié de tous ceux de nos confrères

dont il accueille et publie les écrits photogra-

phiques avec autant de bienveillance que de soin.

Encôre un mot avant de terminer ce court .

préambule. Il nous est inspiré par la gratitude que

nous devons à M. Carlos Relvas et à M. Quinsac pour

l'hommage qu'ils ont bien voulu nous faire des re-

marquables phototypies contenues dans ce traité.

M. Carlos Relvas, dont le nom est si répandu au-

jourd'hui, est un des amateurs de phototypie les

plus distingués, les plus dévoués à cet art et les

plus généreux. Le procédé de phototypie à l'aide

duquel il a imprimé la planche si parfaite que nous

sommes heureux, de montrer à nos lecteurs, est

celui de Jacobi ; il l'a acheté à ses frais pour en doter

son pays, le Portugal, oû il ne cesse de faire les

tentatives les plus louables pour importer et in-

troduire dans la pratique industrielle les princi-

pales applications de la photographie.

M. Quinsac, dont l'établissement industriel est à

Toulouse, figure, en France, au premier rang ,deS
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imprimeurs phototypiques. Bien . que résidant si

loin de Paris, il exécute pour de grandes maisons

de la capitale, pour la maison .lforel entre autres,

des travaux considérables et dont on ne peut que

louer la régularité et le fini merveilleux; on en

jugera par le spécimen qu'il a bien voulu nous

offrir.

Ajoutons que ces deux honorables et si habiles

confrères ont obtenu chacun une médaille d'or à

l'Exposition universelle de 1878, preuve bien évi-

dente qu'ils sont parmi les plus avancés dans le

sens du progrès.

En dépit de tous nos efforts pour être clair et

précis, nous craignons de n'avoir pas toujours atteint

notre but; aussi croyons-nous devoir suppléer à

l'insuffisance de notre oeuvre écrite en offrant

 purement gracieux, notre concours le plus em-

pressé à tous les amateurs et praticiens désireux de

recevoir directement des explications plus nettes

encore.

Nous voulons la diffusion, étendue autant que

possible, des procédés de phototypie; aussi sommes-

nous décidé à ne reculer devant aucun effort en

vue de contribuer,. pour notre part, à les faire con-

naître et à en généraliser l'emploi.



TRAITÉ PRATIQUE

DE

PHOTOTYPIE

CHAPITRE PREMIER

La phototypie est un des procédés photographiques
les plus complets et les plus utiles.

A. l'époque où M. le duc de Luynes fonda un prix

de 8,000 francs, pour consacrer cette somme à ré-

compenser le meilleur procédé présenté au con-

cours pour l'impression à l'encre grasse des épreuves
photôgraphiques, la commission instituée pour dé-

cerner le prix fut unanime à décider que M. Poi-
tevin avait complètement réalisé les conditions posées
par M. le duc de Luynes.

M. k duc de Luynes, dit le rapport de M. Davanne,
reconnaissait qu'à la photographie seule appartient
le mérite de la fidélité et de l'authenticité incontestables
qui conviennent si bien aux recherches de la science ;
mais, tout en rendant justice à la beauté et à la fret-I-

L. V. — PIIOTOTYPxE.	 1
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cheur des épreuves obtenues au sel d'argent, il refu-
sait cependant de confier à ces procédés trop éphé-
mères la reproduction de travaux qu'il importait de
transmettre aux dges futurs.

Si le désir de M. le duc . de Luynes se trouvait

déjà réalisé au moment où. le prix qu'il avait

fondé fut décerné à M. Poitevin, il faut bien recon-

naître que, depuis lors, la même opération photo-

graphique, tout en s'exécutant à l'aide des mômes

réactions chimiques, a fait d'assez rapides et d'assez

importants progrès pour 'que les résultats obtenus

aient dépassé toute prévision.

En laissant de côté tout ce qui n'est pas de la pho-

totypie, c'est-à-dire la photolithographie, l'hélio-

gravure, la zincographie et tous les autres procédés

basés sur les propriétés que prend, sous l'influence

de la lumière, un mélange de gelatine ou d'albu-

mine avec un bichromate alcalin soluble, procédés

dont nous aurons lieu de nous occuper spéciale-

ment, parce qu'ils présentent tous un grand intérêt,

nous dirons de ce mode d'impression qu'il est â.

nos yeux le plus parfait et le plus facile qui existe

pour produire de belles épreuves en grand nombre,

facilement et économiquement. Nous ajouterons

que, par la facilité de son emploi, par la simplicité

de l'outillage qu'il comporte, il est aussi bien à; la

portée de, n'importe quel photographe praticien

que des amateurs de photographie.

On s'est exagéré considérablement les difficultés
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de cette méthode d'impression, pourtant si certaine

et si satisfaisante à tous égards. Nous-même,

avant d'avoir étudié la phototypie, comme nous

l'avons fait depuis quelques années, nous avions

mie tendance à craindre que ce procédé, de prime

abord si délicat, ne pût être mis en oeuvre que

par des personnes initiées par une assez longue

pratique de ce mode d'impression et douées d'une

habileté naturelle toute spéciale.

Nous supposions encore que, pour l'amateur ou

le photographe de profession qui n'ont à tirer, d'un

même cliché, qu'un nombre restreint d'épreuves,

il n'y aurait aucun intérêt: à recourir à. l'impres-

sion aux encres grasses, qui paraissait entraîner

des préparations trop longues et trop' délicates, pour

ne servir, en définitive, qu'à un tirage de quelques

épreuves. A cet égard, nous avons acquis la con-

viction que la phototypie, appliquée aux tirages

restreints, l'emporte ' encore sur les autres pro-

cédés quels qu'ils soient qui exigent une action

réitérée de la lumière pour chaque image nouvelle:

comme, par exemple, les procédés au chlorure

d'argent, au platine et au charbon.

Nous affirmons aujourd'hui que le tirage d'une

douzaine seulement d'épreuves positives sera plus

vite fait et plus économiquement sur la presse

phototypique qu'il ne le serait par aucun des pro-

cédés que nous venons d'indiquer. Encore les

épreuves obtenues par ces procédés exigent-elles
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un découpage et un montage , tandis que les

épreuves phototypiques seront tirées immédiate-

ment sur tel papier ou telle carte que l'on voudra et

avec telle marge que l'on pourra désirer.

Un cliché exposé à la lumière, pour les divers

tirages que nous avons cités, donne en moyenne

de 6 à 8 épreuves dans la journée, épreuves qu'il
faudra encore manipuler, laver, virer, développer,

fixer, reporter, couper, coller, etc., tandis qu'une

seule exposition à la lumière sur une plaque pré-

parée tout aussi facilement, *e:' peu de chose près,

que tel ou tel papier sensible, ; suffira pour que

l'on tire le jour même ou le lendemain, ou quand

on le pourra, 12, 24, 50, 100 épreuves dans un

temps qui variera de une à cinq heures suivant le

nombre. Il suffit évidemment d'une heure pour

imprimer de 12 à 15 épreuves, y compris la mise
en train de la plaque d'impression.

Les épreuves ainsi obtenues auront le ton que

l'on préférera, sans que l'on soit à la merci d'un

tirage difficile, inconstant et fournissant une colo-

ration que l'on ne peut modifier que dans des

-liïnitcs peu. étendues. Elles seront indélébiles ; leur

aspect sors tiri'tus atistigz}}es.éeidirectemeü-t

sur leur véhicule définitif et avec leurs marges; elles

n'auront plus à subir aucune manipulation. -7 Un

cliché étant remis aujourd'hui, _ on__, peut, dès

demain matin, tirer et livrer-100 épro ves à midi.

Le _colt de. l'opération, compare à celui des autres
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impressions, est bien moindre. Nous recourons aux

mêmes auxiliaires, dans les deux cas, pour obtenir

avec la phototypie un bien plus grand nombre

d'épreuves dans le même temps, et nous avons à

compter en moins les frais d'emmargement.

Une feuille de papier albuminé sensible, au chlo-

rure d'argent, est vendue, imprimée, au prix mini-

mum de 2 francs, soit à raison de 50 centimes

l'épreuve d'un format moyen de 22 x 37, non com-

pris le montage. C'est là, nous le répétons, un mi-

nimum. Donc, 12 épreuves représenteront, toutes

montées, une valeur d'environ 1 franc l'une, soit

12 francs. Eh! bien, si nous les imprimons phototy

piquement, nous arriverons à dépenser 2 fr. 50 pour

une plaque jusqu'à cette dimension d'épreuves et

2 fr. 50 encore, outre l'insolation, les autres opé-

rations, le papier et le tirage. Doublons encore ces
chiffres pour la part des frais généraux, nous

arriverons à un cent de 10 francs ; et s'il fallait

12 épreuves de plus, tandis que par le premier

procédé le prix serait doublé forcément, nous

n'aurions plus ici qu'à ajouter environ 3 à 4 francs

pour le tirage supplémentaire, et tous les autres

frais d'etablissement demeureraient les mêmes.

Donc, dans le premier cas, coat 24 francs, et, dans

le deuxième, 13 à 14 francs; et cettedifférence, au

profit de l'impression phototypique, ne pourra que

s'accroître à mesure que le tirage deviendra plus

important. C'est là ce que tout le monde voit bien
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Aussi notre but n'est-il pas de démontrer que

1,000' épreuves à l'encre grasse peuvent ne conter

que 50 â 60 francs, tandis que celles au sel d'argent

conteront 1,000 francs, mais bien d'appeler l'atten-

tion sur ce fait, que, même pour de faibles tirages,

il y a encore un sérieux avantage, à tous les points

de vue, dans l'emploi de la phototypie.

Il suffit de voir les épreuves que tirent MM. Quin

sac, de Toulouse; Obernetter, de Munich; Arosa, de.

St-Cloud; Berthaud, de Paris; et tant d'autres,

pour avoir de plus la conviction que les résultats

donnés par.laphototypie sont aussi complets, aussi

beaux, en général, que les épreuves au sel d'argent

et au charbon.

On nous objectera, non sans raison, que la façon

actuelle 'd'opérer est un obstacle à l'emploi courant

de la phototypie dans les maisons de reproduction

de monuments, de paysages et d'objets d'art. A

dessein, nous laissons à part le portrait, pour en

parler spécialement et pour dire dans quels cas il

convient de lui appliquer la phototypie et dans

quels autres cas il est préférable de le traiter par le

procédé au charbon ou par la,photoglyptie."

Le principal obstacle à la complète vulgarisation

de la phototypie réside, purement et simplement,

en admettant comme étant initiés à ses manipula-

tions tous ceux que cela intéresse, dans l'existence

de clichés non retournés, et que l'on craint de com-

promettre en les retournant par un des nombreux
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moyens d'enlevage qui ont été publiés, et dont quel-

ques-uns donnent pourtant d'excellents résultats.

A notre avis, on ne devrait plus jamais produire

que des clichés retournés, quel que soit le mode

d'impression qu'il s'agisse d'employer, les procédés

aux sels d'argent et de platine exceptés, bien entendu.
Mais, qu'il soit question de faire les tirages au

charbon, à la photoglyptie, .à la photogravure ou

enfin à là phototypie, on pourra et devra se servir

de clichés retournés. Cela . est indispensable pour

les deux derniers procédés, et cela vaut mieux pour

les deux premiers. Dans le cas du charbon, on sup-

primerait ainsi le double transfert, et l'image s'im-

primerait directement, ce qui est une grande sim-

plification.

Quand à la photoglyptie, elle donne des .images

bien plus fines quand la gélatine peut être pressée

sur le plomb du côté opposé au collodion, et il faut,

pour pouvoir redresser la gélatine, la produire avec

un cliché retourné.

Nous n'hésitons donc pas à poser en principe,

qu'en dehors des épreuves aux sels d'argent et de

platine, il y a avantage ou nécessité à employer des

clichés retournés. De la à espérer qu'avant peu de

temps tous les photographes s'organiseront de ma-

nière à retourner leur clichés, il n'y a qu'un peu de

temps encore à attendre. Tout n'est d'ailleurs qu'ha-

bitude, et la nécessité professionnelle crée vite l'ha-

bitude. Dans les maisons qui pratiquent l'hé-
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liogravure et la phototypie, on fait les clichés re-

tournés, sans s'en préoccuper davantage qu'on ne

le fait-dans les autres maisons pour obtenir des

négatifs directs. Chacun adopte la méthode qui lui

est la plus familière. Les uns usent d'un prisme,

d'autres du redressement à la chambre noire et sur

glace; celui-ci aime mieux, par raison d'économie,

l'emploi du verre ordinaire, mais il est fort habile

à enlever la pellicule qui porte le négatif; un

autre se contente de multiplier les contre-types par

des réimpressions à la plombagine ou bien par l'ap-

plication, contre des glaces sèches sensibles, de posi-

tifs sur verre au charbon.

Beaucoup d'autres moyens de retournement

existent encore, et, quoiqu'il soittoujours assez.diffi-
cile de rompre avec une vieille routine, nous n'en

sommes pas moins convaincu que la jeune géné-

ration photographique se pliera bien vite à toutes

les exigences, si peu compliquées d'ailleurs, de l'art

nouveau des impressions rapides à l'encre grasse.

Nous ne voulons citer personne quand il s'agit

de critiquer, nous nous bornerons donc â dire qu'il

y a à Paris diverses grandes maisons industrielles

qui inondent la France de leurs reproductions de

vues et de monuments toutes imprimées au sel

d'argent..

Pourquoi cette lutte contre le progrès, pourquoi

cette négation du mieux pour rester quand même

fidèles au passé, au moins bien? Pourquoi cette lutte
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de l'éphémère contre le durable, du lent contre le

rapide? La réponse est facile. Il y a d'abord la force

de l'habitude. Ces maisons ont fait, en opérant

comme elles continuent à le faire, de sérieux béné-

fices; c'est là une sanction qui en vaut bien d'autres;

et puis, tout leur matériel de clichés, d'appareils
divers, est organisé pour l'ancienne méthode; leur

personnel n'a point encore les connaissances pra-

tiques qu'exigent les moyens nouveaux d'impres-

sion. C'est tout à refaire, c'est tout à recommencer,

c'est une existence nouvelle à greffer sur une vie

ancienne déjà. Nous le concevons, il y a fort à faire

pour sortir de là et se lancer dans la carrière,

peut-être inconnue pour eux, de l'avenir. Beau-

coup hésitent en présence de procédés dont ils

admirent certains résultats, mais qu'ils ne croient

pas encore assez industriels. Ils attendent, avec

la prudence de l'homme d'affaires qui sait où il

va, que d'autres aient retiré les marrons du feu
ils sauront bien les croquer à leur tour, mais

alors que des traditions se seront établies dans ce

mode d'impression, et qu'il existera comme existe

aujourd'hui le tirage à l'argent; quand il aura son

personnel fixe ou ambulant d'opérateurs et d'im-

primeurs; quand enfin ils l'auront vu pratiquer

avec succès par d'autres maisons concurrentes; oh!

alors, la phototypie régnera dans le monde photo-

graphique, elle sera le moyen d'impression le plus

répandu, tandis que la photogravure et la photo-
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glyptie ne seront toujours que des cas particuliers,
propres à certaines maisons, à certaines spécia-

lités.

Le but de ce traité est précisément de contribuer

à l'expansion de cette méthode en en rendant l'in-

telligence prompte et l'exécution facile.

Sans cesse dévoué à la question des impressions

photographiques indélébiles, nous avons fait tout

ce que nous avons pu pour aider à la vulgarisation

des procédés au charbon, et chaque jour nous

voyons s'accroître le nombre des adeptes de ce

mode de tirage des épreuves positives.

Nous ne venons pas aujourd'hui le renverser,

mais, esclave du progrès, nous venons dire à tous

ceux qui ont à produire beaucoup et à bon marché :

Vous avez un procédé, toujours à base de carbone,

plus rapide encore et moins coûteux que les divers

procédés au charbon que nous avons décrits ; c'est

celui-là qu'il faut adopter.

Mais nous ajoutons : Sachez varier l'emploi des

divers procédés suivant les résultats que vous re-

cherchez. Ainsi, pour le portrait, nous préférons'

encore, pour des tirages peu nombreux, les impres-

sions positives au charbon; elles produisent des

effets de transparence que donne plus difficilement

l'impression phototypique; elles ont aussi, et en

môme temps, de plus grandes vigueurs , précisé-

ment, cause de la profondeur vitreuse que produit

la gélatine quand elle n'est pas trop chargée de
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matière colorante. Pour les reproductions d'objets

d'art, d'émaux et en général de tous les objets mé-

talliques ou vitreux, il y aura, avec le procédé au.

charbon direct ou mécanique, tel que la photoglyp-

tie, des effets à la fois plus solides et plus transpa-

rents que cela n'existera en général avec de l'encre

grasse ou de la photogravure; il appartiendra donc

à chacun de faire choix du meilleur procédé, le

plus capable de s'adapter à la nature de l'objet à

reproduire.
On le voit, nous sommes loin d'être exclusif, et

nous estimons qu'un établissement . de photogra-
phie ne saurait être sérieusement organisé qu'a la

condition de pratiquer les diverses, méthodes de

tirages qui, suivant les cas, peuvent le mieux con-

venir à la fidèle reproduction des objets à copier.

Il se trouve que, grâce aux découvertes de Poi-

tevin, les tirages au charbon, la photolithographie,

la zincographie, la phototypie, l'héliogravure et

la photoglyptie sont des dépendances d'une môme

action sur les mêmes substances préparées à peu

près de la même manière, .et que ce n'est guère
compliquer ses installations que de les munir de

tout l'outillage et du personnel propres à ces divers

modes d'impression, tous utiles et qui peuvent tous

être pratiqués simultanément, puisqu'ils sont de la

même famille et qu'une sympathie commune les

unit. Déjà diverses maisons se sont organisées à
peu prés ainsi. Nous pouvons citer entre autres
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celle de M. Braun, à Dornach, Ies ateliers de photo-

chromie du Moniteur, que nous avons eu. la mission

d'installer, les ateliers de la maison Goupil et C'°

et ceux de MM. Lemercier et C L°, à Paris.

A chacun de ces établissements, il manque bien

encore quelques spécialités dépendant de rappli-

cation des découvertes de M. Poitevin, mais il

ne tient qu'à une circonstance d'affaires que ce

complément soit établi pour ainsi dire du jour

au lendemain, puisque, déjà, c'est l'action de la lu-

mière sur la gélatine bichromatée qui y règne, en

souveraine, se prêtant indistinctement à tous les

genres de résultats que comportent les reproduc-

tions à réaliser



CHAPITRE II

Résumé historique de l'invention de la Phototypie.

Dans un traité pratique de phototypie, vrai ma-

nuel opératoire où l'on cherchera plutôt la descrip-

tion d'un procédé clair et certain que des détails

historiques, il est de peu d'importance de remonter'

aux origines de cette invention ; pourtant, notre
travail ne saurait être complet que s'il mentionne
ce point de départ en indiquant, sommairement

au moins, quelle a été la marche de ce procédé

jusqu'à l'heure actuelle.

Il s'agit ici d'une des principales applications de

l'action chimique qui se produit sur de la gélatine

bichromatée sous l'influence des rayons lumineux.

S'il est démontré que, dès 1840, Mungo Ponton

employait déjà du papier liehromaté pour repro-

duire à sa surface des dessins à la lumière ; si

M. Edouard Becquerel a, de son côté, peu de temps

après, • utilisé l'action de la lumière sur l'acide

chromique des bichrhbichromates alcalins pour modifier

2
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l'amidon et lui enlever la propriété de se colorer

en bleu sous l'action de la teinture d'iode, autre

moyen de constituer des dessins par une coloration

fournie par l'iodure d'amidon formé ultérieure-

ment; si enfin, en 1853,M. Talbot a, dans ses essais

de gravure photographique, utilisé comme réserve

la gélatine bichromatée rendue plus ou moins per-

méable à l'eau dans les parties atteintes à divers

degrés par la lumière; il est certain que ce n'est

pas de ces premières expériences, si peu connues

et si limitées d'ailleurs dans leurs applications, qu'a

pu naître la vulgarisation des procédés; divers qui

ont pour base, l'action de la lumière sur la géla-

tine bichromatée ' et dont fait partie la phototypie.

Nous ne saurions affirmer que M. Poitevin ,

lorsqu'il a fait ses premiers essais d'impression

par la photbtypie sur gélatine bichromatee, en. 1854

et 1855, n'avait pas eu connaissance des faits qui

précèdent et qu'ils ne l'ont pas conduit a des

recherches plus complètes sur l'emploi des muci-
lages bichromatés.

Toujours est-il qu'il fait remontera 1848, pour

ce qui concerne sa part dans ces études, l'idée, par
lui aussitôt réalisée, de reporter sur des feuilles de

gélatine les clichés qu'il obtenait de la plaque

daguerrienne, :après avoir découvert la propriété

qu'elle possède, impressionnée par la lumière et

passé& aux vapeurs de mercure, de se recouvrir de

cuivre par la pile galvanique. -- Il avait remarqué
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que, toutes les fois qu'il mouillait la surface des

feuilles de gélatine, les parties non recouvertes par

le cuivre se, gonflaient d'une manière assez régu-

lière et étaient assez solides pour qu'on et en

obtenir des moulages en soufre. Il obtint ainsi
des gravures assez satisfaisantes.

Un peu plus tard, en 1849, en s'occupant de

recherches sur la formation de clichés en gélatine,

il remarqua que ces clichés portaient le, dessin

en creux dans les parties opaques.

L'idée lui vint encore de contre-mouler ces

clichés pour en obtenir, par la galvanoplastie, des

planches en cuivre gravées. Mais ces essais, que

nous n'indiquons ici que pour rappeler la voie

dans laquelle avaient été conduites les recherches

de M. Poitevin,' n'avaient encore aucun rapport

avec la gélatine bichromatée, dont il ne fit usage

qu'en 1854, toujours en vue de la gravure. rIl en
recouvrait des plaques métalliques, non pas pour

créer des réserves, comme l'avait fait M. Talbot,

mais pour étudier sur elles le dépôt galvanique

sur les parties impressionnées par la lumière.

Cette expérience le conduisit à observer que le

dépôt galvanique se produisait très-nettement sur

les parties non insolées, et ilvit en outre que, dans

ces parties, la gélatine se gonflait très-régulière-
ment.

Ces essais, nons le répétons, n'avaient jamais

pour objet que la gravure héliographique, mais ils
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n'en devaient pas moins amener d'autres décou-

vertes et donner naissance aux diverses applications

de la gélatine bichromatée aux impressions pho-

tographiques indélébiles et rapides : procédé au
charbon, photolithographie, phototypie, héliogra-

vure, etc.

C'est surtout en 1855 que M. Poitevin est, comme

il le dit lui-même, dès 1862, avec une conviction

sanctionnée par les faits actuels, arrivé à l'épuise-

ment complet. de la question, prévoyant dès lors

toutes les applications si remarquables que l'on
fait aujourd'hui de la gélatine, de l'albumine et

de la gomme bichromatées dans la voie des impres-

sions photographiques les plus perfectionnées et

les plus durables.

Il avait reconnu la propriété de ces substances,

de retenir l'encre grasse dans de certaines condi-

tions, ce qui, à, ses yeux, pouvait servir de base à

un procédé d'impression d'un très-grand ave-

nir.

Des feuilles de papier recouvertes de gélatine et

plongées ensuite dans une dissolution d'un bi-

chromate alcalin, étaient exposées à la lumière au

travers d'un cliché.
L'encre grasse, promenée à l'aide d'un tampon,

recouvrait d'aboid la feuille entière; mais, une fois

celle-ci immergée dans l'eau, on voyait apparaître

un dessin assez complet formé par l'encre grasse,

retenue seulement dans les parties que la lumière
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avait rendues insolubles et en même temps peu ou

pas perméables à l'hrnm;dité.

Des éprehves ainsi obtenues figurèrent à l'Expo-

sition universelle de 1855.

Dès que Ii. Poitevin eut reconnu la possibilité

de faire adhérer l'encre grasse aux seules parties

atteintes et modifiées par la lumière d'une surface

recouverte d'une couche de gélatine, d'albumine ou

de gomme bicliromatées, il se crut arrivé à la réa.li-

sation de la photolithographie ; aussi n'eut-il plus

qu'un but, celui de pousser plus avant sa décou-

verte, de façon à en tirer des applications immédia-
tement et pratiquement industrielles.

Il s'agissait, en définitive, d'une sorte d'impres-

sion analogue à celle de la lithographie ordinaire,

puisque ; comme dans celle-ci, on opérait sur une

couche dont les parties sèches retenaient le corps
gras, tandis qu'il était repoussé dans les endroits

humides. La matière de la planche n'était pas la

même, la pierre se trouvait remplacée par de la

gélatine bichromatée, mais l'effet produit était ab-

solument semblable; et, tandis que, dans le cas de

la lithographie, le dessin était le résultat d'une

œuvre manuelle, ici, c'était la lumière qui l'avait

formé; et, d'ailleurs, pourquoi ne pas prendre la

pierre elle-même comme support de la couche de

mucilage bichromaté, pourquoi ne pas forcer la lu-

mière à dessiner sur la pierre directement, pour tirer

profit à la fois, et des propriétés particulières de la
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pierre lithographique, et de l'action, si intéressante,

de la lumière sur une des substances organiques

précitées, additionnée d'un bichromate alcalin ?

Tel a été le but des efforts de M. Poitevin à partir

de 1855, époque où fut pris son brevet, jusqu'en

1857, où il en fit cession à M. Lemercier, qui l'a

appliqué depuis avec un grand succès dans son

important atelier de lithographie, y imprimant en

très-grand nombre des épreuves photographiques

comme avec les pierres lithographiques ordinaires.

Le dernier mot de la perfection n'était pourtant

pas encore dit ; les épreuves tirées sur pierre par

le procédé de M. Poitevin étaient plus complètes

quandles images étaient formées par des traits que

lorsqu'il-s'agissait-de -reproduire des demi-teintes

finement modelées. Le subjectif, préparé à l'albu-

mine bichromatée, laissait échapper quelques-unes

des demi-teintes, et il en résultait une certaine du-

reté dans les images imprimées.

Les deux actions combinées de la porosité de la
pierre d'une part et de l'insolubilité des mucilages

bichromatés de l'autre, semblaient aller mal en-:

semble; un tour de main était nécessaire pour

rendre la découverte de M. Poitevin applicable aux

reproductions du modelé le plus fin et le plus con-

tinu, et ce n'est qu'assez longtemps -après que nous

voyons des praticiens habiles venir, chacun à leur

tour, apporter leur perfectionnement à l'oeuvre-

mère de Poitevin.
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Nous aurons lieu d'examiner tour à tour les pro-

cédés divers de MM. Tessié du Mothay et Maréchal,

publiés en 1867 ; de M. Albert, de Munich, qui date

de 1869; de M. Obernetter, mis en pratique l'année

suivante (1870); puis, en même temps, celui de
M. Edwards (1870), celui de M. Gemoser, et, suc-

cessivement, les nombreux travaux de MM. Gey-

met, Despaquis, Thiel aîné, et, plus récemment,

les impressions sur machines rapides à cylindre

réalisées à Mayence, en 1872, par MM. Brauneck

et Mayer, le procédé Husnik, qui date de 1876, et

nos propres apports à cette série de modifications

et de tours de main, qui ne laissent pas moins in-

tact le point de départ sur lequel nous avons insisté

la découverte de M. Poitevin.

Tous, tant que nous sommes, nous avons cherché
à tirer de cette belle et si féconde découverte le

meilleur parti possible, nous avons eu recours à

des tours de main plus ou moins habiles, à de nou-

velles méthodes, en changeant les supports, en mo-

difiant les formules, mais sans jamais rien changer

à l'action première surlaquelle nous nous appuyons

tous, soit, la propriété, découverte par M. Poitevin,

qu'ont les parties insolées de la couche d'un muci-

lage bichromaté de repousser l'eau et de retenir le

corps gras, tandis que les autres parties peuvent ab-

sorber l'eau et par suite repoussent la matière grasse.

Là est la phototypie tout entière, quel que soit

son nom ou sa forme.



CHAPITRE III

Pourquoi faut-il designer les impressions à l'encre grasse
sur gelatine sous le nom de Phctotypie?

De quel nom faut-il appeler le mode d'impres-

sion sur gélatine dont s'occupe ce traité ? A vrai

dire, cela a fort ' peu d'importance, et c'est le fait

plutôt que le nom qui mérite notre attention.

Il serait pourtant bon de s'entendre sur une

désignation généralement acceptée, • afin d'éviter

la confusion qui naït souvent de la diversité des

appellations  employées par les divers opérateurs.

Nous avons adopté celui d'entre les divers noms

de ce procédé d'impression à l'encre grasse qui

nous semble le plus fréquemment employé, c'est

le mot phototypie. — Pourquoi le choisissons-nous

de préférence aux autres ?

Voici : d'abord il rappelle parfaitement l'objet

dont il s'agit, soit l'impression par la lumière à

l'encre lithographique.

Hékiotypie est absolument synonyme de photo-
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typie ; le mot lumière y est remplacé seulement

par le mot soleil.

Autotypie, que signifie-t-il? Nous l'ignorons.

Serait-ce impression de soi-même ? Dans le doute et

vu l'absence de clarté, il y a lieu de s'abstenir. En

Angleterre, il désigne plus spécialement le procédé

au charbon ; pourquoi ?

Collotypie, collographie. Ces mots, usités surtout

en Angleterre pour désigner l'impression à l'encre

grasse sur gélatine, ont un inconvénient, c'est

qu'ils suppriment l'origine photographique de la

planche ; ils écartent trop le souvenir du principal

agent de la base première de ce mode d'impression :

la lumière.
Photolithographie. C'est là une désignation qu'il

faut surtout réserver pour les applications spé-

ciales de la photographie aux impressions à l'encre

grasse sur pierre lithographique.

Nous ne contestons pas l'analogie qui existe

entre l'impression sur couche de gélatine et celle

sur pierre lithographique. Dans les deux cas, c'est

un affinité chimique, et la même qui produit l'effet

obtenu, c'est-à-dire l'encrage des parties exemptes

d'humidité, tandis que l'encre grasse est re-

poussée dans toutes les parties, soit de la pierre,

soit de la gélatine, où il existe plus ou moins d'hu-

midité.

De ce que l'analogie entre ces deux sôrtes d'im-

pression est grande, il ne s'ensuit pas que l'on
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soit fondé à employer le mot lithographie là où la

pierre lithographique n'a aucun rôle à jouer.

Or, comme il arrive fréquemment que l'on

emploie la pierre lithographique, comme le font

divers industriels de Paris, pour des impressions

dues à la lumière, c'est à cette application spéciale

qu'il convient de réserver le mot photolithographie.
En Allemagne, en Autriche et surtout en Bavière,

nous voyons fréquemment le mot albertypie, à
cause du perfectionnement apporté par M. Albert

à la préparation des glaces gélatinées, parce qu'il

est un des premiers qui ont industriellement

appliqué les tirages à l'encre grasse sur gélatine,

et aussi parce que son atelier de Munich a été,

pendant longtemps, comme une école où se ren-

daient de nombreux élèves qu'il initiait à ses pro-

cédés.

Cette désignation ne saurait d'ailleurs s'appli-

quer qu'à l'impression sur glace exécutée d'après

les procédés décrits par Albert. Or, l'impression

sur gélatine à l'encre grasse peut s'opérer bien

autrement: le support de la ,couche n'est pas for-

cément du, verre; il est des opérateurs qui em-

ploient des plaques de zinc, d'autres se servent de

plaques en cuivre, d'autres enfin, comme M. Le-

mercier l'a fait d'abord, et comme le fait encore

M. Geymet, de la pierre lithographique elle-même.

Nous trouvons encore les mots panotypie, panto-
typie, qui signifieraient procédé d'impression s'ap-
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pliquant à tous objets ou sujets quelconques; mais

n'en est-il pas de même de presque tous les pro-

cédés ?
Quant aux mots zincographie, cuprographie, tout

au plus pourraient-ils servir de qualificatifs et être

employés à la suite du mot phototypie ; ainsi, ceux

qui emploient le zinc comme support rigide pour-

raient dire : phototypie zincographique, et ceux

qui usent du cuivre diraient de même : phototypie

cuprographique, mais nous n'approuverions pas

ces spécifications, qui s'appliqueraient bien mieux

aux procédés dans lesquels c'est le zinc ou le

cuivre qui sont eux-mêmes gravés et transformés

en planches d'impression, au lieu de ne jouer,

comme dans la phototypie, que le simple rôle de

supports.

Quant aux mots d'héliogravure et de photogravure,
c'est bien improprement qu'ils seraient appliqués

au mode d'impression qui nous occupe. Ils ne

forment qu'un seul et même mot, tout comme

phototypie et héliotypie, mais pour désigner une

application photographique toute différente, une

application qui a pour objet la formation, à l'aide

de la lumière, de vraies planches de gravures

permettant d'imprimer les images à l'encre grasse

mais avec une planche creusée dans du métal.

C'est de la taille-douce photographique au lieu

d'avoir été obtenue par l'emploi du burin.

Il n'y a clone aucun motif qui milite en faveur
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de l'adoption de ces noms pour spécifier les impres-

sions à l'encre grasse sur gélatine.

Un de nos honorables confrères, 11 I. Davanne,

aurait voulu voir créer un mot spécial pour dési-

gner cette impression qui s'exerce sur une surface

plane, tandis que la typographie exige des reliefs,

tandis que la gravure est formée d'une image en

creux.

Nous pourrions objecter à cette idée, que ni le

mot typographie ni les mots gravure en taille-douce.
ne rappellent, l'un l'idée du relief, et les autres

l'idée du creux.

A quoi  bon, alors, faire appel au mot plano-
graphie, par exemple, qui, lui, désignerait à la fois

• les impressions phototypiques, lithographiques et

zincographiques sans fixer l'esprit sur le procédé

d'impression spéciale dont il . s'agit. Ce mot de

planographie, ou tout autre mot appliqué à l'en-

semble des procédés d'impression sur une surface

plane, ne saurait donc être admis pour désigner

spécialement l'impression photographique sur

couche de gélatine; il présenterait de plus l'incon-

vénient, que nous avons trouvé aux mots collo-

typie et albertypie, de ne pas rappeler l'action de

la lumière.

Ces diverses considérations nous ont conduit à
conserver le mot phototypie, que nous employons

d'ailleurs depuis un certain temps déjà et que nous

voyons adopté le plus généralement par les per-
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sonnes qui s'occupent 'des impressions. à l'encre

grasse sur une couche de gélatine.

Il était bon de s'entendre avant tout sur ce mot

et d'expliquer nos motifs de préférence en faveur

de celui qui , rapproché de tous les autres em-

ployés jusqu'ici à désigner la même chose, parait

devoir résumer et expliquer le mieux l'opération

dont il est le nom.

Cela dit, nous n'y reviendrons plus, . nous bor-

nant, dans le cour de ce traité, à rappeler, entre

parenthèses, la spécification employée par tel ou tel

auteur ou opérateur que nous aurons l'occasion

de citer.

3



CHAPITRE IV

Nomenclature, dans leur ordre d'exécution, des diverses
opérations qui constituent l'ensemble

du procédé d'impression phototypique le plus usuel..

Pour éviter aux débutants l'ennui de se noyer

dans les détails pratiques et théoriques qui accom-

pagnent la description de chacune des opérations

distinctes de la phototypie, nous croyons devoir

résumer dans une série d'indications courtes et

précises les phases successives de ce mode d'im-

pression. On n'aura plus ensuite qu'à se reporter

aux divers chapitres détaillés, correspondant à cha-

une des opérations séparées, pour étudier mieux

les faits propres à chacune d'elles.

1° Choix du support rigide. Prendre des glaces

de Saint-Gobain d'une épaisseur de 8 à 10 milli-

mètres environ et aussi égales que possible sur

toute leur étendu. Les dimensions dépendent des

sujets à reproduire; il ne faut pas craindre de

pécher par un excès dans les dimensions, d'affec-

ter, par exemple, des glaces de 27x 33 à des impres-
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sions d'images du format album, ou de 18x 24.

Les glaces doivent avoir un côté parfaitement

dressé. (Voir Chap. VI et VIII.)

20 Nettoyage de la surface polie des glaces. — La
surface des glaces qui doit recevoir la couche sen-

sible doit être nettoyée avec beaucoup de soin et

surtout être exempte de tout corps gras. On est sûr

d'éliminer .les matières grasses en terminant le

nettoyage avec un chiffon ou avec de la ouate bien

propre et imprégnée d'ammoniaque liquide.

Si les glaces portent encore la préparation précé-

dente, il faut les immerger dans de l'acide sulfu-

rique ordinaire, contenu dans une grande cuve en

plomb. Après quelques heures de séjour dans ce

bain, on les rince à plusieurs eaux courantes et

l'on procède au nettoyage définitif. Toutes les opé-

rations, de la mise au bain d'acide sulfurique, de

la sortie de l'acide et du rinçage à l'eau doivent

se faire avec de grandes précautions pour éviter les

brûlures sur toutes les parties du corps et des vê-

tements qui pourraient être atteintes par l'acide.

Les lavages doivent avoir lieu dans un endroit

isolé des gouttières ou tuyaux d'écoulement en

zinc, lesquels seraient bien vite corrodés par l'eau
acidulée. (Voir Chap. VII.)

3° Préparation et application de la première
couche. — Prendre une des glaces, bien nettoyée

et exempte de toute poussière, puis verser à sa

surface (côté poli), comme si l'on collodionnait,''
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le liquide à base d'albumine composé ainsi qu'il

suit :

Albumine ......... . . .... 	 180 grammes.
Bau 	 150 —
Ammoniaque 	  100
Bichromate de potasse 	  5	 --

Avoir soin de faire dissoudre le bichromate de

potasse dans l'eau et l'ammoniaque avant de

l'ajouter à l'albumine.

Ce liquide sert jusqu'à épuisement, mais il

est bon de ne pas le laisser vieillir au delà de 10 à

12 jours.

IL est versé à froid et avec lenteur sur la glace,

afin d'éviter les bulles d'air, qui se forment très-

aisément quand on agite de l'albumine ou un

liquide ' qui en contient. L'excès du liquide est

rejeta dans une cuvette et refiltré ensuite dans un

récipient, où on le conserve. Chacune des glaces est

traitée de la même façon et posée ensuite verticale-
sur un chevalet ad hoc dans l'obscurité et surtout

à l'abri de toute poussière.

Cette couche d'albumine, étant peu épaisse,

sèche très-vite. (Voir Chap. IL)

4° insolation. • ou coagulation de la première
couche. Quand la couche d'albumine est sèche,

on doit l'insolubiliser pour la rendre apte a rece-

voir, sans se dissoudre, la deuxième couche sen-

sible,, qui sera la couche imprimante.

Si l'on use du procédé de M. Albert, on produira
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cette insolubilisation en faisant agir la lumière sur
la couche bichromatée, à travers l'épaisseur du
verre. A cet effet, exposer le dos des glaces à la
lumière diffuse pendant environ 10 minutes si le
temps est clair et 20 minutes si le temps est cou-
vert.

Si l'on a recours à un procédé de coagulation
chimique, il sait de plonger les glaces l'une après
l'autre dans une cuvette contenant de l'alcool rec-
tifié. L'albumine sera coagulée et propre à rece-
voir la deuxième couche sans se dissoudre. ( Voir
Chap. IX.)

Le premier moyen est plus économique et plus
rapide. Après cette opération, on peut mettre les
glaces dans l'étuve.

5° Chauffage de l'étuve à 35 degrés centigrades en-
viron. — Avant de chauffer l'étuve, s'assurer si elle
est bien propre, et, au cas ou il paraîtrait y avoir
de la poussière, éponger avec un chiffon ou une
éponge humide toutes les parois intérieures et les
panneaux du couvercle.

Arroser aussi le sol pour éviter les poussières
que soulèveraient la marche de l'opérateur, les
allées et venues au cours du travail. (Voir Chap. X.)

G° Calage des glaces sur les vis de l'étuve à la place
qu'elles devront occuper après avoir repu la couche
sensible. - Ce calage est fait avec un niveau à
bulle d'air, de manière à ramener la surface supé-
rieure de chaque glace à l'horizontalité parfaite,

3.



30	 TRAIT; PRATIQUE

le côté dépoli des glaces se trouvant en dessous.

Avant d'introduire les glaces dans le cabinet cù

est l'étuve, avoir soin d'enlever avec un blaireau

promené sur leurs deux surfaces toutes les pous-

sières qui pourraient y adhérer. (Voir Chap..X.)

7° Préparation de la deuxième couche sensible. —
La deuxième préparation se fait autrement que la

première. On met un trépied à : vis calantes au

milieu d'une cuvette plus grande que les glaces

à préparer, puis le tout .est posé sur le panneau

mobile de l'étuve (voir Chap. IX) , préalablement

chauffée comme il est dit au § 5 de cette no -

menclature. On met à. portée' de la main, sur cette

même table, un verre à bec d'une capacité suffi-

sante, un matras contenant' la préparation, un

blaireau et des triangles d'un papier souple et bu-

vard.

Le liquide constituant la couche sensible • est

ainsi formé

Gélatine 	  90 grammes.
Eau 	  	  720 —
Colle de poisson 	  30	 —
Eau 	  360
Bichromate de potasse 	  15	

—	 d'ammoniaque 	 15. :

Eau 	 . • 	  360

Cette préparation doit être assez récente, du jour

même ou de la veille; il faut donc n'en faire que la

quantité dont on aura besoin, au moins approxi-
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mativement. Au moment de s'en servir, il faut"

l'amener, au bain-marie, h la température de 35 de-

grés et au besoin la maintenir dans ce bain pendant la

préparation des glaces, si la température de la pièce

où est l'étuve différait notablement de celle de

l'étuve.

Tout cela étant fait, on prépare successivement

chaque glace comme il est dit Chap. X, et on les laisse

h l'étuve chauffée régulièrement à 35 degrés jusqu'à

ce qu'elles soient sèches, puis, au. bout de 2 heures
environ, on éteint le gaz ou l'on supprime l'ac-

tion de la chaleur, quel que soit le moyen employé

pour le chauffage.

8° Exposition sous le cliché des glàces couvertes de
la couche sensible. - Les glaces, une fois refroidies,

peuvent être exposées immédiatement sous les cli-

chés (voir, Chap. V, comment doivent être ces cli-

chés), à l'action de la lumière, soit directe, soit dif-

fuse, et dans des châssis disposés ad hoc. (Voir
Chap. XXI.) La durée de l'exposition varie suivant

la nature du cliché. ( Voir Photomètre, Chap. XXI.)

9° Deuxième insolation à travers l'épaisseur du
verre après l'action de la lumière à travers le cliché.
— Si l'on veut augmenter à la fois la finesse du

grain et la solidité de la couche, on peut, comme

le conseille M. Despaquis, insoler à la lumière

diffuse une deuxième fois à, travers l'épaisseur du

verre, en posant la plaque, la couche en dessus; et

portant sur un drap noir.
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Cette insolation doit durer environ deux à cinq

minutes, suivant l'éclat de la lumière. La couleur

brune que prend le bichromate sous l'influence

des rayons lumineux sert de guide pour arrêter

l'insolation au moment opportun. On peut se

passer de cette deuxième opération, mais elle ne

saurait qu'ajouter de la solidité à la couche im-

primante et de la finesse aux détails. (Voir, à
l'Appendice, procédé Despaquis.)

10° Immersion des plaques insolées dans le bain de
dégorgement. — Après l'insolation, les plaques sont

posées dans les rainures d'une cuve en zinc à eau

courante et souvent renouvelée; elles y restent

environ 3 à 5 secondes, suivant la saison, jusqu'à

ce que tout le bichromate de potasse, demeuré so-

luble, soit dissous.

11° Immersion dans le bain d'alun. — Dès que
l'on est certain que les dernières traces du bichro-

mate de potasse soluble ont disparu, on sort les

glaces de la cuve à, eau, et on les immerge dans

une cuvette contenant le liquide ci-après

Eau ordinaire 	  100 grammes.
Alun d'ammoniaque 	  .	 —

Le séjour dans ce bain doit être de 5 à 10 minutes,

après quoi l'on rince à eau courante et l'on aban-

donne à dessiccation les glaces posées verticalement

sur un chevalet à larges rainures. (Voir Chap. XI.)

12° Humidification des plaques avant l'encrage à la
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presse. — Dès que les surfaces imprimantes sont

parfaitement sèches, on peut procéder à une opéra-

tion spéciale à la deuxième partie du travail, celle

relative à l'impression à l'encre grasse. Il faut tout

d'abord plonger les plaques dans de l'eau ordi-

naire, avant de les recouvrir de la liqueur à la gly-

cérine, comme il est dit Chap. XII.

13° Calage sur la presse. — Quand on croit que

la couche imprimante a absorbé l'humidité néces-

saire à l'impression, on nettoie avec soin la surface

postérieure de la glace, de façon à enlever toute

épaisseur de gélatine qui s'y serait formée lors de

la deuxième préparation; sans cette précaution, on

serait exposé à briser un grand nombre de glaces, à

cause du relief très-marqué que prennent ces cou-

lures de gélatine quand elles sont gonflées par l'hu-

midité absorbée et même à l'état sec. (Voir Ch.. XIII.)

Ce n'est qu'une fois qu'on s'est assuré de la net-

teté parfaite de cette surface, qu'on porte la plaque

sur le plateau de la presse en interposant, entre ce

plateau et la glace, une feuille de papier buvard
blanc.

Nous avons ouï dire que du papier buvard blanc
plongé dans une liqueur formée de :

Benzine ou essence minérale.. 100 cent. cubes.
Caoutchouc. 	  10 grammes.

employé quand ,le dissolvant du caoutchouc

s'est évaporé, formait un excellent support, à cause
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de sa souplesse ou, mieux, de l'élasticité du caout-

chouc. Selon nous, rien ne vaut mieux que d'user

de surfaces absolument bien dressées, autant du

côté du plateau de la presse que de celui de la

glace ; aucune rupture n'est alors à craindre.

140 Encrage et essai . de la plaque. — La glace bien
calée, de façon à ne pas pouvoir être déplacée par le

jeu du rouleau et par la marche du cylindre au

moment de la pression, on l'encre, comme il est dit

Chap. XV, et l'on: en tire une épreuve; puis, si l'im-
pression n'est pas complète, on en fait une deuxième
et plusieurs autres successivement pour amener la

surface imprimante à l'état le plus convenable pour

fournir les meilleures épreuves.

Si elle s'encre bien, , si les blancs restent purs,

tandis que les moindres demi-teintes sont accusées,

si enfin les noirs sont parfaitement noirs, la plaque

est bonne et l'on peut exécuter le tirage; sinon, il

y a lieu de le suspendre et de vérifier quelles sont

les causes d'imperfection. Il peut se faire qu'elle

manque d'humidité, :auquel cas on lalave à l'essence

de térébenthine, puis on la réimmerge dans de

l'eau; ou bien elle a, au contraire, absorbé trop

d'eau : on la nettoie à l'essence et on la laisse se
sécher assez pour arriver au point d'humidité con-

venable. (Voir Chap. XV:)

15° Tirage avec ou sans marges. — Le tirage, sur

tel papier voulu (voir Chap. XIV) exige beaucoup de

précautions et de soins. Il est nécessaire , tout
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d'abord, de mettre sous les yeux de l'imprimeur.

comme type à comparer, une épreuve très-complète

et jugée bonne.

Au fur et à mesure du tirage, on rapproche
chaque impression de ce type, et il sert de base, soit

pour atténuer ou)pour accroître la force de l'encrage,

soit pour graduer les doses d'humidité suivant

que les demi-teintes tendent ou. à être trop voilées

ou à s'effacer.

Aucune précaution spéciale n'est requise pour le

tirage sans marges; mais, pour celui avec marges,

il faut agir comme cela est indiqué Chap. XVI.

Dès que les épreuves s'éloignent du type de com-

paraison, il faut arrêter le tirage et remplacer la

plaque épuisée par une deuxième.

Après un peu de pratique, on se rendra bien
vite compte de l'état de la couche, et l'on saura si

elle est susceptible, après dessiccation, de fournir de

bonnes épreuves, ou s'il est préférable de l'aban-

donner définitivement.

16° Retouche, remontage, gélatinage, vernissage et
satinage. (Voir, pour ces diverses opérations, les

détails qui les concernent, Chap. XVII et XVIII.)

Avant de procéder à ces diverses opérations,

il est nécessaire de laisser sécher pendant une

journée ou deux l'impression au vernis gras, sans

quoi on s'exposerait à abîmer les épreuves encore

trop fraîches, soit par le moindre frottement exercé
à leur surface, soit par une pression trop grande,
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qui produirait la décharge d'une épreuve sur le

dos de celle qui lui est superposée, et ainsi de suite.

Des feuilles d'un papier mince et lisse seront utile-

ment intercalées entre chaque épreuve pour évi-

ter de maculer le dos des images tirées sur marge

et . dont le dessous doit être parfaitement propre.

Pour ne pas user trop de ces feuilles d'intercala-

tion, on pose les épreuves, face contre face, mais

séparées par l'intercale, puis dos à dos sans inter-

cale, et ainsi de suite. En agissant de la sorte,

500 feuilles intercalées suffisent pour un tirage

de 1,000 épreuves.

Nous allons maintenant entrer dans le détail le

plus développé, le plus complet possible, de chacune

des opérations que nous venons de résumer ici;

mais, avant, nous insisterons sur la question siim-

portante des clichés propres à ces impressions.



CHAPITRE V

Clichés propres à la phototypie. — Diverses méthodes
de renversement.

Nous ne savons qui a pu donner crédit à cette

idée qu'il fallait, pour la phototypie, user de cli-

chés durs. C'est là une erreur profonde ; ici,
comme pour tous les procédés, ce que l'on appelle

lin bon cliché est toujours ce qu'il y a de mieux; or,
nous entendons par bon cliché un négatif dont on

ne saurait dire ni qu'il est dur ni qu'il est trop

doùx.
Il est certain que, pour rendre. aussi exactement

que possible l'image d'un objet avéc des valeurs et

des oppositions, il .convient d'employer un cliché

qui soit complet ; mais, comme là *perfection est

difficile à réaliser dans l'obtention des négatifs

et puisqu'il nous faut compter avec cette difficulté,..

nous conseillons de se tenir dans le sens de l'erreur

du côté de la douceur, de l'harmonie générale des

tons divers, plutôt que du côté inverse, qui est celui

L. V. - PHOTOTYPIE.	 4
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de la dureté ou des oppositions très marquées.

Quiconque a l'expérience des impressions à l'encre

grasse a bien reconnu que ce procédé permet

d'obtenir d'un cliché doux des épreuves phototypi-

ques d'un aspect plus brillant que ne le seraient

celles qu'il produirait par l'impression, soit au

chlorure d'argent, soit au charbon.

Il n'y a donc aucun inconvénient à pencher vers

la douceur plutôt que du. côté des oppositions vives

quand on développe les négatifs destinés à la pho-

totypie.

Une, condition essentielle, c'est que ces négatifs

soient sur glace et aussi qu'ils soient renversés, à

moins qu'il ne soit indifférent d'imprimer l'image

positive dans le sens contraire à celui de l'objet

représenté.

Il y a plusieurs façons d'obtenir les clichés ren=

versés.

1° Clicha directement renversé sur glace. - Pour

obtenir le cliché, renversé, par la seule opéra-

tion ordinaire à .la chambre noire, on peut re-

courir • a. trois méthodes différentes, basées sur
l'emploi, soit d'un prisme, soit d'un miroir, soit

enfin d'une • glace sensible posée dans. le sens con-

traire dès opérations ordinaires.

Quand on se sert d'un prisrrie, on le place en avant

et dans; l'axe de l'objectif, de façon qu'il reçoive, à

angle droit; l'image de l'objet à reproduire et le

réfléchisse dans la chambre noire sur la glace
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sensible et dans le vrai sens où il est vu, c'est-à-dire

redressé; il faut, pour cela, employer des prismes

d'une grande pureté et dont le prix est assez élevé.

Nous avons vu employer avec succès le prisme, A

Paris, dans les ateliers de cartographie du ministère

de , la guerre, ainsi que par M. Thiel aîné, et chez •

MM. Lemercier et C'°..Il y a alors, comme dans tous

les cas où la lumière est arrêtée dans son trajet, ra-

lentissement dans son „action et pose plus longue. La

surface collodionnée, quand on renverse le négatif.

à l'aide du prisme, doit être posée comme d'habi-

tude. L'objet, en ce cas, est placé, non pas en face

de l'objectif, mais sur le côté de l'angle droit dont

le sommet serait à la place normale:

M. Derogy a eu l'idée de placer le prisme à l'in-

térieur de la monture, entre les deux verres de

l'objectif symétrique. Dans ce cas, le prisme peut

être plus petit et d'une dimension en rapport avec

celle du diaphragme, et nullement avec celle dg

diamètre extérieur des lentilles. 11 en résulte un

cout bien moindre pour cet auxiliaire, et une plus

grande facilité d'obtenir une matière douée d'une

pureté plus parfaite.

Un deuxième moyen, indiqué récemment par
M. Pereira Guimarez, de Lisbonne, mais employé •

bien avant lui, consiste dans l'emploi d'un miroir

posé dans la chambre noire à la partie opposée à

l'objectif de façon à former un angle de 45 degrés

avec son axe. La glace dépolie est à la partie supé
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rieure .de la chambre. Les bords du miroir

doivent s'ajuster avec les parois de la chambre,

et le bord inférieur doit diviser l'angle formé par

le fond et la partie inférieure de la chambre en

divisant celle-ci en deux prismes rectangulaires.

C'est là une complication qu'il est trop simple

d'éviter en employant, le miroir comme l'indique

M. 'Duboscq : en plaçant le miroir :en avant de

l'objectif avec une, inclinaison de 45 degrés. L'objet

est alors .placé- à angle droit sur le côté, comme

pour le cas du prisme..

Les miroirs de M. Duboscq, à surface métallique,

permettent d'éviter la double réflexion des miroirs

à deux 'surfaces, et ils n'occasionnent qu'une faible

déperdition de lumière.

On peut encore, pour obtenir le môme résultat,

employer le moyen qui consiste à reproduire les

images ,à la chambre comme d'ordinaire, mais en
opérant l'inversion de l'image par un simple chan-

gement dans la place qu'occupe la surface collo-

dionnée:

On doit la poser en arrière, faisant face à la partie

.intérieure du volet du châssis. L'image réfléchie
doit traverser l'épaisseur de la glace avant d'at-

teindre la couche sensible.

Il est bien .entendu que la surface non-collo-
dionnée doit , être : exempte de toute impureté, de

toute goutte: ou coulure du bain d'argent ; il faut

aussi éviter d'employer des glaces dans l'intérieur
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desquelles se trouveraient de nombreuses bulles

d'air : à chacune de ces bulles, comme en regard de
chaque impureté, se trouverait une tache dans le

négatif.

Pour ne pas 'être astreint à tenir compte de

l'épaisseur des glaces afin de retrouver leplan•où se

forme l'image sur la glace dépolie, posée comme

elle l'est normalement, nous conseillons de faire

exécuter, pour les négatifs renversés, un châssis

spécial dans lequel on posera une glace dépolie

volante, le côté dépoli regardant l'opérateur durant

la mise au point. L'image, traversant l'épaisseur

du verre, viendra se former sur l'écran dépoli a la

place exacte du plan qu'occupera la surface col-

lodionnée de la glace posée de la même façon et

dans la même rainure. On place la glace de dedans

en dehors au lieu de la poser de dehors en dedans

comme d'habitude, et des tourniquets flexibles en

tiennent les quatre angles.

On pourrait bien encore avoir une glace dépolie,

posée à rebours, dans un châssis ad hoc et ajustée

pour correspondre exactement au plan de la glace

collodionnée, mise elle-même à l'envers, dans un

autre châssis.

Il va sans dire que le châssis qui doit recevoir des

glaces collodionnées posées â l'envers ne peut être

muni, au centre du. volet d'un ressort compresseur,

en cuivre qui applique la glace contre la rainure.
On obvie à cette suppression par quatre tourniquets

41.
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faisant ressort, lesquels sont posés du côté inté-

rieur du châssis, de manière à porter sur les

quatre angles de la glace, avec très-peu de prise,

pour en diminuer la surface utile le moins pos-
sible. C'est, en un mot, la rainure qui est renversée.

La durée de l'exposition est plus grande en opé-

rant à travers l'épaisseur de la glace que si les

rayons réfléchis frappent directement sur la couche

sensible. Une partie de ces rayons est évidemment

réfléchie par la première surface de la glace, et
puis encore par la deuxième, avant d'atteindre le

collodion sensible. Nous évaluons, en moyenne, à

un tiers, la perte de l'intensité lumineuse. Il, faut

donc exagérer d'un tiers' la pose qu'exigerait la

même opération exécutée directement.

Dans les deux premiers cas, il y a aussi déper-

dition dans l'intensité de l'action lumineuse.

Ce dernier mode de renversement des clichés

est celui qui nous parait être le plus direct et le

plus simple quand on a à produire des négatifs en

vue de la phototypie, mais il arrive souvent que
des clichés faits directement, soit sur verre, soit

sur glace, doivent être imprimés à l'encre grasse ;

il est indispensable alors de les retourner.

2° Redressement des clichés par enlèvement pelli-
cuia e. —Plusieurs moyens peuvent être adoptés

pour obtenir le renversement des clichés directs.

Le plus fréquemment employé est celui qui a
pour objet l'enlèvement du collodion portant
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l'image négative, de son support glace ou verre, et

sa transformation en un cliché pelliculaire Utili-

sable, soit d'un côté, soit de l'autre.

Voici comment on procède à cet enlèvement pour

les clichés récemment exécutés et non encore

vernis.

On fait une dissolution ainsi composée :

Gélatine ordinaire 	  35 grammes.
Sucre	 	 G	 —
Eau 	  500	 —
Glycérine 	 	 	 5	 —
Alcool ordinaire... ... . .. . 100

Il faut avoir soin de n'ajouter l'alcool que peu à

peu, et en agitant toujours, afin d'éviter la coagu-

lation de la gélatine, que produirait l'introduction

immédiate d'une trop grande quantité de ce liquide.

Le cliché est posé bien horizontalement sur un
pied a .caler, et le liquide ci-dessus versé à sa sur-

face, de façon à présenter une épaisseur de 2 à

3 millimètres; dès que cette couche a fait prise, on la

met à l'abri de toute poussière, soit dans une boité

à chlorure de calcium, soit dans uncabinetgaranti

contre tout courant d'air, où elle sèche spontané-

ment.

Des, que la dessiccation sera complète, on pourra

procéder à l'arrachement de la pellicule, qui en-

traînera avec elle le négatif; pour cela faire, on coupe

avec une pointe fine les quatre bords de la pellicule,.
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et puis, soulevant un angle, on l'enlève d'un mou-

vement continu.

DEUX'If ME NI TIIODE. — Le liquide dont nous ve-

nons d'indiquer la formule est versé à la surface

du cliché comme si ou le collodionnai 1.On le laisse

égoutter en le posant verticalement sur un cheva-

let, puis; quand . cette légère couche est sèche, on

verse de la même façon à sa surface le collodion

dont voici la formule :

Coton-pourire 	  30 grammes.
AIcool .. ... .. 	  500	
Ether. 	  500	 —
Huile de ricin 	  15	 —

Ou pose enfin la glace sur un pied ii caler, et
l'on verse à sa surface, et cette fois en quantité

suffisante pour fournir une couche résistante après

dessiccation, le liquide dont nous avons donné la'

formule dans la première méthode d'enlèvement.

On coupe tout autour, et l'on enlève ensuite, comme

il vient d'être dit.

Cette deuxième façon d'opérer est un peu plus

compliquée, mais elle fournit des clichés pellicu-

laires plus solides et d'une conservation mieux

assurée,

Ces deux moyens sont propres aux clichés qui

viennent d'être exécutés et qui n'out point encore

été vernis. Il en est un troisième, applicable à ces
mêmes clichés et qui consiste dans l'emploi d'une
pellicule de gélatine collodionnée toute prête à
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l'avance, que l'on applique sur la surface du cli-

ché, préalablement recouverte d'une nappe de gé-

latine très-claire. On évite, autant que possible, les

bulles d'air, puis, avec une raclette (fig. 1), „on
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chasse l'excès du liquide emprisonné entre le cliché

et la surface intérieure de la pellicule. L'adhérence

s'établit, on laisse sécher, puis on enlève comme

d'habitude.

M. St.ebbing est parvenu h produire des pellicules,

propres à ce mode d'enlèvement, de grandes dimen-

sions et d'une régularité parfaite.

Il est quelquefois préférable, surtout si l'on craint

d'avoir affaire à des collodions pulvérulents, de faci-

liter l'arrachement de l'image négative par une

opération préalable à celles que nous venons d'in-
diquer.

On immerge le cliché à retourner dans un bain

composé d'eau additionnée de 5 pour 100 d'acide

chlorhydrique.

Au bout d'un certain temps d'immersion, on.re-

marque que la couche perd son adhérence au verre.

Elle tend à se soulever partout; et, quand on a la

certitude , ce qu'il est facile de vérifier, que le
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liquide circule partout entre le verre et la pellicule

de collodion portant l'image négative, on sort le

cliché du bain, avec précaution, de façon à éviter

un glissement de la pellicule sur la glace ou sur le

verre, puis on rince dans de l'eau pure et on laisse

sécher. On procède ensuite aux autres opérations

que nous -Venons de décrire.

En agissant de la sorte, l'enlèvement s'exécute

avec une certitude plus grande.

Retournement' des anciens clichés vernis. Quand
il s'agit de renverser des vieux clichés, il est peu

prudent de leur appliquer l'une des méthodes

qui précèdent, non pas qu'elles ne réussissent

souvent, même appliquées à d'anciens clichés

vernis.. Il' faudrait, dans tous les cas, les . k vernir
d'abord; 'ce qui est une opération dangereuse, et

puis :courir` encore le risque de compromettre les

négatifs, 'dont l'arrachement se produira plus diffi-

cilement; il vaut;mieux alors ne pas s'exposer à la

perte de l'original'. et procéder à un retournement

indirect par la production à la chambre :noire d'un

nouveau négatif tiré d'une bonne épreuve positive

an charbon.

On ne peut espérer, dans ce cas, avoir une

finesse, et une pureté égales à celle du cliché ori-

ginal mais, -entre deux maux, il 'faut choisir le
moindre.

On peut encore, par voie indirecte, produire des

Contre-types renversés et sans recourir à la'cham-
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bre noire, en les exécutant par la méthode dite à la

plombagine, recommandée par notre confrère' ha-

bile, M. Geymet, et pratiquée avec succès h Munich

et en Allemagne.

Pour cela faire, on prépare d'abord le liquide

ci-après, dont nous empruntons la formule à

M. Geymet

Eau 	 	 1 litre
Gomme arabique;... 	  50 grammes. -
Glucose 	  100	 —
Sucre 	  20	 —
Eau ` saturée de bichromate

d'ammoniaque 	  250

Cette liqueur, après avoir été parfaitement filtrée,

est employée dans les 3 ou 4 jours au plus de sa

préparation, au risque de lui voir perdre ses qua-

lités., On la verse sur les glaces bien exemptes d'im-

puretés et de poussières comme si on les collodion-

nait, et on ,les laisse égoutter un instant, l'arête

inférieure portant sur des feuilles de papier buvard,

puis on les sèche rapidement à la flamme d'une

lampe à alcool.

Chaudes encore, elles doivent être employées im-

médiatement, surtout si l'atmosphère est chargée

d'humidité et si le temps est froid.

Par un temps sec et chaud, l'opération ne marche

pas mieux.

L'insolation a lieu à la lumière diffuse et elle est

d'une durée que l'on ne peut déterminer qu'à rai=
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son du degré de transparence plus ou moins grande
du cliché â reproduire.

Après une insolation suffisante, on porte la face

insolée dans le laboratoire et, ü l'abri de la lumière,

, on promène a sa surface uu blaireau 'chargé de

plombagine (graphite en poudre' impalpable).

L'image apparaît d'abord faiblement; mais, au

bout de quelques instants, l'humidité de l'air am-
biant ayant agi plus activement sur les parties

non insolées ou peu insolées de la préparation, la

plombagine. se trouve attirée et retenue en plus

grande quantité et l'on voit l'image monter en in-

tensité graduellement, jusqu'au moment où..elle

arrive à être l'exacte reproduction du cliché-type

lui-même.

. Il vaut mieux pécher. par un petit excès de pose

à la lumière que Par le défaut contraire..1lfaid le

mieux est d'être dans les limites exactes d'une

image complètement venue sans l'être trop...

Par.. les temps froids: et humides, il convient,

pour éviter un voile qui pourrait se former la

surface de la préparation, au début du développe-:

ment, de chauffer légèrement la plaque retirée de

la lumière, et avant de la saupoudrer de plomba-

gine. Par un, temps très sec, , il est nécessaire,

quelquefois, pour favoriser la réaction, de placer:

la.plaque_dans un lieu humide pendant quelques

minutes; soit .dans une cave, soit dans une boite

contenant quelques feuilles de papier mouillé.
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On conçoit sans peine que le cliché ainsi obtenu
soit l'exacte reproduction du premier type. Ce sont,

enr effet, lés parties de la préparation non insolées

qui attirent la poudre noire, puisque celles qui

traversent les blancs du cliché cessent d'être déli-

quescentes par suite de l'action de la lumière . sur

la liqueur bichromatée. Aux noirs du cliché corres-

pondront donc des parties où -la préparation se
noircira, et l'on aura, en définitive, produit direc-

tement un négatif avec un négatif, et, de plus, ce

deuxième négatif se trouvera renversé.-

Il est inutile de répéter encore que ces opérations

doivent toutes se faire sur des glaces de Saint-

Gobain, et non sur des verres. 	 -
Les clichés à la Plombagine se vernissent tout

comme les autres. Nous avons vu des contre-types

ainsi obtenus, et dont la valeur était bien prés

d'égaler celle des types oI iginaus. . 	 -

La nécessité où l'on est d'employer des clichés

renversés, pour les tirages phototypiques, donne
une importance sérieuse à tons les moyens sors et
réguliers de redresserles images renversées par les

impressions habituelles à la chambre noire. Il est

d'autres méthodes, mais celles que nous venons de
décrire suffiront bien dans le plus grand nombre

de casa Pourtant, il nous parait utile d'indiquer

encore d'autres procédés qui, ayant été expéri-
mentés par des hommes d'une compétence incon-
testable, doivent offrir de sérieuses qualités.
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C'est d'abord : le procédé de AI. Teanrenaud :

Après qu'on a fixé et lavé le cliché, il est mis

dans une:;ci vette contenant de l'eau acidulée d'a-

cide chlorhydrique à raison d'environ 8 c. c. d'acide

pour 100 gouttes d'eau. On lave au sortir de cc

bain, qui, comme nous l'avons dit plus haut, faci-

lite le décollage du collodion.

On fait ensuite au bain-marié le mélange suivant :

Gélatine 	 	 20 grammes
Eau 	 	 100 c. c.
Glycérin.: 	 	 3 à 4 -

. La glace , le cliché eu dessus, étant posée très

horizontalement sur un pied à niveler, après qu'on

l'a chauffée sur un vase d'eau bouillante et qu'elle
a été recouverte d'une buée légère sur le collodion,

on verse à sa surface le liquide ci-dessus, chaud,
et dans le. rapport en quantité de 75 à 80: c. c.

pour une épreuve de 21 X 27. Une pipette graduée

permet . de mesurer les quantités versées.
Quand cette couche est parfaitement sèche,, on

en recouvré la surface avec le collodion suivant :

Alcool 	 	 100 c. c:
Ether..... .	 200 —
Glycérine 	 	 5
Coton....... .	 .. . .. ...	 5 grammes

.Le collodion une fois secs on coupe la gélatine
près des bords, et on l'enlève; entraînant avec elle

le cliché.
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Au cas où les glaces seraient vernies, il faudrait

les dévernir au préalable avec un grand soin. .

Procédé de M. Walter Woodbury. -- Apri;s avoir

terminé un cliché et l'avoir bien lavé et séché, on

plonge pendant quelques secondes dans de l'eau

froide une feuille de papier gélatiné. Pendant

qu'eIle est dans l'eau, on glisse le négatif sur elle,

on enlève le tout ensemble en évitant les bulles

d'air et en facilitant l'adhérence comme dans le
procédé au charbon.	 .

Dès que la gélatine a bien adhéré au cliché, et

tandis qu'elle est encore humide, on la détache du

verre et on l'abandonne â la dessiccation; les pelli-

culés, une.fois sèches, sont serrées dans un album

pour en faciliter le transport.

La plaque qui portait , le négatif peut servir de

nouveau; on peut, si on le veut, reporter ensuite

cette- pellicule sur verre, et, pour cela, on couvre
une plaque de dimension convenable d'une couche

formée de :	 •

Gélatine 	 	 10 grammes
Eau 	  °00
Alun de chrome 	 	 0,02 centigr.

On laisse sécher, puis on plonge dans l'eau froide

le papier qui supporte l'image, sur laquelle on

glisse la plaque gélatinée. On sort le tout; on rejette

avec une raclette l'excès du liquide interposé et on

laisse sécher.
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On plonge ensuite "dans de l'eau chaude, pour

ramellir la couche de gélatine qui existe entre le

cliché et le papier, et celui-ci se détache aisément.
On laisse bien; sechcret l'on vernit comme-d'habi-

tude.	 f s

Ce;procéde revient, en ce qui constitue l'enlevage,

a celui . ',que nous avons indiqué plus haut, et il est
préférable d'employer, ati lieu de papier, une couche

de 'gélatine de M. Stebbing: On a. ainsi l'avantage
d'avoir un cliché propre à servir renversé et d être

redressé plus tard si cela est nécessaire.

Procédé de M. Chardon. --- Le moyen qu'a indiqué

M Chardon est un composé des divers modes que

nous venons de décrire il use de feuillesile géla-
tine, isolées de -leur. support d'exécution,, après

qu'elles ont été recouvertes d'une couche de collo-

dion a l'huile: de ricin.

Au. moment d'en user, on coupe une de ces

feuilles de la dimension de la glace, on plonge le

cliché, puis les pellicules dans l'eau, et on les en- sort
réunis, le côte gélatiné en contact avec le cliché.
On chasse l'eau en excès, et l'on soumet a une

- égare pression, comme celle d'un chassis positif,

puis on laisse sécher, et, quelques heures après,

la pellicule est facile a détacher en entraînant le

cliché avec elle.

C'est,. on le voit, un procédé semblable, a très-peu

près, iti l'un de ceux qui précèdent.'
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Procédé de M. Michaud. —La Manière de redresser

les clichés photographiques indiquée par M. ,.Mi-

chaud, bien que se rapprochant de tous ceux qui

précèdent, mérite pourtant d'être citée ici

Sur un bain de gélatine à 5 pour 100 d'eau bien

filtrée et maintenue liquide à une douce chaleur de

bain-marie, il applique sans bulle une pellicule de

collodion-cuir fixée par deux punaises une petite

baguette rectangulaire en bois; il la relève deTfacoi

à avoir une nappe liquide uniforme. Après avoir

passé ainsi une série de pellicules de collodion

riciné, et les avoir mises à sécher, posées convena-

blement dans un milieu plutôt tiède que froid, il

les plonge successivement dans une dissolution

d'alun à 50 grammes pour un litre d'eau, et il les

y laisse 2 minutes. Elles sont, au sortir de l'alun,

rincées à l'eau, mises à sécher et conservées après

dans un cahier de buvard.

Le cliché à redresser, après les opérations du

fixage et du lavage, est mis dans une cuvette d'eau;

la pellicule de gélatine est posée dans une autre

cuvette d'eau avec une feuille de papier ciré un

peu plus grande. •

On applique alors la pellicule, par son côté géla-

tiné, sur lecliché; on soulève, en évitant les bulles

interposées;- on applique par-dessus la feuille cirée

et l'on donne un coup de raclette.

La feuille de papier cirée est enlevée pour servir

à d'autres opérations, et le cliché est posé dans un

5.
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châssis-presse, la pellicule portant contre un cous-

sin-épais de buvard. On ferme les traverses du

châssis et l'on expose le tout . ainsi, soit à la

chaleur de l'air, soit à celle d'une étuve.

La dessiccation une fois complète, il n'y a plus

qu'à: placer le cliché dans une cuvette d'eau chaude,

où,. après une demi-heure d'immersion, on peut

enlever facilement l'épreuve pelliculaire. Si celte

dernière était, à cause de sa faible épaisseur, d'un

maniement difficile, on pourrait la poser, aussitût.

après l'enlèvement, sur mie glace préalablement

gélatinée, en opérant sous l'eau, bien entendu, et

chassant,, avec une, raclette, l'excès du liquide in-

terposé.

Du papier ciré pourrait aussi, dans certains cas,

tenir lieu de la pellicule d'enlèvement.

D'une manière générale, quand on fait des cli-

chés en vue de les 'enlever de la glace qui les
porte, il faut talquer cette glace avant de la collo

dionner ; sans; quoi, l'arrachement de la pellicule

pourrait, être plus difficile, et l'on, serait exposé à

des accidents:

Nous avons dit, au début de ce chapitre, quelles

étaient les qualités requises pouries clichés des-

tinés à fournir des impressions phototypiques;
nous devons revenir sur cette question, en recom-

mandant d'éviter, autant que possible, d e renforcer

le cliché au delà de sa venue franche.

'Généralement, quand on renforce un cliché, les
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noirs augmentent d'intensité, tandis que les blancs

restent intacts, et il en résulte une dureté nuisible

au succès, une atteinte à l'harmonie et à l'exacti-

tude, l'effet produit n'étant plus l'effet immédiat

des rayons réfléchis sur la plaque sensible.

Quand on opère au collodion humide, le simple

développement au sulfate de fer légèrement addi-

tionné de nitrate d'argent, pour augmenter un peu

l'intensité ou l'opacité générale, suffit, sans que

l'on ait recours à un renforcement à l'acide pyro-
gallique.

Il est un moyen d'obtenir des clichés négatifs

donnant des valeurs relatives assez exactes, en

dépit d'un temps de pose prolongé, de façon à obtenir

l'impression des couleurs réfractaires, et sans que

les parties de l'image sur-exposées se trouvent al-

térées. D consiste à employer, au commencement

du développement, une quantité d'argent moindre

que celle qui se trouve dans la plaque.

On arrive à ce résultat en ajoutant une petite

quantité d'iode libre au révélateur de 1/2 à 10 cen-

timètres cubes d'une solution alcoolique à 1 sT 1/2

d'iode polir 100 centimètres cubes d'alcool.

L'iode forme de l'iodure d'argent avec une partie

du nitrate qui est contenu dans le collodion, et

paralyse ainsi l'effet que produirait, au moment de

sa réduction, le nitrate d'argent libre. L'activité

du révélateur se trouve ainsi réduite. De la sorte,

dit M. Nelson Cherrill, auquel nous empruntons
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cette idée, parfaitement rationnelle et d'une appli-

cation très pratique, on peut avantageusement
doubler et même  tripler le temps de pose d'une

glace au collodion humide, sans arriver, dans les

grandes lumières, à une intensité trop. grande.

• 11 est certain que ce moyen, appliqué au déve-

loppement des glaces sèches, ne produirait -pas le

môme résultat, puisque, clans les procédés secs, les

glaces sont débarrassées de tout nitrate libre ; il

faut alors introduire dans le collodion, que ce soit

une émulsion ou un collodion simplement ioduré

une petite quantité de coraline, substance qui le

colore en. jaune et laisse pénétrer les rayons co-

lorés, rouges et jaunes, tandis que les rayons les

plus actiniques sont retardés dans leur action.

L'introductionde la coraline dans le collodion

porte atteinte, il est vrai, à sa sensibilité générale;

mais il est facile de remédiera ce petit inconvénien t

par l'emploi d'un diaphragme à peine plus grand

que celui dont on userait avec un collodion d'une
sensibilité normale.'.

En fournissant ces données, nous sommes mii

par la pensée . de guider les opérateurs vers l'exé-

cution de clichés; harmonieux, et rendant, autant

que possible, les ,effets lumineux de l'objeta. repro-

duire dans un rapport a. peu près égal à celui qui

existe,.sur ses divers points et suivant ses diverses

couleurs. C'estlà •une des questions essentielles-des
opérations négatives..
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Nature du support .;,employer.

,; te;.
Nous dirons tuait de suite'que le meilleur support

rigide à employerpourles impressions pho totypiques.

est, selon nous, la glace d'une épaisseur de 8 a.,

10 millimètres environ.

Nous avons essayé des supports métalliques,

mais avec moins de succès, et voici pourquoi

1° 11-.est difficile et coùteux d'arriver à planer

parfaitèment une surface de métal, zinc ou cuivre
surtout, et cette difficulté est notablement accrue

quand il s'agit de surfaces assez grandes.

Or, la planimétrie des deux surfaces à mettre en

contact, celle du négatif d'une part, et de l'autre

celle de la couche de gélatine bichromatée, est

rigoureusement nécessaire à l'exécution d'une

image bien nette.

La moindre dépression du support se traduit, à

l'impression de l'image, par une partie flotte, ré-

sultant de la diffusion des rayons, dans l'intervalle,
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si restreint. qu'il soit, qui existe entre le cliché

et la couche sensible (').

2° Le nettoyage des surfaces métalliques recou-
vertes de gélatine est plus difficile que celui des

surfaces de verre, que l'on peut plonger impuné-

ment . dans un acide d'une action énergique, ou

dans une solution très caustique, pour détruire la

couche organique, et rincer ensuite à l'eau, pour

avoir .une nouvelle surface très nette et , très

plane.	 J.

Dans métaux, il y a à lutter contre les

actions chimiques provenant, soit . des réactifs

emploves au;nettoyage, soit de la couche elle-même

de gélatine, additionnée d'un bichromate; il y a,

en outre, à craindre les .déformations qui,. peuvent

se produire dans la planimétrie . de la surface

durant'les opérations du nettoyage.. 	
_

'3°: La transparence des glaces permet de suivre

mieux-, la venue de l'image, et d'apprécier avec

plus de certitude le temps d'exposition à la lumière.

Elle donne , encore la faculté, précieuse dans cer-

tains cas, d'accroître la solidité de la couche de

(') M. Quinsac trouve dans l'emploi des plaques métalli-
ques un avantage provenant de la souplesse même du
métal, qu'il peut, par une pression suffisante, rapprocher
des divers points de la surface du cliché, fat-elle dépour-
vue d'une planimétrie parfaite. Il obvierait ainsi 3 la
difficulté: d'employer des clichés négatifs sûr verre. -- Il
nous, semble, peut-être tort, que . l'on doit être exposé
ainsi s de fréquentes ruptures de clichés.
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gélatine et la finesse de l'image par uns insolation

à travers l'épaisseur môme de la glace.

4° Durant Ies tirages, grâce à la transparence de

la glace, on peut, quand elle est posée sur une
surface blanche, voir si l'encrage est complet, si

l'image est bien dépouillée de tout voile dans' les

blancs. On en juge mieux ainsi que si elle se forme

sur du cuivre ou sur du zinc, dont la couleur,

assez sombre, permet moins facilement de lire dans
les demi-teintes légères.

La pierre lithographique peut elle-môme servir

de support rigide à la couche de gélatine bichro-

matée, mais son emploi est peu aisé; pour peu
qu'il s'agisse d'uneimage assez grande, on a à

remuer une masse fort lourde, et les opérations ne

s'effectuent plus avec la même facilité que sur des

glaces d'une épaisseur et d'un poids infiniment

moindres. Ici encore se' présentent les inconvé-

nients résultant de l'opacité du support et de la

difficulté du nettoyage.

Des feuilles de papier recouvertes d'une couche

de gélatine sensibilisée peuvent servir de support;

niais dépourvu, en ce cas; de rigidité, et dont
l'emploi ne saurait s'étendre à un tirage mul-

tiple.
Cette sorte de support peut servir pour les reports

que l'on a à faire, soit sur métal (zinc ou cuivre), où

l'on veut déposer une réserve photographique, en

vue d'un travail ultérieur de gravure, soit sur
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pierre lithographique , oiz le corps gras, ainsi

transporté, constitue la planche d'impression,

que l'on tire alors, tout comme si l'image avait

été préalablement dessinée à la main sur la pierre,

à l'aide du crayon ou de la plume lithogra -

phique.
Certains tissus peuvent constituer des supports

flexibles et servir à des impressions rapides et

continues, tout en présentant une solidité que

n'offre pas le papier. Il y a lieu de les garnir d'un

apprêt pour éviter la granulation inhérente à tout

tissu. Certaines toiles cirées, que l'on trouve a

acheter partout, sont dans de parfaites conditions

pour servir de support flexible, solide, imper-

méable et d'une planimétrie suffisante dans certains

cas industriels.

Mais. nous aurons à revenir sur la facon,spéciale

de préparer les couches de gélatine bichromatéc

suivant la nature des supports adoptés.
Il est évident que les manipulations ne sauraient

être les mêmes suivant que l'on a recours à 'des

surfaces rigides ou à des surfaces flexibles et qu'il
y a -lieu d'étudier quelle est, dans chacun des

cas, la façon d'opérer la plus commode et la plus

rapide (e ).

On a encore conseillé l'emploi de minces feuilles
d'étain, mais il en est de ce substratum comme

(') Voir, â l'Appendice, le procédc de M. Léon Vidal.
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des feuilles de papier : on ne peut en' user que

pour un tirage de quelques épreuves, en vue d'un

report sur pierre et. sur zinc, et ces supports sont

plus propres à la gravure phototypographique qu'i€

la phototypie proprement dite.	 •

0



CHAPITRE Vii

Choix, arrangement et nettoyage des glaces
phototypiques.

Les glaces doivent 'être choisies parmi les mor-

ceaux qui ont une épaisseur assez régulière et qui

sont exempts de bulles d'air. Il serait impossible

d'en trouver beaucoup dont l'épaisseur serait égale

dans tous les sens; mais une petite différence im-

porte peu.

Une des surfaces doit être dressée, sur une autre

glace parfaitement plane, avec de l'eau contenant

de l'émeri très-fin, dit fleur d'émeri. On promène

circulairement une glace contre l'autre, et, quand

toutela surface a dresser est entièrement dépolie

ou doucie, oh peut être certain que son adhérence

contre une autre plaque dressée= ou contre toute soir,

• race horizontale parfaitement plane, sera complète.
Cette précaution est très utile pour é iter la

riipture des glaces, résultat inévitable du moindre
défaut de planimétrie:
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Une fois les glaces- dressées d'un seul côté, on

rode les bords avec une lime ou, mieux, en les pro-

menant sur une meule de grès en mouvement. Les

arêtes vives et les angles doivent être abattus, de

façon h être remplacés par un bord arrondi comme

• on le voit dans la fig. 2

Fig. 2.

Il faut éviter autant que possible de rayer la

surface polie, soit lors du grainage de la plaque,

soit dans l'emploi et le nettoyage des glaces.

Comme c'est la surface polie qui doit recevoir

la couche sensible, .il faut la nettoyer avec le plus

grand soin et surtout la dégraisser avec de l'.am-

moniaque liquide.

Quand une extrême finesse n'est pas nécessaire,

on peut user de la surface doucie ; cela vaut

mieux pour les travaux très courants , car on

obtient ainsi plus de solidité, et le nettoyage est

moins délicat à faire, parce que l'on peut toujours

repasser cette surface à l'émeri et faire disparaître

ainsi les éraillures qui auraient pu se produire

sur divers points.

Ce doucissement doit être très-fin, pour que le

grain ne se retrouvepas àl'impression, se traduisant

par de petits points noirs, qui, si imperceptibles
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qu'ils soient, s'ajoutent au grain, propre à la ver-

miculation 'de la gelatine, et 'enlèvent un peu de

finesse, de netteté, et de transparence a l'image..

Cela ne fait rien quand il s'agit de reproduction

de dessins ;an crayon :et de sujets assez grands,

mais, pour des images on—il faut beaucoup de

finesse et de rigidité, on ne saurait trop  se préoc-

cuper, de supprimer toute granulation apparente.

Quand les glacés ont servi, il faut, pour les dé-

barrasser de leur couche de gélatine, les immerger

dans une dissolution très concentrée de carbonate

de soude ou dans de'1'acide sû̀lfurique ordinaire.

Une cuvette en.piomb, à` rainures, est placée à cet

effet dans un lieu convenable, c'est-a.-dire en dehors

du laboratoire ; où se font les travaux ordinaires,

et à proximité d'une fontaine ,à eau courante ou
d'un , réservoir d'eau, suffisant pour le premier

lavage après la couche organique qui recouvre

les plaques à nettoyer a été complétement détruite.

On remplace l'acide ou la solution concentrée de

carbonate de soude, quand on s'aperçoit, qu'après

une immersion de 12 heures, la couche de gélatine

n'a pas complëtement disparu ou reste trop forte-

ment adhérente à la glace.

Ce nettoyage doit être confié aux ;soins d'une

personne très  prudente, surtout quand on use

d'acide sulfurique, corps très dangereux à mani-

puler et dont il faut" éviter<le contact. Nous le pré-

férons aux sels caustiques, parce qu'il enlève en-
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tièrement la couche de matière organique. On n'a

plus qu'à rincer les plaques à l'eau et à les sou-

mettre à un dernier nettoyage avec un chiffon

propre et doux, puis à l'ammoniaque liquide: On

essuie bien soigneusement, en ayant soin de ne

jamais poser les doigts sur la surface destinée à
recevoir la préparation.

Ces opérations doivent se faire, autant que pos-

sible, hors de l'endroit où est l'étuve et où seront

versées, sur les glaces, les diverses couches sensi-

bles, à cause de la poussière qui naît toujours du
maniement des chiffons, de la ouate, etc.

Les deux surfaces doivent être également bien
nettoyées, mais il est indifférent que les doigts

portent sur la surface inférieure à celle qui devra

recevoir la couche de gélatine.



CHAPITRE VIII

Supports de la couche imprimante autres que le verre,
et leur emploi,

suivant qu'on"use de la pierre lithographique,
du cuivre, du zinc ou du papier.

'Dans le Chapitre qui préci;de, nous nous sommes

occupé spécialement du verre, comme support ri-

gide de la couche de gélatine, et nous . avons dit

que c'est h nature de support a laquelle nous don-

nons la préférence. Il n'en est pas moins utile d'in-

diquer les autres supports, rigides ou flexibles,

dont on se sert ou dont-on peut se servir, suivant

le genre de travail a exécuter.
La`premi3re préoccupation de M. Poitevin, lors-

qu'il découvrit la possibilité' d'imprimer des ima-

ges :àa l'encre grasse, à l'aide de la gélatine bichro-

matée, . fut de se rapprocher le plus possible des

conditions ordinaires de la lithographie • en adop-

tant, comme support, la pierre lithographique

elle-même, soit imprimée directement, soit rece-

vant, a l'état de report, l'image photographique
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encrée et imprimée directement, par les rayons

lumineux, sur un support flexible provisoire, tel

que du papier, par exemple.

• Les idées de M. Poitevin furent mises en prati-

que, pendant assez longtemps, dans la, maison Le-

mercier, oit l'on a produit ainsi une grande collec-

tion d'oeuvres remarquables, et, depuis, elles ont été

appliquées dans d'autres maisons. Chez M. Geymet,

la plupart des impressions phototypiques s'exé-

cutent encore sur pierres lithographiques.

La préparation de la pierre lithographique pro-

pre à recevoir l'impression lumineuse directe à

travers le cliché est des plus simples. On fait une

dissolution saturée de bichromate de potasse dans

de l'albumine pure préalablement battue en neige,

et l'on étend quelques gouttes de cette liqueur à la

surface d'une pierre bien dressée et poncées de fa-

çon à en recouvrir toute l'étendue. On enlève tout

l'excès du liquide avec un chiffon propre et sans

craindre de frotter énergiquement, de façon à faire

pénétrer le liquide dans les pores de la pierre. On
arrive ainsi à donner un léger poli à la surface de

la pierre. Si on laissait trop de cette préparation,

l'image serait peu nette; il suffit de tout ce qui a

pu pénétrer dans les pores très fins et très resserrés

de la pierre. Cette surface sensible peut être em-

ployée quelques instants après. Il est bien entendu

que cette opération se fait , à l'abri de la lumière.

L'exposition sous le cliché:a lieu dans un châssis.
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d'une profondeur capable de recevoir la pierre

lithographique dès qu'elle est bien sèche, et le

temps de pose variesuivaht que le cliché est plus

ou moins transparent. Quand l'insolation est suffi-

sante, on s'apprête à développer l'image, pour ainsi

dire, en posant la pierre sur le plateau d'une presse.

On l'encre sur toute sa surface bien également, et

puis on mouille la surface encrée avec un mélange

d'eau additionnée de 2 grammes de gomme et de

2 grammes d'acide nitrique pour 100.. Ce mouillage

doit étre ràpide. Après quoi, sans perdre une se-

conde, on prend un rouleau lisse, non encré, et on

le promène vivement sur la pierre, comme si l'on
avait à l'encrer. L'encre s'attache au rouleau et

quitte les parties de la pierre la: ou doivent être des

blancs. Peu à peu, on voit le dessin se dégager, et il

reste enfin marqué en noir, se détachant nettement

sur le fond de la pierre, qui est jaunâtre.`' Nous

n'indiquons, ici, que très sommairement ce pro-

cédé spécial, sur lequel nous aurons lieu de'reve-
nir dans un travail entièrement consacré à- la pho-

tolithographie. I a été' reconnu que ce support

direct ainsi traité ne valait pas les glaces-ou les

plaques de cuivre et de zinc pour les impressions

des épreuves à demi-teintes, et il s'applique plus

spécialement - aux  reproductions d'images ' avec

traits
Les tirages phototypiques sur cuivre-sont très

souvent préférés à' ceux sur glace, et l'opinion de
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plusieurs praticiens est plus favorable' à l'emploi

du métal, parce que ce dernier n'est pas suscep-

tible de rupture et aussi parce qu'il dispense d'une

deuxième couche.

C'est l'avis de MM. Tessié du Motay et Maréchal,
de Metz, et de Di. Geymet; , c'est aussi celui de
M. Quinsac, ide Toulouse. Selon ces messieurs, les

couches sur cuivre seraient d'une solidité à toute

épreuve, on. aucun soulèvement ne se produit,

môme quand il survient une déchirure acciden-

telle; de plus, dit M. Quinsac, la finesse, la vigueur

et la fraîcheur des épreuves sont plus grandes. Le

maniement du métal serait d'ailleurs plus facile.

Nous ne saurions dire ce qu'il y a. d'absolument

certain dans tout cela en dehors de la simplifica-

tion du procédé réduit à l'emploi d'une couche au

lieu de deus. Pourquoi les épreuves sur plaques de

cuivre, auraient-elles plus de finesse et plus dé vi-

gueur, pourquoi cette fraîcheur plus, grande'? Ce

qui est certain, c'est que ces opérateurs 'sont fort

habiles; 'c'est que* M.' Quinsac, notamment, 'tra-

vaille admirablement;. il obtient des résultats par-

faits, et.il en conclut que cela tient au procédé qu'il

suit. Pour nous,' qui avons vu des .travaux sortant

d'autres mains tout aussi habilles, de celles, par

exemple, de MM. Albert et, surtout, i de M. Obernetter,

de Munich; qui, eus, empÎoieiit •Ies glaces comme

supports, nous sommes conduits, oubliant d'ail-

leurs nos observations et travaux personnels, à re-
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connaftre quo l'habitude opératoire joue un ride

trés important dans la pratique de ce procédé, et

qu'on arrive également à des couvres d'une grande

valeur, que l'on use d'un support ou d'un autre.

Nous persistons à préférer le verre, pour les motifs

que nous avons donnés plus haut, et nous lais-

sons ensuite les operateurs, qui étudieraient les

procédés divers, juges de la-question et libres, sui-

vant qu'il réussissent mieux d'une façon ou d'une

autre, de choisir le moyen qui leur offre le plus de

facilité.

Les plaques de cuivre doivent étre d'abord pla-

nées et puis grainées. Quoique le cuivre soit flexi-

ble et que l'on puisse, par une pression suffisante,

redresser un défaut de planimétrie provenant, soit

du cliché, soit de la plaque elle-méme, il ne faut

pas trop compter là-dessus , le mieux est de s'assurer

d'un contact intime enemployant-des surfe ° sbien

planées.: C'est là une opération longue et délicate

et qui. est pour beaucoup dans le peu de sympathie -

que nous professons pour les supports métal-

liques.

Les plaques, après avoir été planées, sontgrainées

finement pour donner à la couche plus; de solidité;

elle s'y attache mieux ainsi, et ce grainage n'offre

aiicun inconvénient final.

La couche sensible est étendue sur le cuivre

-comme sur le verre et dans une température assez
élevée pour que l'on puisse forcer davantage le
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degré du bichromate de potasse sans courir le ris-

que de le voir se cristalliser à la surface de la géla-

tine, ce qui arriverait certainement pour un liquide

un peu concentré et qui ne sécherait pas rapide-
ment.

L'adhérence de la couche à la plaque de cuivre

sera d'autant plus forte que la quantité de bichro-

mate introduite dans la couche sera plus considé-

rable. On peut aller jusqu'à 5 grammes pour 100.

Il faut, pour arriver à une dessiccation prompte,

ajouter le moins d'eau possible à la gélatine.

La couché dont on a recouvert les plaques doit

d'ailleurs étre assez mince, sans quoi elle perdrait

de sa solidité.

Le dégorgement, puis les opérations de l'encrage

et du tirage, s'exécutent' comme il a été dit au sujet

des impressions sur glace; il serait inutile d'y're-

venir ici. Les mêmes précautions sont nécessaires;

il n'y a do modifié que le nettoyage des plaques,

qu'il faut faire dans un liquide'capable-d'attaquer

la gélatine sans porter atteinte au métal. On doit

=Ployer une solution concentrée de bicarbonate

dé soude, et un lavage à grande eau suivi d'une

dessiccation rapide, au feu même, pour éviter'une

oxydation de la surface.
L'emploi du zinc est moins répandu.' On traite

ce support absolument comme le cuivre, mais

nous doutons que l'on arrive jamais à obtenir en

l'employant une pareille solidité. Sa couleur elle'
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ménie est moins favorable à la perception des demi-

teintes lors de l'encrage, et le seul avantage que

l'on peut trouver dans l'emploi do ce métal, c'est

son coilt moindre ; or, c'est là une question de peu
d'importance dans un procédé qui n'emploie ces
supports métalliques ou autres qu'à l'état transi-

toire. Le cuivre a d'ailleurs toujours sa valeur, et
l'économie qu'on réalise ainsi n'est point à com-

parer avec l'infériorité des résultats produits par

l'emploi d'un autre métal.

Le papier peut servir aussi de support, mais

flexible, dans ce cas, pour faire des reports sur

pierre, sur métal ou sur tout autre corps, comme

de la porcelaine, par exemple, si l'on fait des tirages

avec une encre contenant un oxyde métallique.

• Le papier est simplement recouvert d'une cou-

che mince de . gélatine, que l'on a préalablement

étendue sur une glace frottée avec du fiel de boeuf.

Quand cette couche a fait prise, on y fait adhérer

la feuille à gélatiner, en mettant les deux ensembles

sous l'eau et les sortant en évitant l'interposition

des, bulles d'air et les poussiéres. — Une raclette

en caoutchouc (voir la fg. 1, p. 45), promenée sur
le dos du papier, permet de chasser l'eau en excès.

On laisse sécher et l'on détache.

.0n peut, à l'avance, préparer de ce papier autant

qu'on eu veut; puis, pour s'en servir,il suffit de l'im-

merger dans une dissolution de 3 grammes de bi-

chromate de potasse dans de l'eau et de le laisser so-
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cher. On insole sous le cliché comme d'ordinaire,

puis on met à dégorger, et, pendant que la feuille est

tout humide encore, on l'étend sur une pierre li-

thographique, on. l'eau l'a fait adhérer, et on l'encre

avec de l'encre à report. Quand elle est bien encrée

à point, ou opère le report à l'aide d'une ou de plu-

sieurs pressions sur la surface qui doit la recevoir.

Aucun tirage suivi ne serait possible sur un véhi-

cule aussi peu solide ; il ne peut donc servir que

transitoirement.
Appliqué au transport sur pierre ou sur métal,

zinc ou cuivre, d'images au trait, ce mode d'im-

pression permet d'obtenir une très grande finesse.

M. Rodiguez lui préfère l'étain en feuille, qui,

paraît-il, donnerait mieux encore, par suite du mou-

lage du métal mince dans les contours de chaque

trait, ce qui s'opposerait à l'écrasement de l'épais-

seur d'encre. Il doit y avoir, en effet, avantage à

suivre cet avis; seulement, le papier nous parait

suffire dans la plupart des cas courants.

`ous proposant de revenir, plus en détail, sur

cette question des reports, dans l'étude de la

photolithographie et de la phototypographie, nous

ne donnons ici ces indications que pour mémoire,

l'emploi du papier gélatiné ne se prêtant pas <I

l'application de la phototypie pure et directe et ne

pouvant servir qu'à titre de support provisoire.

L. V. - PHOTOTYPIE.	 7



CHAPITRE IX

Préparation des couches sensibles.

Une première liqueur doit être préparée ainsi

qu'il suit :

Albumine (œufs frais)....... 180 grammes
Eau 	 	 150 —
Bichromate de potasse 	  4 —
Ammoniaque 	  1 00

Le bichromate alcalin est réduit en poudre dans

un mortier en porcelaine ou en verre, et, ajouté au.

mélange d'eau et • d'ammoniaque, il s'y dissout

assez rapidement. On y verse ensuite l'albumine

Cette dernière est préalablement battue en neige,

puis mise au repos, et filtrée avec soin. Cette liqueur

passe assez vite à travers le papier à filtrer.
Ce mélange peut servir jusqu'à épuisement, mais

il convient de ne le laisser pas trop vieillir.

L'albumine . perdrait de sa solidité, même après

avoir été fortement coagulée par le bichromate

de potasse sous l'action de la lumière.
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On fait ensuite une deusibme liqueur sensible,

celle qui formera la couche imprimante. On la com-

pose ainsi :

Gélatine de qualité voulue 	 90 grammes
Eau 	  720 —
Colle de poisson(véritablo,` 	  30	 —
Eau 	  360 —
Bichromate de potasse pur (ou

d'ammoniaque) 	  30 
Eau. 	 	 360 —

La gélatine est mise à gonfler environ 24 heures

avant le moment de l'opération. On en fait autant

de la colle de poisson.

Puis, on fait dissoudre séparément ces deux

substances dans leur eau et au bain-marie. La

gélatine se dissoudra à une température de 40-à

60 degrés centigrades. Quant à la colle de poisson,

il faudra, pour la dissoudre, pousser jusqu'à l'ébul-

lition, et encore n'obtiendra-t-on pas la dissolution

complète.

On filtre ces deux dissolutions dans un récipient

propre, au travers d'un chiffon assez serré, puis on

y verse, dans le même filtre toujours, la solution de

bichromate.

L'appareil imaginé par M. Brewer VI, pour filtrer

à chaud la gélatine, est d'un grand secours pour ces

préparations; ainsi que l'indique la fig. 3, cet ap ,a-

(') Rue Saint-André-des-Arts, 43.



76	 TRAITÉ PRATIQUE

reil se compose de deux parties distinctes : 1° un

entonnoir en verre, dont le tube traverse un bou-

chon en liège; 2° un récipient en cuive rouge, for-

mant double fond à l'entonnoir, et susceptible de

recevoir de l'eau, que l'on chauffe avec un bec de

gaz ou une lampe à alcool, ainsi que l'indique le

Fig. 3.

dessin ci-joint. Au cas d'une rupture accidentelle,

l'entonnoir en verre est facile à remplacer.

Le mélange d'eau, de gélatine, de colle de poisson

et de bichromate de potasse et d'ammoniaque peut

are employé immédiatement ou conservé quelques
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jours, mais nous préférons n'en faire que la quan-

tité voulue pour l'usage de . chaque journée.

Voici maintenant comment on opère pour éten-

dre les déux liquides à la surface de la glace, et

comment on conduit l'opération jusqu'au moment

de l'insolation:

Fig. 4.

On la recouvre d'abord de la liqueur d'albumine

en versant ce liquide sur l'une des surfaces à froid,

et comme si l'on collodionnait.

Pour cela faire, on a eu soin de mettre dans un

verre à bec la quantité de matière approximative-

7.
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ment suffisante pour recouvrir une glace avec excès.

— On a mis sur la table, à sa portée, une grande
cuvette, oit l'on pourra faire retomber l'excédant du

liquide. Ce dernier couvre difficilement la plaque.

11 faut, autant que possible, le répandre de manière

à ce qu'il fasse nappe et le recouvrir en entier sans

laisser de vide, et aussi sans qu'il s'y forme des

bulles d'air. Si l'on en voyait, il faudrait repasser

une deuxième couche de liquide pour entraîner

ces bulles. On laisse bien égoutter dans la cuvette,

et l'on pose verticalement sur un chevalet comme

l'indique la fig. 4, et dans un lieu abrité contre

toute poussière.

On prépare ainsi et successivement autant de

glaces qu'on veut, et puis on refiltre dans son réci-
pient toute l'albumine bichromatée qui est tombée

dans la cuvette et dont on se servira de nouveau

pour d'autres opérations.

Les glaces albuminées, une fois sèches, sont

exposées à la lumière diffuse, si l'on suit les indi-

cations de M. Albert, de Munich, la couche d'albu-

mine posée en dessous contre la surface d'un papier,

ou, mieux, d'un drap noir. On peut en mettre ainsi

un grand nombre à. la fois.

Leur séjour à la lumière doit être d'environ 10 à

20 minutes, suivant l'intensité des rayons lumi-

neux.

L'action de la lumière rend insoluble la couche

d'albumine bichromatée, surtout dans la partie de
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cette couche qui adhère immédiatement à la surface

de la glace. Les rayons lumineux, arrêtés par la

couleur jaune du bichromate alcalin, ne procurant

pas une égale insolubilité à la surface extérieure
de cet te couche, elle doit rester, sinon soluble,encore

assez perméable à l'eau chaude pour être mouillée

et pour se souder ainsi mieux à la couche de géla-

tine bichromatée qu'elle est appelée à supporter.

Elle doit donc ne faire plus qu'un seul corps avec
la deuxième couche, et comme elle a été rendue

absolument imperméable à l'eau, dans la partie

directement en contact avec le verre, l'humidité

nécessaire à l'impression des images ne pourra

jamais pénétrer jusqu'à celui-ci et favoriser le

soulèvement de la couche. Il y a là une action qu'il

faut bien étudier pour se rendre compte de son

effet et de son utilité, après quoi l'on opérera avec

beaucoup de certitude.

Les glaces, ayant subi la première insolation, sont

portées, dans l'étuve maintenue ouverte, à une

température de.35 degrés centigrades, et off. on les

nivelle rigoureusement bien sur la place qu'elles

doivent occuper.

Dès qu'elles ont pris la chaleur de l'étuve, on

doit procéder à la deuxième préparation.

La gélatine bichromatée, maintenue au bain-

marie à 35 degrés aussi, est mise à la portée de

l'opérateur sur l'étuve même..

Sur le plateau mobile de cette étuve se trouve
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placée une cuvette en zinc (voir fig. 6, p. 96), plus

large et plus longue que les plus grandes plaques
à préparer. Au milieu de cette cuvette, on pose un

pied à vis calantes (fig. 5), et la glace, prise dans

Fis. 5.

l'étuve, est posée chaude sur ce trépied.Onl'amène

l'horizontalité avec le niveau, sa surface déjà

albuminée placée en dessus.

Le liquide, versé dans un verre à bec en quantité

snffisante, est alors coulé avec lenteur, pour éviter

les bulles d'air, sur, le milieu de la plaque. Il s'y

étend graduellement, et l'on facilite son extension

avec un triangle de papierà ,filtrer . blanc que l'on

promène sur le liquide pour le conduire du centre

aux bords.

Quand il a atteint tous les points de la plaque, on

verse, par un mouvement de bascule dans les deux

sens, la glace étant saisie par le milieu des deux
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côtés, à droite et à gauche, l'excédant de la liqueur,

dans la cuvette située au .dessous, et on la pose

aussitôt sur les vis calantes de l'étuve, où elle a

d'abord été nivelée avan.t_. l'opération; que : nous

venons de décrire. Les chassis garnis de papier sont

fermés, au furet à mesure que marche la prépara-

tion, afin de concentrer la chaleur de l'étuve et de

préserver mieux les glaces préparées contre . les
poussières en suspension dans l'air.

Quand on a ainsi préparé le nombre de plaques

dont on a besoin, on ferme l'étuve, on vérifie le

degré de chaleur pour s'assurer qu'il ne monte pas

au delà de 35 degrés, on enlève les récipients pour

les nettoyer, on filtre le liquide en excès rejeté

dans la cuvette, et l'on remet tout en état pour une

opération suivante. Autant que possible, il faut

abandonner au plus tôt la pièce où est l'étuve, pour

éviter de faire voltiger inévitablement des pous-

sières qui, à un moment donné, retomberaient sur

les couches sensibles:

Si la quantité du deuxième liquide a été mesurée

convenablement, il ne doit en rester que ce que la

surface de la glace a pour ainsi dire retenu méca-

niquement, et ia dessiccation dans l'étuve sera

complète au boutïd'environ deux heures. Si la des-

siccation était pls'lente, on pourrait avoir à redou-

ter des cristallisations ; et puis, la chute des pous-

sières, qui nuisent forcément à la perfection de la

préparation, est d'autant plus à craindre, que la
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surface de la plaqué demeure plus longtemps pois-
seuse.

Au bout de deux heures, on peut donc arrêter le

chauffage et laisser les glaces se refroidir dans

l'étuve, pour ne les sortir qu'au moment de l'inso-
lation.

Leur surface doit être brillante, très-limpide,

exempte de toute impureté, de toute marbrure.

Ces dernières sont souvent la conséquence d'un

chauffage irrégulier, de courants d'air introduits

dans l'étuve au cours de la dessiccation,et aussi d'une

trop grande quantité du deuxième liquide laissée

sur la plaque.11 se forme alors une série d'anneaux

irréguliers-dont on-i•etrouve "souvent les traces lors

du tirage. Parfois, elles disparaissent , surtout

quand l'épreuve à tirer est très coupée et qu'elle

contient de nombreux points mi la vigueur est éner-

gique.

La couche d'albumine bichromatee,- coagulée'.

travers l'épaisseur du verre, est-elle bien utile et ne

pourr.ait;o cussinsans-sera-e- pioi,-puisqu'rilî ne :-

joue la qu'un rôle étranger A. la formation et l'imam

pression de l'image 2
Nous l'avons- indiquée parce qu'elle est employée

par la plupart des opérateurs qui se _servent de

glaces, mais nous croyons que toute autre couche,

coagulée en' dehors de l? action de la lumière, produi-

rait les mêmes résultats. Nous aurons lieu d'y reve-

nir en parlant du procédé de M. Husnik.
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Il. est certain. que cette première couche est utile

pour donner une adhérence au verre, qui, chimi-

quement, n'exerce aucune attraction, comme cela

a lieu sur le cuivre, par exemple, sous la couche

imprimante.

- =:Une simple couche de gélatine bichromatée ne
pourrait empêcher l'humidité" de pénétrer jusqu'à la

surface intérieure de la glace que si l'on pouvait

rendre imperméable la partie inférieure de cette
couche. Cela s'obtiendrait certainement par une

insolation à travers l'épaisseur de la glace, mais il

y aurait- danger à pratiquer une insolation qui
devrait étre assez énergique pour obtenir le résul-

tat voulu- sans attaquer l'imagé elië-même, surtout

dans les parties répondant à l'action lumineuse la

plus_intense, dans les noirs. L'intervention de la

première couche que l'on insole, avant que la pla-

que n'ait reçu l'image, ne peut produire aucun

danger. On peut pousser l'insolation de façon à

rendre aussi complète que possible la coagulation

-do cette couche, surtout dans sa partie placée au
contact du verre, et rien ne s'opposera à; ce que l'on

recoure plus tard, après l'impression à travers

le cliché, à une deuxième insolation par derrière,

pour atteindre la surface inférieure de la deuxième

couche, et pour l'impermeabiliser encore à sou point

de soudure avec la première; la petite épaisseur de

gélatine, ainsi coagulée et imperméabilisée, ren-

dra l'adhérence à l'albumine plus complète, et,
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comme cette première couche adhère déjà d'une

façon énergique à la glace, on sera à l'abri de tout

soulèvement et de tout déchirement.
C'est, en un mot, l'emploi d'une surface aussi

polie et aussi peu attractive pour la gélatine, que

l'est la surface d'une glace, qui oblige à recourir à

une couche intermédiaire, dont le seul effet est de

mieux lier au verre la couche imprimante. Ce n'est

qu'après avoir trouvé ce tour de main, que M. Albert,

de Munich, a pu produire les travaux importants
qu'il a imprimés sur glace, et c'est véritablement

depuis ce moment que la phototypie sur glace a

pris un corps industriel réellement sérieux.
Nous le répétons, la couché de soudure n'est pas

forcément celle que nous venons de formuler, à

base principale d'albumine. Chacun est libre d'em-

ployer celle qui lui paraîtra la plus aisée à prépa-

rer. Il peut bien se faire que l'on soit dépourvu

d'ceufs, et par suite obligé de s'en passer; rien ne
s'oppose alors à' ce que cette couche de soudure ne
soit composée tout simplement, avec de la gélatine,

que l'on mettra en couche légère sur les plaques,

et dans le mémo rapport que l'albumine dans la
première formule.

L'albumine vaut mieux, parce qu'elle est plus
vite sèche et qu'elle forme un réseau plus serré,

une couche plus dense. On devra donc lui donner

toujours la préférence, quand on pourra s'en pro-
curer.
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On fabrique aujourd'hi de l'albumine sèche qui

nous paraît convenir parfaitement à toutes ;les opé-

rations photographiques, en l'employant en disso-

lution à l'eau, d'une densité égale à, celle de l'albu-

mine venant des veufs.

• Le rapport est d'ailleurs facile à obtenir pour

déterminer, une bonne fois pour toutes, la quantité

d'eau et d'albumine sèche, qu'il faut mélanger,

pour obtenir un liquide analogue à celui de l'albu-

mine telle qu'on la trouve dans les roufs. L'emploi

de ce produit donne plus de facilité pour les pré-

parations où entre de l'albumine.

On peut encore coaguler la couche sous-jacente,

qu'elle soit de l'albumine ou de la gélatine , par

un moyen chimique excluant tout emploi de la lu-

mière, par exemple de l'alcool, de l'alun, du sulfate

de fer, de l'acide gallique, tannique, etc.

Si le produit employé est de l'albumine on

pourra la coaguler avec de l'alcooI; mais, l'action de

cette substance étant plus lente et moins complète

sur la gélatine, il vaudra mieux coaguler cette der-

nière avec un des autres produits que nous venons

d'énumérer, et avoir soin de bien rincer ensuite la

plaque à l'eau ordinaire.

Elle pourra recevoir ensuite la deuxième couche,

mais après qu'on l'aura immergée dans de l'eau

chaude pendant quelques minutes. L'impression à

travers le cliché une fois terminée, il faudra ex-

poser la glace à la lumière diffuse, sur un drap noir;

8
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ou bien, encore, avant qu'elle ne porte l'image,

afin d'imperméabiliser la soudure et de créer une

sorte de réduction à l'état d'oxyde chromique de

tout le bichromate qui aura pénétré la première

couche. Il en résultera une plus grande homogé-

néité par la réunion des deux couches en une seule,
et une plus grande solidité lors du tirage.

Nous venons de décrire 'le procédé le plus habi-

tuellement employé pour la préparation, soit des

couches, soit des plaques sensibles.

Les deux formules que nous avons indiquées

sontàpeuprès communes à tous ceux qui emploient

le procédé phototypique de M. Albert, et comme ces

formules se trouvent consacrées par uu usage déjà
assez répandu et par des résultats remarquables,

nous n'avons pas hésité à les donner sans modifi-

cation aucune. On nous permettra, maintenant qu'a

été faite la part de l'usage accepté, d'apporter ici

nos propres idées et les résultats de nos observa-

tions personnelles.
Nous y joindrons d'autres formules, recomman-

dées par dés hommes sérieux, et dont les indica-
tions méritent d'être écoutées, tout au moins étu-

diées, si on ne les suit immédiatement.
Nous devons à l'avance nous demander quel est

le but à atteindre, et puis chercher tous les moyens

qui conduisent au résultat désiré.

N'est-il pas, par exemple, nécessaire de chercher
à durcir, autant que possible, la couche de gélatine
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imprimante, sans toutefois la priver de sa propriété

d'absorber de l'eau dans les parties peu ou pas

insolées ?

Voilà donc un point de départ qui va nous con-

duire à ajouter la liqueur qui doit former la cou-

che imprimante telle substance susceptible de la

durcir sans la priver de son pouvoir hygrométrique.

L'alun, l'alun de chrome, produisent cet effet. Le

chlorure de zinc en très petite quantité, l'acide phé-

nique, l'alcool, le nitrate d'argent, produisent aussi

un effet. semblable.
Selon nous, une addition d'un 1/2 gramme d'alun

de chrome par 100 centimètres cube de la liqueur

n° 2, contribuera à donner à la couche imprimante

une plus grande résistance, et à l'image une finesse

plus parfaite, la gélatine alunée ayant la faculté

de se charger d'humidité suffisante pour l'impres-

sion, sans se gonfler autant que celle qui n'aurait

pas été additionnée d'alun.

L'alunage ultérieur n'empêche pas le gonflement

de la couche dans le bain de dégorgement; il est

préférable, à notre avis, d'introduire dès le début ce

corps coagulant.

Un autre point de vue est à considérer: n'a-t-on

pas remarqué que la présence d'un corps gras ou

résineux dans la gélatine donnerait encore aux

parties plus ou moins insolées un pouvoir plus

complet. de retenir le corps gras de l'encre d'im-

pression?
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S'il en est ainsi, pourquoi ne pas ajouter aussi
dans la dissolution do gélatine une substance ré-

sineuse, qui, sans nuire à l'absorp fion de l'humidité,

serait un nouvel élément de succès? 	 •

Selon nous, on ne saurait s'exposer beaucoup, et

l'on atteindrait un résulat plus complet et plus du-
rable en ajoutant à la gélatine de la gomme laque

en dissolution dans du borax et dans une propor-

tion assez légère pour que , après le chauffage à

l'étuve, la matière résineuse si divisée ne filt un

obstacle à la pénétration de l'humidité.

Du goudron très-divisé et rendu neutre ou alca-

lin pourrait aussi faciliter le . but que nous recher-

chons. Nous ne l'avons pas essaye, mais il se peut

qu'il produise l'effet de s'ajouter comme corps ré-

sineux à la partie déjà insolubilisée et imperméa-

bilisée par la lumière pour rendre plus facile en-

core l'attraction de ces parties pour le vernis gras.

Nous pourrons donc proposer sans crainte une

petite modification ou , mieux , une addition à la •

deuxième formule, que nous avons indiquée plus

haut. 11 suffirait, pour la compléter, d'y ajouter:

Alun de chrome, 1/2 gr. pour 100 c.c. de la solution.
. Goudron Guyot, 2 a 3 c.c.	 id.

ou une quantité de 8 à 10 gouttes d'une solution

saturée de, gomme laque dans une dissolution de

borax dans de l'eau.

La question de rapidité ne joue qu'un rôle se-
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condaire dans l'impression des plaques phototy-

piques ; il est pourtant bon d'en tenir compte et

d'employer les moyens qui pourraient l'accroître,

surtout en hiver et dans les climats brumeux du
nord.

M. Phipson recommande l'emploi de l'acétate de

manganèse comme accélérateur de l'impression.

Il n'y aurait donc aucun inconvénient à ajouter à

la formule une très-faible quantité de cette sub-

stance accélératrice de l'action: du bichromate sur

la gélatine. Un demi-gramme pour 100 centimètres

cubes de la solution suffira pour obtenir une im-

pression plus rapide.
Ainsi, sans rien enlever des qualités que pou-

vait avoir la formule normale qui nous a servi de

point de départ et qui déjà donne de très bons ré-

sultats, il semble qu'on peut l'améliorer en y in-

troduisant les éléments d'une dureté plus grande,

d'une aptitude plus prononcée à retenir l'encre

grasse, et enfin d'une rapidité d'impression plus

grande sous l'influence des rayons lumineux.

C'est là plutôt un exemple théorique que nous

donnons qu'une formule absolument précise.
Notre pensée est de tracer une voie que l'on puisse

suivre, et chacun à son gré pourra essayer, parmi
les substances produisant les divers effets que nous

avons énumérés, celles qui lui paraîtront résoudre

le mieux la question.
Nous avons créé un procédé phototypique de

s.
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toutes pièces qui diffère beaucoup de celui qui vient

d'être exposé et que nous indiquerons ultérieure-

ment avec toute la précision désirable.

Dans l'analyse que nous ferons plus loin de di-

vers procédés de phototypie, se trouveront des

formules, dont chacun pourra faire l'essai, pour

choisir ensuite celle qui lui conviendra le mieux.

Avant d'en finir avec ce Chapitre, il faudrait dire

quelques mots des gélatines dont l'emploi est pré-

f érable.

La question est difficile a résoudre de prime

abord, tant est grande la variété des gélatines qui

se trouvent dans le commerce.

Mais nous pouvons indiquer certaines sources,

où. l'on pourra puiser avec toute certitude d'arri-

ver à-des résultats suffisamment constants.

En principe, les gélatines les moins solubles

sont les meilleures, et l'essai peut être fait très fa-

cilement sur les gélatines de diverses provenances,

en dosant la quantité d'eau que des poids égaux
de ces gélatines absorbent dans un même temps.

L'élasticité ou la résistance dont elles sont douées,

une fois saturées d'eau, est encore un indice de leur

qualité. Il y a à donner la préférence à" l'échan-

tillon qui est doué de la résistance la plus grande,

toutes autres choses égales d'ailleurs.

Plus la gélatine est soluble et moindre est le

grain ou la vermiculation qui résulte de l'insolu

bilisation par la lumière après que la glace inso-
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lée a été mise à tremper dans de l'eau. Il y a donc

lieu de tenir compte de cette qualité et d'opérer

divers mélanges pour emprunter à certaine géla-

tine sa dureté et à telle autre sa finesse de grain.

Ainsi, réunissant dans le rapport de un tiers de

la gélatine no 2 de Nelson et des deux tiers de la gé-

latine d'une maison de Francfort, nous sommes ar-

rivé à des couches d'une finesse très grande et

d'une résistance capable de fournir plusieurs mil-

liers d'épreuves à la machine à vapeur.

La gélatine Nelson seule donnait des couches

d'une finesse de grain incomparable, mais très

peu solides. La gélatine de Francfort seule donnait

des couches douées d'une très grande résistance,

mais ayant un grain trop visible et nuisible à la.

finesse des images. — On vend à Munich une gé-

latine, connue sous le nom de gélatine d'Albert, qui

est excellente au point de vue de la finesse, tandis

qu'elle pèche du côté de la dureté; mais, additionnée
d'un tiers de la gélatine dite opaque de Nelson, elle

donne de très-beaux résultats.

La gélatine du Japon, la gélatine provenant des

goémons sont excellentes ; elles sont moins vite pé-

nétrées par l'eau, dont elles absorbent des quan-

tités bien moindre que les autres gélatines , mais
le grain des images est d'une finesse très grande,

aucun relief ne se produit dans les blancs, et la ré-

sistance sous l'action des rouleaux est aussi grande

qu'on peut le désirer. Quand on use de pareilles
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gélatines, il est inutile d'introduire de l'alun de

chrome dans le mélange, la matière organique offre

par elle-môme toutes les qualitées voulues ; il y

aurait plutôt à y ajouter une petite quantité de

gélatine Nelson n° 2 , ou quelques grammes de

glycérine ou de sucre, pour accroître sa faculté

d'absorption del'hnmi,dité sans que cela puisse di-

minuer beaucoup son excellente solidité.
En général, il faut obtenir, surtout quand. il s'a-

git d'images â demi-teintes, des surfaces conser-

vant toute leur planimétrie, c'est-à-dire n'offrant

aucun relief corsespondant aux parties plus ou

moins blanche de l'image; or, ce résultat ne peut
être atteint, avec des gélatines susceptibles d'ab-

sorber beaucoup d'eau, qu'à la condition de coagu-

ler fortement ces gélatines, sans toutefois les pri-

ver absolument de la propriété d'être pénétrées par

l'humidité, sans quoi elles donneraient des pla-

ques noires au lieu d'images, et l'on ne pourrait
rien en tirer.

Le recuit, après le bain de dégorgement, ajoute

encore aux conditions de solidité en resserrant da-
vantage encore le réseau de la gélatine, surtout en

présence ` d'une matière coagulante, comme l'alun

de chrome, et l'on peut ainsi ajouter à la valeur
d'une .gélatine qui, sans: cette précaution, pourrait

perdre rapidement ses demi-teintes et offrir une

résistance insuffisante pour un long tirage.

L'immersion répétée dans un bain d'alcool ac-
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croit successivement la dureté et la finesse du
grain.

On met à .l'alcool au sortir du bain de dégorge-

ment, et, après avoir épongé toute l'eau libre, on

laisse cinq minutes clans ce bain, puis on sort et
on laisse sécher; après cela, on mouille de nouveau

pendant quelques minutes, on éponge encore

comme la première fois et on laisse sécher de nou-

veau. Après la deuxième opération, le réseau se

trouvera plus serré que si l'on s'en était tenu à la

première. Ce mode opératoire est applicable aux

travaux qui requièrent une très grande finesse.

Il y aurait trop à dire si l'on voulait s'occuper de

tous les cas divers qui se présentent dans l'emploi

de la gélatine, et nous croyons avoir assez nette-

ment indiqué dans quelles limites on devra se
mouvoir pour arriver  à produire un travail régu-

lier ét d'une valeur réelle. L'expérience seule indi-

quera à chacun tout ce que nous ne saurions dire
ici sans abuser de la patience de nos lecteurs.

L'emploi de la colle de poisson de Russie n'est;
utile que quand on se sert de gélatines trop ten-

dres. A part ce cas, nous n'en voyons pas la néces-

sité.

C'est en se pénétrant bien des données générales

qui précèdent que l'on arrivera, suivant les cir-

constances, à modifier ses formules sans se croire

obligé de s'en tenir à tel ou tel dosage, qui n'offre

jamais de qualités absolues, dans tous les cas, et
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qu'il y a•lieu de transformer, d'accroître et de di-

minuer, suivant la nature des produits employés,

suivant le genre du travail à réaliser, suivant la

façon d'imprimer, à bras ou à vapeur, par exem-

ple, enfui. suivant l'époque de l'année, la tempéra-

ture,, plus ou moins élevée, exerçant aussi une

influence des plus marquées sur la nature des

résultats.



CHAPITR,E X

$tuve pour la dessiccation rapide des plaques
phototypiques.

La fig. 6, p. 96, donne une idée de ce que doit

être l'étuve où l'on prépare habituellement les'

plaques phototypiques.

Elle se divise en deux parties distinctes : 1° la

chambre inférieure, traversée dans le sens de sa

longueur par plusieurs tuyaux à gaz pércés de

trous, de distance en distance, et formant grille.

Deux ou trois de ces tuyaux suffisent pour donner

une chaleur convenable, même pour des tempéra-

tures au delà de 150 degrés centigrades. Une clé de

robinet commande chacun de ces tubes pour qu'on

puisse les rendre indépendant& les uns des autres,

et n'user que de celui ou de ceux dont on a besoin.

Cette chambre est fermée par une porte qui s'ouvre

sur toute la longueur et permet l'accès des tubes

pour les allumer, les nettoyer, réparer, etc. Une
ou plusieurs ouvertures, pratiquées sur diverses
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parties, aux deux extrémités, par exemple, de la

chambre du. foyer, permettent l'accès de l'air, sans

Fig. G.

lequel la combustion du gaz ne pourrait se pro-

duire. On règle les ouvertures suivant la quantité

de becs allumés et de façon a obtenir l'effet voulu

sans perdre inutilement de la chaleur.

Si l'on est dans un endroit où l'on ne puisse avoir

une installation au gaz, on peut chauffer l'étuve,

soit par un courant de vapeur, soit par un courant

d'air chaud. Il n'y a:rien a modifier h notre modèle,

mais on remplace les tubes. à gaz par un tuyau

traversé par la - apeur d'un générateur ou par un
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courant d'air chaud. Le tuyau, dans ce dernier cas,

doit être relié  un poêle entretenu en dehors de la

pièce où est l'étuve. C'est tout simplement alors un

tuyau de cheminée; il traverse le bas de l'étuve et

est conduit °a l'extérieur par un coude. Dans ces

deux derniers cas, les ouvertures sont inutiles dans

la partie inférieure de l'étuve.

Une cloison métallique, en tôle assez forte, est

établie entre la chambre inférieure et la chambre

supérieure, qui constitue l'étuve proprement dite.

Cette séparation, fermée bien hermétiquement est

nécessaire pour euterlespoussières que le courant

d'air chaud entraînerait de bas en haut, et dont

une partie retomberait sur les plaques gélatinées

au grand détriment de la perfection des surfaces.

Vers le milieu de la hauteur de la chambre supé-

rieure sont placées deux traverses longitudinales en

bois clouées: contre les deux parois opposées de

Fig. 7.

l'étuve, et sur ces traverses reposent des barres'

transversales en fer, portant trois ' I. quatre vis,

comme on le voit dans la fig ̀,eb$ i eÿablement

i
eî

^tG11^5 `~•
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espacées pour diviser cette barre en trois ou quatre

parties égales. Ces vis servent à caler les plaques,

que l'on pose sur leurs pointes supérieures et que

l'on nivelle avec un niveau à bulle d'air.

On met de ces barres transversales, munies de

leurs vis, . la quantité nécessaire pour utiliser la
surface entière de l'étuve, dont la longueur est

variable suivant, l'importance du travail courant

que l'on doit exécuter.

Sur deux ou trois parties, régulièrement espa-

cées, de la façade de l'étuve, et à la hauteur mé-

diane, doivent être placés des thermomètres, qu'on

lit du dehors à travers une lame de verre.

Le dessus du couvercle de l'étuve est formé par

une série de panneaux s'ouvrant d'avant en arrière

et recouverts d'une simple toile, sur laquelle on a

collé une feuille de papier. Chacun de ces pan-

; neaux doit correspondre à deux traverses ' en fer,

c'est-à-dire recouvrir l'espace occupé_ par une

plaque; dès qu'elle est mise en place, on ferme le

panneau qui la recouvre, et l'on pousse le plateau

h roulette sur. lequel se font les opérations, de

façon i découvrir'h place d'à côté, que l'on garnit

encore, et ainsi de s

Ce plateau est tout simplement une table garnie

par. dessous de quatre galets, dont deux de chaque

côté opposé, portant sur un chemin de fer ou dans

des rainures que l'on a posées latéralement, .1.e lon

des deux bords' supérieurs de l'étuve. Cette table
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e3t déplacée, au fur et à mesure qu'avance le tra-

vail de- la préparation, entraînant avec elle- la

cuvette, le bain-marie, le pied à vis calantes et

les autres menus objets nécessaires à cette opéra-

tion. Elle doit être de la même dimension environ,

mais plutôt moindre que celle de l'un des pan-
neaux de fermeture.

L'étuve doit être établie dans un cabinet ad hoc

où l'on n'ait a faire aucune autre opération que celle

de la préparation des plaques. On doit les y appor-

ter entièrement propres et toutes prêtes à recevoir

la couche de gélatine bichromatée.

Quand on a allumé les becs de gaz ou produit

le chauffage par l'un des moyens quelconques
dont on peut disposer, on arrose le sol pour soule-

ver le moins de poussière en circulant, puis, la

porte du, cabinet étant fermée et la température

paraissant bien réglée à 35 degrés centigrades, on

cale, successivement, toutes les plaques à préparer

sur les vis. de l'étuve, et on les laisse sur ces sup-

ports, où. elles vont bientôt prendre la chaleur am-

biante.

Cela fait, tout ce qui est nécessaire à leur. prépa-

,•.rafioétnt. apporté sur la table mobile, on com-

mence par la première plaque. On la couvre du ri=

guide gélatineux, puis on la remet à sa place. Le

panneau qui doit la recouvrir est aussitôt fermé.

On pousse la table d'une longueur; on ouvre le

deuxième panneau ; la plaque reçoit sa préparation,
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est remise en place ; le deuxième panneau est fermé,

et l'on passe à la suivante de la même façon, en

poussant la table mobile d'une autre longueur. Ce

n'est qu'arrivé au bout de l'étuve qu'on ramène

la table dans l'autre sens pour dégager la dernière

ouverture.

Nous abusons des détails peut-être, mais nous le
faisons avec cette conviction qu'il est bien difficile

de faire comprendre, les faits les plus simples par

des explications écrites, et que l'on comprendrait

plus aisément si, au lieu d'enlire le récit, on était

appelé à les voir.

Quand l'étuve est chauffée régulièrement à 35 de-

grés centigrades environ, il faut à peu près deux

heures pour que la dessiccation des glaces soit

complète. Il est bon de s'assurer si l'opération
est terminée en ouvrant le panneau correspondant

A la dernière préparation. Si la plaque de cette

partie de l'étuve est sèche, toutes les autres le

seront certainement, et l'on doit alors supprimer la

source de chaleur, soit en éteignant le gaz, soit en

supprimant les courants d'air chaud ou de vapeur.
Les plaques sont abandonnées à .un refroidisse-
ment lent et l'on peut les soumettre à l'insolation

dès qu'elles se sont refroidies.
En été, on peut faire l'opération de l'étuve dans

la matinée, et l'on insole l'après-midi. Les plaques

sont mises à dégorger dans la journée encore, et, le

lendemain matin, on peut les employer au tirage.
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En hiver, on pourrait procéder de môme, mais

la lumière perd si vite de son intensité dans l'après-

midi, qu'il vaut mieux ne pas s'exposer à ren-

voyer au lendemain la continuation d'insolations

déjà commencées la veille.

Il est alors préférable de faire les préparations à
l'étuve la veille au soir pour le lendemain. On a

donc toute la matinée pour les expositions à la lu-

mière, et l'on peut imprimer le surlendemain.

Il va sans dire que la pièce où se trouve l'étuve

ne doit être éclairée qu'avec des carreaux couverts

d'un papier jaune ou, mieux, d'une pellicule colorée

à la chrisoïdine prise entre deux verres. Cette

substance étant, on le sait, absolument réfractaire à.

la pénétration des rayons actiniques.

M. Stebbing prépare de ces pellicules, dont l'em-

ploi est des plus avantageux en photographie. Nous

avons laissé toute une journée une feuille de papier

sensible sous une pellicule teintée par la chrisoï-

dine, en plein soleil, sans obtenir la moindre trace

visible d'une action lumineuse.
Tant que la gélatine bichromatée est liquide, la

lumière n'exerce sur elle aucune action appré-

ciable, mais il n'en est pas de même quand ce mé-

lange est sec, il est alors très-sensible et il donne-

rait des épreuves voilées si l'on n'opérait à l'abri

.des rayons de la lumière blanche.
Dans un laboratoire où l'ou n'aurait pas besoin

de préparer à la fois un certain nombre de plaques,

9.
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l'étuve, tout en restant, dans son principe, con.

struite ainsi que nous venons de le dire, peut être

de dimensions très réduites ; on peut alors se dispen-

ser d'une table roulante, que l'on remplace par une

petite étagère contiguë au panneau de fermeture.

Le chauffage, à défaut d'un petit fourneau à gaz

qui se trouverait placé dans le compartiment infé-

rieur, peut s'effectuer avec un réchaud à pétrole ('),

mais ce dernier mode ne nous plaît guère, à cause

de la fumée noire que produit cette flamme. Il ne

faut employer, en ce cas, que des lampes à bril-

leur de fumée.
L'intérieur de l'étuve doit être soigneusement

nettoyé de temps en temps avec une éponge hu-

mide, pour enlever toute la poussière qui s'y est

déposée. On doit veiller, à ce point de vue, à la pro-

preté, aussi complète que possible, de la pièce des-

tinée à cet appareil. Les grains de poussière sont

trop dangereux, ils atteignent trop la pureté et la

solidité des couches, pour que l'on ne se mette en

garde contre leur intrusion, par tous les moyens

possibles.
Pour que le nettoyage soit plus facile à réaliser,

il convient de tapisser de zinc toutes les parois in-
térieures de la chambre supérieure , le métal se

prêtant moins que les pores du bois à l'emmagasi-

nement de la poussière.

(') Tel que ceux que fabrique M. Noel.
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D'une bonne étuve dépend un travail régulier

et sûr ; il ne faut donc pas négliger de suivre à la

lettre nos diverses prescriptions à cet égard.

L'étuve à eau chaude décrite par M. T.-H. Voigt

nous paraît trop ingénieuse pour que nous omet-

tions d'en parler. Cette étuve est séparée de la

pièce oil a lieu le chauffage de l'eau, laquelle est

conduite par des tuyaux jusqu'à une petite caisse
en étain placée dans la boîte sécher; delà, un

autre tuyau la ramène dans un petit réservoir,
puis dans l'appareil à chauffer, de telle façon que,
l'eau chaude étant toujours en circulation, la tem-

pérature se maintient égale et se régularise facile-
ment.

Une étuve de ce genre nous paraît très-facile à

établir, et, quand on n'a pas besoin de produire une
chaleur plus forte que celle de l'eau bouillante,

elle suffit largement à tous les besoins de la photo-

typie, en excluant toute fumée et toute poussière,

et en laissant de plus, dans l'étuve, un sorte de ré-
servoir de chaleur, qui en contient assez pour

qu'on supprime le feu dès le début de l'opération
du séchage.

Il est un autre genre d'étuve de M. S. Rogers

dont nous avons trouvé le dessin ici reproduit (fig. 8)
et la description dans l'almanach du British Journal

of photography de 1879.
Comme la figure 8 l'indique, il suffit d'un bec C

pour amener un courant d'air chaud qui suit la
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marche indiquée , par les ;flèches. L'air du man-

chon ADB' qui entoure le tube CA' est chauffé par

le fait de la combustion du bec C; il pénètre, par en

Fig. S.

haut, dans l'étuve.AA par une ouverture percée dans
sa paroi BA' ; de là il passe en descendant sur toutes

les cloisons horizontales, qui sont posées de façon

être parcourues . dans toute leur longueur par

le courant d'air chaud. Arrivé enbas, il sort par une
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ouverture qui le conduit directement en C pour

servir à la combustion du bec, lequel établit ainsi

un appel rapide et accélère le courant. — L'air

extérieur entre dans le bas du manchon par une

petite ouverture en A.

La caisse. de l'étuve- est munie à sa partie infé-

rieure de vis calantes, afin de pouvoir, d'un coup,

niveler toutes les cloisons intérieures. Cet appareil,

assez ingénieux, nous paraît surtout applicable à

une foule de travaux de 'dessiccation .de surfaces

gélatinées propres à la phototypie, mieux encore

qu'aux plaques préparées comme il vient d'être dit

plus haut. Nous croyons ce système simple et

susceptible, pour des préparations de peu d'impor-

tance, de rendre de très grands services.



CHAPITRE XI

Insolation. — Immersion dans l'eau. — Laitage.

Que le cliché soit sur glace ou pelliculaire, le

contact entre sa surface et celle de la préparation

phototypiqtie doit être aussi parfait que possible.

Le cliché est d'abord posé contre la glace du

châssis-presse, la plaque préparée est ensuite super-

posée au cliché, et, les traverses du châssis, une

fois rabattues et crochetées, on établit la pression à
l'aide d'un système de double-coins s'emboîtant et

que l'on enfonce graduellement jusqu'à ce que l'on

sente que la pression est suffisante. Le tout est mis,

la glace en dessus, dans une boîte qui est ajustée
la dimension du châssis-presse. Après quoi, on

recouvre le dessus de la glace du châssis d'une

feuille de papier pelure,'que l'on retient tout autour.

par des lames de zinc.

Il n'est pas toujours nécessaire d'employer la

feuille de papier mince, cela dépend des effets que
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l'on veut obtenir par une action plus ou moins di-

recte des rayons lumineux.

En général, cette feuillé sert à adoucir l'action

trop vive de la lumière au travers des parties très

transparentes d'un cliché. On aurait, sans cette
précaution, trop de dureté dans l'image positive.

On peut se passer de la feuille mince quand il

s'agit de reproduire des images où il faut, au con-

traire, des effets heurtés, — pour du trait, par exem-

ple, des reproductions de gravures et de dessins noir

sur blanc, et encore si le fond en est suffisamment

opaque.

L'exposition à la lumière se fait comme pour

tous les autres procédés d'impression photographi-

que, et la durée de l'exposition varie naturellement

suivant l'intensité du cliché.

On est, du reste , parfaitement guidé par la

venue de l'image, que l'on peut suivre et conduire

jusqu'au moment où elle est bien complète. Dans

le cas qui nous occupe, la plaque étant une glace,

on peut, en portant le châssis sur une table, le

sortir de sa boite, le renverser et voir l'image à

travers l'épaisseur du verre. On humecte, avec un

peu d'eau, la surface dépolie de ce dernier pour voir

plus nettement l'état de l'impression, qui se révèle
par une image d'un brun jaunâtre plus foncé que

n'est, la coloration jaune de la couche bichroma-

tée. On aperçoit ainsi jusqu'aux moindres demi-

teintes, et c'est quand elles apparaissent, entière-
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ment venues, plutôt avec un léger excès, que l'on

peut arrêter l'insolation.

Donc, la seule chose dont doit se préoccuper
l'opérateur, c'est de voir où en sont les blancs de

son image; il les voit se modeler peu à peu, etilest

ainsi parfaitement le maître de la durée de l'expo-

sition.	 •

Quand on prévoit que l'on aura à imprimer plu-

sieurs plaque avec le môme cliché, il est avanta-

geux d'employer, lors de. la première impression,

un photomètre, qui sert h mesurer exactement la

durée de cette première impression. On lui fait

suivre, bien entendu, les interruptions imposées à
l'insolation,chaque fois qu'on vérifie l'état d'avan-

cement de celle-ci. Le degré photométrique, une

fois constaté, ,est marqué sur un coin du cliché, et

l'on peu à coup sùr imprimer, tel nombre de fois

qu'on le voudra, le même cliché, avec la cer-

titude d'obtenir des impréssions à peu près iden-

tiques.

Nous disons à peu près, parce qu'il est absolument

impossible, en matière d'impressions par la lu-

mière, d'arriver toujours a des résultats tout à fait

semblables. Le degré photométrique peut être le

même pour diverses impressions, et celles-ci peu-

vent différer entre elles si l'heure de la journée on

elles sont produites n'est plus la même, si l'état du

ciel s'est modifié, et, quelque parfait que soit le

.photomètre employé, il ne l'est jamais assez pour
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conduire à des résultats toujours mathématique-

ment identiques.

Mais cela importe peu, et la petite différence en

plus ou en moins qui peut exister dans l'état de

l'insolation sera facilement rachetée par un encrage

plus ou moins intense, au moment du. tirage.

Il est bon de remarquer aussi que les couches
sensibles ne sont pas toujours identiques entre

elles, au point de vue de leur sensibilité ou de

leur pénétration, et de leur transformation par les

rayons lumineux. Cela dépend de la date de leur

préparation, de l'aspect plus ou moins poli de la

surface de la gélatine, de la densité. elle-même 'de
cette couche. Bref, une précision absolue est, et

sera toujours, une chose rare et difficile dans

l'emploi des substances chimiques actionnées par

la lumière, pour l'obtention, avec toute certitude,

d'effets absolument comparables entre eux.

Après l'insolation, la plaque sensible est enlevée

du châssis et mise à dégorger, immédiatement,

dans une . cuvette à rainures pleine d'eau, renou-

velée, si on le peut, par un courant` continu (fig. 9).

M. Despaquis, non sans raison, conseille de pro-

céder, avant cette immersion, à une nouvelle inso-

lation par derrière, laquelle complète l'effet de .1a

première, la dépasse même et pénètre jusqu'à celle

qui a été obtenue à travers le cliché. Il coagule

ainsi toute la couche inférieure à l'image, la relie

mieux à la première couche, et il arrive ainsi à

L. V. - PHOTOTYPIE.	 10
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diminuer notablement le gonflement de la gélatine
et à accroître la finesse de l'image.

Nous ne voyons pas, dans l'emploi de ce tour

de main, que son auteur a breveté, une nécessité

absolue, et la preuve que l'on peut s'en passer,

Fig. O.

tout en obtenant . une grande solidité, c'est ce

qui se passe dans certains ateliers, où les pla-

ques métalliques, comme le fait M. Quinsac, sont

préférées au verre. Il n'en obtient pas moins de

magnifiques résultats, remarquables surtout par

leur finesse excessive.

Néanmoins, le conseil donné par M. Despaquis

peut être bon à suivre quand il s'agit d'un support

transparent, qu'il soit rigide ou flexible; et, comme
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nous l'avons dit déjà, l'adhérence au verre s'obte-

nant moins facilement que l'adhérence au cuivre,

il est certain que cette deuxième insolation, loin de
nuire, ne peut être que fort avantageuse; au double

point,°de vue de la solidité plus grande et d'un

grain moins visible.

A ce propos, sans rien ôter à M. Despaquis du

mérite de son observation, nous devons dire que

nous préférons 'faire la deuxième insolation par

derrière avant d'exposer la glace sous le négatif.

L'effet est le même que celui que nous venons

d'indiquer, mais il y a déjà commencement d'ac-
tion, rupture d'équilibre au-dessous, et; lors de

l'impression de l'image, on aura plus de rapidité et

plus de pénétration, tout comme si, la couche infé-
rieure d'une feuille de papier buvard étant déjà

humidifiée, on mouillait légèrement la surface op-

posée, la pénétration à travers l'épaisseur du pa-

pier se ferait plus vite pour unir les deux nappes

d'humidité et n'en faire qu'une seule.

Nous laissons à chaque opérateur le soin de choi-
sir les moyens qui le conduiront aux meilleurs ré-

sultats, nous bornant à indiquer les diverses voies

dans lesquelles il peut faire ses recherches. 	 •

Immersion des glaces dans l'eau. — Que la glace

ait ou n'ait pas été insolée une deuxième fois, il

reste à la laisser dans de l'eau courante pendant

deux ou trois heures et même davantage.

La durée de cette immersion dépend du degré de
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la température de l'eau et aussi de la nature de

l'impression et de la qualité de la gélatine.

Le but que l'on se propose d'atteindre est.

celui-ci : dissoudre tout le bichromate libre qui se

trouve dans la couche de gélatiné. Ce but est atteint

quand on n'aperçoit plus aucune trace de colora-

tien jaune en regardant la plaque appuyée contre

une feuille de papier blanc.

Une moyenne de deux ou trois heures est tou-
jours nécessaire pour que la plaque soit débarras-
sée de tout le bichromate resté soluble. Souvent,

surtout dans la saison froide, il n'y a aucun dan-

ger à laisser tremper les plaques isolées durant

toute une nuit.

En les sortant de la cuve à dégorgement, les

glaces, une fois rincées, sont placées dans une

cuvette contenant de l'alun de chrome à 2 pour 100.

La durée de l'immersion dans ce bain doit être de

cinq minutes environ.
L'alun coagule et durcit la gélatine et il perm i t

d'obtenir des couches plus résistantes et plus fines,

puisque le gonflement, dans les parties coagulées,

sera moindre, sous l'action de l'humidité, néces-

saire à l'impression, que si la gélatine restait dans
l'état où elle se trouve au sortir du bain de dégor-

gement.:

Il ne faut pas •abuser pourtant de la coagulation

et la rendre trop complète, il en résulterait une

difficulté très - grande d'imprégner les parties
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blanches, à demi teintées, de l'humidité nécessaire

à la répulsion de l'encre grasse, et l'on tirerait des

images voilées ; en tout, et surtout dans des opéra-

tions de ce genre, il faut un juste point.
La durée de l'immersion dans le bain d'alun

dépend aussi de la qualité de la gélatine employée.

Si l'on se sert d'une gélatine dure, très dense, peu

soluble, il est moins nécessaire de laisser longtemps

dans le bain d'alun. On serait exposé, sans cela, à

n'avoir que des couches d'une perméabilité difficile

à vaincra ; et dont la mise en train, au moment du
tirage, serait plus longue (e).

On lave bien à l'eau courante les glaces au sortir

de l'alun et on les met à égoutter, posées vertica-

lement sur un chevalet..

Elles sont abandonnées à une dessiccation spon-

tanée, et prêtes après pour servir à l'impression

dès qu'on est libre de s'en occuper.

On peut ainsi en préparer à l'avance autant que

l'on voudra et les conserver dans des casiers; non-

seulement elles ne s'altéreront pas, mais elles

gagneront à être conservées pendant quelques jours,

des semaines et même des mois, avant d'être sou-

mises à l'impression.

(') Si, comme nous l'indiquons ailleurs, on met de l'alun
dans la couche sensible elle-mémo, aucun alunage ne sera
nécessaire après le bain de dégorgement.

10.
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Mouillage de la couche sensible avant l'impression.

Le principe sur lequel repose l'impression de

l'encre grasse sur couche de gélatine est la pro-

priété qu'a la gélatine bichromatée de se trans-

former, sous l'action des rayons lumineux, de telle

sorte, qu'elle devient non seulement insoluble,

mais même imperméable à l'humidité ; elle est

comme tannée, cornifiée par l'action de la lumière,

tandis que les parties non atteintes par elle, tout en

étant coagulées à un certain degré, sont cependant

perméables à l'humidité, et plus ou moins, suivant

que l'action lumineuse a agi avec plus ou moins

d'intensité.Nous revenons, dans un chapitre spécial,

sur cette action, si intéressante et si bien équili-

brée, vraiment, puisqu'elle permet la production

des demi - teintes les plus continues et les plus

douces à côté des noirs les plus vigoureux.

Donc, pour que l'effet sur lequel on compte pour

obtenir l'encrage de l'image se produise, il faut
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que la couche de gélatine soit mouillée sur toute

sa surface. Les parties atteintes par la 'lumière, ou

refuseront l'eau, ou n'en prendront qu'une quantité

proportionnelle à l'intensité de l'action lumineuse

qui les a modifiées, tandis que lesparties non modi-

fiées, conservant la faculté d'absorber de l'eau, se

gonfleront et se satureront d'humidité.

En passant le rouleau chargé d'encre grasse sur

cette plaque, humide seulement dans les blancs,

l'encre s'atachera a toutes les parties sèches, et l'on

verra apparaître aussitôt un dessin se détachant en

noir et présentant déjà des dépressions qu'un en-

crage plus complet rendra plus nettement visibles.

Pour que le mouillage soit convenable, il doit être

arrêté au moment où l'image se détache très pure

sans être voilée ; le voile indiquerait une humi-

dité insuffisante. Si elle était,au contraire,trop blan-

che, c'est-à-dire trop dégarnie dans les demi-teintes,

cela prouverait qu'elle est trop chargée d'eau, et il

ne faudrait procéder à l'impression qu'après avoir

laissé s'évaporer cet excès du liquide mouilleur,

étant donné, cela va sans dire, une plaque dont

l'exposition à la lumière n'a été ni trop longue ni

trop courte.
Cela se voit bien facilement après que la glace a

passé par le bain de dégorgement et qu'on l'exa-

mine à l'état sec. On doit voir sur la gélatine

l'image finement doucie, mais tout aussi complète,.

dans ce léger dépoli superficiel, qu'une bonne
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épreuve . positive du même cliché tirée sur une

feuille de papier albuminé.

L'image vne à. un jour frisant se présente avec

les moindres détails et avec tout son modelé; on la

lit absolument bien; et, ce que l'on voit alors, ou doit

le retrouver au moment de l'impression à l'encre

grasse.

Il n'y a pas à dire, l'image est bien là; on la voit

formée par la lumière : donc, elle y est ; et, si l'on ne

réussit à l'imprimer, c'est que l'on aura commis

quelque faute; c'est surtout que le mouillage aura

été trop fort ou insuffisant.

Dans bien des cas, il suffit d'immerger la glace

à encrer dans une cuvette pleine d'eau et de l'y

laisser pendant quinze minutes environ; — il n'y a

pas à cet égard de règle absolument fixe ; cela dé-

pend de la gélatine, du degré de coagulation par,

l'alun, et aussi de la durée de l'exposition à. la lu-

mière. Au cas où il y aurait eu un excès d'action lu-

mineuse, on peut le compenser par une immersion

plus longue dans l'eau.

L'effet qui doit se produire n'est bien complet

que lorsque, la glace étant sortie de l'eau et bien

débarrassée de l'eau libre qui reste à sa surface, on

ne perçoit que des reliefs très peu accentués en y

touchant légèrement avec le bout des doigts. Si l'on

sent des reliefs très marqués, il convient de les

faire disparaître en prolongeant l'immersion. Si

l'on n'y parvenait pas au bout de quelques heures
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d'immersion, il faudrait retirer la glaca de l'eau et

la traiter d'une autre façon, que nous allons in-

diquer.
On conçoit aisément qu'il soit difficile d'intro-

duire le noir dans les creux s'il en existe de trop pro-

fonds, et d'ailleurs on aurait alors une planche en

taille-douce et non une planographie, la propriété

utilisée ne jouerait plus son rôle qu'à demi, puisque

dans tous les creux ce ne serait plus l'affinité chi-

mique ou mieux l'état sec qui favoriserait l'adhé-

rence des corps gras. La nature, de l'encrage litho-

graphique ne se prête pas d'ailleurs à imprimer

des planches en creux ; il faut clone attendre que

les creux soient arrivés à la même hauteur que les

reliefs; une bonne impression phototypique ne sau-

rait exister qu'à cette condition..

Supp osons donc la couche dans l'état qui paraît,

w l'oeil et au toucher, le plus convenable. On la

met d'abord sur une presse d'essai, oit l'on vérifie

ce qu'elle donne à l'encrage et au tirage.

Il faut tirer quelquefois de 10 à 12 épreuves

avant de se rendre un compte exact de la valeur de

la plaque, et ce n'est que lorsqu'elle produit un ré-

sultat complet ou tout au moins suffisant, qu'on

peut la confier à l'imprimeur accompagnée de

l'image qu'on en a tirée, comme type à repro-

duire.	 •
Entre chaque tirage, il faut mouiller la surface

avec une éponge très souple, puis enlever, avec des
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chiffons de coton neuf et sans apprêt, toute l'eau

visible..

Quelquefois la plaque est imprégnée d'assez d'hu-

midité pour fournir plusieurs: épreuves sans qu'il

faille recourir à un nouveau mouillage à l'éponge,

mais on s'expose alors à faire un travail peu régu-

lier. La première épreuve tirée aussitôt après le

mouillage est assez heurtée dans les blancs, la

deuxième l'est un peu moins, et, de proche en pro-

che, on arrive à une cinquième ou sixième épreuve

sensiblement différente de la première et montrant

des traces visibles d'un voile naissant, lequel ne

cessérait-'de s'accroître si l'on ne recourait à un

nouveau mouillage.

L'imprimeur a son type jugé bon sous les yeux,

et c'est en comparant, avec ce type, chacune des

épreuves, qu'il parvient à maintenir le tirage dans

les limites d'une régularité moyenne.

Mouillage à laglycérine. — Chaque pression enlève

à la couche humide une certaine quantité de l'hu-

midité qui est nécessaire au tirage, et c'est pour-

quoi il faut chaque fois, ou à peu près, remplacer

l'eau, soit évaporée, soit enlevée par le papier.

L'emploi de substances déliquescentes, ou de sub-

stances peu siccatives, a été essayé pour dispenser

d'un . mouillage aussi fréquent, surtout quand il

s'agit des tirages rapides sur des presses méca-

niques.

liais ces substances peuvent simplifier et régu-
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lariser aussi les impressions sur des presses à

bras. On peut même unir les deuxpropriétés et

mélanger, par exemple, de la glycérine, qui ne se

sèche pas, à du miel ou du sucre, qui sont des

substances pleines d'affinité pour l'eau.

Un mélange ainsi formé :

Eau.... 	  500 c.c.
Glycérine très maigre et pas acide 	 500 —
Sucre 	 	  • 50 gr.

est versé sur la couche imprimante. Après qu'on

l'a laissée environ cinq minutes dans de l'eau, on

l'en retire, en ayant soin d'essuyer sa surface infé-

rieure et d'enlever, sur la couche de gélatine, toute

l'eau en excès.

La plaque est posée bien horizontalement (avec

le niveau à bulle d'air) sur un pied à vis calan-

tes disposé au milieu d'une grande cuvette. On

verse alors sur la gélatine assez du liquide ci-

dessus pour en couvrir entièrement toute la sur-

face. On amène, avec le doigt, le liquide vers les

quatre bords sans négliger de vérifier à chaque

instant s'il est bien étendu partout.

Au bout de dix minutes environ de ce contact,

on verse dans la cuvette toute la nappe de li-

quide , on essuie ensuite la surface avec une

éponge, puis avec des chiffons, on achève d'en-

lever toute trace de glycérine. Une ou deux

feuilles de papier appliquées sur tous les points de
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la gélatine achèvent d'enlever les derniers, vestiges

du liquide mouilleur. Elle est alors prête à four-

nir des images nombreuses sans exiger de fré-

quents mouillages.

Au cours. du tirage, s'il est nécessaire de donner

un peu d'humidité à la plaque qui a une tendance

à fournir des épreuves voilées, on doit user du

même liquide, que l'on promène à sa surface avec

une ; éponge. On l'essuie ensuite bien soigneuse-

ment et l'on continue à imprimer pendant assez

iongtëmps encore sans recourir à un nouveau

mouillage.

Ce liquide est bon pour amener les creux a

s'élever jusqu'à la surface des blancs, sans qu'il

soit nécessaire de laisser tremper la glace dans de

l'eau.
On la recouvre, humide, du mélange ci-dessus,

comme nous venons de l'indiquer, et puis on la

laisse dans cet état jusqu'au moment où les doigts

promenés à sa surface ne rencontrent plus de re-

liefs bien accusés.

Si l'on craignait de voir, par un séjour trop . pro-

longé dans ce liquide, la couche se ramollir et per-

dre de sa solidité, il faudrait la recouvrir de gly-

cérine pure, humide encore, après l'avoir laissée

dix minutes dans l'eau ' et l'avoir débarrassée de

l'eau libre.

Cette substance , en maintenant l'humidité.

qu'elle trouvera sur la plaque, lui permettra de
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gagner, de proche 'en proche, les parties creuses,

où elle gonflera la couche sous-jacente, 'et, en. dé-

Unitive, il n'y aura pas eu une plus grande quan-

tité d'eau introduite dans la couche de gélatine..

La plaque, amenée à son point propre à l'im-

pression, sera débarrassée de la glycérine pure,

bien essuyée et mouillée avec le mélange indiqué

plus haut. séchée encore et puis encrée.
Si, au cours du tirage, on s'aperçoit que les

demi-teintes disparaissent graduellement et que

la couche contient un excès d'humidité préjudi-

ciable à un encrage suffisant, il vaut mieux sus-

pendre le tirage et prendre une autre plaque, tout

à fait à point.

Laplaque trop humide sera mise à tremper dans

de l'eau, qui dissoudra la glycérine et le sucre qui

s'y trouvent incorporés. On la laissera ensuite sé-

cher spontanément, pour la reprendre ultérieure-

ment en l'humidifiant comme d'habitude.

Si l'on était pressé de reprendre le tirage, il fau-

drait, après avoir enlevé, avec des chiffons fins et

du buvard, toutes les traces d'eau visibles, immer-

ger la plaque dans de l'alcool, la gélatine en des-

sus, et l'y laisser séjourner durant cinq minutes

environ.

L'alcodl chasse l'eau, dont il prend la place, et,

de plus, il resserre le réseau trop distendu, soit par

l'eau en excès, soit par la pression qui s'est exer-

cée sur la gélatine pendant cet état de gonflement;

It
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et, après, lorsqu'on reprend. le , tirage, on retrouve

des images bien plus modelées et bien plus fines

que les dernières que l'on tirait au moment de

l'arrêt de ce travail.

Souvent, surtout en usant du mouillage à la gly-

cérine, on peut simplement suspendre le tirage et

mettre la plaque au repos dans un casier, puis la

reprendre, plusieurs jours après, en la remouillant

durant quelques minutes avant de procéder à l'en-

crage; mais il faut que, lors de la suspension du

travail, les épreuves tirées soient assez complètes

pour que la distension trop grande de la gélatine

n'ait pas altéré . son tissu même et brisé ' le réseau

dont il est formé.	 •
Ici, encore, c'-est une question de pratique ; cha-

que opérateur saura bien vite organiser son tra-

vail en vue de ses besoins.



CHAPITRE XIII

Presses pour les impressions phototypignes.

On peut employer diverses sortes de presses pour

le tirage des épreuves phototypiques; mais, ,selon

nous, celles qui conviennent le mieux, disons-le

tout de suite, ce sont les presses, soit verticales,

soit à cylindre:

Nous. donnons ici la description et les dessins de

chacun des modèles de presse que l'on peut trou-

ver ,dans le commerce. Il y- a les presses à râteau,

les presses - à cylindre, les presses verticales et

-puis les presses mécaniques , rapides à cylindre,

mues à bras ou par la vapeur.

Nous ne montrons que pour mémoire le dessin

de la presse à râteau (/i .. 10) dont s'est servi tout

d'abord M. Albert,- de Munich; cette presse, d'une

exécution trop primitive, est loin de valoir celle de
M. Poirier.

- La presse à râteau, dont M. Poirier exécute des

modèles de divers formats, nous parait cependant
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convenir moins que d'autres systèmes, bien que

Fig. 10.

construite avec très grand soin, à cause de la friction

trop brusque qu'exerce le râteau maintenu immo-
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bile tandis que . le plateau est entraîné et glisse
sous lui pendant la pression (voir la fig. 13,p. 129).

Il est certain que le frottement ainsi produit est

moins doux, moins accompagné, que si la pres-

sion s'exerce à l'aide d'un cylindre tournant dans

le même sens que la marche du plateau de la

'11.
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presse (fig. 11). Lapression fuit pour ainsi dire sous

sa propre action, le cylindre tournant de son côté,

tandis que le plateau s'avance dans le même sens

de la rotation. On risque moins ainsi de fatiguer

les couches de gélatine.

Un autre genre de presse dont se sert la compa-

gnie autotype de Londres est la presse typogra-

phique verticale. Pour les tirages à bras, nous

croyons que c'est encore le meilleur moyen d'ob-

tenir d'une plaque un travail long et régulier sans

fatiguer les planches d'impression. Ici, la pression

s'exerce .Xun seul coup sur toute la surface de

l'image, aucune friction n'est produite dans aucun

sens sur la couche de gélatine, le papier n'est pas

refoulé comme dans les autres cas, et il ne peut se

plisser etliroduire ainsi des déchirures dans la cou-

che. De plus, mie mise en train de la planche est

plus facile à organiser que suries deux presses pré-

cédentes. Le danger de rupture est aussi moins

grand, la pression s'exerçant sur tous les sens à la

fois au lieu de ne porter que sur une ligne.

Nous n'hésitons donc pas à conseiller l'emploi

de ce genre de presse à quiconque n'est pas obligé,

voulant faire de la phototypie, d'utiliser un outil-

lage qu'il possède. déjà.
La Jig. 12 donne une idée d'un des modèles de

presses verticales qui peuvent être appliquées aux
tirages phototypiques.

Ce n'est pas à dire qu'entre des mains exercées
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n'importe lequel dés genres que nous venons d'in-

diquer ne conduise à de bons résultats ; c'est sou-

vent l'ouvrier qui fait le bon outil, mais un bon

ouvrier n'a que du profit à tirer de l'emploi d'un
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bon outil; or, la pression verticale à l'aide d'un

plateau qui recouvre l'image entière d'un coup est

certainement le plus sûr moyen d'éviter bien des

accidents, qui se produisent surtout avec la presse

à râteau et môme avec les presses à cylindre. Les

magnifiques épreuves sortant des ateliers de la

Compagnie autotype de Londres prouvent ce que

nous affirmons.

L'art des impressions phototypiques est si peu

répandu encore, qu'il existe en France peu de fa-

bricants, en dehors de M. Poirier, qui aient créé des

modèles de presses phototypiques. Cet intelligent

et habile constructeur d'outils a sans doute établi

le genre de presse qui lui a été conseillé par des

praticiens convaincus que la presse à râteau (fig. 13)

était la plus convenable à la. phototypie ;mais, tout

en continuant à établir ce modèle pour ceux. qui

auraient des raisons pour le préférer aux autres,

nous pensons qu'il pourra persévérer dans la voie

qu'il a inaugurée en créant une presse verticale

d'un format approprié aux besoins courants des

tirages photo typiques; il suffirait, pourleplus grand

nombre des praticiens amateurs, que cette presse

fût combinée pour tirer des épreuves de 30 x 40,
marges comprises.

Pour des dimensions plus grandes, il y a évi-
demment intérôt à employer des presses à cy-

lindre, la pression verticale sur une grande sur-

face étant difficile à obtenir, tandis qu'on la produit
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bien plus aisément sur une ligne mobile, ainsi que

cela arrive sous le râteau ou sous le cylindre, oIS

la pression, s'exerce sur une seule ligne et se dé-

place CD parcourant toutes les parties de la plaque.

Fig. 13.

Une presse photoglyptique du grandmodèle que

construisent avec tant de précision MM. Thomasset

et Driot , pourrait : très bien s'adapter aux tirages
. phototypiques d'un format restreint, si l'on avait

la facilité d'y maintenir la plaque et de l'encrer. Il

faudrait seulement modifier ce modèle de façon
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que le plateau inférieur piit porter les écrous de

serrement nécessaires au solide maintien de la

plaque. On encrerait, après avoir repoussé le pla-

teau supérieur en arrière à l'extrémité du bâti à

coulisse sur Iequel il se meut ; puis, après l'en-

crage, la pose du papier et du coussin de foulage,

on ramènerait le plateau supérieur et l'on don-

nerait la pression en rabattant le levier réglé

d'avance à la hauteur voulue. Nous conseillerons

avec d'autant plus de raison ce système à double

fin, que, pour bien des praticiens dont l'industrie

s'exerce sur une petite échelle il n'est pas absolu-

ment nécessaire d'avoir un outillage tout spécial.

La photoglyptie, ainsi que nous le disons dans une

monographie spéciale, tend, elle aussi, à se géné-

raliser; elle tombera bientôt, en France, dans.. le

domaine- public , et il est certain qu'un grand

nombre, de photographes pourront en faire s'ils

trouvent une maison qui, à des conditions acces-

sibles;, leur remette les moules d'impression tout

prêts.

Le tirage photoglyptique n'entraînera plus que la

nécessité d'avoir quelques presses comme celle

dont nous venons de parler et dont nous donnons

ici un dessin (fig. 14), et le même modèle

servira le jour où, au lieu d'avoir à tirer des.

épreuves photoglyptiques , on emploiera des

glaces phototypiques. A défaut de vis de serrage,

ce qu'il est facile d'établir, on pourra sceller les '
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plaques au plâtre comme on le fait pour les moules

photoglyptiques en plomb. On arriverait ainsi à

assurer la portée régulière de la pression du pla-

Fig. l i.

teau, sans pour cela se passer des serrages laté-

raux indispensables pour maintenir la plaque

sous les efforts et le frottement du rouleau pendant

l'encrage.

Si la pression normale exigée parla photoglyptie

n'est pas suffisante, il y aurait à régler le levier de

rabattement de façon à obtenir une plus grande

pression ; c'est une simple question d'écrou à mon-

ter plus ou moins.
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Si nous insistons sur un modèle de ce genre,

c'est parce qu'il n'est pas coûteux, et aussi parce

qu'il peut rendre divers services au photographe,

qui, tout en voulant bénéficier des avantages que

produisent les procédés d'impression mécanique,

ne veut ni ne peut faire les frais d'un outillage à

la fois coûteux et encombrant.

Une presse photoglyptique du. format 30 x 40

coûte 300 francs ; et d'un coup, pour cette somme

minime, on serait monte à la fois pour la mise en

pratique de deux procédés distincts. La chose vaut

bien, ce nous semble, lapeine qu'onyregardedeprès.

Pour compléter ce que nous avons à dire des

presses phototypiques, il y a encore a parler de la

presse mécanique ù cylindre (fig. 15).

Cet outil est l'analogue des presses mécaniques a

vapeur dont se servent les lithographes pour les

tirages d'une certaine importance. On le sait, une

presse mécanique lithographique à vapeur pro-

duit journellement de 2 à 3,000 pressions, tandis

qu'une presse à bras en fournit seulement 200.

Ce qui arrive quand il s'agit de tirages lithogra-

phiques proprement dits doit exister si, au lieu;de

se servir d'images dessinées sur pierre, on emploie

des plaques phototypiques; il est évident qu'on

doit obtenir ainsi une production plus rapide, et

que le problème se . trouvera résolu si, tout en

accroissant . la quantité de la production, on ne

perd pas de la qualité.
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La preuve est faite maintenant; c'est à Mayence

que les premières impressions de ce genre ont été

faites, par MM. Brauneck et Maier, d'où nous les

avons importées au Moniteur universel. Avant nous,

une maison de Dresde les pratiquait avec succès.

Depuis, des presses mécaniques ont été établies

encore à Paris, chez M. Thiel aîné, et à Munich, chez

M. Albert.

Un fait démontré, absolument certain, c'est que,

grâce à une presse de ce genre, mue par la vapeur

ou que l'on peut mettre en mouvement à bras,

comme cela se pratiquait chez MM. Brauneck et

Maier en notre: présence, non seulement on décuple

le nombre du tirage quotidien, mais on obtient dans

le tirage plus de pureté et de régularité.

Suivant la nature des sujets, on peut user d'une

vitesse plus ou moins grande; mais, en ne comp-

tant qu'une production moyenne de cinq à six

pressions à la minute, on conçoit aisément qu'en

10-heures de travail on puisse, en y comprenant

les pertes de temps qu'entraînent les calages, les

lavages divers, et tous les soins minutieux qu'exige

ce tirage rapide, obtenir un travail effectif de

1,000 épreuves marchandes.

C'est là une production normale en tirant avec

marges, et elle pourrait aller au delà de 1,500 et

jusqu'à 2,000 quand on est dispensé du tirage avec

marges.':

Tout ce que nous avons dit au sujet des tirages
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à bras s'applique aux impressions à la machine;

nous devons seulement faire remarquer que l'en-

crage, dans ce dernier cas, est plus régiilier et plus

complet une fois qu'il a été convenablement réglé

suivant le travail à produire. On comprend que ce

que fait la main, dans les impressions à bras, un

encrage mécanique puisse le produire, et puisqu'on

est arrivé à imprimer à la machine avec succès des

reports de dessins lithographiques au crayon, rien

ne s'opposait à ce qu'on obtînt, avec des plaques

phototypiques, un résultat analogue.

Quelques modifications de détail ont dü être

apportées aux presses lithographiques, telles que

la surélévation du plateau destiné à recevoir la

planche d'impression, celle-ci étant plus mince que

les pierres lithographiques, l'augmentation des

rouleaux encreurs placés en avant et en arrière du

cylindre, pour augmenter la puissance de l'encrage

mécanique, quand besoin est, et en varier les effets

suivant que l'exige le sujet à imprimer.

On peut ainsi encrer à deux encres, soit de cou-

leurs diverses, soit de fluidité .différente, comme

on le ferait à bras en employant alternativement

des rouleaux diversement encrés.

La distribution mécanique de l'encrage est forcé-

ment plus régulière que celle 'qui s'exerce à la

main. Elle est réglée d'une façon assez constante,

et l'épreuve obtenue est plus nette, plus normale-

ment bonne et exigeant des soins bien moindres et
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une fatigue bien moins grande de la couche de

gélatine..

Un simple passage sous les rouleaux suffit, tan-

dis qu'à bras, il faut souvent y revenir à sept, huit,

dix fois, avant d'avoir l'encrage que l'on désire.

Une presse de ce genre (') peut être de dimensions

à recevoir des plaques d'un grand format, s'encrant

tout aussi rapidement que de petites images, et

c'est là un immense avantage pour une maison

industrielle qui a beaucoup de commandes à

exécuter. Elle peut, d'un seul coup, quand le tirage

avec marges n'est pas exigé, imprimer un grand

nombre d'épreuves; et s'il s'en trouve, par exemple,

10 sur la même plaque, avoir à la fin de la jour-

née de 10 à 15,000 épreuves diverses.

De semblables outils, naturellement assez coù-

teux, puisque leur prix varie entre 5 et 8,000 francs

suivant leurs dimensions courantes, ne sont pas à

la portée des photographes ou des imprimeurs qui

n'exercent leur industrie que pour la production de

petites quantités d'épreuves. Il faut avoir beaucoup

à faire pour entretenir le personnel et les autres

frais qu'entraîne un pareil outillage.. Mais, aujour-

d'hui, ce mode d'impression allant se répan-

dant de plus en plus, il n'est pas douteux que des

presses mécaniques, combinées pour être utilisées à

(') Le modèle que nous avons reproduit est celui de la
maison Alauzet, de Paris.
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la lithographie en cas de chômage de la phototypie,

existeront dans tous les ateliers de lithographie, si

nombreux aujourd'hui, et on l'on emploie des ma-

chines mues par la vapeur.

Pendant quelques armés encore ce sera une spé-

cialité, et puis il se formera une tradition indus-

trielle dans cet art comme dans tous les autres qui

sont du domaine courant, et l'on sera étonné d'a-

voir autant attendu pour pratiquer un procédé de

dessin si parfait et d'impression si facile, pour ob-

tenir à bon marché des résultats aussi complets. Il

en est souvent ainsi des bonnes et belles choses ;

elles sont lentes à se vulgariser, rencontrant contre

elles, dès leur apparition, la lutte de tout un passé

qu'il faut détruire ou modifier, d'une longue ha-

bitude qu'il est malaisé de déraciner, de tout un

personnel fait à de certains usages et que l'on ne

transforme que péniblement.

On est, de plus, pressé par le travail courant ;

les essais sont coilteux ; les personnes capables

d'initier aux pratiques nouvelles sont rares, parfois

même peu compétentes en dépit de leurs prétentions.

Des tâtonnements infructueux s'ensuivent. Avec

courage, il faut recommencer. C'est alors un autre

adepte du nouvel art tout disposé à suivre une

voie différente de celui qui ra précédé. L'outillage

est alors à reprendre. Ce ne sont plus les mêmes

errements. Heureux encore on est quand cette

fois c'est le succès assuré au bout de cette nouvelle,

12.
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patiente et coûteuse tentative! Mais non. Tout un

personnel vient d'apprendre la méthode nouvelle;

il s'y est exercé assez pour que l'oeuvre entreprise

devienne productive ; et voilà qu'il faut compter,

non plus avec le procédé vaincu, mais avec les ou-

vriers initiés. Hier, encore, on calculait sur une

journée de dix francs, par exemple; mais cet homme

qui vient de vous conter les frais d'une longue ini-

tiation, durant laquelle vous avez toujours payé

sans rien gagner, ce môme homme se trouve su-

périeur a ce qu'il était ; il estime qu'il vaut quinze

francs. Vous les lui refusez, et le voilà parti, portant

ailleurs ce qu'il a appris, chez vous et vous créant

une concurrence d'autant plus sérieuse qu'elle

s'exerce à. vos dépens pour le passé et sans avoir à

subir tous les tâtonnements que vous imposera la

mise au courant d'un nouvel ouvrier.

C'est ainsi que, de proche en proche, une indus-

trie de ce genre va se généralisant et 4-n'elle est

peu profitable à ceux qui ont le mérite d'être les

premiers à l'entreprendre ; c'est ainsi que les in-

venteurs arrivent pour la plupart à tirer si peu de

profit des inventions les plus belles et qui ne de-

viennent fructueuses que tard après que tous les

premiers essais de mise en pratique n'ont amené

que de cruels déboires, de décevantes illusions.

Qu'on nous pardonne 'cette digression à propos

de machines à imprimer rapidement la phototypie.

Dans notre imagination se sont pressés en foule,
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• tout aussitôt, les mille motifs qui sont encore un

obstacle, et pour assez longtemps, à l'emploi de ce

moyen perfectionné d'imprimer les images photo-

graphiques d'une manière durable avec autant de

facilité que les dessins lithographiques et les gra-

vures, de ce moyen qui, aujourd'hui, est devenu

presque normal et courant pour ceux qui le pra-

tiquent, objet des voeux de tout le monde il n'y a

que quelques années encore, pour lequel M. le duc

de Luynes avait créé un prix de 8,000 francs, et

dont on parlait comme de la chose la plus utile et

la plus féconde qui prit naître des recherches pho-

tographiques. Cela existe; c'est simple, peu cou-

teux,p à la portée de tous les talents et de toutes les

bourses, propre à la petite comme à la grande in-

dustrie, et c'est à peine si quatre à cinq maisons

s'y adonnent dans toute la France. Il y en a „moins

encore en Angleterre ; deux ou trois en Autriche,

quatre ou cinq en Allemagne, tout ou plus une di-

zaine encore dans toutes les autres parties du

monde. C'est peu quand on songe à la quantité de

photographes et d'imprimeurs lithographes qui

existent dans le monde entier et qui tous auraient

un puissant intérêt à pratiquer l'impression pho-

totypique comme un des moyens les plus rapides

et les plus complets de produire une grande partie

de leurs travaux industriels.



CHAPITRE XIV

Nature des papiers convenables aux tirages
pbototypiques.

L'un des plus grands avantages du procédé qui

nous 'occupe et qui est remarquable â tant de titres,

c'est celui qu'il offre en permettant l'impression

-des images au vernis gras sur des papiers tout

. En principe; il'convient d'user d'un papier bien

-laminé; quelle que soit sa force, parce que diffici-

lement on fait pénétrer le noir de l'image dans les

creux d'un papier peu lisse.. 	 -

La pression dont on use n'est pas ici la même

que celle qui sert à l'impression des gravures en

taille-douce et des clichés typographiques. Une

surface lisse sera donc toujours la plus apte à s'adap-

ter sur tous les points de la plaque encrée et à

fournir une image bien complète.

En général, sur tous les genres de papier pos-

sibles, pourvu qu'ils soient exempts de granulations
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dures, de poivres, qui écorcheraient la gélatine, et

qu'ils. aient été préalablement bienlaminés, on ob-

tiendra de beaux tirages. Un beau papier donnera

toujours une qualité supérieure au tirage, et l'on

aura à choisir le véhicule le plus convenable sui-

vant la nature du travail à exécuter..

Que le papier soit collé ou non collé, l'impres-

sion s'exécute également bien, mais nous pensons

qu'il y a lieu d'accorder la préférence au papier

sans colle quand on tire une épreuve avec marges.

L'enlèvement du noir est plus complet et l'image

présente plus d'éclat. A cela vient encore s'ajouter

une facilité plus grande au tirage. Les papiers sans*

colle, à cause de l'air interposé, n'offrent pas l'in-

convénient, que présentent les autres papiers col-

lés, d'adhérer fortement à la plaque et de se déchi-

rer souvent plutôt que de l'abandonner, surtout

quand il y a des grands blancs, des marges libres

et aussi quand on imprime par un moyen méca-

nique rapide.

Le papier, couché, tel qu'on le fabrique pour les

besoins des imprimeries lithographiques, convient

rarement aux tirages phototypiques ; il adhère faci-

lement aux plaques et il abandonne du blanc, qui,

bientôt, altère la planche d'impression en encras-

sant sa surface. Nous avons essayé de préparer un

papier couché, avec lequel on peut travailler à coup

stir, et nous y avons parfaitement réussi.

On fait d'abord un mélange de blanc de baryte
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dans de la gélatine, de façon à produire une pâte

liquide susceptible de bien couvrir le papier. On y

ajoute 1/2 grammes d'alun pour 100 grammes de

la dissolution et par petite quantité, pour ne pas

amener une coagulation de la gélatine. Ce mélange

est passé tiède et au pinceau sur les feuilles

coucher,, et, quand le tout est sec, on passe au la-

minoir, puis on plonge dans de l'eau alunée à

2 pour 100 une feuille après l'autre sans la laisser

tremper plus longtemps qu'il ne faut pour la mouil-

ler sur les deux faces; on remet à sécher, et l'on

peut imprimer après sans craindre le moindre ar-

rachement.

Il est bon de laisser vieillir un peu ce papier

pour que l'alun ait le temps de produire une inso-

lubilisation aussi complète que possible de la géla-

tine.

Le laminage, après la deuxième opération de

l'immersion dans l'alun, ne vaudrait rien : il rendrait

la surface trop lisse, son application sur la plaque

imprimante serait trop parfaite, et l'on aurait a re-

douter des déchirements ; si, au contraire, le pa-

pier n'est plus laminé après le bain d'alun, sa sur-

face reste légèrement grenue, partout se trouvera

de l'air interposé, et la séparation d'avec la pla-

que, après l'impression, sera très facile. D'autre

part, la couche bien insolubilisée par l'alun est peu

susceptible d'être pénétrée par l'humidité de la pla-

que au moment de la pression, et il n'y a plus à
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craindre que des parties de la couche de blanc ne

se détachent pour encrasser la planche.

Nous avons avec succès employé le papier de

Hollande, le papier Wattman, le papier du Japon,,

des papiers minces et des cartons bristol d'une forte

épaisseur, et, dans tous ces cas différents , nous

avons obtenu de beaux résultats.

Quand on use de papiers très-minces, comme du

papier pelure et du . papier végétal, il faut avoir

soin de ne pas trop brusquer l'enlèvement de

l'épreuve après l'impression, sans quoi l'on risque-

rait fort de la déchirer, ce papier offrant peu de ré-

sistance.

Suivant la nature du papier, il importe de met-

tre au dos de l'épreuve un coussin qui permette un

foulage plus ou moins fort. Ainsi, avec des papiers

vergés comme le papier de Hollande ou grenus

comme le Wattman, il est nécessaire d'user d'un

foulage plus grand que lorsqu'on se sert de papiers

très-lisses.

Ces quelques données suffiront pour guider les

imprimeurs débutants ; ils seront ensuite bien vite

au courant des papiers dont l'emploi est le plus

avantageux.

Quand on doit imprimer sans marges pour ro-

gner et monter ensuite, il faudra toujours user de

papiers minces tout en étant d'une belle qualité et

d'une couleur convenable, et jamais de papiers sans

colle si ce sont des images à vernir.
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On sait que la plupart des papiers dits blancs

sont fort rarement d'une blancheur absolue. Il en

est d'un blanc rosé, d'autres sont bleutés, d'autres

sont jaunâtres. Il faudra savoir choisir, parmi ces

diverses nuances, celle qui convient le mieux au

sujet. Généralement, nous croyons préférable de

choisir plutôt les papiers jaunâtres que ceux dont

la pâte est légèrement bleue. L'effet de l'image sur

la teinte un peu chaude du jaune est plus agréable,

moins froid que celui de la même épreuve sur

teinte bleue. Si légères que soient les colorations,
elles influent sur la valeur du résultat, et c'est pour-

quoi nous croyons devoir appeler l'attention de nos

lecteurs sur ces détails dont la connaissance pourra

les aider à atteindre le beau sans trop de tâtonne-

ments . Ayant passé par toutes ces études, nous

sommes heureux d'en éviter les lenteurs à ceux qui

s'inspireront de nos conseils.

Nous avons remarqué qu'un papier légèrement

humide convenait mieux à l'impression qu'un pa-

pier sec, surtout quand on agit sur du papier sans

colle; il se refoule mieux sous la pression et prend

plus complètement le noir.

.Il n'est pas souvent nécessaire de recourir à du

papier humide; mais, si l'on y trouvait un avan-

tage sérieux pour le tirage en cours d'exécution, on

le tremperait, ainsi que cela se fait dans toutes les

imprimeries, en. intercalant de 20 en 20 feuilles

une feuille plongée dans l'eau et débarrassée du li-
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guide en excès. On charge le tout d'un poids et on

laisse le tas ainsi pendant toute une nuit au Moins.

L'humidité pénètre la masse entière et suffit pour

donner la souplesse voulue au moment du tirage.

Ce sont là des questions d'imprimerie plutôt que

dephotographie: tout imprimeur habile saura donc,

mieux que nous ne pourrions le dire, ce qu'il a à
faire suivant les circonstances.

Quand on doit vernir les épreuves, le tirage sur

un papier imperméable à l'alcool ou au vernis,

quel qu'il soit, est chose indispensable t moins que

l'on ne se propose de gélatiner les épreuves avant

de les vernir.

Il est divers moyens d'éviter ce gélatinage, qui

constitue une opération longue et onéreuse quand

on agit sur des quantités. Le papier, couché comme

nous venons de l'indiquer, ne se laisse pas tra-

verser par le vernis. On peut encore employer du

papier albuminé et dont l'albumine est coagulée

par la chaleur. Le mieux est de ne procéder à cette

coagulation qu'après le tirage : il est bien plus net

et plus brillant.

M. Phipson a indiqué, dans le Moniteur de la Pho-

tographic, un papier au silicate d'alumine qui

peut-être produirait l'effet voulu. On pourrait, s'il

est vraiment imperméable au vernis, le préparer

d'avance en grande quantité et obtenir à sa surface

de belles épreuves. Pour le préparer, on commence

par faire flotter le papier sur une solution aqueuse

L. V. - PHOTOTYPIE.
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de silicate de potasse ; puis , quand il est bien

égoutté, on le transporte sur un bain concentré

d'alun. Ces deux bains doivent contenir des quan-

tités équivalentes de chaque sel.

On peut cylindrer quand les feuilles sont encore

humides. Sans doute un enduit de ce genre et tous

antres analogues seront très convenables, pourvu

que l'image , soit bien enlevée de la plaque. On de-

vra rejeter toute surface qui n'enlèvera pas tout

l'encrage.

Il est utile, croyons-nous, d'indiquer les dimen-

sions des papiers qui se trouvent dans le commerce

et leurs désignations spéciales, que nous emprun-

tons au bon ouvrage de M. Geymet :

Grand inonde 	 1,16 sur 0,80
Grand aigle 	 2,05 — 0,70
Colombier 	 0,85 - 0,60
Jésus 	 0,70 — 0,54
Grand raisin 	 0,62 — 0,47
Carré. 	 0,54 — 0,44
Coquille 	 0,50 — 0,42
Écu 	 0,51 — 0,40
Couronne 	 0,47 — 0,35
Tellière 	 0,45	 0,34
Pot 	 0;40 — 0,31
Cloche 	 0.39 — 0,30

D'autre part, on nomme

In-plano. La feuille entière:
In-folio. La feuille divisée en 2
In-quarto.	 — 4
In-sis.	 — G
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In-octavo. La feuille divisée en 	 8
In-douze.	 — 	 	 12
In-seize.	 — 	 	 1G

In-dix-huit.	 — 	 	 18
In-vingt-quatre.	 — 	 	 24
In-trente-deux.	 — 	 	 32



CHAPITRE XV

Encrage et rouleaux.

Encre. — L'encre lithographique, qualité extra,

quelle que soit sa couleur, est celle qu'il faut em-

ployer. Un beau noir dessin extra donnera toujours

des images supérieures en brillant, en vigueur et

en demi-teintes aux noirs ordinaires employés dans

la lithographie courante. La valeur de cette sub-

stance n'est rien si on la compare au prix de vente

des épreuves phototypiques. On ne saurait donc

recourir. à une encre trop bien broyée et trop riche

en matière colorante solide.

Dans l'état pâteux oit se trouve l'encre quand

elle sort de chez le fabricant, on ne pourrait l'em-

ployer; elle ne s'étendrait que très difficilement sur

la table au noir et sur le rouleau. On doit en

prendre dans la boite une petite partie, que l'on

étend, à l'aide d'une raclette, de quelques gouttes

de vernis gras fort. On brasse bien ce mélange sur

un des coins de la table et, quand on le juge ar-
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rivé à la consistance convenable, on en prend un

peu sur le couteau, puis on l'étend assez également .

sur le rouleau à garnir. Saisissant alors ce dernier

des deux mains par ses deux manches, on le pro-

mène sur le marbre en allant et venant avec rapi-

dité et vigueur jusqu'à ce que le voile noir qui

s'est formé sur la table paraisse régulier et que le

rouleau soit bien garni sur tous les points de sa

circonférence.

L'encre doit être plutût dure que liquide, et c'est
pour ce motif que nous indiquons l'usage d'un

vernis fort. Dans certains cas, on pourrait donner

à l'encre un degré de fluidité plus élevé; c'est sur-

tout quand on voudra corriger une trop grande

dureté, ou bien encore quand, usant de deux

encrages distincts , on débutera par une encre

dense pour bien meubler les noirs et- les opposi-

tions, pour continuer par une encre plus fluide,

distribuée sur un autre rouleau et destinée à donner

de la douceur à l'image sans que rien de sa vigueur.

ne soit perdu. La couleur de cette deuxième encre

pourra différer de celle de la première. L'effet pro-

duit sera souvent plus agréable ainsi. Il n'est point

d'autres règles à donner en ce qui concerne l'encre ,

et, à l'usage, chacun saura bien vite préparer celle

qui lui semblera donner les meilleurs résultats ap-

propriés aux effets à réaliser.

C'est ici une question de pratique et de goût et

au sujet de laquelle on ne peut donner que des in-

13.
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dications générales. Nous sortons du domaine pho-

tographique pour entrer dans celui de l'imprimeur

lithographe.

La photographie n'a plus aucun rôle à jouer. Elle

a tracé et modelé l'image, celle-ci est sur un. véhi-

cule solide. Il appartient h l'imprimeur, qui doit la

révéler pour ainsi dire, de traiter sa planche d'im-

pression avec toutes les précautions requises pour

obtenir un bon tirage tout comme s'il opérait sur

pierre lithographique ou sur une planche de métal..

Rouleaux. —On peut employer pour la phototypie

les mômes rouleaux en cuir lisse ou a poils dont se

servent les lithographes ou bien encore des rou-

leaux en gélatine (fig. 16), que chacun peut faire

soi-même en ayant un moule ad hoc et en y cou-

lant:une matière que l'on trouve toute faite dans

le commerce.

Le rouleau dit à poils convient mieux pour en-

crer l'image, et le rouléau lisse sert à la dégager, à

enlever le léger voile qui recouvre les blancs, à
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l'épurer, pour nous servir d'une expression em-

ployée dans les ateliers.

Ces rouleaux, avant d'ctre mis à l'usage, doivent

être faits. C'est une opération qui dure quelques

jours et qui a pour objet de garnir le cuir, de le sa-

turer de vernis gras. Il acquiert ainsi une élasticité

qu'il n'aurait pas si on l'employait clans son état

de rouleau neuf. Pour faire les rouleaux, on les

roule avec force sur une table après en avoir

recouvert quelques parties avec du vernis litho-

graphique. On les promène dans tous les sens

pour les bien garnir, puis on les laisse au repos

jusqu'au lendemain, oh l'on reprend la même opé-

ration, en ajoutant encore du vernis poùr remplacer

celui que le cuir a absorbé. Le rouleau est fait

quand il est saturé de vernis et qu'il a acquis une

souplesse à l'encrage dont un. homme du métier

s'aperçoit bien vite. Cinq à six jours de ce traite-

ment suffisent pour amener les rouleaux à l'état de

rouleaux propres à l'usage. II n'y a pas à se préoc-

cuper d'une précaution de ce genre avec les rou-

leaux de gélatine.

Ceux-ci sont susceptibles de se ramollir au mo-

ment des grandes chaleurs ; il faut alors lutter

contre cette action de la chaleur en les durcissant

davantage par un lavage abondant à l'eau conte-

nant de l'alun de chrome à saturation. De cette

façon, l'on peut s'en servir en tout temps.

Les rouleaux en gélatine ne sont bons quo lors-
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que la matière qui les forme a assez d'affinité pour

l'encre grasse; iï faudrait rejeter ceux qui la pren-

draient difficilement, ou ne s'en servir que dans'

le cas des plaques surexposées.

. L'alun de chrome a la propriété de rendre la ma-

tière des rouleaux en gélatine réfractaire â l'encre.

Il faut donc en user tout juste assez pour éviter un

ramollissement préjudiciable de cette matière sans

arriver jusqu'à un durcissement trop prononcé.

Après le travail, il faut avoir toujours bien soin

de nettoyer les rouleaux, soit avec le couteau

racler, soit avec de l'essence de térébenthine; ils

se . détérioreraient bien vite si on laissait l'encre

s'épaissir et se dessécher leur surface. L'emploi

du couteau à râclèr exige une certaine habitude;

on doit, tout en enlevant toute la couche qui adhère

à la surface 'du rouleau, diriger la lame tangen-

tiellement à la circonférence de manière ne jamais
l' entamer; sans quoi le rouleau serait bientôt rempli

de coupures ou, de facettes, et l'encrage, pour des

dessins modelés surtout, .apparaîtrait tout coupé

par des raies et des taches. Il est essentiel que le

rouleau porte partout, et ait un mouvement bien

circulaire, bien continu."

La "couture,' qu'il est impossible d'éviter, laisse

souvent une trace desagreable, que l'on fait dispa-

raître en changeant la. place où elle tombe et sur-

tout en épurant l' encrage au rouleau poils avec le

rouleau lisse. Les rouleaux eu gélatine offrent cet
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avantage, de n'avoir aucune couture, aucune par-

tie en creux ou en saillie; toute leur qualité réside

dans la nature même de la matière employée;. elle

est, comme nous venons de le dire, plus ou moins

apte à se garnir de noir. I1 faut, pour la phototy-

pie, qu'elle 'ait de l'amour, niais pas trop; entre

deux matières, nous conseillerons toujours celle

qui est plutôt apte à recevoir trop d'encre que celle-

qui en prend trop peu.

Le nettoyage des rouleaux en gélatine s'opère

avec de l'essence de térébenthine ou de pétrole. Le

couteau n'a ici jamais à intervenir.

Pour éviter la déformation de ces rouleaux, il

faut toujours avoir soin, quand on ne s'en sert pas,

de les' poser sur leur manche de facon que la ge-

latine ne porte sur rien; sans quoi, par son propre

poids, elle s'affaisserait peu à peu, en - été surtout,

où elle est un peu plus molle, et les rouleaux per-

draient leur forme cylindrique parfaite. La même

précaution est k prendre pour les rouleaux en cuir,

qu'il faut toujours poser par leur manche sur des

rateliers ad hoc ou mettre verticalement dans une

planche percée de trous. Quand on imprime sur

des glaces où se trouvent de légers creux, les rou-

leaux en gélatine, par suite de la souplesse de leur

substance, portent mieux l'encre dans' toutes les

cavités ; mais, à part cela, nous n'avons pas de rai-

son 'sérieuse pour les recommander de préférence

à ceux en cuir; peut-être leur seraient-ils préférables
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pour cette raison aussi que leur frottement est plus

doux et fatigue moins les couches imprimantes.

Cela est a considérer quand on travaille sur des

couches peu solides, mais c'est de peu d'importance

quand celles-ci ont toute la solidité voulue.

L'expérience et l'habitude rendront maître, et

chacun, suivant son travail, saura bien vite choi-

sir parmi les outils que nous indiquons.

On a encore recommandé des rouleaux en verre

dépoli. Nous ne saurions croire qu'ils vaillent ceux

que nous .Tons décrits, tout au plus pourraient-

ils servir comme rouleaux de décharge quand, la

plaque étant bien et régulièrement encrée, on vou-

drait nettifier les blancs et désempâter un peu les

noirs. Le rouleau en verre devrait alors être tout à

fait propre. Or, on arrive ii un résultat identique

avec un rouleau lisse en cuir que l'on promène

rapidement à: la surface de l'image; il épure les

blancs sans enlever trop du noir, et l'on peut, sans

le nettoyer souvent, s'en servir comme épurateur.

Nous préférons toujours les substances souples à

tout ce qui amène contre la plaque imprimante le

frottement d'un corps rigide, tel que du verre, du

métal, de la pierre, etc. Si dure que soit la couche

de gélatine, elle demande encore à être traitée avec

beaucoup de précaution, et c'est, selon nous, faire

fausse route, que de la mettre en contact avec des

corps manquant de souplesse et, par suite, capables

de l'altérer plus vite.



• CHAPITRE XVI

Tirage à la presse.

Le travail le plus délicat dans l'application dn

procédé des impressions à l'encre grasse réside

dans le tirage de ces épreuves après que la plaque

a été mise en parfait état de recevoir l'encre dans

les proportions exactes pour donner une contre-

valeur identique du négatif. Un: bon ouvrier im-

'primeur-lithographe se trouvera cependant bien

vite au courant de cette opération, et il réussira à

souhait pourvu qu'il soit doué d'un certain goiit et

qu'il sache se rendre compte de ce que l'on appelle

une bonne épreuve:

Pour guider le travail de l'imprimeur, on fera bien

• de mettre sous ses yeux une bonne épreuve; tirée

au chlorure d'argent sur albumine, du négatif qui

a impressionné la couche de gélatine. Il retrouvera

là les moindres valeurs du cliché, et il lui sera fa-

cile de vérifier le rendu, de son impression et de

charger plus ou moins à l'encrage, s'il est néces-
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saire, pour que l'impression it l'encre grasse se rap-

proche le plus possible de celle au sel d'argent.

C'est une question de soin et de goût plutôt que

d'habileté. Si le temps d'exposition à la lumière a

été convenable, le tirage sera forcément excellent.

Il importe de remarquer que l'on atteindra dif-

fièilement, dans les noirs, les transparences de l'é-

preuve sur albumine. L'encre grasse est mate une

fois sèche, et ce n'est que par un vernis passé à sa

surface que l'on arriverait à conserver la transpa-

rence des ombres vigoureuses. La nature du cliché

employé joue naturellement un rôle très sérieux

.au point de vue du résultat à obtenir, et c'est pour-

quoi l'imprimeur se rendra difficilement compte de

ce qu'il doit . tirer de sa plaque, s'il n'a sous les

yeux l'épreuve que peut fournir le cliché.

Dès que l'imprimeur est arrivé à tirer.  une

.épreuve qu'il croit être dans les meilleures condi- .

tions, il: doit la poser à côté de lui comme type, et

dl la comparera avec toutes les autres épreuves au

. fur. et à mesure du tirage. Il s'assurera ainsi si elle

est trop chargée en encre ou si, au contraire, il se

produit de trop grandes duretés, et il lui sera fa-

cile de corriger les défauts constatés, soit en durcis-

sant un peu l'encre de sa table, soit en y ajoutant

aune pointe de vernis moyen pour la rendre moins

.dure_et plus apte à produire les demi-teintes.	 •

Si, malgré ce dernier soin, il ne pouvait échap-

per à des blancs trop prononces, il devrait en con-
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dure que la gélatine est trop humide , qu'elle

a absorbé une trop grande quantité d'eau, et il

devrait suspendre le tirage pour laisser s'évaporer

une partie de cette humidité en excès, à moins que

le défaut ne soit la conséquence d'un manque de

pose à la lumière, ce qui est irrémédiable.

Si, au contraire, l'épreuve est trop noire, si les

demi-teintes sont trop chargées, même avec de

l'encre très dure, c'est que la plaque manquera

d'humidité ou qu'il y aura un excès de pose à la lu-

mière. On doit augmenter alors la saturation d'hu-

midité en ajoutant â l'eau une très légère quantité

d'ammoniaque ou encore quelques grammes de

fiel de bœuf.

Il est bien entendu que cc liquide doit être passé

sur la plaque après qu'on l'a nettoyée à l'essence

de térébenthine. On peut pourtant, quand on veut

donner encore plus de brillant à l'épreuve, laisser

les noirs couverts, réservés par l'encre d'impres-

sion, et laver seulement les blancs. L'image aura

ainsi plus d'opposition, mais cet effet ne se main-
tiendra pas.

Suivant la nature de la gélatine et surtout sui-

vant que l'adhérence de la couche au support ri-

gide est plus ou moins complète, le nombre d'é-.

preuves que l'on obtient d'une plaque peut n'être

que de 50 ou 60, ou bien il peut être assez considé-

rable pour atteindre des chiffres de 500 de 1000 et
même davantage.

14
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Les soins apportés au tirage contribuent pour

beaucoup à la durée de la plaque : ainsi, l'on doit

veiller à une propreté rigoureuse des rouleaux, que

l'on doit tenir à l'abri de toute poussière, de tout

grain dur, qui rayerait infailliblement la couche

de gélatine.

Les chiffons qui servent à l'essuyage, l'eau elle-

même, l'éponge, tout doit être dans un état de net-

teté, de propreté et de pureté qui éloigne les

chances d'accidents, taches et éraillures.

Quand l'imprimeur s'aperçoit que l'épreuve tend.

à-se voiler, il n'a, comme nous venons de le dire,

qu'a faire absorber à la couche de gélatine une

plus grande quantité d'humidité; mais, avant de la

mouiller, il-doit la débarrasser par un lavage it l'es-

sence de térébenthine de toute l'encre grasse qui a

pn rester . à sa surface après un tirage en décharge

à la presse.

Les chiffons qui servent à l'essuyage de l'essence

doivent être bien distincts et tenus dans une case

-à part de ceux qui servent à l'essuyage de l'eau ou

du liquide à la glycérine,

Autant que possible, il faut employer des essences

-Maigres, afin de ne pas rent;ontrer trop de difficulté

lors du.. mouillage à l'eau, qui, sans cela, re-

poùssée par-le-corps gras, mouille difficilement la

surface _de:la couche; il faut y revenir à, plusieurs
fois pour que ce mouillage soit complet; et, l'ab-

sorption de l'eau se faisant inégalement, an aperçoit
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au. tirage des marbrures qui maculent l'image et

dont on ne se débarrasse que par un mouillage plus

long et plus égal.

Quand cet accident se produit, il en résulte sou-

vent une perte de temps assez sérieuse, s'il n'est pas

nécessaire même d'abandonner momentanément

la plaque tachée pour la ramener à un bon état

tandis que l'on s'occupe d'en tirer une autre.

Les diverses qualités du papier employé, les

pressions plus ou moins fortes, le foulage plus ou

moins .grand, sont des conditions de succès ou

d'insuccès : il faut donc tenir compte de tous ces

détails.

Il est certain, en effet, qu'une môme plaque en-

crée de la même façon produira des résultats dif-

férents suivant que le papier sera grenu ou lisse,

couché ou non couché. En ;faisant varier la pres-

sion, le résultat variera aussi; il faut la régler de

façon à bien enlever toute l'encre de la plaque. Le

foulage aide pour arriver à ce dernier résultat dans

les cas oii il est des creux dans lesquels doit péné-

trer la feuille à imprimer. Ce foulage s'obtient en

plaçant entre le cylindre et la feuille à imprimer

quelques feuilles de papier ou une feuille de caout-

chouc vulcanisé. Si la surface de la plaque impri-

mante ne présente aucune dépression, il est peu

nécessaire d'avoir un foulage très marqué. Pour-

tant, nous croyons devoir conseiller de ne jamais

imprimer en interposant une matière trop dure,
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comme du carton à satiner , par exemple, ou du

bristol, ne serait-ce que pour éviter les accidents,

plus fréquents à la surface de la plaque quand des

corps trop durs y sont-entraînés par l'encre ou par

l'air en mouvement. S'il y a du foulage, une partie

de l'effet se produira dans l'épaisseur du coussin,

tandis que, dans le cas contraire, c'est la couche

de gélatine qui supportera tout le mal, se traduisant

par un enfoncement de la couche ou par une

éraillure, et puis par un. rapide enlèvement de sa

surface, si la couche n'adhère pas à la glace d'une

façon parfaite.

Tirage des épreuves avec marges. -- Quand il

n'est pas' nécessaire d'avoir des marges, on pose

la feuille à imprimer directement sur la plaque

sans s'occuper des bords de l'image, puisqu'il

devront être rognés après. ; Mais il n'en est pas

de même quand l'image doit se détacher pro-

prement sur des marges nettement délimitées.

L'imprimeur doit alors recouvrir les quatre bords de

l'image, sur la plaque, de: bandes de papier mince

enduit de paraffine et ne poser la feuille ,à impri-

mer qu'après avoir pris cette précaution. Les bords

de l'image, sur la plaque, se trouvant ainsi isolés

du papier à imprimer, ne peuvent se maculer, et

l'on a une marge bien nette et aussi grande qu'on

peut le désirer..

Comme ce travail de la pose et dé l'enlèvement

des bandes, pour chaque tirage, implique une perte
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de temps assez considérable, on peut, pour les ti-

rages en grand nombre, d'une même plaque, user

d'un cadré qui porte une ouverture correspondant

à l'image elle-même, et cette ouverture doit être

bordéedu papier mince à la paraffine. De cettèfaçon,

il suffit de rabattre le cadre sur la plaque avant d'y

poser la feuille et de relever le cadre après que la

pression a eu lieu.

Si mince que soit le papier employé pour déli-

miter les bords de l'image, il finit toujours par

couper la gélatine tout autour, et, après un certain

nombre d'épreuves, il convient de remplacer l'ou-

verture qui a servi jusque-là par une autre un peu

plus restreinte, de un demi-millimètre tout autour,

pour cacher le trait résultant de la première cou-
pure.

L'emploi d'un coussin, donnant du foulage, per-

met . d'éviter que cette coupure ne se produise

avant que la plaque n'ait fourni un assez grand

nombre d'épreuves.

Avec des presses perfectionnées telles que nous

les comprenons, des hausses pourraient être adap-

tées et rendraient plus facile la conservation de la

plaque, la pression ne portant plus alors que sur

les points utiles de la surface de la plaque.

La manière d'arranger le cliché, avant l'impres-

sion sur gélatine, contribue pour beaucoup à la

facilité des tirages avec marges.

On doit,. du côté même de 'la surface vernie ,

14.
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poser des bandes de papier d'étain aussi minces

que possible, coupées très nettement et encadrant

parfaitement les bords de l'image. Ces bandes ne

doivent pas être larges de plus de un demi-centi-

mètre. La partie de l'image correspondant à cette

bande absolument opaque sera , complètement

blanche, 'et il ne sera plus utile alors de donner à

l'ouverture les dimensions exactes de l'image; elle

pourra être plus grande, et l'on aura, pour en faire

varier les dimensions, au cas d'une coupure, cet

espace de 5 millimètres, dans lequel on pourra

se. mouvoir sans être exposé à rien mordre sur

l'image, et en allant naturellement du bord exté-

rieur de la zône blanche vers l'image pour cacher

le trait de coupure. Cette bande blanche, . servant

de cadre a l'image de la couche de gélatine, per-

mettra d'employer une hausse d'une dimension

plus grande de 1 à, 2 millimètres tout autour sans

qu'il en résulte sur l'image même un rebord man-

quant de netteté.

On nous demandera pourquoi nous ne garantis-

sons pas contre la translucidité tous les bords de

la.plaque. Nous répondrons à cela qu'il est néces

saire; pour éviter que le papier ne se déchirelrop

vite dans les tirages sans marges, de laisser les -

bords, en dehors du cadre blanc, prendre un peu de

noir. L'encre grasse isole alors la plaque du pa-

pier et ceiûi-ci ne s'y colle pas comme il le ferait s'il

rencontrait une grande surface blanche saturée
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d'humidité et poissant toujours un peu, surtout

quand la couche est préparée avec certaines

qualités de gélatine. Une coagulation suffisante

peut prévenir cet effet désagréable, qui se produit

surtout aussi quand la couche de gélatine bichro-

matée est trop épaisse; ou bien : un lavage local

avec de l'eau additionnée d'un peu de fiel de boeuf.

Que le tirage s'opère avec ou sans marges, mais

sur uue presse à bras, il sera toujours .difficile d'ob-

tenir très rapidement un grand nombre d'épreuves.

Nous pensons que la moyenne pour des tirages

sans marges sera de 100 à 150 par jour et de 70 à

100 quand on a à poser des bandes. L'emploi du

cadre rend, le tirage avec marges bien plus expédi-

tif, et il peut alors étre produit dans les conditions

du premier, à peu de chose près.

Quand on veut aller plus vite il faut employer

des machines cylindriques rotatives analogues à

celles de la lithographie à vapeur et dans lesquelles

la feuille est posée sur le cylindre et non sur la

plaque.

Dans ce cas, on peut arriver à des tirages régu-

liers d'environ 1000 à 1200 par jour, et môme au

delà quand il s'agit de sujets qui exigent moins de

soins et qu'on peut tirer sans se soucier de la pro-
preté des marges.



CHAPITRE XVII

Retouche des épreuves.

Si parfaite que soit la planche d'impression, il

est fort rare qû'il n'y ait pas à retoucher les épreu-

ves, ne fit-ce que pour cacher quelques points

blancs.

Il n'est pas question, surtout pour des tirages

considérables, d'une retouche comme celle que l'on

fait subir à certaines impressions photographiques

au sel d'argent. Et d'ailleurs, quand le cliché est

complet, ou. retouché dans ses parties défectueuses,

il est rare qu'il yait quoi que ce soit à ajouter aux

épreuves à l'encre grasse.

Seulement, au cours du tirage, il peut s'être pro-

duit tel petit accident, occasionné par la chute de

quelque grain de poussière, qui a produit des ta-
ches plus ou moins marquées, soit noires, soit blan-

ches. Il faut y remédier en comblant les vides par

de la matière colorante assortie au ton des images

ou bien en en supprimant l'excès à l'aide du grat-
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toir; quand la partie plus foncée a disparu, il reste

généralement une tache claire, que l'on ramène au

ton voulu à l'aide du pinceau.

Ces retouches s'exécutent très rapidement etsans

aucune difficulté, le papier sur lequel on les pra-

tique étant généralement mat. On ne peut les aper-

cevoir pourvu qu'on use de couleurs peu gom-

mées.

Dans le cas des épreuves à vernir, on ne doit

s'occuper de la retouche qu'après qu'elles ont été

gélatinées, à moins qu'elles n'aient été imprimées

sur un papier imperméable au Ternis.

La matière colorante qui convient le mieux est

celle qui a précisément servi à l'impression elle-

même, mais on a soin de la délayer dans un peu

d'essence de térébenthine ; de la sorte, il sera inutile

de chercher à former le ton en mélangeant diverses

couleurs: Et, de plus, la substance de la retouche

sera la même que celle qui a formé les images. On

peut alors procéder à.. la retouche avant le gélati-

nage sans craindre que , cette dernière ne soit en-

levée par l'eau.

Quand on a affaire à des tirages en noir, le crayon

lithographique suffit parfaitement. Sa matière grasse

s'harmonise aussi très bien avec l'effet général de

l'épreuve. La mine de plomb ne conviendrait pas,

à cause de son aspect brillant et d'un gris métal-

lique que n'ont jamais les épreuves à l'encre
grasse.	 „
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En général, ces retouches ne porteront jamais

quo sur des points blancs ou noirs, car il ne fau-

drait pas songer A corriger des demi-teintes ou

d'autres imperfections. Le mieux serait, en présence

d'une plaque fournissant une épreuve défectueuse,

de recommencer l'impression de la couche sensible

ou de corriger le cliché négatif.

Avec de la gomme élastique grattoir, on nettoie

très bien les marges quand une teinte légère y a été

déposée par accident, par suite surtout du frotte-

ment de la cache salie an cours du tirage ou quand

il y a des marques de doigts. On nettoie ainsi le dos

des images quand, parle frottement contre une autre

épreuve, il a pris du noir, ce qu'il faut éviter en

employant des intercales.



CHAPITRE XVIII

Vernissage et montage des epreuves phototypiques
tirées sans marges.

• Les épreuves phototypiques destinées à étre mon-

tées sur carte ou sur bristol peuvent être laissées

avec leur aspect mat, ,ou bien il faut quelquefois

les vernir pour leur donner plus de transparence

et d'éclat, .et le plus souvent pour que leur ressem-

Ulance avec les épreuves photograpiques ordinaires

soit plus complète. 	 -

Dans le premier cas, il n'y a qu'à rogner Ies

épreuves et à les coller h la colle de pâte sur leur

support définitif, préalablement imprégné d'hu-

midité .et assez distendu par ce fait pour que le

jeu des deux papiers s'effectue dans le même sens,

lors de la dessiccation, après le collage de l'épreuve.

On évite ainsi que, le bristol ne, ôode, ce qui est

fort désagréable. Quand ces mdntages sont arrivés

à un point de siccité suffisant, on passe les-feuilles

dans un laminoir à satiner, de façon• à bien incor-
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porer l'image collée dans l'épaisseur du carton et à

satiner convenablement sa surface.

L'épreuve phototypique acquiert ainsi plus de

solidité, elle est moins sujette à abandonner du

noir par le frottement et à se détériorer. C'est une

sorte de fixage de ces épreuves.

Il faut ne procéder à ce satinage que lorsque le

vernis gras s'est déjà assez durci, assez séché pour

ne plus décharger sotis la pression du cylindre. Si

l'on s'apercevait que l'image se dédouble au sati-

nage, il y aurait lieu de le différer jusqu'au mo-

ment où la siccité du corps gras permettrait ce

travail sans qu'il y'eùt à perdre de la matière colo-

rante.

Les- épreuves à vernir peuvent être de deux

sortes, suivant qu'elles auront été imprimées sur

papier.couché ou sur papier non couché.

Si le papier est couché, ou albuminé, sauf à coagu-

ler ensuite, on peut procédera leur vernissage

immédiat sans avoir à craindre la pénétration du

vernis dans l'épaisseur du papier. biais. si le papier

n'est pas recouvert d'un enduit isolant,, il est indis-

pensable de le, gélatiner avant de le vernir.

Le gélatinage, se fait au,pinceau avec une disso-

lution tiède de 10 0/0 . de gélatine blanche dans

100 grammes d'eau` ordinaire.

On passe la gélatine régulii;rement avec un large

pinceau, dit queue-de-morue, et en évitant, autant

. que faire se peut, soit . les épaisseurs de gélatine,
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soit Ies bulles d'air. Avec un peu d'habitude, on

arrive bien vite à exécuter cette opération sans

aucune difficulté.

Les épreuves gélatinées sont piquées avec des

punaises, deux ensemble et dos dos, sur des li-

teaux en bois recouverts de bandes de liège, et,

quand elles sont sèches, on procède au vernissage_

Le meilleur vernis à employer est celui qui,

tout en restant blanc, est le plus susceptible de

fournir un enduit' dur et difficile à rayer.

Nous préférons la gomme laque blanche en dis-

solution dans l'alcool méthylique à 15 010.

Quand on met â dissoudre de la gomme laque

dans de l'alcool, on remarque que la solution est

troublée par des matières grasses tenues en suspen-

sion. 'Si, comme l'indique M. Peltz,' on ajoute de la

chaux en poudre, on obtient une solution dont les

trois quarts sont limpides, et ce qui reste .filtre ra-

pidement, même a travers un feutre.

• On peut encore mettre une partie d'essence de

pétrole ou de benzine •pour trois parties de vernis.

"Il se forme deux couches; la supérieure contienne

-matière grasse, que l'on élimine ainsi. 11 est bon de

séparer le corps gras, sans quoi le filtrage est très

lent, et l'on n'a qu'un vernis peu brillant.

Ce vernis est passé au tampon avec assez de soin

pour éviter les bulles d'air, et, dès que l'épreuve

"en est recouverte, on la pose dans une étuve spé-

ciale, dont nous donnons ici le dessin Ug.17)."
15
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C'est tout simplement une caisse en tôle, rectan-

gulaire, d'une longueur d'environ 1 mètre et de

0m,9.5 de hauteur. Un tube à gaz, percé de trous

de distance . en distance, tous les 6 à 8 centimètres,

traverse la partie supérieure de cette botte, dont la

face antérieure est ouverte aux deux tiers; une toile

métallique sépare le tiers supérieur des deux autres

tiers et forme la cloison intérieure de la, chambre,

qui est traversée par la grille. La cloison latérale

antérieure de cette chambre est munie de charnières

pour qu'on puisse l'ouvrir et allumer des becs. Par

la partie ouverte antérieure, on introduit les

épreuves, que l'on pose sur le sol de la caisse. La

chaleur, emprisonnée dans ce milieu, suffit pour

sécher rapidement le vernis, et la toile métallique

interposée évite tout danger de l'inflammation de

l'alcool volatilisé par la chaleur.

Avec un appareil de ce genre, on peut vernir très

rapidement un très grand nombre d'épreuves.
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On n'a plus ensuite qu'à les rogner et à les coller

comme d'habitude. Seulement, on doit, pour éviter

de détruire en partie l'effet du vernis par le gonfle-

ment de la pâte du papier, avoir soin de ne pas trop

le mouiller avec de la colle et surtout ne pas le

laisser trop longtemps avec le dos recouvert de colle

avant le montage.

On laisse sécher et l'on satine comme il a été dit

plus haut.
Pour éviter le gélatinage, on pourrait, après que

le tirage est assez sec, passer une à une chaque

épreuve sur la surface d'un liquide ainsi com-

posé

Eau 	  500-grammes.
Borax 	  130
Gemme laque blanche 	  100 —
Carbonate de soude 	  • G —

On fait dissoudre le borax, additionné du car-

bonate de soude; dans l'eau en ébullition, et l'on y

ajoute la gomme laque blanche par petites quantités.

On filtre avec soin. Lés épreuves, passées sur ce bain

à froid, sont piquées deux à deux, dos contre dos,

sur des liteaux portant des pointes, et, quand elles

sont sèches, on peut les vernir à chaud. De cette
façon, il n'y a jamais, à la surface de l'image, que

du vernis à . la gomme laque sans interposition

d'une matière organique, comme la gélatine, sus-

ceptible de se ramollir à l'humidité, d'amener des

moisissures et l'altération du papier et, par suite, de
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l'image qu'il porte. En hiver, il convient de faire

l'opération du mouillage à la gomme laque dans

une pièce assez chaude, et le bain lui-même doit

être maintenu à une température moyenne de 15 à

20 degrés centigrades.

On peut encore arriver à boucher les pores du

papier à vernir par un léger parcheminage. Pour

cela faire, ou prépare un mélange froid composé

de:
I volume d'eau.
2 	 d'acide sulfurique.

On immerge pendant très peu d'instants les

épreuves, une â une bien entendu, dans ce mélange,

et on les plonge rapidement dans une grande

quantité d'eau froide. On peut, pour neutraliser

complètement l'effet de l'acide, terminer le lavage

dans une cuvette contenant de l'eau additionnée

'•d'uue:petite quantité d'ammoniaque.

Pour éviter le gondolage du papier parcheminé,

gondolage qui provient d'une tendance à se con-

tracter inégalement pendant le séchage, il faut le

laisser sécher sous une certaine pression, ou bien

en tendant les feuilles sur des chassis.

Ce mode ' d'occlusion des pores du papier - ne

saurait être employé d'une manière courante, mais

il est des cas ou il peut convenir par l'aspect

diaphane, parcheminé, —c'est le mot. propre, -qu'il

donne au papier et dont l'effet peut être'agréable

pour certains genres d'épreuves.
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Il faut éviter de pousser trop l'action du parche-

minage, qu'il suffit d'obtenir sur la surface même

du papier sans qu'il pénètre trop avant dans son
épaisseur. Le vernis restera tout entier à la surface

parchemninée, mais il devra être passé tandis que

l'image est tendue, pour que la chaleur nécessaire

au vernissage ne gondole les épreuves et ne

déforme à ce point le papier qu'il se prêterait mal

ensuite au montage.

iJ



CHAPITRE XIX

Applications de la Phototypie.

Nous aurons bientôt résumé, toutes les applica-

tions dont est susceptible la phototypie en disant

qu'elle se prête à tous les usages auxquels on em-

ploie la lithographie et la chromo lithographie. Elle

est un art absolument parallèle ou analogue à ces

derniers, avec cette seule différence que c'est la

lumière qui remplace l'œuvre du dessinateur, dont

les traits et les modelés sont exécutés sur la pierre

à la plume ou au crayon.

On peut, par la phototypie, non seulement im-

primer de toutes les couleurs, mais encore grouper

à l'aide de repères ces th erses couleurs pour en

faire un, seul et même tableau; on peut, tout comme

en, lithographie, encrer les planches imprimantes

avec des oxydes-métalliques en vue des applica-

tions à la céramique. On peut imprimer sur étoffes

diverses et y obtenir d'un seul coup des images

admirablement modelées, que ron rendra solides
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si l'on introduit dans l'encre un corps fixateur,

comme de l'albumine, par exemple. Il n'y a plus

ensuite qu'a la coaguler par la chaleur après l'im-

.pression.
En employant un procédé du genre de celui qu'a

proposé M. Ernest Edwards, on peut réaliser une

sorte de teinture photographique. On se sert

imprimer la plaque phototypique d'un positif

transparent, et, après le traitement habituel, —

dégorgement, lavage, etc., on la recouvre d'eau

tenant en dissolution une matière colorante. Ce

liquide pénètre la . couche proportionnellement à

l'action de la lumière. On applique alors à sa sur-

face un papier ou une étoffe mordancés comme

pour la teinture, et l'on donne la pression. La tein-

ture contenue dans les parties non insolées de la

gélatine se fixe sur le papier, et l'on obtient ainsi

une image positive dont la teinte varie selon lama-

tière colorante employée et la nature du mordant.

Quand on emploie des oxydes métalliques qu'il

faut reporter sur une surface d'émail de porcelaine

ou de faïence, il faut se servir, non pas d'un papier

gommé, qui se collerait trop vite sur la gélatine,'

mais d'un papier albuminé comme celui dont on

se sert pour les impressions aux sels d'argent. Le

transport sur les surfaces à décorer se fait 'égale-
ment bien, et l'image s'imprime infiniment mieux

surla gélatine non coagulée que sur la gomme, où

elle donne peu de son encre.
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En mouillant le dos du papier 'albuminé, on dé-

tache très facilement l'épreuve à transporter. On

peut ainsi produire en une_ ou plusieurs couleurs

toutes les imagés possibles pour faire de la décalco-

manie décorative.

L'illustration des ouvrages peut se faire par la

phototypie, non seulement, comme on l'a fait jus-

qu'à ce jour, par des images monochromes tirées

hors texte, mais encore par des photochromies,

ainsi que nous l'indiquerons dans un traité spécial

à ce genre d'impressions, et, ce qui est d'une très

grande importance, on arrive, en appliquant

notre.procédé " personnel  de phototypie,:-à=pouvoir ..-

intercaler les planches dans le texte tout comme on

le fait avec les bois, cuivres et zincs typographi-

ques. C'est là un service que ne peut rendre la

lithographie que si l'on reporte des caractères

typographiques sur la pierre elle-même autour-des __

vignettes, tandis que nous pouvons avoir des plan-

.._.. clics -photo typiq'ües. q-u2--aura tla dime'' 'onexact 

de la justification de-l'ouvrage, et l'on procédera

tout comme d'habitude lorsqu'on a composé avec

des caractères et des planches typographiques.

C'est là, selon nous, une des plus sérieuses appli-

cations de la phototypie. Elle sort ainsi du domaine

da-restreint polir devenir d'un emploi courant;

elle remplace le dessinateur dans la plupart des

cas, et ses images, tirées en même temps que le

texte, dans une seule et même opération, reviennent
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à des prix infiniment moins élevés que ceux des

images tirées hors texte.

. Notre système d'exécution des planches photo-

typiques nous permet d'en étendre l'emploi à tous

les genres d'impressions possibles, puisqu'on peut

les poser sur des surfaces cylindriques tout comme

sur des surfaces planes.

Le tirage de ces sortes de clichés est certainement

plus délicat que celui dés bois ordinaires ; il ne peut

s'effectuer aussi rapidement, mais on a comme,

compensation des images dont le dessin et la gravure

conteraient fort cher sans qu'on prit rivaliserjamais

avec ;l'œuvre,de la lumière:`Dans une foule de cir-

constances, il est préférable d'appeler la photogra-

phie à son aide, puisqu'elle est une preuve d'authen-

ticité, et la part des dessinateurs demeure encore

bien grande tout de même, parce que l'on ne peut

pas toujours avoir un cliché photographique d'un

objet reproduire. Souvent même un dessin vaudra

mieux, il sera plus net, plus explicatif, mais il faut

s'attendre à voir ces , deux modes d'exécution des

planches s'unir dans un même ouvrage où l'on

verra tour à tour, dans le texte, une vignette pho-

tographique et un dessin sur bois concourir à

l'illustration, et sans qu'il en ait conté, pour em-

ployer. l'action de la , plus cher . que la
main d'un artiste.

Quand on voit les beaux résultats qui sortent des-

ateliers de certains praticiens, on ne saurait dire
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quel est le genre de reproduction qui convient le

mieux à la phototypie. M. Obernetter nous aenvoyé

une collection de ses épreuves diverses oit se trou-

vent des reproductions d'objets d'art en métal, des

reproductions de tableaux à l'huile et à l'aquarelle,

des portraits, des paysages d'après nature; nous

n'hésitons pas à avouer que, si nous n'avions

été averti que c'étaient là des épreuves à l'encre

grasse, nous aurions été porté a croire quelles

avaient été tirées au chlorure d'argent sur albu-

mine. Nos doutes ont été même si grands , it

l'occasion de quelques-unes d'elles, on ne se trou-
vait aucune indication, que nous avons da les

'examiner sous le microscope pour y découvrir le

grain vermiculé (fig. 18) des impressions phototypi-

ques. L'illusion est complète à tous les points de

vue quand l'épreuve est vernie, et nous doutons que

l'on arrive à plus de profondeur dans les ombres,

à plus de douceur et de continuité dans le modelé

par aucun autre procédé. Les portraits, notamment,
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sont remarquables, et bien que nous ayons géné-

ralement recommandé de s'abstenir des impressions

phototypiques appliquées aux portraits, nous

sommes obligé de reconnaître que M. Obernetter

est parvenu à des. résultats qui changent absolu-

ment nos convictions.

II va sans dire que les reproductions de paysages

sont aussi belles que par aucun autre moyeu, et

tellement nettes et vigoureuses que nul ne saurait

de prime abord les distinguer d'épreuves très

réussies au sel d'argent.

Nous avons cité un des plus habiles opérateurs;

mais, sans aller à Munich, nous trouvons en France

et ailleurs d'autres oeuvres remarquables. Il n'y a

qu'à voir les chefs-d'oeuvre que produit, dans le

Portugal, M. Carlos Relvas; les beaux produits de

la Compagnie autotype de Londres, si fins et si

veloutés, et, chez nous, les monuments si bien re-

produits, si solides et si détaillés de M. Quinsac, les

diverses oeuvres vraiment belles aussi qui s'exécu-

tent chez M. lierthaud, à Paris, et chez M. Arosa, à.

Saint-Cloud •, les reproductions diverses, enfin; qui

ont été exécutées, sous notre propre direction, dans

les ateliers de photochromie d¢ Jlontteur universel.
Nous pouvons bleui affirmer aujourd'hui, avec

uneentiëre conviction basée sur une foule de faits,

que la phototypie est le premier et le plus impor-

tant de tous les procédés d'impression photogra-

phique. Elle se prête à tout, elle fournit toutes les
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applications possibles, et ses résultats rivalisent

avec les plus beaux qui aient jamais été obtenus
jusqu'ici par les procédés les plus complets.

Elle fait mieux enfin que la plupart de ces pro-

. cédés en produisant des épreuves inaltérables.



CHAPITRE XX

Produits et ustensiles nécessaires d la Phototypie.

Parmi les divers procédés d'impression photo-

graphique, la phototypie est certainement celui

dont remploi exigé le moins de produits divers et

d'engins coûteux. Il est donc à la portée de tous

les industriels, si limitées que soient leurs res-

sources premières.

Les produits indispensables sont les suivants:

1. Gélatines de qualités diverses (pages 90-268) ;

2. Colle de poisson;

3. Ammoniaque liquide ;

4. Alcool ordinaire ;

5. Bichromate de potasse ;

6. Bichromate d'ammoniaque ;

7. Glycérine;

8. Albumine sèche (voir Chap. ]X) ;

9. Acide sulfurique du commerce (pour net-

toyage);

10. Chlorure de calcium;

G. V. - PHOTOTYPIE:.	 1 G
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Il. Talc ;

12. Acide tannique. ou Tannin ;

13. Encre lithographique noire, qualité extra;

14. ' Encre à report ;

15. Vernis lithographiques fort et moyen, encre

de report;

16. Encres lithographiques de diverses couleurs;

17. Essence de térébenthine;

18. Essence de pétrole ;

19. Benzine très maigre ;

20. Gomme arabique en morceaux ;

21. Acide chlorhydrique ordinaire;

22. Acide azotique ordinaire ;

23. Acide acétique (pour nettoyage des plaques

en cuivre) ;

24. Bicarbonate de soude (pour nettoyage des

plaques en cuivre) ;

25. Fiel: de boeuf conservé à l'aide de l'acide phé-

nique ;

26. Alun d'ammoniaque;

27. Alun de chrome ;

28. Acide salicylique ;

29. Alcool méthylique ;

30.. Alcool ordinaire ;

31: Paraffine;

32. Chlorure de zinc ;

33. Acide phénique

3 S- Gomme-laque blanche pour le vernis ;

35. Borax.
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3G. carbonate d'ammoniaque;

Ustensiles nécessaires a la Phototypie :

1. Glaces ou plaques de métal, cuivre ou zinc,

divers formats;

2. Supports à vis calantes;

3. Cuvettes, entonnoirs, filtres, matras, réci-

pients divers ;

4. Étuve à air chaud, au pétrole, au gaz ou a l'eau

chaude;

5. Chassis-presses appropriés au procédé em-

ployé ;

G. Bassine à eau courante et à rainures pour faire

dégorger les plaques;

7. Photomètre. Celui dont on a l'habitude;

8. Lampe à pétrole de M. Noël, ou fourneau à

gaz;

9. Blaireaux ;

10. Rouleaux à poils, lisses ou en gélatine;

11. Table ou marbre à encrer;

12. Presses à bras, soit à cylindre, soit à râteau,

pour des tirages restreints;

13. Presse rapide à cylindre, mue à bras ou à la

vapeur, pour des tirages nombreux ;

14. Couteaux à ramasser et spatules ;

15. Chiffons blancs de coton et éponges souples ;

16. Niveau à bulle d'air;

17. Casiers et chevalets pour enfermer et sup-

porter les glaces;
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18. Presse à vis pour le nettoyage des glaces;

19. Thermomètre à maxima et à minima ;

20. Thermomètre 'à tube gradué pour les disso-

lutions;

21. Thermomètre ordinaire à mercure pour

l'étuve;

22. Papier buvard, papier soie et papier noir.

dit à aiguille et feuilles très minces d'étain

23. Chassis négatif pour la chambre noire disposé

pour renverser l'image;

24. Entonnoir à filtrer les, liquides chauds pour

la gélatine, système de M. Brewer.

25. Entonnoirs cannelés en spirale, système de

M. Dorsy ;

26. Gomme-grattoir;

27. Matériel propre à la retouche : pinceaux et

couleurs ;	 •

28. Règles, équerres, tranchets, pour rogner les

épreuves;

29. Pinceaux, pots à colle, pour le montage des

épreuves;

30. Liteaux munis de pointes, pour piquer et

faire sécher les tirages :

31. Batelier à rouleaux ;



CHAPITRE X

Photomètre.

Pour obvier à, l'inconvénient que présentent les

opérations que l'on fait au jugé, il est bon d'user

de moyens certains de mesurer l'action de la

lumière dans une limite de temps convenue, et l'en

a, pour y arriver, des instruments plus ou moins

simples et perfectionnés, que l'on . appelle Photo-
mètres ou Actinomètres.

Nous avons imaginé un de ces instruments, dont

nous croyons inutile de répéter ici la description,

que l'on trouvera dans notre Traité de Photographie
pratique au charbon (pages 28 à 37) (').

Nous préférons donner place ici aux descriptions

d'instruments de môme nature imaginés depuis

par d'habiles confrères, ceux surtout de M. Lamy et

de M. Woodbury.

Nous laissons la parole à M. Lamy :

(') Publié par la librairie Gauthier-Villars.

1G.
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Actinomètre Lamy.

« Le système de mon photomètre est lié princi-

palement avec la méthode que j'emploie pour éva-

luer en minutes de bonne lumière (â l'ombre du

soleil vers, midi) la farce d'impressionnement des

négatifs..

« La constance de ses indications dépend aussi

du mode de préparation du papier actinomé-

trique.

«- En conséquence, je vais tout d'abord expliquer

,comment je juge la force d'impressionnement des

némotifs et ensuite comment je prépare le papier

actinométrique.

« Évaluation de la force . d'impressionnement des
négatifs en minutes de bonne lumière. •- Choisir

trois bons négatifs inutile; :l'un faible,le deuxième
•

de moyenne force, et le troisième légèrement fort.

Placer ces négatifs dans trois châssis, les charger

avec mon papier au charbon n° 10 (') préalablement

bichromaté à trois pour cent et les exposer à l'ombre
du soleil vers midi..

« Généralement, les plus faibles négatifs de

portraits demandent . rune exposition variant entre

6 et .9 minutes, ceux de force moyenne. entre 10 et

13, et ceux un peu plus forts entre 14 et 17. Ces

(l ) C'est le plus rapide pour positifs sur papier.



DE PHOTOTYPIE.	 187

trois négatifs sont donc exposés pendant un de ces

temps : le premier, par exemple, pendant 8 minutes,

le second pendant 12, et le troisième pendant 16.

Après exposition et développement, les épreuves

sont jugées; si elles sont un peu trop fortes ou un

peu trop faibles, on recommence l'opération en

diminuant ou en augmentant de plusieurs minutes

les temps d'exposition. Dès que le développement

accuse l'exactitude. de ces impressions, on inscrit

sur chacun des négatifs le chiffre de minutes qui

lesa fait produire bonnes.

On a ainsi trois types de comparaison numé-

rotes, qu'on peut envelopper d'une bordure de bois..

et placer à demeure sur le bâti d'une fenêtre dans

l'intérieur d'un atelier. C'est là le seul travail un

peu long qu'il soit nécessaire de faire. Dès qu'on

'possède ce tableau de comparaison, on est pour
'toujours en mesure d'évaluer facilement, rapide-

ment 'et 'avec exactitude la vitesse d'impressionne-

ment de tous les négatifs ('):

« Pour faire cette évaluation, on approche un

négatif à numéroter de chacun de ces trois types de

comparaison, et, par transparence, . on - juge s'il

s'identifie, comme force, avec l'un d'eux. S'il y a

(')Les photographes qui ont a imprimer des négatifs,
dont les uns sont obtenus a la manière humide, les autres
A la manière sèche, puis encore des négatifs d'agrandisse-
ment, pourront, pour rendre plus facile l'appréciation,
établir des tableaux de comparaison composés avec des
négatifs de chacune de ces manières.



188	 TRAITÉ PRATIQUE

assimilation parfaite avec l'un de ces types, on

applique sur le dos de ce négatif, vers une de ses

cornes, une  étiquette sur laquelle on inscrit le

nombre de minutes du type de comparaison avec

lequel il s'accorde. S'il ne peut s'assimiler exacte-

ment, on reconnaît cependant que, comme force,

il se place, soit entre deux des types, soit avant le

premier, soit,après le dernier. En conséquence, on

inscrit$ur une de ses cornes, soit un chiffre inter-

médiaire de minutes, soit un chiffre de deux mi-

nutes au-dessôus de celui marqué sur le premier

type, soit un chiffre de trois minutes au-dessus de

celui marqué sur le dernier. On apprécie et l'on

-marque de cette manière tous les négatifs, puis on

les livre au tireur, qui, à l'aide de ces numéros et

des actinomètres réglés et numérotés semblable-

ment, peut produire de suite, avec le papier au

charbon n° 10 et ceux qui marchent avec la même

vitesse, sans aucun essai préalable, des épreuves

imprimées « à point ».
« Mode de préparation du papier actinométrique. —

Ce papier s'obtient en immergeant du papier

Rives (8 kilog.), pendant 10 minutes, dans le bain

suivant

Eau distillée 	  100 c. c.
Chlorhydrate d'ammoniaque 	  " gr.

« Ce papier salé, dont on marque l'envers, une

•fois sec, est appliqué pendant 4 minutes à la surface

d'un bain d'argent dont voici la composition :
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Eau distillée 	  100 e. e.
Nitrate d'argent 	  12 gr.
Acide citrique 	  G gr.

« C'est la quantité d'acide citrique introduite dans

ce bain qui procure à ce papier la propriété de se

conserver blanc. Si ancienne que soit sa prépara-

tion, il se teinte à la lumière, toujours semblablement
et avec égale vitesse.

« Un morceau préparé depuis trois mois est resté

aussi blanc que le premier jour.
« Description de l'Actinonictre. —Il diffère presque

complètement des divers photomètres qui ont été

indiqués jusqu'à présent.

« Sa teinte de comparaison est gris-rosé; elle est

unique, c'est-à-dire que c'est à l'aide de la môme

teinte, concurremment avec un ou plusieurs verres

plus ou moins foncés en couleur et plus ou moins

minces, que s'obtient l'effet nécessaire.

« Cette teinte de comparaison, chose très impor-

tante, est inaltérable, parce que sa matière colo-

rante est de l'émail appliqué sur un support de

papier.

« Ce papier d'émail, percé d'un trou sous lequel

glisse le papier au.chlorure d'argent, est collé sur

un verre de couleur placé dans l'ouverture du cou-

vercle, pour former le tableau de comparaison de

l'instrument.

a Une bandelette de papier actinométrique est

roulée autour d'un axe et est mise à une place spé-
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ciale à l'intérieur de l'instrument; un petit ressort

la maintient; on en déroule quelques centimètres,

de telle façon qu'un petit bout dépasse par l'ouver-

ture extérieure.

« On ferme le couvercle et l'instrument est prêt.

« La lecture de la teinte est facile et se fait, à
l'extérieur, sur le tableau du couvercle, sans qu'il

soit nécessaire de toucher à l'instrument.

a Le renouvellement de la partie de papier acti-

nométrique qui a servi s'obtient en tirant sur le

bout qui dépasse.

« Avec la planchette que voici, je pourrai plus

_facilement vous 'faire comprendre comment, par ce

système, j'arrive à indiquer tous les temps d'expo-

sition.

« Sur cette -planchette, se trouve un morceau de

papier d'émail de nuance semblable à celui placé

dans, l'actinomètre pour la comparaison. Sous ce

morceau, ` percé d'un trou, glisse une bande de

papier actinométrique. Si, à' une bonne lumière,

j'expose la planchette ainsi garnie, je constate que

la partie de papier actinométrique, visible à travers

le trou, se teinte et s'assimile  avec la couleur de

l'émail de comparaison en 10 secondes. Mais, si je

prends ce verre vert-clair et que je le place de façon

à couvrir et le papier d'émail et l'ouverture iy tra-

vers laquelle on voit le papier au chlorure d'ar-

gent, puis que j'expose le tout à la même lumière,

je remarque que le papier, actinométrique ne
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prend plus la teinte en 10 secondes, mais bien

en 15.
« 1lfaintenan t, si je remplace le précédent verre

de couleur par cet autre d'une nuance un peu

plus foncée et que j'expose encore à la même lu-

mière, je constate que le papier actinométrique est

retardé davantage dans son impressionnement, et

qu'au lieu de prendre la . teinte voulue en 15 se-

condes, il la prend présentement en 30.
a Enfin, en essayant de la même manière tous

les verres de couleur de la gamme verte et de celle

jaune que j'ai entre les mains, soit un à un, soit

combinés deux à . deux et trois à trois ,• je vous

montre que je suis en possession d'un système avec

lequel je puis indiquer des quantités différentes de

bonne lumière ose succédant depuis 15 secondes

jusqu'à 25 . minutes. Pour les indications de quan-

tités au-dessus de 25 minutes, il faut une combi-

naison de verres de couleur très intense, que la vue

ne peut pénétrer facilement. Or, pour mesurer ces

quantités de bonne lumière au-dessus de- 25 mi-

nutes, je suis obligé* de- faire agir successivement

deux différents .actinomètres, dont l'addition des-

temps qu'ils indiquent me donne le total de minutes

dont j'ai besoin: Mais il y a tres' .peu de négatifs;

surtout parmi ceux de portraits; qui nécessitent

d'aussi longues expositions.
. a Chacun de mes actinomètres est donc réglé, à .

l'.onibre du soleil vers r4idi, sur le pouvoir retardant
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que les verres de couleur, seuls ou combinés,

exercent sur la coloration du papier au chlorure

d'argent.

u Voici une série de huit actinomètres avec le

premier, l'assimilation de la coloration du papier

actinométrique avec la teinte de comparaison se

produit en 6 minutes, en 7 minutes, la teinte

comparative est dépassée. Avec le dernier de ces
actinomètres, la teinte voulue est prise en 20 mi-

nutes et dépassée en 25. Chaque instrument indique
donc deux quantités différentes d'action de bonne

lumière.

« Fonctionnement de l'Actinonictre et observations.
Pour le tirage, les châssis de négatifs marqués,

par exemple, du chiffre « sept » sont chargés et

exposés ensemble, accompagnés d'un actinomètre

indiquant ce même chiffre. Ceux marqués cc dix »
sont aussi chargés et exposés ensemble, accompa-

gnés de l'actinomètre de même numéro, et ainsi de

suite avec les châssis de négatifs portant d'autres

marques.

u L'exposition de chaque série de négatifs est

arrêtée dès que la teinte de l'actinomètre particulier

à chacune de ces sérles'ëst accomplie

« Avec ce système, quel que soit le temps, l'im-

pression est toujours parfaitement exacte.

a Si l'exposition des derniers châssis mis

lumière ne peut se terminer, avant la fin de la jour-

née, chaque série-de même marque est remisée
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avec soil actinomètre; le travail en est continué le

lendemain, et, quoique cela, l'impression des
épreuves est toujours a à point » (').

« Avec cet instrument, il ne faut pas faire le

tirage au soleil, ses indications ne seraient plus

justes. On ne doit donc pas employer une lumière

plus forte que celle qui a servi à les régler. La

gamme de coloration du papier, au chlorure d'ar-

gent, exposé directement aux rayons du. soleil, est

très différente de celle obtenue par l'exposition à

l'ombre du soleil.

(') La supposition que l'impression de l'image se con-
tinue d'elle-même dans l'obscurité, avec le temps, est une
grande erreur. Avec le temps, de la gélatine imprégnée de
bichromate devient d'autant plus « durcie a que ce temps
a été plus ou moins long, l'air plus ou moins humide,
plus ou moins sec.

La gélatine d'un papier au charbon, bichromaté depuis
quelques jours, « qu'elle ait été impressionnée sous un
négatif' aussi depuis quelques jours ou bien qu'elle
vienne de l'être a, nécessite pour le développement une
eau chauffée à un degré d'autant plus élevé que le bicliro-
matage date de plus loin, que l'air est plus ou moins hu-
mide, sec ou chaud.	 •

En élevant donc . la chaleur de l'eau u comme il convient,
IIi .olei.nt toujours l'image x la force-d'iinpressionnement
qu'on a voulu lui donner à l'aide de l'actinomètre.

Mais si avec un papier à la gelatine bichromatée depuis
quelques jours on fait agir une eau chauffée seulement au
degré qui convient bien à un papier fraîchement bichro-
mate, le dépouillement se fait très lentement, on le croit
terminé alors qu'il ne l'est qu'en partie, on l'arrête trop tôt
et l'image qu'on obtient parait être trop imprimée.

17
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a 3'ai remarqué tout récemment, pendant plu-

sieurs jours de suite, par une température au-des-

sous de zéro, que le papier au charbon exposé sous

un négatif; dans un jardin, et subissant, par con-

séquent, l'effet de ce froid, était un peu plus lent à

s'impressionner. Pour ce cas spécial, , je dus faire

usage d'un actinomètre marqué d'un chiffre un

cinquième plus élevé que celui noté sur le négatif.

C'est là une exception qu'il est très utile de faire

connaître.

a Parmi les papiers au charbon, il en est qui,

soit à cause de la densité de la couleur dans son

rapport avec la quantité de gélatine, soit à cause

de la présence de certaines couleurs, telles que le

bleu et certains rouges de fer, ne s'impressionnent

pas avec la môme vitesse. Néanmoins, pour ces

papiers, la base du tirage repose toujours sur le

numérotage des négatifs, obtenu comme je l'ai dit

plus haut. Pour imprimer juste, dans ce cas, voici

ce qu'il faut faire :
a Ouvrons, par exemple, un rouleau de papier •

mixtionné eni bleu (c'est la couleur la plus lente

lorsque, dans la gélatine, elle est en bonne propor-

tion pour obtenir des images harmonieuses), pre-

nons-en un morceau et bichromatons-le à 3 p.100

une fois sec, exposons-le sous un négatif et accom-

pagnons-le d'un actinomètre du même numéro que

ce négatif; ensuite, développons=le. En examinant

l'image produite, nous jugeons; avec notre habi-
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tude du métier, que, pour étre « à point », il ent
fallu exposer à la lumière, soit un cinquième, soit

un quart, soit une moitié, soit deux tiers, soit trois

quarts, soit le double en plus (').
« En conséquence, sur l'enveloppe du rouleau de

ce papier mixtionné en bleu, nous écrivons la 'dif-

férence constatée. Si, par exemple, nous avons re-

connu que l'image obtenue est trop faible de moitié,
nous marquons sur le rouleau : une pose et demie.
Ainsi marqué, quand plus tard, avec ce rouleau

bleu, nous voulons imprimer un négatif numéroté
a dix », nous faisons accompagner le châssis de ce

négatif par un actinomètre marqué « quinze D. De

cette manière, jusqu'à la fin du rouleau, nous

obtenons la môme exactitude dans l'impressionne-
ment. » •

Nous avons tenu à donner ici in extenso les ex-

plications fournies par M. Lamy lui-môme, parce

que, son actinomètre étant .dans le commerce et

devant' être exécuté avec les soins qu'apporte tou-

jours M. Lamy à tous ses travaux, nous avons la

conviction que cet instrument est doué d'une pré-

cision complète, et l'on aura, avec la description

qui précède, un guide certain pour s'en servir.

Tout récemment, M. Woodbury a communiqué

(') Si cette seule operation ne paraît pas donner une
précision suffisante, on la répète avec l'aide de l'actino-
mètre qu'on suppose approcher le plus de la vitesse d'im-
pressionnement du papier au charbon qu'on essaie.
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à la Société française de Photographie un nouveau

photomètre bien intéressant aussi, et nous croyons

devoir en donner la description telle qu'elle a été

faite lors de cette présentation. Nos lecteurs auront

ainsi un résumé de ce qu'il y a de mieux dans ce

genre d'instrument, et ils pourront choisir celui

dont l'usage leur semblera préférable.

Photomètre de )!. Woodbury (').

Ce photomètre a la forme d'une petite boîte

plate, ronde, de la dimension d'une petite montre

et pouvant, par conséquent, se mettre facilement

dans la poche du gilet. A la partie supérieure, se

trouve une glace recouvrant un cercle divisé en six

secte urs présentant chacun une teinte différente.

Ces teintes sont obtenues en superposant jusqu'à

six feuilles de papier mince et en les moulant à la

presse hydraulique, nuis en imprimant le moule

ainsi obtenu avec de la gélatine colorée, exacte-

ment comme cela a lieu dans le procédé Wood-

bury.

a Les couleurs employées sont l'encre de Chine

et 'l'alizarine, ce qui les met à l'abri de l'altération

par la lumière.

Au centre de ce cercle est une ouverture, sous

(') Extrait du Bulletin de la SoeiCté Française de Pho-
tographie. Mars 1879.
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laquelle se trouve une bande de papier sensible qui

est maintenue en contact avec la glace par un

ressort intérieur. Cette bande de papier fait saillie

à l'extérieur par une petite ouverture et permet de

substituer facilement une partie blanche à celle

qui vient d'être impressionnée.

Œ Cette bande de papier, qui a environ 1 centi-

mètre et demi de large, est roulée et serrée, autour

d'un petit tube de verre, à l'aide d'un petit caout-

chouc attaché aux deux extrémités du tube. On

peut ainsi donner au papier une longueur considé-

rable et le loger dans un petit espace, puisqu'il ne

peut se dérouler que lorsqu'on opère une traction

sur l'extrémité libre.

Ainsi disposé, le photomètre sert à mesurer

l'intensité de la lumière pour le travail de l'atelier

ou pour l'obtention des paysages; mais, lorsqu'on

veut l'utiliser pour le tirage au charbon, on inter-

pose entre le cercle gradué et le verre qui le re-

couvre une feuille de gélatine teintée de façon à

ralentir l'action de la lumière sur le papier sen-

sible. »
On le voit, ces divers actinomètres ont entre eux

une grande similitude quant à leur principe, et

nous pensons que chacun peut user de n'importe

lequel de ces instruments et arriver, dès qu'il en

aura pris l'habitude, à une grande précision dans

le travail.

Nous avons négligé à dessein de parler des pho-

17.
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tomètres d Unité de teintes et qui obligent, comme

celui de la Compagnie autotype de Londres, à

suivre constamment l'opération, pour compter le

nombre successif de teintes nécessaires à une

impression déterminée.
Nous aimons infiniment mieux tout photomtre

qui est 'gradné de manière à fournir une indication

pour un temps de lumière déterminé à l'avance, et

c'est le cas de ceux que nous indiquons ici.
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PROCÉDÉS DIVERS DE PIHOTOTYPIE

Ce traité ne serait pas complet s'il n'indiquait lés

divers procédés qui ont été employés ou que pra-

tiquent encore des opérateurs sérieux, et dont les

travaux sont, pour la plupart, fort dignes d'être

remarqués.
Dans chacune des notices propres à chaque pro-

cédé spécial, on trouve, d'ailleurs, des données

utiles à connaître et dont on pourra tirer un utile

parti.

Le point de départ de tous ces procédés est,

d'ailleurs, le même, et ils ne diffèrent les uns des

autres que par des tours de main qu'il est Ion de

savoir. C'est en étudiant l'oeuvre de tous les autres

chercheurs qu'on deviendra apte à les imiter, si

l'on n'est assez heureux pour faire mieux encore.

Nous aurons soin, pour ne pas abuser des rcditcs,
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de ne citer pour chacune de ces méthodes opéra-

ratoires que les points qui les distinguent essen-

tiellement de la marche opératoire d'ensemble que

nous avons indiquée avec beaucoup de détails dans

la première partie de ce traité.

Procédé de tirage aux encres grasse de M. Albert
(de Munich).

Nous extrayons du Bulletin de la Société fran-

çaise (') de Photographie la traduction de la spécifi-

cation des brevets de M. Albert, de Munich :

Une feuille de glace est nettoyée avec de l'alcool,

puis recouverte d'u.n mélange de gélatine, d'albu-

mine et de bichromate d'ammoniaque; quand elle

est bien recouverte de ce mélange, on . la laisse

sécher horizontalement. Ua dessiccation étant com-

plèÈe, on couche le côté, de la glace recouvert de

mélange sur une surface noire, et on ,l'expose à la

lumière, pendant un temps court, par le côté qui

n'est pas'_ recouvert. Sous l'action lumineuse, la

chromo-gélatine devient insoluble et, par suite, les

liquides 'à l'action . desquels la glace doit ensuite

ôtre soumise ne peuvent pénétrer jusqu'à la surface

du verre et ne peuvent,: par conséquent, attaquer

la couché de mélange gélatiné qui s'y trouve di-

(') Bulletin de la Société française de Photographie,
page i. 5, année 1870. D'après le British Journal of photo-
graphy, février 1870.
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rectement attachée. Pour éviter-que le côté extérieur

de la couche chromo-gélatinée ne s'impressionne

également, ne devienne insoluble et, par suite,

reste adhérente à cette couche, il est indispen-

sable, d'une part, d'exposer par le côté libre de la

glace; d'une autre, de faire reposer la couche géla-

tinée sur une surface noire qui absorbe, autant

que possible, les rayons qui pénètrent jusqu'à

elle.

De cette façon, la face extérieure se trouve ga-

rantie au contact de la face intérieure, et toutes

deux restent adhérentes au verre.

Après cette première insolation, la glace est mise

pendant une demi-heure dans l'eau, puis abandon-

née à la dessiccation.

Ces opérations peuvent, si on le désire, être faites

plusieurs mois d'avance.

La seconde phase du procédé consiste à couvrir,

une deuxième fois la glace du véritable subjectile

sensible, formé de colle de poisson, de gélatine et

de chromate ou de bichromate ' d'ammoniaque. On

laisse, comme précédemment, sécher horizontale-

ment ; après dessiccation, la glace est prête pour

l'impression. On la place dans le elAssis, sous le

cliché,' et on expose â la lumière, exactement

comme.- s'il. s'agissait d'une épreuve albuminée.

Après la pose, on lave dans l'eau, pour enlever le

chromate inaltéré ; puis on durcit la couche, en la

traitant, soit avec de l'alun de chrome, soit 'avec de
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l'eau de chlore, soit avec toute autre matière coagu-

lante. Après dessiccation, la plaque est prête à
passer à la presse lithographique, od son tirage

exige quelques précautions particulières.

La formule de la première couche indiquée dans

le brevet de M. Albert est la suivante :

Eau 	  	  300 grammes.
Albumine 	  150	 —
Gélatine 	  15	 —
Bichromate de potasse 	  8	 --

Après exposition à la lumière de la plaque por-

tant cette première couche, on verse sur la glace

une solution de :

• Gélatine 	  300 grammes.
Bau 	  180'
Iichromate de potasse 	  100	 —

La spécification du brevet de M. Albert se ter-

mine par ces mots :

Ce que je revendique comme mon invention,

c'est mon procédé d'impression photo-vitro-typique,
caractérisé par l'emploi de plaques polies, transpa-

rentes, à double couche sensible, ayant préalable-

ment subi l'effet de la lumière sous l'influence

d'un négatif,- et recevant directement l'encre d'im-

primerie pour „ servir au tirage des épreuves, à

1'instar de plagies métalliques et de pierres litho

graphiques ordinaires. »

M.- Albert, après avoir résumé ainsi

• 1° Emploi des glaces transparentes ;
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20. Double couche sensible, permettant S un tirage

étendu, •

Ajoute qu'il peut faire un tirage de 500 à 1,000

épreuves.

Tt enfin, qu'au lieu de la glace promeut dite, il

peut employer toute surface polie transparente et

modifier aussi la composition des couches.

C'est là le procédé breveté dont M. Lemercier

devint cessionnaire pour la France, et qui fut

d'abord exploité par lui seul, mais sans que jamais

cette exploitation spéciale ait pris' chez lui une

grande extension.

Il sert de base aux méthodes employées mainte-

nant dans un grand nombre d'ateliers.

Procédé mécanique de tirage de photographie
de M. Ernest Edwards.

Quelques mois après qu'était publiée la spécifi-

cation du brevet de M. Albert ('), le British Journal

insérait, dans son numéro du. 10 juin, le libellé

d'un brevet ayant pour objet une méthode de tirage

reposant sur le 'mùme principe que celui' d'Albert,

c'est-à-dire sur le principe indiqué, dès 1855, par

M. Poitevin : De ra8iuité pour l'eau des parties

d'une couche de gélatine bichromatee non insolée,

et de l'attraction du. corps -gras pour les parties

( C} Bulletin ile ln SoelfR6 française (le Photographie,
page .18, année 1870.

Is
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insolées, lesquelles, repoussant l'eau, ne peuvent

étre traversées par l'humidité et sont, par suite,

susceptibles de retenir l'encre grasse.

« La grande difficulté, lorsqu'on veut appliquer

.ce principe, consiste à obtenir :une surface géla-

'tinée qui puisse supporter la pression nécessaire

pendant l'encrage et le tirage des épreuves. Il faut,

en outre, que le nombre des épreuves fournies soit

considérable. Il faut également. que la surface soit

exempte de grain, que les lignes de l'épreuve

soient fermes ;. enfin, que les ombres de l'image

soient profondes et vigoureuses..

L'invention de M. Edwards, dit le brevet, consiste

dans la . découverte , d'un procédé permettant d'ob-

tenir des surfaces de ce genre, et des moyens de

tirage grâce auxquels se trouvent écartées toutes

les difficultés ci-dessus énoncées,

Elle comprend :

1° Une méthode de durcissement de la couche géla-
tinée avant l'obtention de l'image. Cette méthode sup-
prime toute espace de grain et assure la fermeté des
lignes; on peut alors tirer un nombre illimité
d'épreuves d'un seul cliche, sans modifier le volume
de ces épreuves.

2° Une méthode d'encrage basée .sur la nature du
rouleau et la composition de l'encre. On n'a plus à
craindre de déchirer la gélatine, ainsi .que cela se
produit avec les rouleaux et les encres ordinaires;

3° Une méthode de tirage qui ne nécessite" qu'une
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très faible pression et garantit contre toute espèce de
rupture de la matrice;

4° Une méthode qui fournit des ombres profondes et
vigoureuses; et permet male de tirer des épreuves 4
plusieurs teintes;

5° Une méthode réservant les marges de l'épreuve,
ce qui évite tout montage postérieur.

Pour réaliser ces divers perfectionnements, on

opère de la manière suivante :

Sur une surface de métal, de bois, de pierre, de

verre, .de porcelaine, d'ardoise ou d'émail propre

et bien dégraissée, on étend une couche de géla-

tiné, de gomme, d'albumine, ou de ces substances

mélangées. On durcit et on rend insoluble cette

couche â l'aide de l'alun de chrome, du tannin, du

chlore ou de toute autre substance connue comme

capable de produire l'insolubilité de ces matières

organiques.

Cette couche est rendue sensible, soit pendant sa

préparation, soit postérieurement, M. Edwards

ayant reconnu que le tirage sur une couche de

gélatine chromatée insolée, puis mouillée, ne don-

nait, par suite de la nature de cette couche, aucun
bon résultat, ni sous le rapport du nombre du ti-

rage, ni sous le rapport de la vigueur, ni sous le

rapport • de la fermeté des lignes, si cette couche

est recouverte d'un certain grain.

Mais la gélatine peut être rendue dure et insolu-

ble et transformée en une substance souple et du-
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rable k l'aide du traitement par l'alun et par toute

autre substance du môme ordre. En plus, il a re-

connu qu'après avoir été ainsi traitée, cette gélatine

conserve la propriété d'être attaquée par la lumière

et transformée, par suite, en une substance ayant

toutes les qualités de stabilité; de profondeur, de

fermeté qu'exige un bon tirage, en môme temps

qu'elle est complètement exempte de grain.

La couche sensible ainsi préparée est soumise à

l'action de la lumière, et lavée h l'eau; on applique

une deuxième couche sur la première , et l'on

expose sur un cliché. Après avoir prolongé l'exposi-
tion jusqu'à ce que tous les détails deviennent ap-

parents, la plaque débarrassée du bichromate par

un lavage d l'eau est prête pour le tirage. On peut

tout aussi bien la laisser sécher pour l'employer

plus tard.

Si la plaque est de verre, on peut laisser la lu-

mière agir sur le verso jusqu'à ce toute image ait

disparu.. Lorsqu'on ne veut tirer qu'un petit nom-

bre d'épreuves, on peut négliger la première cou-

che;, ou bien la sensibilisation et l'exposition dl la

lumière de cette première couche.

Il estimpossible . de déterminer la quantité d'alun

ou d'autres substances qu'il faut ajouter à la géla-

tine, car cette quantité dépend de la valeur de la

gélatine elle-môme ; on peut dire seulement que cette

quantité doit être telle que la- gélatine, après le trai-

tement,. devienne insoluble dans l'eau bouillante.
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Lorsqu'on veut employer la plaque au tirage, on

la mouille complètement, puis on la place dans une

presse verticale : celle dont l'emploi est préférable

est la presse h tirage ordinaire. Lorsque la plaque

est débarrasséé de l'eau en excès, l'image se montre

à la surface; en relief et en creux, les creux -corres-

pondent aux ombres, les reliefs aux lumières. Il est

nécessaire d'obtenir une pression suffisante dans

les ombres, et il ne faut pas que la pression soit

trop forte dans les blancs ; il faut également bien

prendre garde de briser les plaques. Dans ce but,

on fait un moule en ramollissant à la chaleur une

plaque de gutta-percha,' la plaçant sur la plaque et

abaissant la presse, le moule étant maintenu de

manière à tomber toujours à la même place. La

glace peut, par surcroît de précaution, être placée

également sur un coussin de gutta-percha. A cette

gutta-percha on peut, d'ailleurs, substituer toute

autre matière, telle que cuir, caoutchouc, papier et

même pâte à papier.
Le moule étant ainsi bien placé et ajusté pour la

pression, on procède à l'encrage. Dans la lithogra-

phie ordinaire, il se produit une grande adhérence

du rouleau et de l'encre sur la plaque, et dans ce

procédé, lorsque ce fait se produit, il y a souvent

déchirement de la gélatine. Pour obvier à cet in-

convénient et obtenir une surface plus fine, il faut

employer des rouleaux en caoutchouc et de l'encre

lithographique éclaircie avec du suif et de l'huile

1S
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d'olive ou toute autre huile, et éviter autant que

possible la présence du vernis lithographique ou

de l'huile bouillie.

La plaque ayant été convenablement encrée, on

la recouvre d'une feuille de papier; sur celle-ci, on

lait deendre le moule ou la matrice, et Pon donne

la pression pendant un temps suffisant pour que le

papier s'imprime.

On peut employer du papier, soit ordinaire, soit

émaillé, soit albuminé, et les épreuves après le

tirage peuvent être, à leur tour, vernies, émaillées,

ou traitées de toute autre façon.

Lors de l'encrage des plaques, si l'encre est trop

visqueuse, elle n'adhère que sur les grandes om-

bres, et si l'on veut qu'elle adhère aux demi-teintes,

il est nécessaire de l'éclaircir. On tire parti de ce

fait pour :obtenir à l'aide d'une seule plaque des

épreuves d'une ou de plusieurs teintes et pour

donner en même temps plus de profondeur aux

ombres. On opère pour cela comme il suit :

On prépare deux ou trois encres d'une viscosité

différente et en même temps de différentes cou-

leurs. La plus visqueuse est d'abord appliquée et
elle n'adhère qu'aux grands noirs.

Puis vient le tour de celle plus diluée : celle-ci

n'agit pas sur la première encre dont la plaque est

déjà revêtue, mais elle adhère aux demi-teintes et

seulement aux demi-teintes. De la même façon, on

peut préparer un fond coloré l'aide de la chromo-
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lithographie, et sur ce fond placer une image ou

faire l'inverse. Ou bien on peut encore employer

plusieurs plaques en tirage comme en lithogra-

phie.

Lorsqu'on veut obtenir des épreuves avec des

marges, de manière à éviter un montage ultérieur,

on découpe un masque en papier mince, dont l'ou-

verture est celle de l'épreuve terminée.

Après avoir encré, on couche le masque sur la

plaque et, par-dessus, on place le papier sur lequel

on veut obtenir l'épreuve.

On presse ensuite, et l'on a une épreuve avec ses

marges. On enlève le masque pour encrer de nou-

veau.

On peut aussi employer, pour l'émaillage et la

vitrification, des épreuves faites sur papier revêtu

des pigments convenables de la même façon que

l'on opère d'habitude dans ce but.

Procédi de M. Obernetter.

La même année, en mai 1870, le Photographic

News publia la description d'un nouveau pro-

cédé d'impression photo-mécanique, indiqué par

11 I. Obernetter, que nous résumons ici :

La glace est couverte d'une solution de gélatine,

d'albumine, de sucre et de bichromate de potasse ;

on laisse sécher, puis on expose à la lumière sous

un cliché.
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Après l'insolation, il saupoudre la couche avec

du zinc réduit en poudre impalpable, de la même

façon que s'il opérait avec les matières destinées à

fournir les émaux photographiques.

Il chauffe ensuite à la température de 150 degrés

Réaumur ou bien il expose à la lumière, de façon

à obtenir, soit par l'un, soit par l'autre moyen,

l'insolubilisation de la couche tout entière.'

Avant d'employer au tirage la glace ainsi pré-

parée, il la soumet à la morsure d'une liqueur acide

faible (chlorhydrique ou sulfurique). Par suite de

cette opération, les parties de gélatine bichromatée

qui ne sont pas recouvertes de poudre de zinc de-

viennent susceptibles d'être  mouillées par l'eau

avec plus ou moins de force, tandis que les autres

parties auxquelles la poudre de zinc s'est attachée

sont aptes à recevoir l'encre grasse. Le tirage a lieu

ensuite de la même façon que si l'on opérait sur

une pierre lithographique.

Comme résultat final, on obtient une image qui

possède les qualités d'un dessin ou d'une lithogra-

phie. Ces épreuves, quoiqu'elles soient obtenues

par un procédé différent de celui de l'albertypie

proprement dite, ont, avec celles qu'il produit, une

certaine similitude.

L'inventeur se proposait alors d'apporter â sa

méthode de nouveaux perfectionnements. Il n'est

pas douteux qu'il ne l'ait rendue plus pratique et

plus complète encore, h en juger par les magnifiques



•DE PHOTOTYPIE.	 213

épreuves si finement modelées, tout en restant

très . vigoureuses et d'une fermeté de lignes admi-

rable, qu'il imprime couramment.

Si nous le comprenons bien, ce procédé peut

étre assimilé au procédé aux poudres impalpables,

indiqué en 1855 par M. Poitevin, avec cette diffé-

rence que, dans le cas actuel, il ne s'agit plus d'une

épreuve directe au charbon ou à toute autre pous-

sière devant servir telle que, après avoir été trans-

portée de son véhicule provisoire sur un support

définitif, mais bien d'une image négative formée à.

la surface de la gélatine par une poussière qui

recouvre toutes les parties non atteintes ou atteintes

it des degrés divers par la lumière. Cette poussière

est emprisonnée, retenue au moins, à la surface de

la couche, où elle forme une image inverse com-

plète dans tous les clairs, et la chaleur, de 200 degrés

centigrades environ, produit le double effet, et de

coaguler la substance mucilagineuse, et, en ramol-
lissant assez la poussière de zinc, de la souder à son

véhicule, lequel reste capable d'absorber de l'hu-

midité partout où il y a du zinc, et de la refuser là

oit l'action de la lumière, à travers le cliché, a plus

ou. moins imperméabilisé la couche.

. Nous donnons cette explication sans avoir vérifié

ce fait; mais, de cette description, il résulterait que

la poudre de zinc métallise tous les blancs. On sait

que le zinc mouillé, acidulé et gommé se comporte

comme une pierre lithographique, et qu'un trait .
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dessiné avec une encre grasse sur du zinc y de-

meure à l'état latent, comme sur une pierre litho-

graphique même après le lavage à l'essence, et qu'on
peut en tirer des épreuves successives, comme dans

la lithographie elle-même.

C'est sans doute là le réle que joue la poudre de

zinc préalablement ramollie et comme partielle-

ment fondue par le chauffage à une température

d'environ 200° centigrades.

Nous pensons . que l'on pourrait aussi obtenir

l'effet inverse, c'est-à-dire la partie à encrer en

poussière minérale, tandis que les blancs seront

les parties du mucilage plus ou moins décou-

vert.

Quoi qu'il en soit, et tout en ignorant le procédé

tel que le pratique aujourd'hui cet habile opéra-

teur, il est déjà intéressant de voir la dissemblance

qui existe entre la méthode de M. Albert et do

bf. Edward, et la sienne.

Procdde de M. Van Monckhov cn.

Notre excellent _ et si savant ami Van Monckhoven

a décrit, en 1871, dans le Bulletin belge de Photo-
graphie, un procédé de phototypie, dont le fond, dit-

il; appartient à M. Pôitevin et h M. Tessié de Mothay,

ét que pratiquent déjà, outre M. Albert, de Munich,

â qui I`ôn doit le moyen industriel d'utiliser ce

procédé d'impression, : M. Obernetter, de Munich,
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MM. Ohm et Grosmann, de Berlin, et N. Macs, en

Belgique.

M. Van Monckhoven conseille de recouvrir la

glace, bien nettoyée préalablement, et du. côté dé-

poli, . d'un mélange à volumes égaux d'albumine

battue en neige et d'eau. On la laisse sécher, posée

verticalement, appuyée contre le mur et posant

sur une feuille de buvard qui absorbe l'excès d'al-

bumine.

Chaque glace est, après cela, trempée pendant

une minute dans une solution de :

Eau 	  .. 1000 grammes.
Acide chromique 	  50 r-

On l'enlève, on la laisse bien égoutter; puis elle

est lavée à l'eau ordinaire et à l'eau distillée.

Après quoi, on la recouvre d'une solution de :.

Gélatine 	  10 grammes
Sucre candi 	  5	 —
Chromate neutre de potasse 	  5
Eau distillée 	  100

à la façon du. collôdion et dans l'obscurité absolues

Recouvertes de cette solution, les glaces sont

placées , sur un niveau à caler, dans une caisse à

parois de papier, et exposées à une température

bien réglée de 50 degrés centigrades. Sèches, elles

sont prêtes à recevoir l'impression lumineuse.

Au sortir du châssis-presse, après un temps

d'exposition convenable qu'on peut suivre, l'imagé



216	 TRAITE PRATIQUE

sur:gélatine est lavée à plusieurs eaux bien froides,

puis abandonnée à la dessiccation spontanée à

l'air` sec. Elle est alors prêle à l'impression.

Rien de particulier, quant à l'impression, qui

s'opère comme pour tous les autres procédés.

li. Monckhoven recommande surtout d'étudier

convenablement les qualités variables de la géla-

tine, substance capricieuse, dit-il, comme l'est le

coton-poudre dans le collodion.

Les chromates aussi méritent d'être étudiés; il

pense que le bichromate de potasse est trop peu

soluble ; celui , d'ammoniaque l'est davantage. Le

chromate. neutre (jaune claie) est, au contraire,

extrêmement soluble.

Ces diverses indications sont bonnes à retenir.

Procédé de M. Borlinetto, professeur â l'Institut théorique
de Padoue.

Nous extrayons du Moniteur de la Photographie

la description d'un procédé de phototypie inauguré

par ,. 111. Borlinetto, et dont nous résumons ici les

parties essentielles.

Une plaque de verre finement dépolie et bien

nettoyée est recouverte du liquide suivant, soigneu-

sement filtré:

Blanc d'oeuf battu à la neige 	 2' grammes.
Eau de cuivre filtrée 	  30 

On laisse sécher à l'abri de toute poussière et les
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plaques posées verticalement, le bord inférieur

appuyé sur du papier buvard ; après quoi on les

plonge, durant 30 secondes, dans une solution

alcoolique de nitrate d'argent; on lave et laisse

sécher complètement.

Cette coagulation remplace celle que M. Albert

produit sur la -première couche par l'effet de la

lumière, à travers l'épaisseur de la glace.

La deuxième couche est ainsi composée :

Bichromate d'ammoniaque 	 0.5 gramme
Gélatine blanche 	  i	
Eau distillée 	  20	 —

On ajoute le bichromate d'ammoniaque lorsque.

la gélatine est entièrement dissoute et que la solu-

tion est un peu refroidie. On filtre avec soin à

travers une flanelle.

.0n prend une plaque albuminée, on la plonge

dans l'eau bouillante, la partie ayant reçu la pre-

mière couche en dessus, et on l'y laisse pendant

une minute; on la retire et l'on verse à sa surface

très chaude et mouillée la gélatine tiède, en ayant

soin de la faire couler partout, et l'on en garde assez

sur la plaque pour avoir une bonne image.

Au lieu d'un étuve, M. Borlinetto obtient la

dessiccation de la couche comme il suit :

Une bassine en zinc garnie d'eau est recouverte

d'une glace forte ; le tout est supporté par un tré-

pied à vis calantes et la glace posée bien horizon-

L. v. — PHOTOTYPIE.	 10
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talement. Une lampe à alcool placée sous la bassine

communique une chaleur suffisante. On place la

plaque recouverte de la deuxième couche sur cette

glace, et l'on chauffe jusqu'à ce que la chaleur soit

de 55 degrés. A ce moment, ou peut éteindre la

lampe et la laisser se sécher spontanément. Tout

cela a lieu, c'est bien entendu, dans l'obscurité.

Après l'insolation, quia lieu, comme d'ordinaire,

après que la glace est sèche et refroidie, on la ren-

verse de façon que l'image soit en dessous, posée

sur du papier noir, et on expose aux rayons solaires

à travers le verre pendant 15 secondes.

Cela fait, on met la plaque, l'image en dessus,

dans une bassine, et l'on verse de l'eau bouillante,

de façon a la couvrir entièrement. On - agite l'eau

pour aider à la dissolution du bichromate; après

5 minutes, on verse dans une deuxième cuvette

de l'eau bouillante et l'on y plonge l'épreuve;

l'image devient de plus en plus légère et de couleur

vert clair. Au bout de 5 autres minutes,. on passe

à une nouvelle eau bouillante, à laquelle on ajoute

un peu d'alun; on l'y laisse séjourner encore quel-

ques minutes, puis on la retire et on la laisse sécher

spontanément.

On peut s'en servir pour l'impression quelques

heures après, mais après l'avoir plongée dans de

l'eau froide pendant 10 minutes.

Les autres détails relatifs àa l'encrage et au tirage

n'offrent rien de particulier; c'est la méthode
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usuelle. M. Borlinetto affirme que la couche de

gélatine ainsi traitée présente une grande solidité.

Nous ne nous rendons pas bien compte de ce

procédé. L'eau bouillante doit creuser tout autour
de la partie .insolée et supprimer au moins une

partie de la gélatine hygroscopique. Nous donnons

donc cette description sous toutes réserves.

Procédé de M. Geymet, sur plaque de cuivre.

M. Geymet a communiqué en avril 1873 à la

Société française de Photographie un procédé de

phototypie qui diffère de ceux qui précèdent en ce

que le support de la couche est une plaque• de

cuivre au lieu d'être une glace; mais le principe

est toujours celui de M. Poitevin.

On fait dissoudre :

Eau 	  103 c. c.
Gélatine 	  6 grammes.
Colle de poisson 	  2	
Colle de Flandre 	  2	 —

et l'on ajoute de 2 à 5 grammes de bichromate de

potasse; la quantité de sel de chrome doit être

proportionnée à l'intensité des négatifs.

On filtre sur un carré de flanelle et: l'on étend la

mixtion sur des planches de cuivre planées, polies,

grainées ensuite finement.

On laisse sécher les plaques dans une étuve

chauffée à 40 degrés.
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On expose sous le négatif une heure à-Ia lumière

• diffuse et 5 minutes au soleil. La durée de l'insola-

tion est inverse à la quantité de sel de chrome

incorporé. à la gélatine.

Tous les détails doivent être accusés quand on

retire la plaque métallique du chssis-presse.

On fait ensuite tremper la couche de gélatiné

dans l'eau, et on laisse sécher.

Il suffit alors d'encrer, après avoir passé une

éponge humide sur la surface. L'encre appliquée

au rouleau doit être très dure.

La même planche peut fournir 200 épreuves ;

mais `cela offre peu d'inconvénients, puisque les

surfaces peuvent être facilement remplacées.

M. Geymet pratique de la même façon, en pre-

nant pour support une pierre lithographique ou

bien des plaques de cuivre, répétant en cela les

premières applications phototypiques _de M. Poi-

tevin. Il n'indique aucune opération distincte des

procédés d'encrage et de tirage déjà décrits.

Procédé de M. Jacobsen (Richard) sans l'emploi de
la presse (').

On commence par obtenir une épreuve au char-

bon, sur glace, par ` les procédés ordinaires. La

glace est alors ajustée dans un châssis en bois qui

encadre exactement l'image.

(') Bulletin de la Société Française de Phototypie,
page 15; année 1874.
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On la recouvre alors de la solution suivante :

Gélatine 	  	  1 partie.
Gomme arabique 	 	 	  2 parties.
Glye rine 	  2 parties.

Cette mixtion tiède, versée sur l'épreuve au char

bon, deviendra, en se refroidissant, la' planche à

imprimer. Lorsqu'elle est suffisamment- coagulée,
on détache avec soin le cadre à raide d'une lamé

de couteau, et la masse de gélatine, dans laquelle

est incorporée l'image au charbon, est retournée, et

la glace enlevée.

Pour obtenir l'épreuve, un rouleau en verre dé-

poli est ce qu'il y a de mieux. On . le recouvre

d'encre en le passant sur une surface élastique qui

en a été préalablement enduite. Cette encre doit être

additionnée d'un peu d'huile de térébenthine ou de

benzole, pour la rendre plus liquide; puis versée

sur une surface semblable à celle qui porte l'image

et travaillée à l'aide du rouleau.

On encre alors'l'image au charbon, sur laquelle

on applique une feuille de papier albuminé non

coagulé, coupée de dimension voulue, que l'on

presse à raide d'une raclette en caoutchouc; puis

on l'enlève avec soin. Le papier albuminé, .en con-

tact avec la plaque, absorbe de l'humidité; aussi

ne doit-on pas le laisser trop longtemps; sans quoi

l'albumine adhère au bloc et le souille. Il n'est pas

nécessaire :de mouiller la plaque avec de l'eau, la

19.
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gélatine contenant assez d'humidité pour que l'on

puisse tirer une douzaine d'épreui-es.

Au . bout de ce nombre, • l'humidité peut n'érre

plus suffisante; mais, en suspendant l'opération

pendant Une couple d'heures, la couche absorbe

" assez de la vapeur d'eau contenue. dans l'atmo-

sphère pour permettre de reprendre le tirage.

Tandis que, dans la plupart des procédés de pho-

totypie, l'image produite sur la gélatine est complè-

tement déprimée, dans celle-ci elle reste jusqu'à la

fin en relief, ce qui facilite l'impression.
Par ce procédé, on peut imprimer sur les.objets

à surface courbe, fleurs, vases, etc., et, en faisant

usage de couleurs vitrifiables, l'auteur. ne doute

pas qu'on ne . puisse ensuite les soumettre' à la

cuisson.

Procédé de Phototypie de M. Jacobi, introduit dans
le Portugal par M. Carlos Relvas.

On emploie des plaques de verre très épaisses et

finement dépolies d'un côté.

On fait le lavage à l'acide nitrique; les plaques

sont, après, rincées à l'eau pure.

Ou doit avoir une étuve avec des barres en fer

dans l'intérieur et -des vis pour mettre de niveau

les plaques. Au milieu et dans toute l'étendue, une

plaque en tôle, et, en bas, les becs de gaz.

Les portes de l'étuve, pour placer les plaques,
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sont en dessus , et garnies d'une grille très fine et

unie, en fil de fer, laissant passer la vapeur, mais

évitant l'entrée des araignées et de tous les in-

sectes.

Après avoir bien nettoyé les plaques, on les met

à sécher complètement dans la même étuve et bien

de. niveau:

Sur la partie dépolie, on appliquera les couches

suivantes :

Albumine 	  160 c. c.
Bichromate de potasse 	 	 8 grammes.
Eau distillée 	  480 c. c.
Glycérine	  16 gouttes.

Ammoniaque, quelques gouttes, ce qu'il faut pour rendre
la préparation jaune-clair, mais en plus faible propor-
tion si le négatif qui' doit servir est dur ou heurté. On
filtre.

Cette préparation est la première couche qu'on

emploie sur les plaques de verre. Aussitôt après,

on doit les mettre dans l'étuve sur les mêmes vis,

où on les laisse sécher pendant deux heures dans

une température bien régulière de 40 degrés.

Quand elles sont sèches, on les place sur un drap

noir, la couche du côté du drap (en bas), et on les

isole pendant une demi-heure à peu près à la lu-

mière diffuse. Une autre fois, et dans le même

ordre, . on les met dans l'étuve et 1 on donne la

deuxième couche :
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Gélatine 	  27 grammes.
Eau 	  4100 c. c.
Bichromate de potasse.: 	 	 0 grammes.
Préparation A 	  15 c. c.
Préparation B 	  15 c. c.
Ammoniaque, quelques gouttes.

Pour chaque décimètre carré de plaque, il faut

2 centimètres carrés de la deuxième couche.

On les fait sécher après dans l'étuve, où elles

resteront pendant trois heures, dans une tempéra-

ture de 45 à 50 degrés. Après, on peut les mettre

dans la presse à imprimer; sous le négatif. Il faut

la plus complète planimétrie, autrement le négatif

ne résisterait pas.

Préparation A.

Chlorure de sodium 	
Eau distillée 	

Préparation B.

Alumine sulfurique . 	
Eau distillée 	

10 grammes.
500 c. c.

1 gramme.•
100 c c.

Après l'impression sous le négatif, la plaque doit

être lavée à l'eau ordinaire bien filtrée.
Posée, après cela, sur un support à l'abri de la••

poussière et des insectes, on la laisse sécher. Deux

ou, trois jours "après, on peut faire le tirage, précédé

d'un ramollissement de la plaque, au moyen de la

préparation suivante et pendant sept heures a peu

près':
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Glycérine pure 	  500 c.c.
Eau distillée 	  200 c.c.
Préparation C 	  100 c.c.

Préparation C.

Magnésie nitrique 	  50 grammes.
Eau distillée 	  	  500,c.c. (l)

On l'essuie avec une éponge, et la plaque qui va

servir au tirage est adaptée, avec quelques gouttes

d'eau, à une glace, qui doit être fixée, au moyen de

la craie et de la colle, sur une pierre lithographique,

et que l'on met sur la presse.

Pendant le tirage, quand les épreuves commen-

cent à perdre la vigueur et le modelé, on doit

passer la plaque avec une éponge mouillée dans la

préparation déjà indiquée ; et, si ce n'est pas assez,

on lave d'abord la plaque avec de l'essence de téré-

benthine et ensuite avec la préparation, évitant le

mélange sur la plaque de la térébenthine et de la

préparation.
On emploie deux éponges et de la toile très

fine.

Les premières épreuves sont bien rarement très

satisfaisantes; mais, après un tirage de 4 ou 6

épreuves, si la plaque est bien préparée et si elle a

été imprimée juste sous le négatif, tout marchera

bien.

(') Pour filtrer ces préparations, on se sert de flanelles
de diverses couleurs.
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Le tirage est fait à, l'encre, qu'on vend préparée

exprès, et avec des rouleaux plus ou moins souples

que ceux employés en lithographie.

Il faut que les deux . couches s'identifient. La

première couche est assez isolée, quand on essaie

dans un coin, avec un doigt humecté, et qu'une

partie, seulement de la couche se dissout. Elle ne

doit pas être tout à fait insolubilisée, par la lu-

mière.

Le temps d'impression sous le négatif est très

important: s'il est insuffisant, l'épreuve, dans le

tirage, ne donne que des blancs et des noirs ; s'il

est trop prolongé . , l'épreuve est grise, toujours

sans modelé.

Si la couche commence à, se détacher sous le

rouleau, pendant le tirage, la plaque donnera un

petit nombre  d'épreuves..

Les plaques qui sont dans de bonnes conditions

donnent 500 et 600 épreuves, ce qui est déjà , assez

considérable, la préparation des plaques étant,
d'ailleurs, chose très facile.

Le rouleau ne doit avoir jamais une grande

quantité d'encre.

Après le rouleau en cuir, on passe d'un côté a

l'autre et dans le sens inverse un rouleau en gé-

latine, pour égaliser , l'encre et donner plus  de

finesse à l'épreuve.

On emploie l'encre avec plus ou moins de vernis,

et, celui-ci, faible ou fort, selon la nature de
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l'épreuve, donne une image dure, ou foncée dans

leS demi-teintes.

Pour employer de nouveau les plaques qui ont

servi et qui sont 'Couvertes encore de gélatiné, il

faut - les laisser quelque temps dans l'eau ; après,

on enlève toute la couche et on les frotte avec une

pierre ponce spéciale. On les fait ensuite passer

à l'acide , comme dés plaques qui n'ont jamais
servi, etc.

Il faùt en outre avoir un rouleau de 'peau de

daim, pour passer la plaque dans la presse quand

on fait le ramollissement et qu'on a déjà Cité la

glycérine avec l'éponge et les draps, afin de sécher

plus uniformément.

Cc procédé n'est qu'une variante de l'albertypie.
Il a donné â M. Carlos Relvas les magnifiques ré-

sultats que l'on a admirés à l'Exposition univer-

selle dans la ' section photographique du Portugal.

Proc6d3 de M. Despaquis.

M. Despaquis, en décembre 1875, a communiqué

â la Société française de Photographie les perfec-
tionnements qu'il a introduits dans l'impression

aux encres grasses.

. Ils portent sur deux points principaux :

e La couche de gélatine bichromatée, dit-il, sup.

portée, soit par une feuille de verre, comme dans

le procédé Albert, soit par une couche de collodions
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cuir ou même de papier, en un mot par un corps

translucilé, voire même sans aucun support, este

exposée sous -le cliché à la façon ordinaire; cela

fait, je l'insole de nouveau par le dos, de façon que

cette seconde insolation arrive jusqu'aux demi-

teintes de l'image. De la sorte, il ne se trouve plus

sous l'image une- couche perméable à l'eau Mes

deux insolations, s'étant rencontrées, forment

comme les deux mailles d'une chaîne. On juge que
la seconde insolation est arrivée au point voulu par
le voile qui se produit sur l'épreuve, qui semble pré'te
ic -disparaître. •

« La couche de gélatine est ainsi rendue inso-

luble dans toute son épaisseur et devient imper-

méable'a l'eau, sauf une partie extrêmement mince

de sa .surface, snffsante cependant pour prendre

l'eau qui repoussera l'encre clans les points -où

doivent exister les blancs et les demi-teintes.

«L'eau ne peut donc plus s'insinuer entre le sup-

port et l'épreuve, ramollir la gélatine non insolée

et faire perdre à la planche d'impression toute

solidité. De plus, il n'y a plus de gonflement- de . la
gélatine; •par conséquent, on conserve toute la

. finesse et toute la pureté du. dessin.

« En outre, au lieu de mouiller à l'éponge et

d'être obligé d'essuyer au.` tampon sec, je mouille

ma surface au moyen d'un rouleau dur en pierre

poreuse ou recouvert d'une étoffe lisse imbibée

d'eau. Le mouillage se fait ainsi régulièrement
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« Si la gélatine se gonfle un peu, l'eau ne.s'accu-

mule pas dans les creux qui doivent prendre I'encre,

avantage qui. conserve aux épreuves toute leur pu-

reté, quel que soit le nombre du. tirage. Ce mode de

mouillage , a encore l'avantage de la rapidité.

a Mes deux perfectionnements, solidité donnée

à la couche, mouillage au, rouleau, permettent
l'impression à la vapeur, c'est-à-dire qu'on arrivera
à des ,tirages à un prix inconnu jusqu'à ce jour. »

Proc-C45 de M. Husnik, professeur à Prague.

Le support est toujours une glace dépolie fine-

ment d'un cùté, et d'environ G millimètres au moins

d'épaisseur.
Les glaces qui ont servi sont immergées dans une

lessive de chaux et de soude contenue dans un ré-

cipient en plomb.

Cette lessive, que l'on peut toujours aviver en lui

restituant de la chaux, se conserve pendant plus de

deux mois.
La gélatine, fortement adhérente, se détache au

bout de 12 heures, et s'enlève en raclant la glace

avec une lame de zinc ou un morceau de bois. On

rince et l'on dépolit de nouveau pour enlever la

gélatine, qui pourrait s'étre logée dans les pores du

verre ; mais il suffit, cette fois, d'une seule applica-

tion d'émeri.

20
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Les glaces, ainsi préparées, sont lavées à plu-

sieurs eaux avec des chiffons et mises it sécher. 	 .

Première préparation 'des plaques. - On prend

25 parties d'albuminé bien propre, 45 parties d'eau

distillée, S parties de silicate de soude du commerce,

qu'on mélange ensemble, qu'on bat :en neige et

laisse-ensuite reposer.

Le lendemain, ou. G à 8 heures après, on décante

la partie clarifiée et l'on filtre sur un linge propre

sans presser. Ce premier filtrage facilite beaucoup

celui qu'on doit effectuer. ensuite sur un .filtre de

papier soutenu par un entonnoir de verre plongeant

dans une éprouvette ou un verre it expérience.

33 ientttles,poies chi filti.e s'engorgent . et le filtrage

Cesse. On reverse ce qui reste dans l'entonnoir dans

le premier récipient; on garnit celui-lit' de nouveaa

'papier-filtre et on'le remplit d'une nouvelle dose de

la solution. Celte opération se répète au moins trois

fois avant que toute la liqueur soit transvasée dans

l'éprouvette. Celle-ci doit encore ctre filtrée une

fois, mais l'opération ne présente plus alors aucune

di#ûcülté.

La première portion filtrée entraine toujours

quelques filaments du filtre.

Pour préparer une plaque, après l'avoir brossée

arec un pinceau doux, oui verse sur Un des bords

unpeü-dèlaliqueurprccedenLe i qu'on fait couler sur

--toute la surface, en inclinant doucement la glace;

on aide à l'extension du liquide au moyen d'une
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bande de papier, avec laquelle on ramène celui-ci

sur les parties (lui ne seraient • pas mouillées, en

prenant garde que la liqueur ne coule pas trop

vite, mais se meuve parallèlement de haut en bas.

On redresse ensuite la glace par un de ses coins et

l'on fait couler l'excès de liqueur par l'autre dans

un récipient spécial où il est recueilli.

S'il se produisait quelques'bulles dans cette ma-

nipulation, on reverserait une nouvelle dose du

liquide contenu dans l'éprouvette et on le ferait

rapidement écouler par un angle de la plaque dans

le second récipient. On laisse égoutter et sécher la

plaque, dressée contre la muraille. Le liquide qu'on

a recueilli est versé sur le filtre et passé de non -

veau.

On peut préparer de la sorte un grand nombre

de plaques, qui se conserveront au moins pendant

six mois; mais il ne faut pas les employer le jour

même de leur préparation; elles doivent reposer

un jour ou deux auparavant, et le plus longtemps

est le mieux.

Deuxiéme préparation. — Pour enduire les plaques
de gélatine, il faut d'abord les laver soigneusement

à l'eau froide, de préférence sous un robinet, niais

sans toucher le côté préparé.

On les redresse pour les sécher, et elles sont

prêtes à recevoir la gélatine, ce, qui se pratique

ainsi qu'il suit

Procurez-vous une caisse à fond en tôle, avec un
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couvercle en toile ou en drap noir : à l'intérieur, à

7 centimètres du fond, ou fixe un châssis de la di-

mension exacte de l'intérieur, tendu de toile, qu'on

recouvre de papier â filtrer, mais sans l'y coller. Ce

châssis sert à répartir uniformément la chaleur iné-

gale du fond; sous lequel on allume de'l'alcool ou

du gaz. A 7 centimètres au-dessus du couvercle, la

caisse est traversée par des tringles en fer horizon-

tales, pourvues de deux ou trois trous, adaptées à

des vis ' sur la tête desquelles viennent poser les

glacés, et qu'il est facile d'ajuster de niveau.

Un thermomètre fixé à l'intérieur, dans une pa-

roi de la caisse, et recourbé, indique la température

de celle-ci:

On place deux ou, trois glaces, ou davantage, sur

les vis; on les installe horizontalement; on ferme

la caisse et l'on chauffe à 35 degrés Réaumur: Pen-

dant ce temps, on met 7gr,5 de gélatine de France

première qualité dans 150 grammes d'eau distillée

et on la laisse tremper pendant une heure; après

quoi, on la dissout au bain-marie, et,-lorsqu'elle a

atteint une haute température (environ 70 degrés),

on y ajoute 1 gramme de bichromate ammoniaque

et un demi-gramme de chlorure de calcium , puis,

lorsque tout est bien dissous, éncore 30 grammes

d'alcool ordinairé, • après' quoi l'on filtre. La liqueur

filtrée est coulée 'sur la plaque chauffée, ou on

l'étend au moyen d'une bande de papier. Il ne faut

verser ni trop ni trop peu, mais seulement assez
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pour que, en inclinant la glace, il ne s'en écoule

qu'un minime excès.

C'est un tour de main qui s'apprend vite. Trop

épaisse, la couche ne résiste pas à l'action du râteau,

quand elle passe à la presse; trop claire, elle fait

ressortir le grain du verre, qui se traduit à l'im-

pression:par des points noirs, et elle exige une

pression plus forte. Les plaques ainsi baignées

sont laissées dans la caisse pour y sécher, à la tem-

pérature de 35 degrés Réaumur. En été, elles se

conservent au moins huit jours; en hiver, quatre

semaines dans l'obscurité, et elles s'améliorent en

vieillissant.

. Exposition. — Avec un bon négatif à l'ombre,

l'exposition dure trois quarts d'heure; au soleil, un

quart d'heure. La lumière diffuse donne de meil-

leures demi-teintes. Après l'exposition, le chromate

non influencé par la lumière est lavé par l'eau, et

la plaque, bien égouttée, est mise à sécher. Au

bout de 3 heures, les plaques peuvent passer à. l'im-

pression;

Impression. — La plaque est scellée au plâtre sur

Une pierre lithographique et posée sur le plateau

d'une presse. On mouille la plaque et on l'encre

en deux . teintes : une, plus ferme, qui la noircit,

et une, plus légère, qui donne les demi-teintes.

Après chaque tirage , la plaque est mouillée ,

essuyée avec un chiffon , encrée et ainsi de

suite.
20.
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Si les ombres ne viennent pas avec tous leurs

détails, il faut presser à blanc pour enlever les

dernières traces d'encre, mouiller abondamment,

essuyer et imprimer de nouveau, comme il a été

dit. Une plaque ainsi traitée fournit 600 épreuves

et davantage, et sa conservation dépend de l'obser-

vation minutieuse de toutes les prescriptions d'une

gélatine de bonne qualité qui gonfle peu et d'une

presse légère.

M. IIusnii; termine la description de son procédé

en ajoutant que cette méthode est, d'après les expé-

riences comparées qu'il a faites, la meilleure de

toutes celles employées jusqu'ici. Elle denne des

résultats certains et-parait cire plus répandue qu'on

ne le soupçonne, bien qu'il n'en..ait rien été pu-

blié:

MAI. Obernetter,. Kock et d'autres emploient avec

succès le silicate ou verre soluble dans tous les

genres dé phototypie qu'ils pratiquent. Il en est de

môme àrImprimerie Impériale et Royale deVienne

depuis au moins deux ans.

. Quelques. praticiens substituent. de l'ichthyocolle

(colle de poisson) . it une partie de la .gélatine ; mais

cette' substance . ' est ordinairement de mauvaise

qualité et très chère. Celle qui a été blanchie n'a

aucune valeur ; la seule qu'on puisse recommander

est la russe. véritable.

Le choix des encres est important. Pour obtenir

un ton brun, il ne faut pas prendre pour noir du
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vernis de Munich, qui encre tellement, qu'on finit

par ne plus distinguer ce que l'on fait. Ce vernis

attaque aussi la gélatine, et la plaque perd sa vi-

gueur. De bonne encre d'imprimerie, noire, .très

dure, mêlée d'oxyde de fer rouge et d'un peu de

vernis-césar, fournit une excellente teinte brune.

Pour protéger les  marges, ou a le moyen des

bandes de papier, qu'on appliqùe sur les bords de

l'image à réserver avant de poser le papier d'im-

pression. On :.peut aussi se fabriquer un cache en

papier mince, passé à la' paraffine et muni d'une

	

ouverture correspondant à l'image.	 -

Nous avons répété avec un grand succès les expé-

riences de . M. Husnik et reconnu combien est solide

la couche imprimante ainsi obtenue.

Notre 'essai a eu lieu sur une machine it cylindre .

mue par la vapeur, avec une vitesse de tirage de 7 à

8 à la minute, et nous n'avons pu, après un .nombre

de tirage qui a dépassé 1500, entamer la couche de

gélatine.
M. Husnik, pour égaliser l'épaisseur de la,couche

de . gélatine, a, depuis; recommandé de la passer

en . deux fois sur la plaque, inclinée de quelques
millimètres, de manière que la nappe liquide ver-

sée par le bord le plus élevé s'écoule rar le bord

inférieur. On laisse sécher dans cet état; puis' on

change le sens de l'inclinaison et l'on verse` la

deuxième fois par le tété qui a précédemment

servi à l'écoulement. La nappe recouvre de nou-
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veau la plaque, et l'excès s'en va par le bord qui, la

première fois, avait reçu le premier jet du li-

quide.

De cette façon, il reste à la surface des glaces

toujours une quantité • égale-de matière, et elle se

trouve' bien également répartie au grand profit de

la régularité des impressions.

On sait que les images offrent généralement plus

d'intensité dans les parties plus épaisses en géla-

tine, et, par le procédé ordinaire de préparation,

on arrive difficilement à égaliser la couche; il y a

toujours un côté de la glace on il reste plus de gé-
latine que• sur un autre, tandis qu'en opérant
comme l'indique, M. Husnik, rien de la sorte ne

peut se produire.

Nous ne saurions , trop recommander l'essai• de

ce procédé, avec lequel on ne tardera pas à se fami-

liariser.

Procédé de M. Gemoser, perfectionné par M. Voigt (1).

Avant l'apparition de l'albertypie et des autres

procédés qui ont plus ou; moins vulgarisé la photo-

typie, avait été publié. (en 1869), par M. Gemoser, un
procédé assez. compliqué, : dont il est bon de donner

la description, ne serait-ce que pour l'éducation, au

point de vue général, des personnes qui cherchent

( !)':Bulletin de la Soc. Fade Photographie, p. 320, an-
née 1876.
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des améliorations aux procédés actuels, et aussi

parce que, si compliquées que soient ses formules,

on y retrouve des indications que, selon nous, on

a eu tort de négliger depuis, telle que, par exemple,

l'introduction de substances résineuses et de corps
gras dans la couche imprimante.

Il y a évidemment peu d'utilité.à mettre en pré-

sence tant de substances différentes, et il n'est pas

difficile' de simplifier la préparation de la couche,

tout en lui conservant les divers éléments, soit de

coagulation de la gélatine, soit d'aptitude à rece-

voir l'encre d'impression.

Quoi qu'il en soit, nous copions textuellement le

texte original :

Solutions préparées séparément.

1° 86r , 75 de gélatine, dissous dans 150 grammes

d'eau chaude.
2° 36r , 75 de colle de poisson, dissous dans 90 gr.

d'eau bouillante.

3° GO grammes de blanc d'oeuf, battus en neige

dans GO grammes d'eau et filtrés.

4° Teinture aqueuse :

Myrrhe 	  2 grammes.
Gomme ammoniaque 	  0,75
Racine de réglisse 	 	 3
Manne 	 	 0.75
Sucre de canne 	 	 0,75
Sucre de lait 	 	 1,50

dissous dans 120 grammes d'eau distillée.
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Y Bichromate de potasse 	 	 4,73
—	 d'ammoniaque 	 	 2,73

Eau 	  120

C. Ammoniaque.

7° Teinture alcoolique :
Lupuline 	 	 3,75
Myrrhe 	 	 3,75
Benjoin. 	 	 " 23
Beaume de Tolu 	 	 1,50

8° 7s 50 de nitrate d'argent , dissous dans

GO grammes d'eau distillée.

9° Iodure de cadmium 	 	 0,25
Bromure 	 	 0,125
Solution d'or à 1 pour 100 	 	 3 gouttes.

dans 300 grammes-d'eau.

Avant de les employer, on mélange les solutions

séparées dans les. proportions suivantes :

1. Solution de gdlatinc	 120 grammes.
2.	 —	 de colle de poisson 	 70,50
3,	 —	 d'albumine 	 22.50
4. Teinture aqueuse 	 22,50
5. Bichromate de potasse 	 n

-	 d'ammoniaque .....23
G. Ammoniaque 	 	 G gouttes.
7. Teinture alcoolique ....... 	 7 gr., 50
8. Solution d'argent 	 	 2 grammes.
9. d'iodure et de bromure 	 i	 —

On ne verse qu'une goutte de ce mélange et l'on

fait sécher à'l'étutie, comme d'habitude, à la tem-

pérature moyenne de 50 degrés Réaumur..

L'insolation, le dégorgement des plaques pour
enlever les sels de chrome, se font comme cela a
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lieu dans tous les autres procédés. On laisse ensuite

sécher spontanément, puis on recouvre les pla-

ques, au moyen d'un tamis, d'une couche de farine

de 1 centimètre d'épaisseur, et on les met dans un

étui dont la chaleur est élevée jusqu'à 100 degrés

Réaumur afin de coaguler l'albumine et, en ramol-

lissant les résines,.de donner plus d'adhérence à la

couche.

La plaque, refroidie graduellement sur l'étuve;

est débarrassée de la couche de farine, puis cimen-

tée, l'image en dessus, au moyen de plâtre, sur une

Pierre lithôgraphique Elle est alors prête pour

l'impression.

La question " impo r tan te ; ici, est. ' celle • ,du chauf-

fage ; il doit n'être ni trop fort, iii trop faible. S'il

est trop fort, la coagulation devient telle, que le
noir prend partout, la couche "étant difficilement

pénétrée par l'humidité; s'il est trop faible, les

Corps résineux ne se ramollissent pas suffisamment

pour amener une adhérence différente de la couche

à la glace.

Pour obvier à cet inconvénient, oil a cru devoir

abandonner, dit M. Voigt, le procédé à une couche

. et supprimer alors les substances résineuses et

saccharines, dont l'inutilité fut reconnue; les pla-

ques recevant une première couche dans le but de

faciliter l'adhérence sans être obligé de faire un

chauffage énergique.

• Voici' la composition de cette première couche :
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Gélatine 	 	 G grammes.

Eau distillée.. 	  270	 —

Faire dissoudre et ajouter 5sr, 50 de bichromate

de potasse.

Battre 112,50 de blanc d'oeuf, sans aucune addi-

tion d'eau, jusqu'à la production d'une neige ferme;

ajouter alors la gélatine pas trop chaude, mélanger

avec soin, et laisser reposer quelques heures. Fil-

trer avant l'emploi.

Bonis s'en servir, verser cette liqueur sur une

glace posée horizontalement, que l'on met sécher

après avoir rejeté l'excédant dans une étuve chauffée
à 25 degrés Réaumur au plus.

On -insole par derrière et, avant de mettre la

deuxième couche, on place la glace dans une cu-

vette contenant de l'eau chauffée à environ 40 de-

grés Réaumur. On agite pendant quelques mi-

nutes, de façon ü faire gonfler la couche et à lui

permettre de s'unir intimement avec celle qu'on

va appliquer. Cela fait, on laisse écouler l'eau et,

pendant que la plaque est encore chaude et hu-

mide, on verse, copieusement sur le milieu la pré-

paration qui doit former la seconde couche, puis on

l'étend, en inclinant de côté et d'autre et pour qu'il

s'en échappe un peu par chaque bord, en entraî-

nant l'eau.

On met 'à sécher dans une étuve à 40 degrés

Réaumur.

M. Voigt indique encore de nouvelles formules
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moins compliquées que celles de Gemoser et qui

seraient celles qu'emploie actuellement M. Albert.

La première couche est ainsi composée :

Gélatine dissoute ü une douce
• chaleur dans 170 grammes
d'eau 	  10 grammes.

Bichromate de potasse dissous
dans 270 grammes d'eau.... 10 	 —

	

Albumine battue en. neige ... 270	 -

On verse l'un dans l'autre, on mélange avec soin

et l'on filtre chaud. Des glaces polies, bien net-

toyées avec de l'ammoniaque, sont mises, de ni-

veau, dans l'étuve, et chauffées. On les recouvre

alors du mélange d'albumine et de gélatine; indiqué

ci-dessus, de manière à en former une couche très

mince. On sèche ces glaces à la température de

35 degrés Réaumur. Ce mélange, pour la première

couche, peut se conserver un certain temps.

En refroidissant, il se prend en gelée opaline,

qu'on doit chauffer et filtrer avant d'en faire usage,

en ayant soiii que la température ne dépasse pas

40 degrés Réaumur, à cause de l'albumine qu'il
contient.

Lorsque la couche est sèche, on l'expose, par der-

rière, à la lumière pendant un temps qui peut

durer un. quart d'heure à 20 minutes. La glace est

alors plongée dans l'eau froide pendant une heure;

( 1 ) Bull. de la Soc. F. de Phot., p. 70 et 30,'année 1877.

21
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on. rince avec de l'eau propre et 'on laisse sécher

spontanément:

Seconde couche :

G6latine blanche dissoutcdans
720 'grammes d'eau chaude.. 00 grammes.

Colic de poisson portde à l'ami- .
lition dans 360 grammes
d'eau  '	 i_j

Bichromate de potasse et d'am-
moniaque, dc chacun parties
égales, dissous dans 180 gr.
d'eau.........................-

Ces trois solutions, bien filtrées, sont mélangées

et portées. à 42 degrés Réaumur avant _ d'étre ver-

séeS sur les glaces rerétues.dela première couche.

Cette seconde. 'couche peuh are préparée long-

temps it l'avance; mais les-glaces; une fois sèches,

ne peuvent. se cônservcr en..bon état que pendant

quelques ;jours;: Il fzut, les employer et les layer

aussitôt que possible; après quoi, elles peuvent
conserver pendant des . années , la propriété de

prendre l'encre.
M. Voigt indique une autre formule pour la pre-

mière couche. qu'il dit are excellente, et nous

sommes de son avis, l'ayant maintes fois employée.

.11 l'attribue h M. Ohernetter.

On . baten. neige 150 grammes , d'albumine à la-

quelle on ajoute, sans cesser de battre,'150 grammes

d'eau et :150 grammes de bichromate rie rotasse.
• Lorsque. le :'melange .est parfait, on l'additionne de
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30 grammes d'ammoniaque, on mélange avec soin,
et,. après un repos de quelques instants, on filtre h

travers de la flanelle.

Ce melange se conservé pendant des années et

s'améliore méme en vieillissant.

Les glaces sont d'abord recouvertes à froid avec

ce mélange, puis séchées ° à une douce chaleur. On

les insole alors par derrière, puis, sans les laver,

on les recouvre de la secondé couche.

On pourrait aussi les passer, avant de les recou-

vrir de la-seconde couche, dans une cuvette con-
tenant de l'eau à 30 . degrés Réaumur, de manière à

ramollir un peu la couche. L'adhérence de celé ci
à la première couche n'en est que plus complète.

M. Voigt signale ensuite l'application du verre

soluble (silicate de soude) à la phototypie. C'est une

simplification qui évite, dit-ii, l'insolation de la

première couche et soin lavage à l'eau chaude .

(Voir le procédé Husnih.).

Voici la formule qu'il donne :

Albumine 	  23 c.c.
Eau 	  1i5 c.c.
Silicate de soude 	 	 6 c.c.

C'est, à peu de chose près, celle de Husnik, qui

contient 8 grammes de silicate au lieu de G.

Il nous indique ensuite un autre mode d'em-

ployer le silicate alcalin comme première couche.

Il consiste à verser la solution de verre soluble sur
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la glace et ala laisser sécher; après quoi, le silicate

est rendu insoluble en le plongeant pendant une

minute ou deux dans une solution de nitrate de
baryte. On la retire, on la lave avec soin avec de

l'eau pure, et alors on procède à l'application de

la seconde couche, composée de

Gélatine.. 	 	 5 grammes.
Colle de poisson 	 	 3	 —
Bichromate d'ammoniaque 	
Eau	  . 70 c.c.

M. Voigt recommande d'employer de la gélatine

purifiée, ce qui permet de se passer de la colle de

poisson, qui contient souvent des particules de

graisse difficiles h enlever.

Voici comment il conseille de purifier la gélatine :

• On la 'coupe en petits, fragments et on ia laisse

dans de l'eau fréquemment renouvelée, jusqu'à ce

qu'une solution d'oxalate d'ammoniaque (1 de sel

pour 25 d'eau) ' ne produise plus de précipite dans'

l'eau de lavage.

On ajoute alors quelques gouttes d'ammoniaque

un blanc d'oeuf et l'on hat en neige. On continue

à battre; en ajoutant et raclant la gélatine dissoute

h une douce chaleur (un blanc "d'rnuf suffit pour

250 grammes de gélatine); puis on ajoute deux ou.

trois gouttes d'acide acétique. On agité. avec' ' un.

bâton de verre jusqu'a cc que le mélange soit par-

fait, `puis on porte a l'ébullition et l'on filtre, après

•quoi on laisse pendant une nuit la masse visqueuse
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dans un dialyseur plongé dans l'eau, dans le but

d'enlever toute trace d'acide. Enfin, la gélatine est.

;séchée à l'air libre à une température de 15 à 18 de-

grés Réaumur.

La gélatine ne doit pas être acide ni non plus

sulfureuse, une pareille gélatine étant faible et

facile à enlever de la glace pendant le tirage. Elle

ne. doit pas non plus être pareillement soluble

dans l'eau froide, parce qu'alors ` elle fournit' de

mauvaises épreuves.

On peut; quand on a fait choix d'une bonne gé-

latine, employer encore = le moyen de purification

suivant

On met 140 à 150 grammes de gélatine dans

1,200 grammes d'eau; on change plusieurs fois

cette eau dans l'intervalle de quelques heures, en

ayant soin d'en remettre la même quantité que

celle qu'on a ôtée. Ce traitement ayant été continué

•pendant un certain temps; on dissout la gélatine à

une douce chaleur; on y ajoute alors un blanc

d'oeuf battu en neige, et l'on hat le tout pour le

bien mélanger .; on place alors le vase sur un feu

'vif . et l'un porte rapidement à l'ébullition, en ayant

soin de remuer continuellement pour empêcher

que la gélatine ne . prenne au fond du vase. Lors-

qu'on a atteint l'ébullition, on laisse refroidir un

peu et l'on filtre à travers une flanelle.

Quoique gris d'abord, le, liquide devient promp-

tement clair et transparent.

21.
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Pour filtrer la gélatine, on a fait usage d'un ap-

pareil qui permet de conserver la température pen-

dant toute la durée de l'opération.

Nous avons . indiqué plus haut l'étuve à eau

chaude que recommande M. Voigt.:

Il y a dans l'ensemble des indications qui pré-

cbdent des renseignements qui nous .paraissent

fort utiles et dont sauront tirer parti les cher

cheurs. Aucun fait n'est à négliger, et c'est en grou-

pant les observations .de la plupart de ceux qui

ont fait- des études sérieuses dans la voie de la

phototypie, que l'on parvient à 'dégager de tant

de formules :diverses celles qui sont à la fois les

plus simples et les mieux appropriées au but à at-

teindre.

Procédé de M. Murray.

Dans le 'Year-Book de • M. Wharton : Simpson ,

M. Richard 'Murray décrit un procédé de phototy-

pie, qu'il. intitule : Un Nouveau Procédé de (Collo-

type).
Voici en quoi consiste ce procédé.

On prend

Gélatine de première. qualité 	 30 grammes.
Glycérine 7,50
Tannin 	 0,40
Oxyde de zinc 	 7,50
Sucre	 1,30
Alun ..... 	 0,13
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La gélatine est placée dans 180 centimètres cubes

d'eau; lorsqu'elle est gonflée, on la dissout à l'aide

d'une douce chaleur..

On ,dissout à part, dans l'eau bouillante (30 cen-

timètres cubes), le sucre, l'alun et le. tannin. On

mélange les deux solutions après les avoir bien

filtrées. Cela fait, on y ajoute l'oxyde de zinc bien

mélangé avec la glycérine additionnée de 30 centi-

mètres cubes d'eau, et l'on malaxe le tout de manière,

à avoir un mélange aussi homogène que possible.

:;On laisse reposer dans un endroit modérément

chaud..Au bout de 'quelques heures, les parties les

plus lourdes se sont déposées. au fond du vase. On

fait alors refroidir le mélange.-Quand la masse a

fait prise, on la sort du Vase; on enlève avec un

couteau la portion qui contientles particules dépe

sées, et l'on emploie ce qui reste pour préparer la

couche sur une forte plaque de verre.:

On sensibilise: arec un bain -de bichromate de

potasse à 5 pour 100 pendant trois minutes, puis on

lave au moyen d'un courant d'eau pendant une mi-

nute. Après l'exposition à la lumière , on retourne

la glace et on l'expose à. son tour, jusqu'à ce que

l'image soit prote à disparaître. On développe à

l'eau, on sèche, et la planche est alors terminée.

Cette traduction est empruntée au Bulletin de la
Société française de Photographie ('). Elle est suivie

de l'observation que nous citons textuellement :

(') Bull. de la Soc. Fr. de Phot., p. 115, année 1877.
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« Ce procédé, que nous indiquons parce que son

auteur le donne comme nouveau, nous semble

n'avoir rien d'essentiellement original. La prépa-

ration de la couche sensible rappelle l'Eburneum
de M. Burgess, avec quelques complications de

plus.
a Quant au mode opératoire, c'est absolument

celui qu'a décrit depuis longtemps M. Despaquis.

Nous sommes donc encore une fois en présence de

ce que l'on a si bien appelé le vieux neuf. »
L'auteur de ces observations me pardonnera de

lui faire remarquer que le procédé Eburneum, de

M. Burgess, n'a de commun avec celui de, M. Murray

que l'introduction.del'oxyde de zinc dans la géla-

tine.

Cet Eburneurn n'avait pas pour objet une im-

pression.. phototypique , mais seulement remploi

d'un: support opalin de. l'image photographique.

M Richard Murray, ' en ajoutant del'oxyde•de zinc

à si couche de gélatine, a évidemment pour but

de la blanchir, de façon à mieux voir les moindres

demi-teintes des modelés lors de l'encrage. Quant

ii; raddition du tannin et de l'alun, ce sont des ma-

tières propres à coaguler la gélatine, ét, par suite,

à lui donner plus de 'solidité. La glycérine et le

sucre 'permettent à la • couche d'étre plus hygromé-

trique, et, pour notre part, nous ne pourrions dise

que cette formule est comparable à celle donnée

par M..Burgess; attendu, d'ailleurs, qu'elle est
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composée en vue d'un tout autre objet. M. Burgess

a publié son procédé en 1865, et il ne songeait nul-

lement à la phototypie.

Quant à l'insolation après l'exposition à la lu-

mière, elle comprend à la fois les idées de M. Albert

et de M. Despaquis, et l'on ne saurait, en effet,

trouver là la nouveauté. du procédé Murray, qui

consiste surtout dans la manière dont il prépare

sa seule couche sensible.

Proc@ab de M. Poitevin au perchlorure de fer.

Nous reproduisons la communication faite par

M. Poitevin à la Société Française de Photographié

dans le cours de l'année 1878. Nous n'avons. pas

pu répéter ses expériences, mais elles, ont eu la

sanction de notre habile confrère, M. Boivin, et il

y a évidemment là une idée nouvelle ' dont on

pourra tirer un utile parti pour les diverses appli-

cations phototypiques.	 -

Voici comment s'exprime M. Poitevin :
a Au mois de février 1863, je communiquai à

la Société de Photographie, un mode d'impression

au-charbon au moyen: de la gélatine teintée ren-

due insoluble par un mélange de.perchlorure de

fer et d'acide tartrique; et à laquelle la; lumière

restitue la solubilité. J'ai depuis constaté. et expé-

rimenté la possibilité d'obtenir des .épreuves .à

l'encre grasse sur verre dépoli, et recouvert seule-
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ment d'une couche de perclilorure de fer et d'acide

tartrique, ou sur une couche de gélatine préalable-

ment insolubilisée par le perchlorure de fer et

l'acide tartrique, puis impressionnée à travers un

positif, l'encre ne s'y fixant qu'aux endroits modi-

fiés par la lumière. l'ai également observé la net-

teté de la gravure que l'on peut obtenir `sur ces

couches, on la . dissolution part de la surface; il est

donc facile, en mêlant à la couche un corps grenu

et inerte, d'obtenir un grain sur les planches pour

l'impression en taille-douce.

'Voici une propriété nouvelle et inédite que j'ai

reconnue b, ces couches de gélatine insolubilisée,

propriété dont je me sers pour obtenir immédiate-

ment sur' papier, et avec un cliché négatif, :des

épreuves positives à l'encre grasse, pouvant étre

reportées sur pierre litho raphique ou sur planche

de zinc, peur l'impression a la presse mécanique,

ou bien être mises en relief pour l'impressiou t`-

poâraphique.

Cette propriété 'consiste en ce ' cpie la gélatine,

rendue insoluble par le perchlorure de fer etlacide

tartrique, et qui n'est pas redevenue soluble par

l'action de la lumière à travers un cliché négatif,

liut^ lorsque ;l'image a été développée, reprendre

sa .solubilité ,dans l'eau faiblement acidulée, ou

après un'traitement préalable par de- l'acide chlor-

hydrique très " étendu : d'eau. J'opère donc de la

manière suivante pour obtenir, par ce nouveau
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moyen, des épreuves à l'encre grasse : le papier,

gélatiné d'un coté seulement, avec de la gélatine

légèrement teintée pour mieux suivre l'opération,

est appliqué des deux cités successivement sur un
bain à 10 pour 100 de perchlorure de fer et 3 pour

100 d'acide tartrique , ou bien plongé pendant

quelques minutes dans le bain, puis suspendu par

un angle et laissé à sécher dans l'obscurité. Lors-

qu'il est sec, je l'impressionne-pendant quelques

minutes au soleil, à travers un négatif photogra-

phique des dessins à reproduire.

La couche impressionnée est alors traitée par de

l'eau chaude, qui dissout toutes, les parties ayant

rem l'action de la lumii;re, et j'obtiens une épreuve,

négative, mais redressée, du dessin, puisque toutes

les parties transparentes du cliché y:sont représen-

tocs par le blanc du papiermis à nu.
Après un lavage suffisant, j'abandonne la feuille

à une dessiccation spontanée et, au moyen d'un

rouleau ou d'un tampon chargé d'encre grasse, ou,

mieux, a la presse, je recouvre' d'une couche con-

tinue d'encre grasse toute la surface de cette épreuve,

je plonge dans de l'eau légèrement acidulée et en-
suite dans de l'eau suffisamment chaude, qui dissout

1 gélatine partout où il.on était resté et fait dispa-

raître en môme temps l'encre grasse qui la recouvre,

tandis que le corps-gras, au contact immédiat dû

papier , y reste adhérent et forme une épreuve po-

sitive à l'encre grasse, dont on pourra faire usages
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soit pour le report, soit pour la gravure ou pour

tout autre objet. »

Nous avons . indiqué ce procédé, parce qu'il est

tout différent de tous, ceux qui précèdent ; il n'y est

plus, en effet, question des sels de chrome; seu-

lement, l'application immédiate que nous signale

M. Poitevin est plutôt du domaine de la photolitho-

graphie que ,de celui de la phototypie. Il ne s'agit

plus ici d'une couche imprimant directement it la

façon d'une pierre lithographique et do ut certaines

parties ont plus ou moins d'affinité pour le corps

gras, tandis que ce dernier est repoussé par d'autres

parties plus ou moins chargées d'humidité; mais

bien d'un moyen d'obtenir, sans l'emploi du bitume

de Judée ou. de la gélatine bichromatée, des images

a l'encre grasse de traits que l'on peut reporter

sur pierre ou sur métal.

Nous nevoyons pas encore s'il y aurait avantage

â utiliser la propriété qu'a la gélatine insolubilisée

parle perchlorure de fer etl'acide tartrique etinsolée,

de redevenir, après avoir été insolée, soluble dans

l'eau faiblement acidulée ou seulement déliques-

cente , pour en tirer des images phototypiques

modelées, mais la question d'application peut étre

étudiée, et C'est pourquoi anous signalons cet autre

moyen de rendre la gélatine insoluble, et aussi

d'obtenir, en employant un positif, une surface

plus ou moins hygrométrique dans les parties at-

taquées par la lumière. Dans ce tas, on doit avoir
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des demi-teintes, et il reste à déterminer la question

de solidité de la couche et de continuité d'un bon

tirage. Nous ne doutons pas que l'on n'arrive, dans

ce cas, au succès, tout comme en employant de la

gélatine bichromatée. L'inconvénient du procédé,

c'est de nécessiter l'emploi d'un positif, puisque

les parties imprimantes sont celles qui, en défini-

tive, restent dans l'état primitif, tandis que celles

qui ont subi à travers le cliché positif l'action de la

lumière sont devenues déliquescentes.

Il reste à savoir encore si les parties que n'a pas

transformées la lumière, tout en étant et demeurant

insolubles, ne sont pas susceptibles d'être envahies

par l'humidité phis que ne le sont, lorqu'on emploie

de la gélatine bichromatée les parties non seule-

ment insolubilisées, mais encore imperméabilisées

par la lumière.

Il y a là tout un champ d'observations h explorer,

et où l'on trouvera certainement les éléments de

nouvelles applications fort utiles et toujours d'un

grand intérêt.

Il est bien des opérateurs qui, sans avoir intro-

duit aucun perfectionnement dans les tirages pho-

tographiques, ont cru devoir s'attribuer un procédé

que l'on a décrit comme leur appartenant, tandis

que, en réalité, ce n'est qu'un procédé et des. for-

mules qu'ils emploient après les avoir puisés dans

l'arsenal des descriptions diverses que nous venons

de résumer. Cela n'empêche pas que plusieurs

L. V. — PuororYriE.	 22
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d'entre eux n'aient produit des oeuvres vraiment

belles; mais c'est sans motif sérieux qu'ils disent

que c'est par leur procédé : ils n'y ont mis du leur

que de l'habileté personnelle, que du goût artis-

tique, qu'un talent d'observation incontestable;

mais leur marche opératoire est celle de l'un des

inventeurs que nous avons cités. Ils appliquent

avec un .grand succès, ce qui est, bien suffisant,

mais ils n'ont rien découvert.

Avant-d'en finir avec cette intéressante et si in-

structive série des procédés divers, nous  croyons

devoir l'accroître d'un apport qui nous est tout

personnel.

Nous dirions' de nous ce que nous venons de dire

à:: propos de ceux de nos confrères qui n'ont fait

qu'appliquer des procédés inventés de toutes pièces

par d'autres, dans le cas du procédé suivant, que

nous nous attribuons dans sa marche opératoire et

dans son application, bien que son principe, pas

plus que ses divers détails, ne soient de nous.

Isolément, chacune des opérations que nous

allons décrire a été indiquée. Nous avons imité le

sculpteur, qui, pour faire une statue de femme,

emprunte a l'une un bras, l'autre le visage, etc. ;

peu importe, en définitive, si le résultat est bon,

qu'il ait pus tin peu partout les détails qui le con

stituent. De son cerveau, il n'est pas sorti une con-

ception toute de premierjet, c'est vrai, mais l'oeuvre

d'ensemble n'en est pas moins, là, plus complète
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que ne l'était chacune des autres oeuvres, dont

il a groupé seulement' les parties réussies. Ainsi

croyons-nous avoir fait, en simplifiant la pro-

duction des planches phototypiques et eu rendant

celles-ci, non seulement plus durables au tirage,

mais encore susceptibles d'être intercalées dans le

texte et d'être imprimées en môme temps que les

caractères typographiques, comme on le fait avec

des bois typographiques.

Nous décrirons ce nouveau procédé sans entrer

dans trop de détails inutiles; on en comprendra

d'ailleurs bien vite le fonctionnement, pour peu

que l'on -soit familiarisé avec les procédés d'im-

pression au charbon et it l'encre' grasse.

Procédé de phototypie de M. Léon Vidal.

Des papiers sont préparés avec de la gélatine

neutre de bonne qualité, mais sans qu'il soit im-

portant de s'en préoccuper autant qu'on le fait pour

les diverses préparations de plaques photo typiques

que nous v enons de décrire. On introduit dans cette

gélatine une certaine quantité de matière colorante

en-poudre impalpable, mais de couleur claire, pour

lui donner une légère coloration, qui permettra de

• voir l'image dans ses moindres demi-teintes, mieux

que si la gélatine était incolore. Ces papiers sont

sensibilisés dans un bain de bichromate de potasse,

it raison de 3 a 6 pour 100 de ce sel; puis, quand.
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ils sont secs, impressionnés à travers les clichés,

comme on le fait dans le procédé au charbon. On

transporte et l'on développe sur une glace finement

dépolie, légèrement cirée • ou stôarinée, comme

dans la pratique ordinaire du procédé au charbon.

L'image développée, une fois bien complète, est

passée à une dernière eau chaude très propre, pour

étre. bien épurée; on l'en sort et on la rince à l'eau

filtrée; on laisse égoutter; puis, dès que le verré,

mis à nu tout autour de l'image, est sec, on y établit

une sorte de cuvette avec des bandes de papier re-

pliées en équerre et dont un des côtés est collé tout

autour, sur le verre, à 2 millimètres de l'image.

Un bristel, découpé en talus tout autour, ou un

cadre en bois biseauté à l'intérieur, peuvent servir

à faire cotte divette. •

On verse alors sur l'image et dans l'intérieur de

cette cuvette, dont le fond est posé bien horizonta-

lement sur un trépied à vis calantes, un mélange de

gélatine, de glycérine, d'alun de chrome, de gomme

arabique, à chaud, et de manière à fournir, quand

la' couché sera sèche, une épaisseur d'environ 5 mil-

limètres.. Voici la formule :

Eau 	  100 grammes
Gélatine... 	 	 20
Gomme arabique	  20 
Glycérine 	  40 —
Alun de chrome. 	 	 0,5 —
Sulfate de baryte 	  10 —
Acide salicilique. 	 	 2 	—
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Cette couche de gélatine, blanchie par du sulfate

de baryte, permettra de bien suivre ultérieurement

l'encrage de l'image, celle-ci se détachant plus

vivement en noir sur un fond à peu près blanc.

Dès que la dessiccation est complète, on pose la

glace sur le plateau inférieur d'une presse verticale,

puis; par-dessus le bloc de gélatine, on met, soit un

bois coupé à la dimension, soit une plaque de métal

zinc ou cuivre, on soude à chaud à la glu marine

ou au bitume, en abaissant le plateau mobile et

laissant la pression tout le temps voulu pour que

le collage soit complet. On peut, après cela, détacher

le bois ou le métal auquel s'est attachée la'couche

de gélatine portant l'image insoluble formée par la

lumière. Il n'y a plus qu'à nettoyer les bords, à les

rogner et à enduire tout le tour du bois et l'épais-

ski' de la gélatine d'un vernis isolant au bitume

et à remettre à tremper l'image en dessous, dans

un liquide formé par de la glycérine étendue d'eau

et 2 pour 100 de carbonate d'ammoniaque. Toute 'la

couche de gélatine sur laquelle est l'image absorbe

de l'humidité, tandis qu'il n'en peut pénétrer dans

les diverses parties de l'image formée par de la-gé-

latine insoluble fortement imperméabilisée par la

lumière, et cette image reste_ toujours un peu en

relief sur la couche additionnelle de gélatine, qui,

tout en la supportant, est douée de la propriété

d'absorber ' l'humidité.

On peut, dans la :mixtion qui forme l'image,'
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introduire telle matière inerte qui accroîtra le grain

ou l'affinité de l'image pour l'encre grasse; une

matière résineuse remplit parfaitement ce rôle. La

couche de gélatine qui sert de support à l'image

est, de son côté, munie des éléments qui peuvent

accroître son pouvoir hygroscopique, et l'on conçoit

que, de cette faon, l'on puisse arriver a un tirage

mécanique rapide sur une plaque qu'il ne faudra
mouiller que fort rarement.

La plaque est de la dimension voulue pour être

introduite dans la composition. et son support est

â la hauteur des caractères. On peut donc tirer le

tout ensemble, pourvu que l'encre et les rouleaux

employés soient autres que ceux dont on use con-

stamment dans les tirages purement typographi-

ques.	 •

Ici le modelé exige plus de netteté dans le tirage,

et il faut des rouleaux à surface très régulière et

suffisamment Esse. L'encre doit aussi être moins

pâteuse, moins abondante, que dans les impres-

sions typographiques. Cela se comprend"aisément,
puisqu'il s'agit d'un résultat plus complet, de

teintes continues au lieu des hachures ou des

points qui forment les bois typographiques. Avec

des impressions . grenues, le grain étant obtenu à

l'aide d'une -trame quelconque, on serait tenu à

moins de' précautions.

Rien de plus simple que ce procédé. Les papiers

portant la préparation voulue peuvent être fabri-
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Mués d'avance. On les sensibilise, comme pour le

procédé au charbon, peu avant de s'en servir. On
peut imprimer pour un môme sujet plusieurs fois

le môme cliché, de manière à faire des bois de re-
change. L'image, au développement, doit se pré-

senter complète, et l'on ne coule la couche de

gélatine que sur les images dont on est satisfait.

Toutes les précautions que nécessitent les plaques

préparées directement avec une ou deux couches

sensibles sont supprimées. Aucun chauffage n'est

nécessaire, aucun support fragile ou difficile à

planer n'est employé. On peut multiplier dans la

môme forme le nombre des bois, et faire un tirage

mécanique de n'importe quelle dimension, en rap-

port avec les presses employées. Toute inscription

clichée ou formée avec des caractères mobiles peut

être imprimée en même temps que la phototypie

elle-même.

La solidité de ces planches phototypiques ne

saurait être mise en doute. Si une couche mince

de gélatine peut se déchirer ou se soulever, il n'en

est pas de même d'une couche épaisse. Ici, l'épais-

seur de la couche ne saurait, d'autre part, altérer

la *Valeur et la finesse de l'image. Celle-ci, bien
qu'emprisonnée dans la couche de gélatine, est

d'une autre nature qu'elle; elle apu être fortement

coagulée sans que cela soit au détriment de la
perméabilité de la couche du support. L'impression

lumineuse n'a en rien atteint ce support, et l'encre
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prendra seulement sur les parties qui ont résisté ir

l'eau chaude lors du développement sûr la glace

provisoire.

Cette image ne se gonfle que très peu lors du

mouillage, mais la couche sous-jacente se gonfle

uniformément; on voit apparaître l'image légè-
rement en. relief, tandis que les parties humides

restent en contre-bas, ce qui est l'inverse de la

phototypie ordinaire; et le tirage typographique

ne peut qu'y gagner en facilité. D'ailleurs, ce relief

est peu marqué, et il est facile de l'avoir plus ou
moins saillant:, suivant la nature , du travail à

exécuter; tout dépendra du mélange bichromate

servant à la formation de l'image. S'il est très riche

en matière colorante, il donnera une image plus

plate, et ksi reliefs seront d'autant plus accentués

que la matière sensible sera plus translucide.

Comme nous l'avons dit plus haut, voilà bien un

procédé nouveau, différant essentiellement de tous

céux que l'on pratique actuellement , et dont

l'agencement nous appartient bien; mais, nous

n'hésitons "pas à le répéter, c'est un groupe de

diverses bonnes idées empruntées à divers opé-

rateurs.
Ainsi, le principe étant toujours celui de M. Poi-

tevin, nous utilisons l'idée de M. Richard Jacobsen.

de faire une image au charbon que l'on reporte sur

un . bloc de gélatine hygrométrique.

Nous introduisons dans ce bloc du sulfate de
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baryte au lien de l'oxyde de zinc, qu'ont, indiqué,

soit M. Burgess, dans son procédé dit Eburncun ,
soit M. Murray, dont le but, supposons-nous, était

de faire mieux voir le degré d'encrage de l'image.
C'est D. aussi notre but.

- L'image tirée en couleur claire est, une idée à

nous. •
Nous la voulons ainsi parce que, sur une

image tirée au charbon en. noir, on 'ne se rendrait

pas bien compte de l'encrage. Mais, à part cela, et

pour les tirages mécaniques, nous ne voyons aucun

inconvénient à tirer l'image sur des mictions

noires le fond hygrométrique étant blanc, on

verra toujours s'il reste- propre; et d'ailleurs, au

tirage, les résultats-fournis par la planche photo-

typique seront vite vérifiés.

Si l'on divise le modelé à l'aide d'une tramé

quelconque, pour avoir des divisions blanches, on

verra toujours s'il y a empâtement de, ces divisions,
quelle que soit la couleur de la matière colorante

introduite dans l'image pour former: une planche

imprimante plus ou moins fine et plus • ou moins

en relief.

-Nous pouvons revendiquer l'application spéciale, •

soit aux tirages de ces planches intercalées dans le

texte, soit au groupement d'un certain nombre du

même-sujet et de sujets différents, que l'on peut

tirer en même temps, de manière à multiplier la

production .sans difficulté aucune, ce qui ne peut
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avoir lieu avec les planches photo typiques actuelles
sur glace, sur pierre ou sur métal.

Les tirages avec marges sont ici résolus d'une

manière parfaite, puisque les bois sont de la dimen-

sion dc l'épreuve, et ciuc le papier du tirage ne porte,
en dehors de l'épreuve, sur aucùne surface sus-

ceptible de le salir. Un cache peut d'ailleurs être

employé pour éviter que le bord de la plaque, s'il

prenait un peu de noir, ne vînt se marquer sur le

papier. Tenant le pourtour de nos épreuves dei mil-

limètre 1/2 ou 2 en plus de l'image, on peut faire

tomber l'ouverture du cache sur ce pourtour, que
l'on obtient en contre-bas de la surface impri-
mante, à l'aide d'un cadre biseauté en bristol pa-

raffiné qui est posé, formant cuvette, sur la plaque,

tout autour de l'image, .avant d'y verser le bloc

de gélatine hygroscopique.

Ainsi, pour résumer notre procédé :

1° Abandon complet des coutumes de tous les

imprimeurs phototypiques dont nous avons décrit

les procédés.
2° Formation d'une image ah charbon sur une

glace dépolie, et montage de cette image pour le

tirage l'encre grasse, quand on voit que l'im-

pression'est au-degré voulu.

3° Suppression de l'étuve et de. tout chauffage.

4 Possibilité de traiter spécialement l'image ,

c'est-à-dire la partie qui constitue le cliché impri-

mant, sans atteindre en même temps son support,
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qui ne doit, lui, offrir que deux qualités princi-

pales : faculté d'absorber de l'humidité et résis-

tance suffisante au frottement de l'impression.

On peut donc durcir, tanner assez l'image trai-

tée isolément, pour que, au cours de l'impression,

elle ne soit pas altérée par l'humidité de la

couche sous-jacente, et, de cette façon, l'on pourra

imprimer indéfiniment sans perdre les demi-

teintes.

5° Possibilité d'introduire, dans la couche for-

mant l'image, toutes les substances voulues pour

qu'elle donne des épreuves plus ou moins en relief

sur la couche hygrométrique, et plus ou moins

grenues.

G° Faculté de multiplier les planches d'un même

sujet, et d'effectuer les , tirages, soit. de ces bois

réunis et formant une seule planche d'impression,

soit de ces bois composés avec du texte clans une

môme forme et avec telles marges désirables.

Donc, possibilité de substituer, ,dans le texte des

ouvrages, des clichés phototypiques aux bois ty-
pographiques dont on .use habituellement.

Pour compléter notre donnée, nous ajouterons

que rien ne s'oppose à ce que nos clichés phototy-

piques, au' lieu d'être soudés a des plaques de métal

ou de bois, ne soient enroulés sur les parties cylin-

driques des clichés cintrés que l'on emploie dans
certaines machines typographiques rotatives, et

aussi dans les impressions des tissus.
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On pourrait ainsi, tandis qu'ils sont posés cylin-

driquement, les faire passer sur une table oit la

matière colorante serait bien également distribuée,

ou sous des rouleaux encreurs, et, d'un mouvement

continu, faire des impressions sur des papiers ou

sur des toiles sans fin.

Un mouillage plus ou moins abondant ne saurait

influer beaucoup sur la nature du résultat, pourvu

qu'il fût exercé sur toutes les parties de l'image

également;'' il n'aura jamais il agir que sur les

parties de la couche inférieure et il demeurera sans

action sur l'image elle-mcme. Il suffira de ,passer

rapidement une éponge mouillée sur. les clichés,

de temps a autre, quand on s'apercevra que l'encre

tend a. s'attacher au fond, fait qui ne se produira

qu'après Ie. .tirage d'un très grand nombre

d'épreuves:;
Si les images à imprimer sont des reproductions

de gravures ou de dessins au trait, ou si encore on

a ménagé un grain à l'aide d'une trame, il sera

avantageux d'avoir une épreuve bien en relief sur

le fond hygrométrique; le relief donnera déjà une

valeur typographique au cliché, et l'humidité du

dessous permettra de faire le tirage, avec une très

grande pureté.. Si, au contraire, il•s'2git d'un sujet

qui est finement modelé, il y aura a choisir une

mixtion donnant peu de relief, et le tirage, avec une
encre typographique mieux appropriée a ce travail,

c'est-à-dire plus régulièrement distribuée et plus
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dure, ne pourra marcher aussi vite; mais, n'im

porte, il fournira de tels résultats, que l'on pourra

bien subir un certain ralentissement dans la pro-

duction. Notons, en passant, qu'un bois de cette

nature contera infiniment moins que le moindre

dessin compliqué d'une gravure, et que l'on aura,

avec un bon négatif, une représentation bien réelle,

bien authentique, pour ainsi dire, de l'objet repro-

duit.

Pour des planches qui sont rondes ou Ovales, ou

bien dont la silhouette extérieure se termine' en se

fondant dans le blanc, rien de' plus simple que

d'entourer l'image au charbon d'un papier plus ou.

moins épais, découpé selon la forme voulue, et ;de

verser la gélatine hygrométrique sur ce moule qui

laissera en relief la partie correspondante â l'image,

tandis que tout le tour demeurera en contre-bas de

quelques millimètres et ne pourra prendre l'encre

et amener le moindre voile, que l'on évitera d'ail-

leurs par l'emploi d'un cache à charnière, disposé

pour tomber dans les vides des caractères et des

bois, comme on le fait dans les tirages typogra-

phiques soignés.

_.:L'ensemble des idées que nous venons de déve-

lopper constitue bien un procédé qui, pour s'être

inspiré de certaines données appartenant hplusieurs

de nos habiles confrères, n'en est pas moins un

procédé à nous. Nous aurions pu en faire l'objet

d'une exploitation spéciale en le brevetant; mais

23
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nous sommes trop dévoué au progrès de la photo-

graphie pour ne pas désirer que ce moyen d'en

vulgariser les applications dans toutes les impri-

meries typographiques soit répandu le plus tût et

le pltis.rapidement possible. Nous avons donc pris

la résolution de laisser it ce procédé-toute sa liberté

d'expansion, et, comme il serait difficile de donner

ici des. indications assez précises pour qu'il soit

mis en pratique, nous .pourrons fournir aux indus-

triels qui voudraient le pratiquer le concours de

notre expérience dans cette matière; ils pourront

ainsi éviter: de nombreux tâtonnements et arriver

vite et bien.

Jusqu'ici, l'on manquait d'un moyen sùr et

simple de réaliser l'impression phototypique com-

binée avec le texte. C'était, au nombre des problèmes

photographiques à résoudre, celui auquel nous

avons vu attacher la plus grande importance; aussi

bien est-ce à cause de cela que nous avons dirigé

nos recherches dans cette voie, et nous nous esti-

nions fort heureux d'avoir approché du succès.

Nous pouvons affirmer que, désormais, la ques-
tion des tirages : phototypiques est 'a la portée _ de
toutes les industries d'impression, sans aucune
exception, puisque se trouvent supprimées toutes

les délicatesses de travail et toutes les causes d'in-

succès qui s'opposaient, jusqu'à l'heure actuelle, it

leur diffusion dans le plus grand nombre d'ate-

liers
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Ceux qui douteraient encore de nos affirmations
pourront, d'ailleurs, puiser 'dans toutes les données

dont cet ouvrage fourmille,et ils réussiront toujours

à se faire une méthode opéra_ toiï e A i ü ë -ët`doiit ils

useront très utilement.

Nous n'avons rien négligé pour que la question
des impressions à l'encre grasse ne fat complète-

ment élucidée, et, en terminant ce travail par une

méthode qui nous est propre, nous avons voulu

prouver comment un chercheur, muni de docu-

ments, peut, sans suivre absolument les traces fie

ses devanciers,-utiliser pourtant leurs indications

pour en former un ensemble plus simple encore et

plus complet.

Notremérite n'est pas grand, car nous n'aurions

pu construire l'édifice si chacun de ceux • à qui ..

nous empruntons des matériaux ne les avait for-

més ou recueillis. A d'autres, plus heureux et plus

patients que nous, le soin-de perfectionner encore

nos indications, en n'en prenant que les meilleures

parties !



'Extrait d'un travail de M. Chardon relatif au procédé'
au gelatino=nromure-'

NOTES

Les différentes . sortes de gélatine livrées par le

commerce sont extraites de peaux, de cornes, d'os,

de cartilages et de tendons d'animaux.

- Suivant les matières qui entrent dans la fabrica-

tion et aussi suivant h méthode d'extraction, les
gélatines ont différents aspects et différentes 'qua-

lités."' 11 n'est pas inutile, pour le point qui nous

occupe, de savoir dans quelles conditions le choix

devra se faire. Trois qualités sont 'nécessaires la

pureté, la porosité ou mieux la pénétrabilité, la

ténacité ou la résistance.

Les gélatines obtenues exclusivement avec des os

et celles provenant des tendons sont très résis-

tantes; mais les premières sont souvent acides, et

24.
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les secondes contiennent quelquefois des traces

d'alun. L'acidité est le défaut le plus ordinaire et

le plus nuisible pour les usages photographiques.

Les gélatines extraites des peaux et des cartilages

de jeunes animaux sont pures et exemptes d'acide;

mais elles, manquent de résistance.

Employées dans les émulsions, elles adhèrent

mal au support, et se détachent en occupant sou-

vent un espace double de celui qu'elles recou-

vraient. Ces sortes de gélatines doivent être rejetées

complètement.

On trouve aisément dans le commerce des géla-

tines qui se prêtent bien aux opérations photo-

graphiques, telles que la gélatine « marque de la

Comète b, indiquée par M. Ferrier; les sortes dures

de gélatine • Cogniet, de Lyon ; plusieurs qualités

de gélatine Nelson.

Un moyen facile et qui réussit très bien, pour

reconnaître celles qui seront d'un bon emploi, con-

siste à. mettre en même temps, dans un vase plat

contenant ' un peu d'eau, une feuille de chaque

gélatine à essayer, en ayant soin de n'en immerger

que la moitié. Le choix devra se porter sur la sorte

qui, tout.en se gonflant par l'absorption de l'eau,

conservera le mieux sa forme primitive. Celle-1à.

sera presque toujours la plus résistante:

Quant à l'acidité, il est facile de s'en rendre

compte:
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L'ichthyocolle, ou colle de poisson, est d'un bon

usage. Elle se fond assez difficilement, et il est

nécessaire de la laisser longtemps dans l'eau froide

avant de la dissoudre.

_La dissolution doit être filtrée sur de la laine

cardée, car elle est mélangée de fibres et de parties

insolubles, qu'il faut éliminer. On trouve dans le

commerce, sous forme de gélatine, de la colle de

poisson débarrassée de toute matière étrangère et

dont l'usage est excellent (').

Étendue sur verre, elle donne des couches extré-

mement fines, très perméables, et môme plus per-

méables qu'aucune autre gélatine.
On ne peut, toutefois. l'employer seule, car, après,.

avoir été fondue une fois, il est très difficile de

la faire reprendre en gelée. C'est sans doute h cet

état particulier que la gélatine de poisson doit sa

grande perméabilité.

Il nous a paru utile de citer ces indications,

fournies par un expérimentateur aussi sérieux

que l'est M. Chardon. Bien que son travail concerne

spécialement les émulsions au gélatino-bromure,

ce qui a trait à la gélatine est aussi bon à noter

pour l'application de ce produit à la phototypie.

C'est pourquoi nous nous sommes empressé d'ajou-

(') On trouve cette colle de poisson dans la maison
Caron, 7, rue Thévenot, a Paris.
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tercet extrait à notre traité, bien que celui-ci 'flit

terminé et prît à l'impression.

II

Procédé de purification de la gélatine,
par M. Stirode.

On découpe la gélatine en morceaux que l'os

Met tremper dans de l'eau pure, qu'il faudra chan-

ger de demi-:.heure en demi-heure deux ou trois

fois. Cette gélatine, imbibée et égouttée, est chaufr

fée au bain-marie jusqu'à dissolution. -A chaque

quart de litre' de la solution on: ajoute un blanc

d'oeuf étendu de deux fois son. volume d'eau et

agité fortement avec cinq gouttes d'ammoniaque.

Enfin, on fouette fortement le mélange.

Au liquide gélatineux on ajoute goutte à goutte
de l'acide acétique étendu de deux cent cinquante

fois son poids d'eau, et l'on fouette chaque'fois le

liquide jusqu'à ce qu'un papier .de tournesol
trempé dans le liquide passe peu à peu au rouge.

Le tout est porté très rapidement à l'ébullition, en

remuant toujours avec, les verges ; une ébullition

• de trois minutes suffit.

On filtre la gélatine h travers du papier, en.ayant
soin de tenir l'entonnoir un peu chaud; le liquide

doit passer très clair. Le filtrage terminé, la gela-
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tine est versée sur des assiettes en porcelaine, où

elle se coagule h l'abri de la poussière; lorsqu'elle

est complètement sèche, on la coupe en petits mor-

ceaux qu'on met tremper dans de l'eau distillée

pendant quarante-huit heures ; on aura . soin de

changer l'eau trois ou quatre fois. Une fois séchée

de nouveau ; cette gélatine est mise de côté, pour

s'en servir au besoin.

(Extrait du Traité d'impression à l'encre grasse de

M. Mook.)

FIN



TABLE ALPHABÉTIQUE

DES I[ATILIRES

A

Acétate de manganése, accélérateur de l ' impression (Phip-
son). 80.

Actinométre .Lamy. 1S6.
Alcool, accroit la finesse du réseau. 93.
Alun ; son emploi dans les préparations phototypiques. 87.
Alun de chrome, son emploi dans les préparations phototy-

piques. 87, 88.
Albuminage des plaques. 7!1.
Albumine sèche. 85.
Albertypie. 22.
Albert de Munich; son procédé (Albertypie). 202.
Appendice : Procédés divers de phototypie. 201.
Applications de la phototypie..17 .
Autotypie. 21.

B

Borlinetto de Padoue; son procédé. 216.
Brevet dc M. Albert, 202.
Brevet de M. Edwards. 205.
Brewer, appareil pour filtrer la gélatine à . chattd. 76.
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C

Calage des glaces dans l'étuve. 29.
Calage sur la presse. 33.
Chassis négatif pour retourner les clichés a la chambre

noire. 41.
Chevalet a glaces. 77.
Chrisoïdine, ,101.
Clichés négatifs; nécessité de les obtenir retournés. 7.
Clichés doux propres a la phototypie. 37.

• Clichés négatifs ayant des valeurs relatives assez exactes. 55.
Chauffage ou dessiccation à l'étuve. 29.

•Collotypie. 21.
Collographic. 21.
Contre-types à la plombagine. 47.
Couche sensible pour pierre lithographique. 67.

—	 -	 pour plaques de cuivre. 70.
Cuivre; support de la couche imprimante. 57.
Cuprographie. 23.
Cuvette à rainures pour le dégorgement des plaques. 110

D

Dérogy,, miroir pour retourner les clichés. 39.
Despaquis; son procédé. 227.
Dessiccation rapide de la couche de gélatiné avec de.

l'alcool: 121.
Doucissement des glaces. G2.
Duhosq miroir pour retourner les clichés. 449.
Durcissement des rouleaux en gélatine. 152.'

-Durée de l'immersion dans le bain d'alun. 113.

Eburneum (Burgess). 2.18.
Entonnoir à filtrer la gélatine a chaud. 7G.
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E

Encre phototypique. 148.
Encrage de la plaque. 34i.
Essai de la plaque avant le tirage. 117.
Edwards.; son procédé de tirage mécanique. 205.
Etuve phototypique. 96.	 •
Etuve à eau chaude de M. T.-H. Voigt 103.
Etuve 5, courant d'air chaud de M. S. Rogers. 101.
Etuve pour vernissage. 170. 	 •
Etain en feuille employé comme support flexible (Rodri-

guez). 73.
Exposition sous le cliché. 31..

F

Feuilles intercalaires. 36.
Feuilles de papier gélatiné. Support (le la couche impri-

mante. 59, 72.
Feuilles d'étain. Support de la couche imprimante. 00, 73
Fiel de boeuf. 157.
Formats des divers papiers. 146.

G

Gélatines (choix des). 90, 209.
Gélatine (grain de la). 178.
Gélatine, moyen de la purifier. 270.
Gélatinage des plaques. 75.
Gemoser; son procédé perfectionné. 236.
Geymet; son procédé. 219.
Goudron. 88.

Héliogravure. 23.
Héliotypie: 20.

21



Mouillage a la glycérine. 118.
Murray; son procédé de coliotypie. 246.

Nettoyage des glaces.. 27, 64.
Nettoyage des plaques de cuivre. 71.
Nettoyage des' rouleaux pour l'impression phototypi-

que.153.
Nom d donner de préférence aux procédés d'impression

l'encre grasse. 20 . â 25.
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Historique de l'invention et des perfectionnements de la
phototypie. 13, 19.

Husnik; son procédé. 229.

I

Immersion des glaces dans l'eau. 32, 111.
Immersion des glaces dans l'alun. 32, 112.
Insolation de la couche d'albumine (Albert). 28.
Insolation sous le cliché. 31, 106..
Insolation après exposition sous le cliché (Despaquis).

31, 110.
Insolation par derrière précédant l 'exposition sous  le.

cliché. 111.

Jacobi; son procédé. 222.
Jacobsen (Richard); son procédé. 220.

Marges, moyen de les obtenir. 160..
Miroir pour renverser les clichés. 39.
Montage. 35.
Monckhoven; son procédé. 214.
Mouillage de la couche sensible avant l'impression. 32, 114.
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Obernetter de Munich; son procédé. 211.
Observation de la venue de l'image durant l'insola-

tion. 211.

Panotypie. 22.
Pantotypie. 22.
Papiers convenables aux tirages phototypiques. 140.
Papier collé ou sans colle. 141.
Papier couché. 142.
Papiers de Hollande, Wattman, du Japon. 143.
Papiers propres au vernissage des épreuves. 145.
Papiers, leurs diverses dimensions commerciales. 14G.
Parcheminage du papier (formule). 172.
Papier actinométrique Lamy (sa préparation). 188.
Papier employé comme support flexible. 72.
Pierre lithographique	 support de la couche impri-

mante. 59.
Photogravure. 23.
Photomètre. 185.
Pied à vis calantes. 80.
Planographie. 24.
Photolithographie. 21.
Phototypie, nom à préférer. 20.
Phototypie sans étuve. 262.
Phototypie sans presse. 220.
Photomètre .Woodbury.196..
Préparation de la couche d'albumine. 27, 74.
Préparation de la couche de gélatine. 30, 75.
Pellicules colorées à la chrisoïdine (Stebbing). 101.
Porcelaine et émaux (leur décoration phototypique). 175.
Presse phototypique allemande à, râteau. 124.
Presse phototypique à cylindre. 125.
Presse phototypique verticale. 129.



Quantité d'épreuves que peut produire une plaque. 157.
Qiünsac emploie le procédé sur plaques de cuivre. W.

Planche phototypique.

Râcle en caoutchouc. 45.
Renforcement' deS clichés' nuisible leur valeur. 54.
Renversement des,clichés. 37.
Renversement direct sur glace. 38 t 42:
Redressement des clichés par enlévement pelliculaire.42.
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Presse pliototypigue a râteau (Poirier).120.
Presse photoglyptique verticale. 131.
Presse phototypique i^ cylindre pour impressions mécani-

ques. 133.	 •-

Prix de revient des tirages phototypiques. 5.
Prisme pour renverser les clichés. 38, 39.
Procédé Albert. (le Munich (Alhertypie). 202.
Procédé Edwards. 205. - 	 •
Procédé Obernetter. 211.
Procédé Monckhoven. 214.
Procédé.Borlinetto, de Padoue. 210.
Procédé Geymet sur plaqué de cuivré. 219.
Procédé Jacobsen (Richard). 220.
Procédé Jacobi. 222.
Procédé Despaquis: 2'7.
Procédé Husnik.229.
Procédé Gemoser perfectionné par. M. Voigt. 239.
Procédé Murray (collotypie). 240.
Procédé Poitevin au perchlorure defer. 249.
Poitevin ses procédés divers. 14, 17, 249.
Poitevin, date ;ou fut pris son brevet. 18.
Procédé Léon -v idal. 255.
Produits nécessaires h la phototypie. , 181.
Purification de la gélatine. 245, 272.



Relvas Carlos : introducteur du procédé Tacobi . -Por-
tugal. 222. Planche phototypique.

Recuit (ajoute à la solidité des couches). 92.
Retouche. 35, 164.
Retournement des anciens clichés vernis. '1G.

— par pr.:cédé à la plombagine. 47.
procédé Jean Renaud. 50.
Walter Woodbury. 51.
Chardon. 52.

- Michaud. 53.
Rodage des glaces. G3.
Rouleaux pour la phototypie. 150.

S

Satinage. 35.
Silicate d'alumine (papier au). 145.
Silicate de soude (procédé Husnik). 230.
Séchage des plaques, procédé Borlinetto. 218.
Support rigide glace. 2G.
Support de la glace posée sur la presse. 33.
Supports, nature de ceux que l'on peut employer. 57.

T

Tirage avec ou sans marges. 34.
Tirage à la presse. 155.
Tirage des épreuves avec marges. 160.
Tirage phototypique dans le texte. 255.
Tissus apprêtés, support de la couche imprimante. GO.
Transparence des glaces, permet de suivre la venue de

l'image. 58.
Transparence des glaces donne faculté d'insolation. 59.
Transparence des glaces, permet de juger bien l'en-

crage. 59.
Trempage du papier destiné à l'impression. 144.

Ustensiles nécessaires à la phototypie. 183.
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Zinc (support de la couche imprimante). 57.
Zincographie. 23.

Vernis à la gomme laque blanche (formule). 171.
Vernissage des épreuves phetoty picues., 35, 167. .
Vidal Léon son procédé.. 255.
Voigt perfectionnement du procédé Gemoser. 236.
Voigt, son étuve i< eau chaude. 103.



NOMENCLATURE

DES NO.IS CITES DANS CE .TRAITÉ

Albert de Munich. 19, GO, 78, 81, 86, 122, 131, 202, 214;'249;
Arosa de Saint-Cloud. 6, 179.
Autotype compagnie. 179.
Becquerel (Ed.). 13..
Berthaud..6, 279.
Borlinetto de Padoue. 216.
Brauneck et Mayer. 19, 134
Braun. 12.
Brewer. 75, 184.
Burgess. 248.
Chardon. 52, 269.
Davanne. 1, 24.
Dérogy. 39.
Despaquis. 19, 31 109, 110, 227, 249.
Dubosq. 40.
Edwards. Ernest. 19, 175, 205.
Gemoer. 19, 236.
Geymet. 19, 47, 67, 69, 146, 219.
Husnik. 19, 82, 229.
Jacobi. 22e.
Jacobsen (Richard). 220, 260.
Jeanrenaud..50.
Kock. 234.
Lamy. 185, .180.
Lemercier. 12, 18, 39.
Luynes (duc de). 1, 139.`
Macs, de Gand. 215.
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Maréchal. 19.
Michaud. 53.
Monckhoven. 214.
llfook (préface), 272.
Murray. 246, 261.
Mungo-Ponton. 13.
Noel. 102, 183.
Nelson-Cherrill. 55.
Nelson. 91.
Obernetter dc Munich. G, 19, 69,,179, 211, 231.
Ohm et Grosmann de Berlin. 215.
Peltz. 169.
Pereira Guiinarez; de- Lisbonne. 39.
Phipson. 89, 145.
Poitevin. 1, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 66, 205, 213, 2i4, 220.

249, 260.
Photochromic du Moniiteur. 134, 179.
Poirier. 123, 128.
Quinsac. 6, , 58, 69, 110, 179.
Relvas (Carlos). 170, 222.
Rogers. S. 103.
Rodriguez. 73.',
Tessié du Mothay. 19, 69, 14.
Talbot. 14, 15.
Thiel aîné. 19, 39, 134.
Thomasset. 129.
S .̀tcbbing. 45, 101.
Vidal Léon. 255.
Voigt T.-H. 103, 236, 239.
Wharton Simpson. 246.
Woodbury. 51, 185, 196.

Paris. -, Imp. Gauthier-Villars, 55, quai des Grands—Augustins.





TRAITÉ PRATIQUE
nE

PLATINOTYPIE SUR ÉMAIL,

SUR PORCELAINE ET SUR VERRE.

CHAPITRE I.

Similitude et différence entre deux méthodes.

Nous avons expliqué, dans notre Traité pratique
des Émaux photographiques ('), comment les oxydes
métalliques des métaux non réductibles mélangés
ou non d'un fondant convenable peuvent, par
l'intervention de la lumière, se fixer sur une
couche sensible étendue sur une glace et repro-
duire l'image qui est la contre-épreuve du négatif.

D'après cette méthode, qui est essentiellement
pratique et industrielle, et qui est suivie dans tous
les climats oit la Photographie s'est propagée,
c'est-à-dire partout, les oxydes métalliques sont

l') GETUET. Traité pratique des émaux phototographiques
Secrets (tours de main, formules, palette complete, etc.) d l'usage
du photographe émailleur. sur plaques et sur porcelaines. 3' édi-
tion. in-18 jésus, 1885 (Paris, Gauthier-Villars et fils).

G. 	P.	 1
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distribués au blaireau à l'état d'oxydes tout formés.
Ces poudres sont arrêtées au passage par la couche
hygrométrique et sirupeuse qui reprend l'humi-
dité de l'atmosphère dans , les parties sombres du
cliché positif que la lumière n'a pas insolubilisées.

Les oxydes, dans cette première méthode, se
fixent mécaniquement sur le verre, en raison de la
quantité de lumière que ces parties ont absorbée.

La réaction qui s'opère est trop connue pour
qu'il soit utile d'insister.

Mais il est bon de revenir sur ce que nous avons
dit dans un autre Ouvrage pour marquer la diffé-
rence qui existe entre les deux méthodes.

L'épreuve développée, reprise par la pellicule de
collodion insoluble dans l'eau, peut dès lors entrer
dans les bains nécessaires aux manipulations et
passer sur le support vitrifiable qui se l'assimile
par la fusion.

Les oxydes pénétrant dans la masse y. forment
une image fixe à l'abri de toute altération, puisque
cette épreuve déposée à la surface s'incorpore au
flux vitreux.

L'émail photographique par saupoudrage est
sans contredit une des applications les plus utiles
de l'industrie photographique.

Voyons maintenant quels sont les avantages de
la seconde méthode que nous allons décrire.

Ce second procédé n'a rien de supérieur si nous
n'envisageons que le résultat, puisque, dans les
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deux cas, les épreuves sont fort belles si l'opérateur
est maître des réactions.	-

Mais le procédé qui nous occupe est d'une exé-
cution plus facile. Il n'exige qu'accidentellement
l'emploi du pinceau, indispensable dans l'autre
manière pour exécuter les retouches.

Les accidents, d'autre part, y sont moins fré-
quents, et l'obtention d'une bonne épreuve est en
quelque sorte le cas normal.

Le développement de l'épreuve vitrifiable ne
dépend plus de la légèreté de la main. C'est l'ob-
jectif qui donne la reproduction et les transforma-
tions qu'elle subit sont réglées par des lois fixes et
indépendantes.

Cette méthode, que nous nommerons méthode
par élimination, est applicable par excellence à la
reproduction du portrait sur émail et sur porce-
laine.

Elle permet d'exécuter des vitraux de très grandes
dimensions sans déplacer la pellicule.

Dire que nous décrivons une méthode née d'hier
ne serait pas exact.

MM. Tessié du Motay et Maréchal (de Metz) en
furent les promoteurs, et Griine, qui était au cou-
rant de leurs travaux, produisit quelques bonnes
épreuves par la méthode de substitution.

Mais le procédé n'a pas fait un seul pas en avant
depuis cette époque, et nous ne connaissons guère
qu'Henderson qui ait su en tirer parti.
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En dehors des rares indications générales qui
sont éparses dans les livres de Photographie et qui
se reproduisent sous la plume des auteurs sans
nouveaux éclaircissements et en dehors de toute
expérience personnelle, aucun Ouvrage spécial n'a
paru peur élever ce procédé au niveau des progrès
de la Photographie moderne.

Les manipulations élémentaires, du reste, qui
donnent la clef Ile ce travail, ne sont pas sorties
du laboratoire privé, et les rares épreuves récentes
qu'on peut voir ne sont pas à la hauteur de la
méthode qui peut hardiment lutter avec les pro-
cédés les plus perfectionnés.



CHAPITRE II.

DE LA SUBSTITUTION

ET DE LA FORMATION DES OXYDES MÉTALLIQUES
DANS LA PELLICULE.

États divers des métaux.

Nous avons vu, dans notre Traité de Galvano-
plastie et d'Électrolyse (9, que tous les oxydes, à
l'exception des oxydes terreux, peuvent être dé-
composés par le courant électrique, et que dans ce
mode d'analyse le métal réduit se porte au pèle
négatif.

Nous savons encore que les métaux sont très
facilement réduits par l'hydrogène, et nous devons
noter plus particulièrement que, par manque d'une
température suffisante capable d'agglomérer et
d'unir les mollécules métalliques par la fusion, le
métal reste à l'état pulvérulent et qu'il peut en-
suite, sous cette forme, absorber l'oxygène dans
le moufle pour régénérer l'oxyde qui l'a formé.

(') GEYMET, Traité pratique de Galvanoplastie et d'Électrolyse,
avec applications pratiques /ondées sur les dernières découvertes.
In-18 jésus ; 1888 (Paris; Gauthier-Villars et fils).
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Le métal à l'état pulvérulent se produit encore
dans l'électrolyse quand le courant manque d'é-
nergie.

Le métal se porte au pôle négatif à l'état d'oxyde
noir. Le dépôt brillant, ne s'opère qu'au moment
où la force du courant devient suffisante pour
refouler l'oxygène au pôle positif et pour l'isoler
complètement du métal, en détruisant la combi-
naison qui unissait les deux éléments de l'oxyde.

On voit donc que le métal, par une force chi-
mique (électricité, chaleur, lumière), peut être
privé en tout ou en partie d'un de ses éléments,
oxygène ou chlore, et se présenter sous deux
aspects différents, à l'état métallique brillant ou à
l'état pulvérulent, et que dans ce dernier cas la
couleur peut en être modifiée.

Le métal affectera une couleur plus ou moins
brune ou noire, suivant que l'oxygène le saturera
plus ou moins, et qu'en s'écartant de l'état métal-
lique il marchera par degrés vers l'état d'oxyde.

Quelque grande que soit la division des atomes
métalliques résultant d'une force mécanique, le
métal perdant son éclat conserve cependant trace
de sa couleur propre, sans offrir cet aspect noir
ou brun qui caractérise certains oxydes et qu'il
ne peut acquérir que par l'oxydation. Du reste,
tous les métaux infiniment divisés sont acides.

Ces observations, que nous pourrions multiplier,
sont nécessaires pour comprendre et pour diriger
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la réaction qui est le point de départ et la base de
la méthode par substitution ou par élimination,
car les deux expressions rendent la même idée.

On peut expliquer pourquoi un métal pent, sans
manifestation apparente, se substituer à un autre
métal. La Chimie a formulé des lois que l'expé-
rience confirme, mais il reste encore des points
obscurs dans les réactions qui sont trop subtiles
pour nos perceptions. Il serait difficile, en effet, de
préciser la cause exacte de la réaction bien connue
qui s'opère quand la lumière transforme l'iodure
ou le bromure d'argent.

Mais il faut savoir attendre et ne pas trop se
préoccuper de la cause, puisque nous bénéficions
du fait.

Nous voulons en déduire que l'argent du sel
haloïde subit une modification analogue à celle
qui a sa manifestation en électrolyse. La lumière
oxyde l'argent et le prédispose à la réduction en
amenant le métal à ce point qui oscille entre l'état
métallique et l'état d'oxyde pulvérulent.

Sans cette explication qui n'est pas gratuite,
mais que nous déduisons de faits que nous avons
observés, il ne serait pas possible d'expliquer ce
qui se passe dans le moufle lors de la vitrification
des épreuves formées par le procédé de substi-
tution.

Nous avons déjà donné une preuve qui confirme
ce que nous disions en parlant des effets du courant
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électrique sur un corps binaire quand l'électricité
est apparente.

En voici une deuxième, analogue à la première,
mais déduite d'une réaction où l'électricité ne joue
qu'un rôle latent.

Dans l'argenture des glaces, l'azotate d'argent
est d'abord transformé en oxyde, c'est-à-dire en
ammoniure. Le précipité est ensuite redissous par
un excès d'alcali.

L'ammoniure est alors m(116 à un bain de po-
tasse. Si l'on verse dans le bain quelques centi-
mètres cubes d'une solution de sucre interverti
acidulé par l'acide tartrique, l'oxygène mis en
liberté se combine avec la potasse pour former du
tartrate, et le métal est mis en liberté.

Ce qu'il importe de remarquer ici, c'est que le
dépôt métallique peut passer par tous les degrés
d'oxydation.

L'ammoniure se montre à l'état d'oxyde noir si
le réducteur n'est que légèrement acide, et l'éclat
métallique s'accentue par une faible addition
d'acide tartrique.

La réaction cesserait si l'ammoniure devenait
trop acide.

Ce qui se passe dans cette dernière réaction
expliquera les raisons qui nous autorisent à con-
seiller l'emploi d'un bain légèrement acidulé dans
les préparations indiquées par les formules qui
sont renvoyées à la fin du Traité.
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En dehors de la partie photographique, le but
des opérations dans cette méthode est de préci-
piter les métaux précieux, et il est bon qu'on sache
dès le début que la réduction s'opère trop lente-
ment dans un bain neutre, promptement si le
milieu est légèrement acide, et qu'elle n'est jamais
complète dans un bain trop acidulé quand elle n'y
est pas impossible.

Causes de substitution.

Nous avons voulu démontrer, par les faits qui
précèdent, que les métaux qui se substituent les
uns aux autres se déposent, non pas à l'état métal-
lique complet, mais dans un état intermédiaire
dont les équivalents chimiques ne sont pas tou-
jours bien connus. Les plus grands chimistes se
gardent d'en fixer les formules avant d'être mieux
renseignés.

S'il en était autrement, le palladium, le platine,
l'iridium, l'or, le fer, qui formeront nos épreuves
et qui sont les métaux les plus réductibles, seraient
immédiatement mis en liberté dans le moufle, et
nous n'obtiendrions que des épreuves métalliques
et brillantes.

Le renforcement à l'acide pyrogallique est pro-
bablement une des causes qui déterminent la for-
mation de ces oxydes intermédiaires. En effet, une
épreuve virée dans le bain d'or après le renforce-
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ment précipité, se développe en couleur pourpre
dans le moufle.

Mais si l'on plonge l'épreuve dans un bain d'acide
azotique pur, après le renforcement à l'acide pyro-
gallique, et qu'on substitue après l'or ou l'argent,
l'or est réduit dans le fourneau et l'on en retire
une épreuve métallique.

On pourrait arguer dans le premier cas que l'or
s'est combiné avec l'étain qui entre dans la com-
position de la plaque d'émail.

On voit pourtant qu'il n'en est rien.
Le môme fait, du reste, est confirmé dans la

méthode par poudrage. Une épreuve développée
avec de l'or vierge réduit par porphyrisation en

poudre impalpable ne subit aucune transformation
dans le moufle. Le métal garde son éclat et la cou-
leur pourprée est absente.

11 nous reste à ajouter quelques mots sur les
causes de substitution.

Les chimistes sont d'accord sur ce point et voici
les explications qu'ils donnent :

Dans la réaction d'un corps simple sur' un corps
binaire, off il y a substitution du premier à un
des éléments du second, l'élément éliminé doit
âtre l'analogue du corps expulsant.

Si nous immergeons une épreuve positive tirée
à la chambre noire dans un bain que nous sup-
posons être du chlorure double de platine et de
soude, le platine déplacera l'argent, et le chlore
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libre se combinera avec ce dernier métal pour
former du chlorure d'argent que nous élimine-
rons, en grande partie du moins, soit par un
bain d'hyposulfite de soude, soit par une solution
ammoniacale. Mais, dans ce cas, le métal expulsé
ne l'est jamais en totalité et l'argent réduit par
affinité naturelle ou par une force que nous allons
faire connaître, s'allie avec le métal expulsant.

Cette force se nomme en Chimie pure force

comburante. La force combustible en est la contre-
partie.

Ces deux forces sont des propriétés actives dé-
rivées d'une affinité mutuelle des plus fortes,
essentielle à des corps simples. Ainsi, lorsqu'on
plonge dans une dissolution saline contenant un
métal possédant plus d'affinité pour l'oxygène ou
pour le chlore que celui qui se trouve en dissolu-
tion, ce métal se substitue en général à celui du
sel et le précipite.

La substitution s'explique encore par l'état
électro-négatif du corps précipité résultant de son
contact avec le corps précipitant, qui est à l'état
électro-positif, puisque les comburants et les acides
se portent vers le corps électrisé positivement
pour en déplacer un autre de sa dissolution, par la
raison que le premier, étant plus chargé d'électri-
cité positive, repousse ce dernier pour se combiner
à l'oxygène et à l'acide du second.

Cette explication paraît la plus plausible.
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On voit, d'après cet exposé, que les deux méthodes
sont au fond les mêmes et que les manipulations
seules diffèrent.

Il s'agit, dans les deux cas, de former des épreuves
à l'aide d'oxyde et de fixer ces oxydes dans le flux
vitreux du support.

Nous verrons, dans un autre Chapitre, comment
ce résultat est obtenu.



CHAPITRE III.

Sels solubles des métaux employés dans l'émail
et dans les diverses applications de la Céramique

par la méthode d'élimination.

Les métaux qui fournissent les sels et, par suite,
les oxydes colorants employés en Céramique sont
classés par série, suivant qu'ils ont une affinité
plus ou moins dominante pour l'eau, c'est-1-dire
pour l'oxygène. Ils sont divisés en sept classes.

Nous renvoyons aux Traités de Chimie. Il ne peut
entrer dans cette brochtue que les éléments et les
explications rigoureusement utiles pour donner
l'intelligence des manipulations et pour faire con-
naître le pourquoi des choses.

Les six premières classes nous ont donné les
oxydes irréductibles par la chaleur, ou du moins
la plupart de ceux qui composent les poudres
vitrifiables que nous avons passées au blaireau sur
le verre mixtionné, dans le procédé par saupou-
drage, mais qui n'ont pas d'emploi dans cette se-
conde méthode.

Nous ne pouvons utiliser, dans le procédé par
2
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élimination, que les oxydes des métaux de la sep-
tième classe, qui ne décomposent l'eau à aucune
température, mais qui, par l'absorption de l'oxy-
gène, forment des oxydes réductibles à une tem-
pérature élevée.

Nous emploierons ces oxydes à l'état de sels. La
réaction qui se produit quand les métaux entrent
en rapport avec l'acide chlorhydrique peut aussi
les faire classer par rapport à l'affinité qu'ils ont
pour le chlore.

Nous laissons de côté les métaux des classes que
nous avons étudiés pour ne toucher qu'à ceux de
la septième qui nous fournira, à ce peint de vue,
les éléments de nos travaux.

Nous nous bornerons à dire que ces métaux ne
sont pas décomposés par l'acide chlorhydrique,
mais que leurs chlorures, à l'exception du chlorure
d'argent qui peut être admis dans cette .classe, son t
décomposés par la chaleur.

C'est ce qu'il nous importe de connaître.
Les bases oxygénées se comportent avec Ies

chlorures comme avec les sels.
Les chlorures se combinent entre eux pour

former des sels doubles nommés chloroscls, et c'est
dans cet ordre qu'il faut ranger :

Le chlorure d'or,
Le chlorure de platine,
Le chlorure d'iridium,
Le chlorure de palladium,
Le chlorure de mercure.
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Ce sont les chlorures qui entreront dans la com-
position de nos bains de réduction.

Nous ne pouvons, pour le moment, employer que
les sels solubles des métaux nobles pour former
l'épreuve définitive, mais nous aurons à nous
servir d'autres sels dérivant des métaux pris dans
les autres classes. Ces derniers n'interviendront
cependant que comme auxiliaires, pour faciliter
les réactions.

Le prix des sels des métaux précieux est très
élevé. Mais nous nous hâtons d'ajouter que les
solutions que nous préparons sont très diluées et
que les chlorures doubles de platine, d'or, d'iridium
et de palladium ne sont pas hors de prix en mani-
pulant soi-môme.

Il n'est pas besoin d'être chimiste pour prétendre
à ces préparations élémentaires qui seront briève-
ment décrites à la fin du Traité.
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Pellicule vitrifiable.

On a remarqué que, dans l'emploi des poudres
colorantes, les oxydes porphyrisés et impalpables
étaient happés par une surface humide.

Dans ce procédé, les matières vitrifiables com-
binées d'avance ne pénètrent pas la pellicule.

Elles se fixent simplement sur le collodion on
elles forment une épreuve de surface.

Nous obtiendrons un résultat analogue avec la
méthode d'élimination, niais par des moyens tout
différents.

Il ne s'agira plus de fixer les oxydes qui forment
l'épreuve sur la surface de la pellicule, mais d'in-
corporer les métaux, de telle sorte que les matières
colorantes pénètrent en partie dans le tissu avant
de passer dans le flux vitreux par la fusion.

En effet, les oxydes formés par le mélange des
dissolutions métalliques, au sein desquelles un
métal en réduit un autre, ne pénètrent pas en
totalité dans le tissu cellulaire du pyroxyle. Il y a
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pénétration aussi longtemps que le métal expulseur
trouve à se fixer dans les cellules d'où il chasse
l'argent. Quand toute la place est prise, il se forme,
par suite de la décomposition, un dépôt pulvérulen t
de surface. Si l'on passe un blaireau avant la vitri-
fication sur l'épreuve sèche, l'oxyde est balayé et
l'épreuve est en partie détruite.

Nous ne devons pas laisser passer ce détail sans
le signaler, et pour plusieurs raisons qu'il est bon
d'exposer pour couper court à des insuccès inévi-
tables.

Si la pellicule est susceptible de prendre dans les
bains d'élimination un renforcement de surface,
ce supplément métallique peut altérer la transpa-
rence de l'épreuve. Or, une reproduction qui con-
tracte ce défaut capital ne peut pas être reportée
sur une plaque d'émail. On trouvera en lieu et
place des renseignements plus étendus.

Cet épaississement dans l'épreuve peut en outre
entraîner des désordres au moment où le support
est introduit dans le fourneau. Nous en donne-
rons l'explication en parlant du report de la
pellicule.

S'il n'y a rien de particulier, disions-nous, dans
la manière d'obtenir l'épreuve positive , il *y a
cependant des formules appropriées et des mé-
thodes de renforcement qui se prêtent mieux que
d'autres à préparer le point de départ, nous vou-
lons dire à fournir une épreuve positive formée
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d'argent réduit et susceptible, par le choix et les
proportions d'iodures et de bromures, à donner
une image vigoureuse et transparente plus apte,
indépendamment de l'habileté du photographe, à
fournir le résultat ultime mieux approprié aux
transformations successives qui l'amèneront plus
sùrement à réunir tous les éléments de vitrifi-
cation.

Nous donnerons plus loin ces formules, mais,
avant d'en arriver à l'opération et à la partie pra-
tique et purement photographique, il n'est pas
inutile de voir si tout autre procédé pourrait nous
aider à former une pellicule vitrifiable de même
nature et de même valeur, pouvant se prêter comme
cette dernière aux exigences du moufle.

Nous passerions sur les explications qui suivent,
si nous ne les jugions pas nécessaires pour arrê-
ter des tentatives infructueuses et du temps perdu.
Les nombreuses questions qui nous ont été adres-
sées par correspondance nous engagent à entrer
dans ces détails.

Toute pellicule de collodion argenté pourrait
servir, si le résultat ne dépendait que de la pos-
sibilité de transformer l'argent de l'épreuve en
lui substituant d'autres métaux plus stables et
capables de résister à la fusion.

Mais il faut d'autres conditions :
La pellicule qui portera l'épreuve doit, en outre,

garder la souplesse et l'élasticité nécessaire aux
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manipulations qui suivent le renforcement et qui
ont pour but de déplacer le collodion de son pre-
mier support pour le reporter sur le subjectile
vitrifiable. On ne doit pas perdre de vue que l'objet
à décorer peut être un vase en porcelaine affectant
les formes les plus diverses et s'écartant presque
toujours de la surface plane.



CHAPITRE V.

NÉGATIF ET POSITIF DANS LE PROCÉDÉ
PAR ÉLII1MINATION.

Nature de la couche vitrifiable.

Malgré la rapidité du gélatinobromure, et tout
en tenant compte de la simplification qu'il apporte
dans le laboratoire, il est permis d'avouer que
non seulement la Photographie n'a rien gagné en
substituant la gélatine au coton azotique, mais
qu'elle est descendue de plusieurs degrés et que
les épreuves récemment produites par la nouvelle
mixtion sont plutôt au-dessous qu'au-dessus de
celles qu'on obtenait avec la glace collodionnée.

Nous ne parlons pas au point de vue industriel,
et il ne nous vient pas à l'idée de critiquer
l'emploi des glaces mixtionnées à la gélatine
bromurée.

Nous préférons cependant, et pour cause, la
finesse hors ligne du collodion, môme pour le
négatif, d'où nous tirerons des épreuves positives
plus franches, plus transparentes, exemptes de ces
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imperfections légères (voiles, stries, piqûres) qui
sont transmises inévitablement par la gélatine aux
épreuves positives.

Le phototographe qui n'a pas souvent l'occasion
de prendre sur verre la contre-épreuve du cliché
négatif ne se rend pas compte de ces défauts nom-
breux, mais peu apparents, dont nous parlons,
mais qui gênent le céramiste quand il a à traiter
des sujets délicats, comme le portrait sur émail.
surtout avec la méthode qui nous occupe.

Si nous nous appesantissons quelquefois sur
un point ou sur un autre, c'est qu'il y a lieu d'in-
sister. On pourra critiquer en lisant, mais on se
rangera à notre avis, au moment de l'exécution.
Il nous semble, à nous aussi, qu'un procédé peut
toujours en remplacer un autre, mais ensuite l'ex-
périence nous montre qu'il faut en rabattre.

L'épreuve positive tirée sur papier se retouche
aisément. Le repiquage est un exercice à la portée
de la main la moins familiarisée avec le pinceau.
Sur ce point, le photographe a raison, mais il n'en
est pas de même de la retouche dans les travaux
de Céramique.

Il faut compter avec le feu et après le passage
au moufle, les corrections les plus soignées, les
points blancs qu'on croit avoir éliminés, exigent
souvent une deuxième et quelquefois une troisième
reprise, de telle sorte que le support, usé par le
feu, est mis hors d'usage. Le travail est alors à
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recommencer dans son entier, par suite de ces
imperfections, dont il faut censément ne pas tenir
compte et qui passent du négatif au gélatinobro-
mure sur la contre-épreuve au collodion.

Ces défauts du négatif, qui se traduisent souvent
par des taches blanches sur l'épreuve positive, ont
d'autant plus de gravité, que la retouche, dans
l'économie du système, ne peut pas être faite sur
la pellicule avant la fusion.

Ces pieres positives et négatives, c'est-à-dire
blanches ou noires, s'accentuent encore dans les
bains d'élimination, et ce n'est qu'après la cuis-
son, avons-nous dit, qu'on peut y porter remède,
ce qui n'a pas lieu dans le procédé par saupou-
drage.

Nous avons fait connaître les conséquences qui
s'ensuivent.

Le gélatinobromure a rendu de très grands ser-
vices dans le tirage sur papier argenté. Mais en
supprimant la science photographique pour ne
laisser à l'opérateur que le travail purement mé-
canique, qui n'implique aucune notion de Chimie
ni de pratique raisonnée, il a rendu plus difficile
l'expansion des autres branches de l'industrie
photographique.

Dans la gravure, dans l'impression et dans
l'émail, les praticiens se défient de ce procédé plus
récent. Ce n'est que par exception que le cliché
peut servir pour l'exécution de ces travaux, qui
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constituent, avant tout, l'industrie photogra-
phique.

En résumé, nous conseillons, dans cette méthode,
l'usage du collodion, môme pour faire le négatif.

Il faudra forcément, dans tous les cas, recourir
à l'ancien procédé pour former l'épreuve positive,
puisque la gélatine est, par nature, impropre à la
vitrification, et voici pourquoi :

La gélatine n'est pas, comme le collodion, une
matière subtile et fulminante, qui se volatilise en
quelque sorte instantanément dans le moufle sans
résidu charbonneux.

La gélatine contient 18 pour 100 de matières
azotées. Elle se contracte à la chaleur et entraîne
en se crispant l'épreuve qui, n'étant plus en contact
avec la plaque d'émail, brille sans se fixer.

Voilà la cause des insuccès sans nombre qui
ont découragé les opérateurs qui mêlaient la
gélatine à la liqueur sensible dans la méthode aux
poudres.

La gélatine insoluble dans l'eau froide restait
comme une doublure attachée à la pellicule de
collodion et entraînait des désordres tels, que la vi-
trification de l'émail devenait un écueil insurmon-
table.11 faut donc que la substance vitrifiable dans
les deux procédés soit happée, dans le premier, par
une pellicule de pyroxyle et que, dans l'autre, les
oxydes métalliques se combinent dans le même
produit.
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Rôle des oxydes déposés sur la pellicule
dans la destruction de la couche de collodion.

On s'est demandé bien souvent pourquoi la pel-
licule appliquée sur l'émail pouvait brûler sans
troubler l'épreuve et pour quelle cause le support
immédiat de l'image venant à manquer par suite
de la combustion du coton fulminant, les oxydes
formant le dessin n'étaient pas projetés en tous
sens dans le moufle.

Le fait, en effet, a lieu de surprendre. En voici la
cause, qui. n'est pas sans intérêt et qui peut expli-
quer la raison d'être de certaines manipulations
qui paraissent sans importance.

Disons d'abord que la pellicule est détruite sans
trouble par le feu quand la poudre vitrifiable est
en dessus et que le collodion se trouve directe-
ment en contact avec la plaque d'émail; et notons
que, dans le cas contraire, la pellicule étant retour-
née, il y a invariablement déchirement et perte
de l'épreuve.

Ce qui se passe dans le moufle, quand la pellicule
est détruite par le feu, se produit dans une autre
expérience qui donne l'explication de ce fait,
quelque anormal qu'il puisse paraître.

Si l'on place sur une tablette de marbre une
petite quantité d'un fulminate quelconque, l'in-
flammation produit une détonation qui chasse en
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tous sens les corpuscules de matière éparpillés sur
le marbre.

Si le fulminate est recouvert d'une simple feuille
de papier, il n'y a pas trace de projection et les
poussières restent en place. La feuille de papier ne
subit aucun mouvement. Mais, dans ce cas, la
tablette de marbre est brisée, si la dose de fulmi-
nate dépasse quelques grammes.

Il suffit du plus léger obstacle avec les fulmi-
nates pour rendre sensibles les effets du choc en
retour , qui est le caractère de la fulmination,
c'est-à-dire la projection du centre à la circonfé-
rence et le refoulement instantané de la force de
projection vers le centre.

Dans le moufle, l'explosion à peine sensible, et
qui passe presque inaperçue, du coton fulminant
ne trouble pas l'épreuve, grâce à la couche d'oxyde
qui s'est déposée sur la pellicule et qui remplit les
fonctions de la feuille de papier. Mais il y a
destruction de l'épreuve si le collodion est placé
en dessus, et c'est le cas, si la pellicule est retour-
née; c'est pour prévenir cet accident que le collo-
dion est détruit par l'acide sulfurique quand la
poudre vitrifiable est mise en contact avec la
plaque d'émail.

Avec la poudre à tirer, le phénomène dont nous
parlons ne se produirait pas.

On se conformera à ces principes dans le pro-
cédé par élimination, et la pellicule renforcée sera

3
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placée sur l'émail par le côté qui portait sur le
verre dans l'opération à la chambre noire ;. puisque
le dépôt pulvérulent métallique qui se produit
au renforcement, se faisant en partie sur le col-
lodion, préserve la pellicule au moment de la
fusion.

Les notions qui précèdent suffisent à faire res-
sortir l'importance qu'il y a à étudier les questions
dans leurs moindres détails.

On comprend maintenant toutes les raisons qui
font rejeter du procédé par élimination la couche
de gélatinobromure et pourquoi la production des
émaux n'est possible que par l'intermédiaire du
collodion.

On pourrait, à la rigueur, supprimer la pellicule
de report, mais, dans ce cas, le procédé n'aurait
qu'une application restreinte qui se bornerait à la
décoration des surfaces planes. Ce ne sont pas les
moyens d'action qui manqueraient, mais nous
sommes persuadé que rien ne peut remplacer le
collodion humide comme support intermédiaire et
transitoire.

La réduction des sels de fer et de platine faite
directement sur verre opale dépoli et spongieux
peut former des images vitrifiables dans le moufle,
mais ces épreuves restent sans vigueur. On peut
étudier ces données, car ce champ d'expérimen-
tation a été peu fouillé.

Ce sujet, que nous traitons plus spécialement au
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point de vue des chlorures, pourrait être étudié
par rapport aux autres sels solubles de ces mêmes
métaux.

L'albumine aurait les mêmes inconvénients que
la gélatine, et les collodions secs manqueraient
de souplesse et d'élasticité pour se prêter au
transport.

Une couche de coton azotique devient friable,
cornée et cassante à la suite d'une première
dessiccation, et. la pellicule ne peut plus être
ramollie.

Pellicule au chlorure d'argent.

Toute pellicule vitrifiable doit, d'après ce que
nous avons dit, sortir de la chambre noire en
opérant au collodion humide, ioduré et bro-
muré.

Les iodures et les bromures ne sont pas cepen-
dant les seuls produits capables de donner la
couche que nous cherchons. On les a choisis à

cause de leur grande sensibilité.
Ils ont le pas sur les autres sels halloïdes, parce

qu'ils peuvent seuls, unis à l'argent, être réduits en
quelques secondes par la lumière dans la chambre
noire et donner le cliché négatif.

Le chlorure d'argent peut remplacer les iodures
et les bromures pour l'usage que nous voulons en
faire, si l'épreuve au collodion chloruré se forme
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dans une couche souple capable, après dessiccation.
de reprendre la souplesse sans laquelle l'épreuve .
vitrifiable formée par le chlorure resterait sans
valeur dans l'application.

Cette pellicule, préparée dans les conditions
que nous allons indiquer, peut dire reportée sur
émail.

La première condition est que. la nappe de col-
lodion chloruré soit versée non pas sur une sur-
face dure, mais sur un subjectile spongieux et
absorbant.

On pourrait à la rigueur obtenir la réduction du
chlorure d'argent par la lumière sans report sur
la plaque d'émail collodionnée directement. Nous
avons indiqué cette méthode d'opérer dans notre
Traité qui a pour titre : Procédés photographiques
aux couleurs d'aniline (9, mais on a recours à ces
manipulations délicates que dans les cas exception-
nels où il n'est pas possible de faire autrement. II
vaut mieux procéder par report quand rien ne s'y
oppose.

Le meilleur support dans le cas présent est,
le papier couché, c'est-à-dire le papier recouvert
d'une couche soluble dans l'eau chaude. Ce papier
employé couramment dans l'impression est en-
duit sur le recto d'une mixtion de blanc et de
gélatine.

(') GEYMET, Procédés photographiques aux couleurs d'aniline.
In-(S jésus; 1888 (Paris, Gauthier-Villars et fils).
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Ce papier, couvert d'une couche de collodion
chloruré par le sel de calcium, reprend assez de
souplesse après dessiccation clans les bains ordi-
naires de substitution. On sait que le sel de cal-
cium est très avide d'eau et qu'il absorbe à l'état
sec l'humidité de l'air ambiant.

Tout le chlorure d'argent n'est pas réduit par
la lumière, et la partie qui reste libre dans la
pellicule maintient une source d'humidité qui,
agissant comme la glycérine sur la couche géla-
tineuse, laisse à la pellicule un élément de sou-
plesse.

Bien que plusieurs formules de collodion chlo-
ruré aient été données dans certains de nos
Traités (1 ), nous ne pouvons pas nous dispenser
d'indiquer ici celle qui_ convient aux émaux dans
la méthode d'élimination.

FORMULES :

Collodion normal.

Éther à 62°. 	  I00'
Alcool à 40°.	  125
Coton azotique à température moyenne.	2x•,25

GEY MET, Traité pratique de Photographie (Éléments com-
plets, Méthodes nouvelles, Perfectionnements) suivi d'une In-
struction sur le procédé au gelatinobromure. 3° édition. lu-IS
jésus; 1881. — Traité pratique des émaux photographiques. Se-
crets (tours de mains, formules, palette complète, etc.) a l'usag'-
du photographe émailleur sur plaques et sur porcelaines. 3e édi-
tion. In-18 jésus; 1881 (Paris, Gauthier-Villars et fils).

3.
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Produits sensibilisateurs.

Flacon n° 1.

Alcool t 40° 	  100"
Chlorure de calcium	 	2;'
Chlorure de strontium	 	0,5

Flacon n° 2.

Alcool à 40°	 	  100"
Acide citrique	 	36°

Flacon n°.3.

Eau distillée	  50"
Azotate d'argent fondu..........0

Après dissolution, ces trois liquides filtrés sont
mis en réserve. Ils se conservent des années sans
altération.

Le chlorure de calcium qui entre dans la for-
mule est le sel cristallisé ou fondu qui est soluble
dans l'alcool.

On mêle à 100e° du collodion normal indiqué par
la formule :

Du flacon n° 1.		 10"
Du flacon n° 2.		 10
Du flacon n° 3. 	 5

L'azotate d'argent est ajouté goutte à goutte au
collodion chloruré. On agite vigoureusement le
flacon en versant la solution d'argent. L'éprou-
vette graduée de 25cr sera lavée avant d'y mesurer
la dose du liquide argentifère. Il se formerait du
chlorure d'argent dans l'éprouvette qui ne pourrait
plus entrer en combinaison avec le collodion et
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qui entraînerait des piqûres sans nombre sur les
épreuves.

Le résultat devenu laiteux par la formation du
chlorure métallique est passé à travers un chiffon
blanc à mailles demi serrées. Le collodion ne pas-
serait pas à travers un filtre en papier.

S'il restait au fond du flacon qui a servi au mé-
lange un caillot blanc, la partie coagulée serait
redissoute dans quelques centimètres cubes d'éther
à 62°. On reverserait dans le flacon la partie déjà
filtrée et, par des secousses réitérées imprimées au
récipient, on incorporerait au collodion le chlorure
d'argent précipité. Cet accident se produit régu-
lièrement quand l'azotate d'argent est introduit
en trop grande quantité à la fois-dans le mélange,
surtout si l'on néglige de secouer énergiquement
le flacon. La totalité du produit repasse alors par
l'entonnoir et exige un nouveau filtrage; si l'on
passait outre sans redissoudre le caillot, le collo-
dion perdrait une grande partie de sa sensibilité
et les épreuves ne produiraient aucune vigueur
dans' le châssis-presse.

Les feuilles de papier couché, débitées par quart
et formées en cuvettes par le relèvement des bords,
sont recouvertes de collodion en demi-lumière. On
verse d'abord sur le papier, posé sur une glace
tenue à la main, une nappe d'éther dont on
recueille l'excédent.

Le collodion est ensuite versé sans attendre



32	 CHAPITRE CINOUIÊME.

l'évaporation. La pellicule étendue sur le papier
doit y faire prise, mais il faut avoir soin de ne pas
donner trop d'inclinaison au support pour éviter
les doublures. Le papier est sec après une demi-
heure de repos dans le cabinet noir. On pourra lire
d'autres détails dans notre Traité intitulé : Traité
pratique de Photographie (1).

Nous n'indiquerons ici que ce qui est en rapport
direct avec le procédé par élimination.

Nous ferons observer seulement que le papier
pelliculaire ne peut pas être exposé eu plein soleil.
L'insolation se fait à la lumière diffuse pour éviter
la solarisation.

On se sert immédiatement du papier collo-
dionné après sa préparation quand il est sec. Ce
n'est qu'à cette condition qu'il reste assez souple
pour se prêter au report.

On lave l'épreuve à plusieurs eaux et l'on traite
la pellicule dans le bain de substitution après
l'avoir dégagée dans l'eau chaude de la couche de
blanc de baryte qui en altère la transparence.
L'épreuve doit être ferme sans excès.

Il ne faut pas songer à fixer le collodion sur la
plaque d'émail à l'aide d'un colloïde quelconque
de nature végétale ou animale (colle de poisson.
gélatine, gomme, vernis). La pellicule éclaterait
dans le moufle.

C'est par le bain ordinaire de borax fondu en
dissolution dans l'eau distillée qu'on la faitadhé-

(' 1 Paris, Gauthier-Villars et fils.
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rer avec pression sur le subjectile, de la même
manière que le collodion humide.

Nous n'aurions pas soulevé la question du col-
lodion chloruré si le collodion humide était
encore en vigueur; c'est la méthode qui convient
le mieux, elle est supérieure à toute autre.

Si nous indiquons ce moyen supplémentaire,
c'est pour faciliter l'accès du procédé aux amateurs
et aux photographes qui se servent exclusivement
des glaces au gélatinobromure.



CHAPITRE VI.

PELLICULE VITRIFIABLE AU COLLODION HUMIDE.

Formules.

Toutes les formules éparses dans les livres de
Photographie et adoptées dans les laboratoires
peuvent à la rigueur fournir une pellicule vitri-
fiable, h condition que cette pellicule soit trans-
formée dans les bains de renforcement et qu'elle

y reçoive les modifications nécessaires.
Mais il ne faut pas oublier que la vigueur et la

transparence, qui sont les qualités fondamentales
de l'épreuve, dépendent en grande partie des rap-
ports qui lient le bain sensibilisateur au collodion
et de la quantité d'argent qui est réduit par la
lumière dans la couche.

Nous indiquerons des formules spéciales, étu-
diées en vue du résultat final, qui sont mieux appro-
priées que d'autres à donner les épreuves que nous
cherchons.

Ces formules, par simple inspection, diffèrent
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peu des autres par la similitude des sels employés,
mais elles s'en écartent par le dosage de ces mêmes
produits.

Il serait superflu de multiplier ces formules.
Nous en indiquerons deux seulement.

Nous pourrions même nous borner à la première,
qui réunit toutes les conditions de succès.

PREMIÈRE FORMULE.

Iodure de potassium 	 2	»
Iodure d'ammonium 	 3, 50
Iodure de cadmium	 3,50
Bromure d'ammonium	 2,50
Bromure de cadmium	 2,50
Iode en paillette 	 0,001
Alcool à 40°. 	 100°°

Collodion normal.

Alcool à 40.	 500°°
Éther à 62.	 500
Coton azotique, température moyenne.12"•

L'iodure de potassium humecté d'une goutte
d'eau distillée sera broyé dans un mortier en verre.
On y joindra après les autres produits.

Les 100°° d'alcool sont versés peu à peu, et à

l'aide du pilon, les sels sensibilisateurs sont broyés
jusqu'à complète dissolution. Le liquide filtré au
papier est mis à part dans un flacon à l'abri du
jour.

Le collodion normal agité vigoureusement au
moment de sa préparation est mis au repos pendant
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douze heures. On décante après la partie limpide

sans filtrer.
On use peu de produits dans cette application de

la Photographie à la Céramique. A moins d'une
industrie réglée, on n'a pas tous les jours l'occa-
sion de vitrifier des épreuves. 11 n'est pas utile
de préparer une grande quantité de collodion à
l'avance.

La partie qui doit servir le lendemain sera sen-
sibilisée la veille.

On ajoutera à 50'° de collodion normal 5e° de

liqueur sensibilisatrice en agitant le flacon pour
opérer le mélange.

Le collodion non ioduré se conserve pendant six
mois et plus sans se décomposer.

DEUXIÈME FORMULE :

Iodure de potassium	 3r'
Iodure d'ammonium	 7
Iodure de cadmium. 	 4
Bromure de cadmium 	 2
Iode en paillette 	 0,01
Coton azotique	 12
Alcool à 40°	 500°°
Rther à 62°	 500

L'iodure de potassium qui entre dans ces for-
mules diminue la sensibilité du collodion, mais
la réduction de l'argent étant plus lente, l'image
se développe avec plus de finesse, et les noirs
prennent plus de profondeur.
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Les collodions bromures sans excès donnent plus
de détail dans les ombres. On pourrait en aug-
menter le dosage dans certains cas particuliers.

Il faut se défier dans ce procédé de l'iodure de
cadmium qui tend à former des voiles sur les
épreuves.

Le voile est l'ennemi de la méthode. Il est aussi
dangereux que la teinte grise dans le procédé par
saupoudrage.

On essaie l'éther au papier tournesol avant d'y
plonger le coton azotique. Il doit accuser une
réaction neutre. Les voiles ont souvent pour cause
l'acidité du collodion. Nous entrerons plus loin
dans quelques détails pour écarter cette source
d'insuccès.

Bain d'argent.

Nous conseillons, dans l'obtention des épreuves
positives vitrifiables, de se servir d'un bain d'ar-
gent nouvellement préparé et de le réserver pour
cet usage, sans le fatiguer par la sensibilisation
des glaces réservées aux clichés négatifs. Ce bain
sera légèrement acide et formé d'azotate d'argent
cristallisé.

On y mêlera quelques parcelles de sucre ordi-
naire pour donner plus de corps aux épreuves qui
absorberont plus d'argent réduit.

11 faut viser dans cette méthode à emprisonner

G. — P.	 4
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dans la couche la plus grande quantité possible de
métal, puisque l'argent, comme nous le dirons
plus loin, sera remplacé par l'or, par l'iridium ou
par le platine, suivant le cas.

La vigueur des épreuves sera en raison de l'ar-
gent qui cédera en tout ou en partie sa place aux
métaux précipités.

Eau distillée	 	250"
Azotate d'argent cristallisé. . . . . .	20='
Sucre ordinaire en poudre		0,05

Après la dissolution du sel d'argent et du sucre,
on ajoutera au bain 0=r,50 d'iodure de potassium
préalablement fondu dans quelques centimètres
cubes d'eau distillée.

On filtrera et l'on acidulera avec deux gouttes
d'acide azotique pour rendre les épreuves transpa-
rentes et pour écarter le voile.

Le bain fatigué par l'usage sera maintenu dans
cet état par quelques traces du même acide, quand
on jugera nécessaire de le remonter par suite de
l'épuisement du liquide ou de l'excès d'iodure. On
y mêlera en même temps quelques parcelles de
sucre.

Si l'on restaure le bain en y ajoutant 100ec d'eau
distillée et 8sr d'azotate d'argent, ou le double de
ces quantités, le sel métallique sera d'abord dissous
è part dans l'eau distillée. On versera la solution
dans l'ancien bain et l'on enlèvera l'iodure réduit en
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passant le tout sur un filtre en papier qui retiendra
la partie laiteuse. On peut reprendre le filtrage
pour rendre le bain plus limpide.

Manipulations.

Rien n'est plus simple que de prendre sur un
négatif une épreuve transparente par l'intermé-
diaire de la chambre noire.

Bien des photographes et la plupart des ama-
teurs, tout en connaissant le maniement des appa-
reils et l'usage des bains de renforcement, n'arrivent
qu'à des résultats médiocres par défaut d'habitude
et d'observation, et peu de personnes sont à mémo
(l'apprécier les qualités qui conviennent à l'épreuve
transparente.

C'est de ce point de départ que dépend la bonne
ou la mauvaise exécution de l'émail.

Si nous glissons sur certaines parties de l'opé-
ration que nous supposons connues, et si nous ne
signalons que les particularités de la méthode qui
semble peu s'écarter de la méthode normale, il
importe d'entrer dans tous les détails utiles pou-
vant amener à la perfection cette épreuve qui n'a
de rapport qu'en apparence avec le cliché positif
et qui doit se transformer en épreuve vitrifiable.

Disposition des appareils.

Le moyen le plus commode, sans recourir à un
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appareil spécial qui ne donnerait pas de résultat
supérieur, c'est de de placer une chambre noire quel-
conque à long tirage, si l'on veut faire l'épreuve
positive aux dimensions exactes du cliché négatif
ou l'amplifier, dans le milieu d'une pièce bien
éclairée pendant le jour à l'extérieur par une
fenêtre ordinaire vitrée.

Il n'y a rien à changer, aucun jour à boucher.
Tout l'agencement se réduit à fixer une glace

finement dépolie dans ure intermédiaire et de fixer
le cadre sur un des carreaux de la fenêtre qu'on
nettoie pour lui laisser toute sa transparence.

L'intermédiaire est vissé par les deux bouts sur
une baguette en bois, et le bois est fixé sur le car-
reau à l'aide de deux vrilles qui le maintiennent
en place en pénétrant dans les linteaux de la
croisée.

Ces vrilles choisies très fines pénètrent dans le
bois sans laisser de trace et remplacent les pointes
ou les vis. L'intermédiaire est placé sur le carreau
qui correspond à la hauteur du pied de la chambre
noire.

Pour éviter que le rayon direct du soleil ne
frappe directement sur le verre dépoli, on inter-
pose entre l'intermédiaire et le carreau une simple
feuille de papier de soie. La mise au point devient
alors plus facile et l'épreuve positive renvoyée
est plus régulièrement éclairée par la lumière
tamis( e.
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La précision de la mise au point est de rigueur
dans ce genre de reproduction, et l'oeil le mieux
exercé et le plus subtil doit, pour plus de pré-
cision, examiner à la loupe l'image projetée sur le
champ de la chambre noire.

Dans les réductions qui ne sont pas microsco-
piques, mais qui se rapprochent de ces limites
extrêmes, nous conseillons d'employer une glace
dépolie libre, qu'on puisse retirer de son châssis
et remettre à volonté h l'aide de tourniquets.

Le verre dépoli n'a d'autre emploi que celui de
déterminer la position de l'épreuve sur l'étendue
du champ de la chambre noire et de la ramener
au centre à la section des diagonales. Le point
central obtenu, le verre dépoli est remplacé par
une glace- transparente choisie de même épais-
seur.

Ces dispositions sont prises à l'avance et ces
accessoires sont le complément de la chambre.

L'image projetée reste invisible sur le verre dé-
poli, mais en fixant sur cet écran la loupe de mise
au point qui porte en plein sur le verre et sur la
partie centrale où les diagonales se coupent, point
oü l'image a été amenée d'avance à l'aide du verre
dépoli, l'image circonscrite dans le cuivre de la
loupe se montre à l'opérateur qui peut alors fixer le
point avec une précision mathématique sans être
troublé par le grain du verre dépoli. C'est le seul
moyen d'assurer la netteté pour les travaux déli-

4.
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cats de la bijouterie et pour les positifs destinés
aux projections.

Nous engageons les photographes qui ont des
• loisirs, trop de loisirs souvent, d'appliquer la mé-
thode par substitution à la production des clichés
positifs destinés aux projections. Il y a beaucoup
à faire dans cette partie.

Les épreuves à l'albumine, au collodion sec, au
charbon, au gélatinobromure et à la gélatine chlo-
rurée, quoique excellentes pour cet emploi, sont
détruites en peu de temps ou détériorées par la
lumière électrique qui les brille. Nous avons fait
des essais en ce genre qui ont répondu à toutes les
exigences, mais nous n'exploitons aucun procédé.

Il n'est pas nécessaire que le soleil éclaire direc-
tement le négatif. La lumière diffuse donne des
résultats identiques.

Vingt secondes avec un rectilinéaire donnent
une épreuve- positive suffisamment posée et ca-
pable de recevoir sans se voiler un renforcement
suffisant.

On sait du reste que la durée de l'insolation
dépend de causes multiples.

L'ouverture du diaphragme, la rapidité de l'ob-
jectif, l'état du collodion et du bain d'argent
peuvent accroître ou diminuer le temps de pose.
On est fixé après un premier essai.

Le point essentiel, c'est d'obtenir toutes les demi-
teintes, surtout celles qui sont peu apparentes
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et qui sont noyées dans les grands noirs du né-
gatif. Certains négatifs défectueux n'amèneront
jamais une bonne épreuve positive, surtout les
clichés heurtés. Avec des négatifs surexposés et
gris, l'épreuve positive peut acquérir, par le ren-
forcement, des demi-teintes en rapport avec les
parties obscures.

Quoique faible après le développement au bain
de fer, il n'y a pas à se préocuper du peu d'énergie
du cliché positif.

Il prendra la vigueur voulue quand il sera en
contact avec les bains renforçateurs.

Est-il utile de rappeler ici que la préparation de
la glace sensible se fait dans le cabinet noir, à la
lumière jaune ou rouge, si la pièce disposée en vue
du gélatinobromure reçoit le jour extérieur à
travers des verres de cette couleur.

Nous supposons que le céramiste connaît les
manipulations usuelles qui ont rapport à la sensi-
bilisation du collodion.

A défaut, on trouverait ces renseignements dans
notre Traité qui a pour titre : Traité pratique de
Photographie (i).

Nous n'ajouterons que les détails qui sont liés
à la méthode et dont l'étude est indispensable.

La glace doit rester plus longtemps dans le bain
d'argent. Cinq ou six minutes ne sont pas de

I') Paris, Gauthier-Villars et fils.
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trop pour transformer totalement les iodures et
les bromures.

Une couche opaline et transparente après la
sensibilisation indiquerait un manque d'iodure
pour un bain d'argent à 8 pour 100. L'épreuve de
belle venue, mais délicate, n'aurait pas assez de
vigueur comme épreuve vitrifiable. Après substi-
tution, le métal réduit serait insuffisant.

Une glace mate à surface laiteuse, sans excès,
prendra un renforcement plus intense.

La richesse métallique de la couche dépend et
de la quantité de pyroxyle qui entre dans le col-
lodion normal et du dosage suffisant des iodures
et des bromures. Ces derniers ne doivent pas
cependant dépasser les quantités indiquées par
les formules. L'excès engendrerait des voiles.

Si l'on augmentait le poids des sels iodés et
bromurés, il y aurait lieu d'élever le titre du sel
d'argent et de le préparer en faisant dissoudre
dans l'eau distillée le d'argent au lieu de 8sr. Ce
supplément de sel métallique peut donner lieu
à des accidents, surtout pendant l'été, dans les
journées chaudes et sèches, si les opérations pho-
graphiques se font dans l'après-midi.

Le sel d'argent se réduit alors sur la glace, si le
temps de pose se prolonge, des taches nombreuses
se forment et se développent sur l'épreuve.

Cet accident est grave. Ces taches cependant
peuvent étre enlevées si l'épreuve est désiodée au
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cyanure de de potassium et si la couche de.collo-
dion est suffisamment résistante, ce qui arrive
quand il entre plus de i s° de coton azotique dans
le mélange d'éther et d'alcool.

C'est pour ce motif, en partie, que nous con-
seillons l'emploi du coton préparé à une tempé-
rature moyenne.

On évitera d'employer le fulmicoton d'un blanc
louche tirant sur le jaune qui s'émiette en pous-
sière sous les doigts et dont les fibres se brisent
sans s'allonger quand on étend la touffe pour l'in-
troduire dans le flacon.

Ces signes apparents et faciles à reconnaître
indiquent que le coton a été préparé dans un li-
quide trop chaud. Ce produit très explosif, qui est
le vrai fulmicoton, ne donnerait pas un collodion
approprié au procédé.

Le second bain d'argent peut être remplacé en
vue de la suppression des réductions par le bain
préservateur indiqué parla formule qui suit :

Eau distillée. 	  400°°
Glycérine	  25
Azotate d'argent.	
Miel. 	 	15
Kaolin. 	 	15
Acide acétique 	 	2gouttes.

Après filtration le mélange est exposé pendant
deux jours à la lumière diffuse. Ou peut dès lors
s'en servir, mais il ne donne de résultats qu'au-
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tant qu'il reste exposé à la lumière en dehors du
cabinet noir, quand il n'est pas employé.

En cas contraire, on-ne peut pas se dispenser de
le laisser au jour pendant douze heures avant d'en
faire usage.

Les glaces sont retirées du bain d'argent ordi-
naire après deux minutes d'immersion. On les
lave après dans le liquide préservateur. On pro-
cède à la pose dès que les verres sont égouttés.

La sensibilité se maintient pendant douze
heures et les métallisations ne se produisent pas.



CHAPITRE VII.

IIENI OI10EMENT DE L ' ÉPREUVE EN VUE

DE L'ÉLIMINATION.

Préparation du sucre réducteur.

Après l'exposition à la chambre noire, l'épreuve
est développée dans le cabinet noir avec le bain
de fer ordinaire, mais l'acide tartrique, qui est un
réducteur plus énergique, sera substitué à l'acide
acétique.

On ajoutera à la solution ferrique 3°° de sucre
interverti pour un demi-litre au liquide.

Par suite de cette addition, la réduction de Par-
gent sera plus prompte et plus complète.

Le sucre interverti se prépare dans une capsule
en porcelaine on l'on met s

Sucre candi.	 25r
Eau distillée	 250
Acide tartrique cristallise	 3

Après avoir réduit par l'ébullition le lil.uide de
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moitié, la préparation est filtrée après refroidis-

sement.
Le bain sucré se conserve pendant plusieurs

mois sans s'altérer.
Le bain de fer est préparé en faisant dissoudre

à froid dans l'eau distillée :

Eau	 1000°'
Alcool à 40° rectifié	 10
Sulfate de fer ammoniacal	 40ç'
Sulfate de cuivre	 40

L'image est révélée comme une épreuve ordi-
naire en jetant le liquide révélateur d'un seul
trait sur le verre pour en couvrir la surface, sans
point d'arrêt, dans toute son étendue.

Si l'épreuve se montre correcte dans tous ses
détails, on lave largement, puis on renforce avec
le bain ordinaire-d'acide pyrogallique additionné
de quelques gouttes de bain d'argent à 3 pour 100
dans lequel l'acide acétique est remplacé, comme
précédemment, par l'acide tartrique.

Eau distillée	 450°°
Sucre réducteur	 1
Acide pyrogallique	 1gr

Acide tartrique 	 1

On ne doit pas négliger de renforcer l'épreuve
avant de la désioder.

Ne perdons pas de vue que nous cherchons une
épreuve positive parfaite, transparente, quoique
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vigoureuse. Le succès de l'opération, en supposant
que la pose soit juste, dépend tout entier du ren-
forcement du positif.

L'opérateur doit être à même d'apprécier si
l'épreuve réunit ces deux qualités.

Un positif peut être transparent, sans être vigou-
reux. Si l'on épuise toutes les ressources du ren-
forcement sans améliorer l'épreuve, le positif ne
réunit pas les qualités requises.

L'opération est à recommencer. Il y a manque
de pose si certains détails ne se montrent pas et
excès si, l'image paraissant complète, le cliché
positif ne se charge pas dans les noirs et dans la
teinte sous le bain renforçateur.

Mais cette transparence, qui est absolument
nécessaire, n'est que relative.

L'épreuve qui, à travers l'épaisseur du verre et
non par réflexion, se montre satisfaisante par
suite des relations exactes et proportionnées entre
les blancs, les demi-teintes et les grandes ombres,
n'est pas à rejeter.

Elle pourra se modifier et s'éclaircir sous un
coup de feu convenable qui en fera baisser le ton.

Il est préférable cependant de s'en tenir à la
transparence normale.

On vérifie la valeur de l'épreuve en appliquant
au dos du verre qui la porte une feuille de papier
blanc , et l'on arrête le renforcement dès que
l'image paraît telle qu'on désire la voir sur la

5
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plaque d'émail. Un léger excès de vigueur ne sau-
rait nuire, pourvu que les blancs restent purs.

Le cas n'est pas le même pour la pellicule des-
tinée à servir de vitrail. Il s'agit alors de pousser
beaucoup plus loin l'intensité de l'épreuve posi-
tive. Il n'y aura jamais d'excès, si l'épreuve repro-
duit par transparence les blancs et les noirs du
type.

Disons en passant que les portraits et les sujets
de peu d'étendue doivent être reportés sur verre
dépoli. La pellicule se place sur le côté brillant du
verre, comme il sera dit dans un autre Chapitre.

Passage an mercure.

Après le renforcement, l'épreuve, sans être dé-
placée, est renforcée sur le verre au bichlorure de
mercure.

On prépare le bain mercuriel en dissolvant dans
un flacon 250 de bichlorure de mercure dans 2"
ou 3"° d'acide chlorhydrique. On ajoute ensuite un
litre d'eau.

Le sel de mercure est très peu soluble dans
l'eau. L'alcool pourrait remplacer l'acide chlorhy-
drique comme dissolvant. Mais, dans notre cas,
il vaut mieux se servir d'acide pour rendre l'amal-
game du mercure et de l'argent plus prompt et

plus intime.
Ou arrêtera l'effet de ce bain sur l'épreuve sans
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attendre que la couche de collodion blanchisse
trop. Le mercure, d'autre part, ne doit pas être
réduit par l'ammoniaque.

Cette méthode, que nous avons conseillée pour
le traitement du cliché positif préparé en vue de
la gravure en taille-douce pour rendre les noirs
plus intenses, serait en désaccord avec le résultat
que nous cherchons.

L'oxyde ammonio-mercurique noir, qui résulte
de la combinaison du mercure et de l'ammonium,
ne résistant pas dans le moufle, le mercure doit
simplement et sans modification se substituer en
partie à l'argent. Il n'intervient que comme agent
secondaire et son rôle n'est que momentané.

Nous l'appelons à notre aide pour fixer dans la
pellicule par amalgame les métaux de la dernière
section, car le mercure réduit :

Le chlorure d'argent.
Le chlorure d'or,
Le chlorure de platine,
Le chlorure d'iridium,
Le chlorure de palladium.

Or, ce n'est que par l'élimination du sel d'argent
par un ou par plusieurs de ces métaux, formant
alliage en présence du mercure et qui prennent le
pas sur l'argent, que nous incorporerons à la pel-
licule des éléments capables de résister aux tem-
pératures élevées auxquelles la plaque d'émail ou
de porcelaine sera exposée.
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Les combinaisons pouvant fournir ces résultats
sont nombreuses.

La plus importante est celle qui consiste à
combiner l'argent avec le platine par le mélange
des chlorures doubles. On sait qu'en alliant quel-
ques traces de platine et des autres métaux plati-
niques à l'argent, ce dernier métal est capable de
résister aux plus hautes températures.

Il serait difficile, le plus souvent, de saisir la
cause précise des réactions qui s'effectuent dans
la substitution d'un métal h un autre métal;
mais il est des lois générales qui se traduisent par
des faits palpables. Ces lois servent de guides et
prouvent jusqu'à l'évidence que les phénomènes
chimiques observés correspondent à ces lois qui
ont été déduites de l'observation constante des
faits.

La Photographie, dans une brochure de ce
genre, quoique jouant le rôle principal, se trouve
en quelque sorte reléguée au second plan comme
intérêt.

On répète forcément, pour l'intelligence de la
méthode, des explications qui ne sont que des
redites sans nouveauté. Ces répétitions sont for-
cées, mais on ne s'arrête que sur les réactions
qui, tout en étant connues, sont plus spéciales au
procédé.

Les notions de Chimie pure, on ne doit pas
l'oublier, sont le côté principal de la question sur
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lequel le lecteur doit fixer toute son attention .
Les combinaisons qui amènent l'épreuve vitri-

fiable, c'est-à-dire métallique, peuvent se déduire
de ces données générales, prises en particulier
dans notre cas , et les règles qui régissent ces
combinaisons en fourniraient d'autres analogues,
susceptibles de donner des résultats identiques.

Après le bain de mercure, qui ne doit être passé
qu'après le détachement de la pellicule, afin que
le métal ne soit pas mis en contact avec l'acide,
l'épreuve se montre telle qu'elle sera sur la plaque
d'émail après la vitrification.

Ceci n'est pas exact en apparence, puisque
l'épreuve sort noire ou brune du moufle. Nous
voulons dire que l'épreuve, sous son aspect blanc,
par suite de la combinaison du sel mercuriel, doit,
par la différence des tons qui s'accentuent en gris
perle plus ou moins foncé, laisser deviner une
épreuve parfaite.

Pour ne laisser aucun doute sur la manière
d'opérer, qui a une grande importance à ce mo-
ment, il est bien entendu que le renforcement au
mercure ne se fait pas sur le verre oh l'épreuve
positive a été faite. On ne procède à ce deuxième
renforcement (le premier étant fait sur la glace à
l'acide pyrogallique) qu'après le détachement de
la pellicule dans un bain d'eau acidulée à l'acide
sulfurique.

L'acide indispensable pour détacher la pelli-
5.
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cule du verre, nuirait au renforcement mercuriel.
C'est dans la petite cuvette destinée aux bains

de substitution que la pellicule est donc mise en
contact avec le mercure.

Il arrive quelquefois que la pellicule se détache
difficilement du verre, qu'il ne faut talquer en
aucun cas. Le talc ne s'emploie que lorsque la
pellicule doit être séparée du verre à l'état sec. A
l'état humide, le talc rend l'adhérence de la couche
de collodion sur le verre plus intime.

Si l'on éprouve quelques difficultés à séparer
le collodion du support , on immerge le verre
dans une cuvette en gutta-percha, sous une nappe
d'eau de Om, 01 d'épaisseur acidulée avec quelques
gouttes d'acide fluorhydrique, qui n'a pas d'in-
fluence sur l'épreuve. L'acide . pénètre jusqu'au
support à travers les pores de la couche de collo-
dion et s'insinue jusqu'au verre qui, légèrement
attaqué, laisse la pellicule libre.

Cet acide dangereux, dilué par la quantité d'eau
indiquée, n'a pas d'action sur les doigts. Ce bain
peut être touché impunément comme l'eau aci-
dulée par l'acide sulfurique, qui suffit le plus sou-
vent pour détacher la pellicule du verre.

Par excès de prudence on peut, après chaque
contact, plonger la main dans une cuvette d'eau
rendue alcaline par l'addition de quelques centi-
mètres cubes d'ammoniaque liquide.

Il est difficile, sans tour de main, de déplacer
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du verre la pellicule libre et de la passer dans les
bains d'élimination (mercure , platine , palla-
dium, etc.).

Dans le procédé par saupoudrage, ce déplace-
ment est aisé.

En effet, la pellicule développée aux poudres
qui lui ont communiqué son complément, passe,
après collodionnage, de la cuvette du lavage dans
la solution de borax fondu qui remplit à la fois
le rôle de véhicule et de fondant.

Le bain boraciquc, qui n'a pas de valeur, est
toujours préparé en grande quantité et le passage
de la pellicule du support dans le bain de glaçure
contenu dans une large cuvette s'y fait aisément,
puisque le verre est plongé entièrement dans le
liquide:

Il n'en est pas de méme avec les bains renforça-
teurs composés avec les sels de métaux précieux
dont le prix est élevé.

Ces bains qu'il convient de ménager sont versés
dans des soucoupes étroites et l'on ne prend pour
chaque opération que la quantité de liquide stric-
tement nécessaire au renforcement de l'épreuve.

Le support ne peut donc pas accompagner la.
pellicule et prendre place dans le bain. L'épreuve
serait régulièrement perdue si l'on voulait la dé-
placer sans intermédiaire.

La difficulté disparaît eu portant le verre, au sor-
tir du bain acidulé ou du bain d'acide fluorhy-
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drique, dans une cuvette d'eau fraîche pour élimi-
ner l'acide, et de là, dans un second récipient de
dimensions convenables, pour enlever les dernières
traces d'acide.

On a soin, au préalable, de tailler le collodion et
de réduire la pellicule aux dimensions qui con-
viennent au support qui l'attend.

On ne doit oublier aucun de ces détails si l'on
ne veut pas s'exposer à perdre l'épreuve.

La partie de la pellicule qu'on supprime affaibli-
rait du reste sans profit les bains de renforcement.
On laisse en supplément un léger excès de collo-
dion suffisant pour être replié en dessous du sub-
jectile définitif, quel qu'il soit.

On taille alors une feuille de papier un peu plus
grande que la pellicule qu'on a rognée, en ayant
soin que le papier découpé en ovale ou autremen t
soit un peu plus étroit que la soucoupe dans
laquelle on a versé le bain de substitution.

Ce papier, qui doit enlever l'épreuve, est passé
adroitement dans le bain de lavage sous le col-
lodion.

Jl ne reste plus enfin qu'à immerger, sans retour-

nement, le papier et la pellicule dans le bain de
platine. C'est toujours par ce bain que la substitu-
tion doit commencer.

Le papier reste dans le liquide en dessous de la
pellicule, si l'épreuve doit passer successivement
par plusieurs bains.
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Il n'y a pas à s'inquiéter si le papier humide
apporte dans le bain suivant quelques gouttes du
premier liquide renforçateur. Tous les métaux
nobles, en effet, que nous manipulons dans ce
système ont le même point de départ qui est le
platine, puisqu'ils sont extraits sans exception du
minerai de ce métal.

Ils se combinent entre eux et forment des
alliages. Chacun de ces métaux peut par lui-même
fournir une épreuve vitrifiable, mais le ton varie
suivant l'oxyde ou la combinaison d'oxydes qui
se substituent à l'oxyde d'argent qui est le point
de départ forcé, puisque les sels d'argent seuls ont
la sensibilité voulue pour donner l'épreuve.

Cette épreuve une fois produite passera à volonté,
après avoir reçu des principes inaltérables au feu,
du noir au noir pourpré et du brun au ton sépia,
et c'est en vue de ces modifications et simplement
pour la nuance que nous mettons à réquisition
toute la série des sels platinoïdes.

Substitution. — Signes visibles -indignant qu'un métal
s'est substitué O. un autre métal.

La substitution d'un métal à un autre métal
exige un temps plus ou moins long, suivant le do-
sage du bain d'élimination dans lequel cet échange
se fait.
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Si nous dissolvons Pr dé bichlorure de platine
ou d'iridium dans un litre d'eau distillée, le sel
d'argent sera remplacé en sept ou huit minutes
par le platine ou par l'iridium, ou par l'alliage de
ces deux métaux, si l'on fait entrer dans la com-
position du bain ce double élément métallique;
mais l'immersion de la pellicule pourra ne durer
que la moitié de ce temps si les sels solubles n'ont
comme dissolvant que 500 d'eau.

Le résultat sera toujours atteint, quelle que soit
la densité du bain régénérateur, mais la durée de
l'immersion de la pellicule dans le liquide doit se
prolonger d'autant plus que le métal y sera en
quantité moindre.

On voit, d'après cette règle invariable, que le
dosage des bains de substitution n'a qu'une im-
portance relative. On se bornera donc à tenir un
juste milieu sans trop s'écarter des quantités
métalliques indiquées par les formules reconnues
bonnes par l'expérience.

Les photographes savent fort bien que ce n'est
pas par l'excès d'argent mêlé à l'acide pyrogal-
lique ou au bain de fer que le négatif se renforce.
Si l'excès métallique est nuisible dans le traite-
ment du cliché, ils peuvent supposer, et le fait est
exact, que cet excès sera également nuisible dans
le traitement de la pellicule libre dans les bains
de substitution.

Ce genre de renforcement requiert une quantité
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voulue de principes métalliques. L'excès n'est pas
utile. IL s'agit au fond de remplacer dans la pelli-
cule la quantité d'argent métallique réduit par la
lumière et par les bains réducteurs. Quelle que
soit la densité des bains de substitution et l'abon-
dance du métal, le dépôt métallique s'arrètera
quand les dernières traces d'argent se seront écar-
tées en présence du métal envahisseur. A partir
de ce moment, il ne se produira plus d'action chi-
mique dans la pellicule et la liqueur platinique y
jouera un rôle tout aussi effacé que le ferait un
bain d'eau distillée.

La Céramique métallique par substitution aurait
pris, nous en sommes persuadé, un plus grand
développement, si l'on avait trouvé dans un livre
des règles précises capables d'éclairer celui qui ne
craint pas de joindre h son industrie les applica-
tions nouvelles.

On n'ose pas se lancer dans l'inconnu.
Nous espérons que cette brochure, en jetant

quelque jour sur la matière, engagera les intéres-
sés à essayer ce procédé qui n'offre pas de diffi-
cultés dans l'exécution et qui, dans sa simplicité,
vaut sous tous les rapports le système par sau-
poudrage.

Nous n'avons pas la prétention de présenter des
réactions inconnues.

Nous voulons, plus modestement, réunir ici les
rares notions éparses, écrites sur le procédé et dé?
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velopper une méthode qui permet d'exploiter un
Ilion négligé.

Reprenons l'épreuve quand elle est encore sur
le verre et immédiatement après l'opération pho-
tographique.

Supposons que le cliché positif soit exact au
point de vue de la transparence et du modelé.

Il est clair que dans ces conditions nous sommes
en bonne voie. Mais ce n'est pas tout. Le résultat
ne saurait être atteint si l'on négligeait de prê-
ter une attention soutenue aux observations qui
suivent et qui résument en quelque sorte toute
l'économie du procédé.

Si cette épreuve, qui nous paraît satisfaisante
à tous les points de vue, était reportée sur une
plaque d'émail, nous aurions par réflexion une
image pareille à l'épreuve qu'on tire sur papier
albuminé.

Ce report nous donnerait un faux émail, et dans
ce cas le résultat serait complet si nous n'avions
pas comme but une épreuve vitrifiable.

Mais cette épreuve positive, telle qu'elle vient
d'être décrite, peut subir d'autres modifications,
soit comme transparence, soit comme vigueur.

Si nous avions prolongé l'effet des bains ren-
forçateurs ordinaires (acide Pyrogallique, biehlo-
rure de mercure), il est évident que l'épreuve ne
serait pas restée stationnaire.
. Elle aurait pris plus d'intensité aux dépens de
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la transparence, et cette épreuve jugée excellente
pour un report sur émail sans vitrification, se
serait chargée en principes métalliques au point
de se transformer en une épreuve trop vigoureuse,
ne pouvant servir qu'à former un vitrail.

Admettons pour un instant que le renforcement
ait été poussé encore plus loin.

Nous aurions dans ce cas une épreuve qui sor-
tirait de tout ordre d'application.

Puisque la pellicule subit les mêmes transfor-
mations dans les solutions de platine, d'or et d'iri-
dium, il est de toute importance de régler l'effet
de ces bains et d'en retirer l'épreuve dès qu'elle a
atteint l'intensité qui correspond à l'emploi qu'on
veut en faire.

On comprend donc qu'il ne s'agit pas de ren-
forcer l'épreuve formée primitivement par l'argen t
réduit et d'incorporer à la pellicule une surcharge
métallique, puisque, dans ce cas, ce ne serait plus
une substitution qui s'opérerait. Le résultat du
séjour dans le bain régénérateur serait un excès
de renforcement qui se ferait aux dépens de la
transparence.

Cette surcharge intempestive serait aussi nui-
sible que l'excès de développement par le bain
d'acide pyrogallique.

Il faut établir en principe que le bain d'élimi-
nation a pour effet d'introduire dans la pellicule
de collodion un métal différent de celui que la

G
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couche a reçu eu principe et que le nouveau mé-
tal ne doit se substituer au premier qu'à quan-
tité égale. L'épreuve, en un mot, ne doit ni perdre
ni gagner par suite de la transformation qui
s'opère dans la couche de pyroxyle.

On n'ignore pas que dans le renforcement des
négatifs manquant de pose, on emploie quelque-
fois le bichlorure de platine pour rendre le cliché
plus intense, et l'on a pu remarquer que le renfor-
cement au platine est, en quelque sorte, instan-
tané et qu'il est inutile de le prolonger puisque,
après le premier dépôt, le métal réduit n'a plus
d'adhérence sur la plaque.

Le bain renforçateur, coulant en nappe, enlève
les dépôts successifs à mesure qu'ils se forment.

Il en serait tout autrement sur la pellicule libre
soumise au bain de platine en repos. h'excès du
métal réduit qui ne serait pas entraîné par une
nappe d'eau courante se déposerait sur l'épreuve
et la transparence de l'image en serait altérée.

La pellicule est retirée du bain de substitution
dès que le ton normal de l'épreuve argentée, quelle
que soit la nuance amenée par le renforcement,
s'est entièrement modifié et que cette altération,
comme teinte modifiée; s'accuse franchement dans
les demi-teintes les plus légères.

Dans les grandes ombres, l'effet se produit
presque instantanément.

Si Von a sous les yeux; sur la table oii l'on



SICNES DR SUBSTITUTION.	 G3

opère, une seconde épreuve immergée dans un
bain d'eau fraîche, comme nous l'avons conseillé,
on pourra dans les premiers essais arrêter l'effet
du bain dès que l'épreuve modifiée de couleur
aurait une tendance h s'éloigner de la transpa-
rence de la pellicule qui sert de terme de com-
paraison.

Il ne faut pourtant pas d'exagération dans l'ap-
plication de cette manière d'agir, car l'épreuve en
argent soumise au bain de substitution gagne en
vigueur dans un bain d'un métal plus riche, mais
ce renforcement doit être peu accentué. Cet excès
est même nécessaire, car les épreuves qui passent
par le moufle ont une tendance à baisser de ton
dans le feu le mieux surveillé.

Il arrive quelquefois que l'épreuve positive pâlit
en passant dans les solutions qui tiennent des
sels d'urane en suspens. Cet affaiblissement n'est
qu'apparent. L'épreuve reprend sa force dans un
bain de chlorure d'iridium.

En résumé, la pellicule destinée à la porcelaine
ne doit subir que le virage nécessaire qui amène
la modification de la teinte, celle qui est réservée
à la plaque d'émail supportera un renforcement
plus accentué et la surcharge métallique pourra
dépasser ces dernières limites et voiler même la
transparence de l'épreuve, si le support est une
feuille de verre.

On ne doit pas considérer comme des longueurs
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inutiles les explications et les détails dans lesquels
nous entrons.

Quand le thème dont on s'occupe n'a jamais été
traité avec les développements qu'il comporte, il
faut à peu près tout dire et quelquefois même ce
n'est pas suffisant.

Si, comme nous l'avons déjà vu, le dépôt mé-
tallique se forme quand même et dans des condi-
tions normales, quelle que soit la quantité des
sels métalliques dissous dans le bain régénéra-
teur, il est naturel d'en déduire qu'il vaut mieux
préparer des solutions peu chargées, d'abord par
économie et ensuite pour que l'opération puisse
être conduite avec cette lenteur qui mène au ré-
sultat sans surprises désagréables.

Il n'est pas inutile, pour bien asseoir les idées, de
rappeler ici une opération analogue, bien connue
dans les travaux photographiques.

Nous voulons parler du virage des épreuves sur
Papier argenté.

Comme tous les lecteurs sont compétents dans
l'espèce, nous dirons que les règles qui sont sui-
vies dans le virage des épreuves pourront, par
analogie, servir de guide dans le traitement de la
pellicule, et que les accidents inhérents à l'emploi
des bains de virage d'or et de platine se reprodui-
ront dans les mômes conditions avec les bains de
substitution.

Les photographes n'ignorent pas que le bain
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d'or est ennemi de l'hyposulfite de soude et que
la dissolution de platine est précipitée par le con-
tact du fer.

L'expérience leur a fait connaître qu'un bain de
virage à l'or, si faible qu'il soit, amène cependant
les épreuves au ton et que, dans ce cas, le temps
exigé par le virage est en rapport avec la faiblesse
du bain. Ils savent encore qu'un bain trop chargé en
chlorure d'or amène trop vite le ton violacé, mais
que l'excès métallique peut détruire la vigueur de
l'épreuve et affaiblir les demi-teintes.

Ils savent aussi que l'or et le platine sont préci-
pités par les poussières .organiques et qu'en con-
séquence il est prudent de ne verser dans les
cuvettes que la quantité de bain dont on prévoit
l'emploi.

Ce qui précède est applicable aux bains que
nous avons à préparer, et les accidents du virage,
comme nous l'avons dit, seront les mêmes, faute
de soin, avec les bains de substitution.

Ce rapprochement est utile pour mettre l'opéra-
Leur en garde contre les insuccès. Il est renseigné
indirectement sur ce qu'il doit faire.

Les signes visibles dont nous avons parlé et
qui révèlent les changements qui s'opèrent dans
l'épreuve, quand elle est en contact avec un bain
quelconque do substitution, se traduisent donc par
le changement de ton et par un léger épaississe-
ment de la couche métallique.

G
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La réaction suit une marche analogue, sinon
identique à celle qu'on observe sur le papier albu-
miné, surtout lorsque le chlorure d'or est allié au
platine dans le but d'apporter une modification à
la couleur pourprée de l'épreuve.

L'épreuve positive vitrifiable change d'abord de
teinte dans les grands noirs, et c'est sur ces parties
que l'effet du bain accuse son action dans la pre-
mière minute qui suit l'immersion de la pellicule.

Les demi-teintes prennent ensuite plus de vi-
gueur, et les ombres légères à peine sensibles de
l'épreuve s'accusent plus nettement sans qu'il soit
nécessaire de les examiner par transparence. Ce
changement est visible à l'oeil nu sur la pellicule.

Il n'est pas inutile dans les premiers essais du
procédé, et nous l'avons déjà dit en passant, en
attendant que l'expérience ait indiqué à quel mo-
ment il convient de soustraire l'épreuve aux effets
du renforcement, de prendre deux épreuves posi-
tives du môme négatif, à peu près de môme vigueur
et de même transparence.

On peut suivre alors, en examinant les deux
pellicules qu'on a sous les yeux, l'une dans l'eau
distillée, l'autre dans le bain de substitution, les
modifications et les changements qui surviennent
dans la deuxième et déterminer par comparaison
à quel moment il convient de soustraire l'épreuve
à renforcer à l'influence du bain métallique.

Cette comparaison est d'autant plus nécessaire



DU VOILE ET DES RETOUCHES.	67

que la pellicule ne doit pas se charger hors me-
sure, mais en sortir transformée.

C'est le côté délicat du procédé et c'est du tact
qu'on met dans cette appréciation que le succès
dépend.

Tout ce qui a été dit antérieurement resterait
lettre morte si l'on n'était pas à môme de juger du
manque ou de l'excès de renforcement.

Du voile et des retouches.

Les accidents qui se produisent sur les négatifs
ordinaires reparaissent dans les mômes circon-
stances et résultent des mômes causes dans l'ob-

tention des positives vitrifiables. I1 serait long
d'entrer dans tous les détails. Ce serait un Traité
de Photographie qu'il faudrait écrire.

Nous n'avons ici à nous occuper que du voile,
qui est le plus grand obstacle à la réussite du pro-
cédé et qui rend les épreuves entachées de ce dé-
faut impropres à la vitrification.

Il faut s'arrêter court dès que le voile se montre
sur l'épreuve, pour en chercher la cause et. y porter
remède. Or, ces causes sont très nombreuses.

L'épreuve se voile si la lumière blanche, si faible
qu'elle soit, pénètre jusqu'à la plaque sensible,
soit dans le laboratoire, soit dans le châssis ou
dans la chambre noire.
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Le voile se produit encore quand les rayons du
soleil tombent directement ou obliquement sur le
verre de l'objectif. On y remédie en adaptant à
l'appareil un cône en carton peint en noir, mat à

l'intérieur.
Dans les temps chauds et secs, le collodion a

une tendance naturelle à contracter ce défaut. On
augmente, dans ce cas, l'acidité du bain de fer.

Un voile noir très accentué provient des ma-
tières organiques qui s'introduisent à l'état de
poussière dans le bain sensibilisateur. En expo-
sant ce bain pendant quelques heures au soleil,
l'accident n'aura pas de suite. Les corps réduc-
teurs, mêlés accidentellement au liquide argenté,
produisent le même effet. Ce bain altéré n'a plus
de valeur. Il faut le remplacer, et, si l'accident
est le résultat de l'emploi d'un coton azotique mal
préparé, le collodion est mis au rebut.

La glace se voile encore si le bain sensibilisateur
est trop alcalin. Une ou deux gouttes d'acide azo-
tique versées dans la cuvette remettront tout en
ordre.

Il y a voile encore après une pose exagérée et si
la couche de collodion séjourne trop longtemps
dans le bain d'argent.

Un collodion trop alcalin, surtout si l'iodure de
cadmium y domine, engendre aussi le voile. On
y remédie en versant une ou deux gouttes de tein-
ture d'iode dans le flacon à collodion, qu'on agite
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et qu'on laisse reposer pendant une heure ou deux.
Voilà les causes ordinaires du voile, et nous

avons indiqué les moyens de parer à ce défaut
capital.

Une épreuve positive qui n'est pas faite en vue
de la vitrification, peut toujours être retouchée au
crayon ou à l'encre de Chine, mais celle qui est
réservée pour le moufle ne peut recevoir aucune
correction avant la vitrification et, malheureuse-
ment, les négatifs les plus parfaits, et principale-
ment les clichés au gélatinobromure, sont semés
de points et de gerçures qui sont peu visibles dans
l'épaisseur de la couche, niais qui font tache et
déparent la contre-épreuve.

Si l'on veut éviter les retouches, il faut, après
une première épreuve d'essai, corriger sur le né-

gatif les défauts qui se traduisent par des blancs :
irrégularité du fond, piqûres, stries, etc.

On n'aura plus, après ce travail préventif, que
quelques retouches en noir, sans importance, it

faire sur la plaque d'émail quand l'épreuve sera
fixée dans le moufle avant d'en compléter la vitri-
fication.

Les quelques. points noirs qui pourraient rester
sur la pellicule seront divisés à l'aiguille, comme
on le fait dans la méthode par poudrage, en atta-
quant la surface sans entamer le collodion.
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DES MOYENS DE REPRODUCTION.

Reproduction illimitée d'une même épreuve
sans l'emploi de la chambre noire.

On a vu que toute pellicule qui a passé par l'état
sec ne peut pas être employée dans le procédé et
que, par suite, les collodions conservés ne peuvent
nous rendre aucun service.

Mais il n'est pas impossible, en vue d'activer la
production, de tirer des épreuves positives au
châssis-presse sur collodion humide, sans le
secours de la chambre noire, si l'épreuve doit être
produite industriellement et par séries.

L'épreuve, dans ce cas, ne peut être ni augmen-
tée ni réduite.

PREIIIÈRE II] THODE.

On prend d'abord le cliché négatif du sujet en
suivant la méthode ordinaire, et c'est ensuite au
châssis-presse que le tirage se fait sur le négatif.
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Dans cette opération délicate, les épreuves
seraient, sans tour de main, le plus souvent déchi-
rées et des accidents fréquents se produiraient au
moment de la séparation des surfaces.

On arrive cependant à rompre l'adhérence des
deux glaces en rouvrant d'une solution légère de
caoutchouc les glaces réservées aux négatifs. La
couche de gomme n'est pas nécessaire si l'on se
sert d'un vieux cliché verni.

Le caoutchouc se trouve dans l'industrie en so-
lution saturée. On amincit le produit en y ajou-
tant une partie de benzine rectifiée, pour l'amener
à la densité d'un collodion ordinaire.

Les glaces (et la glace vraie doit être seule
employée) sont recouvertes de cette couche pro-
tectrice au moins deux heures avant d'opérer. La
couche de caoutchouc ne durcit jamais, mais après
ce temps, la benzine est suffisamment évaporée.

Les glaces qui sont réservées à la multiplica-
tion de l'épreuve positive, seront mixtionnées sur
la largeur de 0m, 005 sur les quatre arêtes et au
pinceau, avec le même vernis qui peut être rem-
placé par l'albumine des œufs battus.

Albumin
 distillée	  100°"

Les glaces sont placées une à une dans un bain
d'alcool pour coaguler l'albumine. Cinq ou six
minutes d'immersion sont un temps snflisant.
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Celte méthode supprime l'emploi du second bain
d'argent et rend la production beaucoup plus
rapide.

Le négatif, fixé et lavé à grande eau, reste plongé
dans une cuvette d'eau distillée entre chaque
reproduction.

La glace sur laquelle l'épreuve positive doit
être faite est d'abord collodionnée. Elle est lavée
en sortant du bain d'argent, d'abord à l'eau ordi-
naire, et ensuite à l'eau distillée.

On l'applique, quand elle est égouttée, sur le
négatif, dont on a rogné les angles pour laisser le
verre à nu, et la même opération étant faite sur la
glace positive, on pose sur les quatre angles dé-
nudés du négatif, un carré de papier mince pour
atténuer le contact.

L'insolation se fait dans un châssis-presse sans
barettes. La pression des doigts et le poids du
châssis renversé sur la main établissent un con-
tact suffisant. On insole, comme il est dit dans le
Paragraphe suivan t.

DEUXIÈME M]lTHODE.

La deuxième méthode pour produire l'épreuve
positive, est moins délicate et beaucoup plus sûre.

Elle consiste à prendre d'abord un négatif
ordinaire, mais parfait, de l'épreuve à repro-.
duire.
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La contre-épreuve de ce premier cliché négatif
devient le type à reproduction.

Le cliché type. positif, tout comme le premier,
est fait en suivant les règles de la Photographie
normale et à la chambre noire.

Le négatif d'origine devient inutile dès qu'il a
fourni une épreuve positive sans défaut.

C'est sur ce dernier cliché positif, qui est le
résultat ultime de ces opérations successives, qu'il
s'agit de prendre à la chambre noire, comme il
vient d'être dit, le cliché type qui, renforcé dans
les bains de substitution, puis passé au moufle,
donnera une épreuve vitrifiée et inaltérable, ca-
pable de donner au châssis-presse autant de pel-
licules vitrifiables que le travail de reproduction
en exigera.

La méthode par poudrage développée dans notre
Traité pratique des émaux photographiques (I ) peut
donner le cliché reproducteur.

Le positif vitrifié obtenu par l'une ou par l'autre
méthode, est nettoyé comme une glace ordinaire
après chaque reproduction, au tripoli d'abord
et ensuite à la teinture d'iode.

Le collodion sensible est versé sur la face qui
porte l'épreuve fixée par le feu. On sensibilise

1') GEYMET, Traité pratique des émaux photographiques. Se-
crets (tours de mains, formules, palette complète, etc.) d l'usage
du photographe émailleur sur plaques et sur porcelaines. 3. édi-
tion. In-8 jésus; 1885 (Paris, Gauthier-Villars et fils).

G. —P.
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dans le bain d'argent indiqué par la première
formule.

On substitue au châssis-presse ordinaire un
appareil spécial des plus simples et disposé comme
il suit :

On fixe, dans une boîte quelconque bien ajustée
et ne laissant aucune issue au jour, un intermé-
diaire occupant tout l'espace intérieur, mais por-
tant une ouverture dont les dimensions corres-
pondent à celle des glaces sur lesquelles les
épreuves vitrifiables seront développées. Le néga-
tif, du reste, donne les mesures de l'ouverture.

On ménage, dans l'épaisseur des montants de
l'intermédiaire, des angles à demi-bois pour main-
tenir le négatif à quelques millimètres de hauteur
du fond de la boîte, dont l'intérieur est peint en
noir mat ou recouvert de papier noir. L'appareil
est fermé par un couvercle qu'on relève et qu'on
rabat.

On place le négatif vitrifié recouvert de la couche
de collodion sensible sur l'intermédiaire, et l'on
ferme la boite avant de la porter dans la pièce où
l'on insole.

On a compris que, l'exposition se faisant à tra-
vers le négatif, la boîte étant ouverte, c'est le côté
non recouvert de collodion qui doit porter sur
les angles de l'intermédiaire.

C'est donc le verso du négatif bien essuyé qui
fait face à l'ouverture de l'appareil.
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L'insolation dans la formation des épreuves po-
sitives s'exécute aujourd'hui à la clarté d'une
allumette.

Cette lumière et ce laps de temps, qui sont suffi-
sants avec les glaces au gélatinobromure, seraient
incapables de donner de bonnes épreuves sur col-
lodion humide.

Avec les glaces collodionnées, il est absolument
nécessaire d'exposer au jour dans une pièce faible-
ment éclairée, recevant le jour non pas de l'ex-
térieur, mais d'une autre pièce peu claire.

Il suffit d'ouvrir et de refermer presque instan-
tanément le couvercle de l'appareil.

L'insolation peut varier entre une et trois se-
Ondes. Quelques essais préalables indiqueront le
temps de pose exact.

Après la pose et le développement, on détache
la pellicule du négatif vitrifié dans l'eau ad:
dulée.

L'épreuve est traitée comme les épreuves posi-
tives obtenues à la chambre noire.

On la renforce après dans le bain de substi-
tution.

On éprouve quelque difficulté d'abord à se rendre
compte de la valeur de l'épreuve à cause du
négatif sous-jacent qui en altère forcément la
transparence.
• Mais on arrive en peu de temps à un renforçage
précis par la seule inspection de la surface.
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De la valeur du négatif.

L'épreuve positive vitrifiable, quelle que soit la
méthode choisie pour la produire, collodion
humide ou collodion chloruré (mais nous préfé-
rons la première méthode ), ne vaut quelque chose
qu'autant que le négatif qui la donne est dans
les conditions exigées par le procédé. Tout sujet
gravé, dessiné, imprimé ou pris sur nature peut
être reproduit et fixé sur le verre, sur la porce-
laine ou sur l'émail.

Le point essentiel, c'est que le négatif de valeur
exacte reproduise fidèlement le type et soit renforcé
juste à point pour communiquer à l'épreuve posi-
tive le caractère de la méthode choisie par le
graveur ou par le dessinateur.

Cette observation ne s'applique pas seulement
aux reproductions fixées par le moufle, mais à
tous les genres de reproduction.

Un dessin au crayon ne peut pas être rendu
comme un dessin à la plume.

On doit pouvoir reconnaître le moelleux et le
flou du graphite dans la copie.

Le but serait manqué si, par suite d'un renfor-
cement trop vigoureux, les traits à peine marqués
par le crayon prenaient dans la reproduction la
vigueur d'un trait de plume ou l'accentuation
d'une ligne de gravure.
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Il est très difficile à l'opérateur, s'il n'a pas le tact
et le goût qui sont indispensables au photographe
pour exercer sa profession avec intelligence, de
faire passer dans la copie le sentiment du modèle
et de laisser percer le genre qui a présidé à la
reproduction.

Ce ne sont plus les réactions chimiques qui sont
en jeu pour laisser à l'original son caractère
propre, les réactions étant toujours les mêmes,
mais bien plutôt l'art de les pousser et de les
arrêter à point.

Mais ce côté de la question n'est que secondaire.
Ce n'est pas à ce point de vue que nous avons à
nous occuper du cliché, quoique les qualités dont
nous parlons soient nécessaires aux négatifs qui
nous serviront à reproduire les épreuves positives
vitrifiables.

La condition nécessaire à la réussite du procédé,
c'est l'obtention de négatifs complets pouvant
donner régulièrement des épreuves parfaites sans
qu'il soit nécessaire de recourir à des moyens
détournés de renforçage et de pose pour amener
des demi-teintes absentes qui n'arrivent le plus
souvent qu'au détriment des autres parties du
cliché.

Chaque genre de reproduction, on l'oublie trop
souvent, réclame des clichés spéciaux, les pho-
tographes ne l'ignorent pas, mais beaucoup de
nos lecteurs n'ont pas l'expérience de ces derniers
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et ils supposent, eü conséquence,, que tout cliché
développé et renforcé doit forcément reproduire la
copie fidèle du modèle.

Dans le tirage sur papier argenté, le cliché
négatif reproduit presque toujours plus ou moins
le type.

L'amateur et même le photographe s'inquiètent
souvent peu que la ligne, s'il s'agit d'une gravure,
par exemple, soit plus ou moins nette; la défor-
mation, quand elle n'est pas trop apparente, n'a
rien qui les choque, et si le négatif se trouve voilé
sur le côté qui correspond à la partie non vitrée
de l'atelier, l'imperfection de la copie qui en
résulte leur paraît sans importance.

Ce sont précisément ces imperfections qui s'op-
posent à tout résultat dès qu'on s'écarte da la Pho-
tographie qui se borne à la reproduction du por-
trait sur papier albuminé pour toucher aux parties
industrielles.

Avec des négatifs entachés des vices dont nous
parlons, il est inutile de tenter la Gravure, la Pho-
totypie, la Zincographie, la Céramique, etc.

Les photographes sont même étonnés que les
opérateurs qui, dans les maisons industrielles
d'impression, sont chargés d'exécuter les travaux
qui sont en dehors de la Photographie courante,
refusent d'accepter ces négatifs qu'ils considèrent
comme parfaits et qui n'ont cependant aucune
valeur pour les applications industrielles.
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Les opérateurs photographes qui se croient ha-
biles, et qui le sont quelquefois, s'imaginent même
que leurs travaux leur sont refusés de parti pris.

Ils ne savent pas que quelques tailles bouchées au
renforcement dans un travail de gravure rendent
l'opération impossible, et que la moindre appa-
rence de flou sur les bords d'un négatif s'oppose
au dépouillement de la couche de bitume ou d'al-
bumine.

Un négatif heurté rend le tirage phototypique
difficile et quelquefois impossible. Les parties
correspondant aux lumières sont brûlées, et sous
les noirs la gélatine manque d'insolation.

On ne saurait trop répéter que, sauf le cas de
gravure linéaire, le photographe doit surveiller
ses négatifs au développement et qu'il ne doit en
aucune façon forcer les demi-teintes. Il est pré-
férable, surtout dans le cas qui nous occupe,
d'exagérer le temps de pose pour amener une
épreuve négative, nous ne dirons pas grise, ce
serait un excès, mais une épreuve montrant avant
le renforcement toutes les demi-teintes du modèle
sans qu'il soit nécessaire de les pousser pour leur
donner leur valeur.

Un cliché positif ou négatif qui, par suite d'Une
pose bien réglée, met après le passage du bain de
fer tous les détails en évidence a toujours une
pose suffisante. Il ne s'agit plus que de le renforcer
à l'acide pyrogallique pour lui communiquer
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l'opacité modérée qui convient à la reproduction
de l'épreuve positive. Le renforcement ne doit pas
s'exercer sur telle ou telle partie de la glace, mais
sur la surface tout entière.

Si quelques détails ne montent pas ou ne
montent que par suite d'un renforcement local et
partiel, il est préférable de recommencer l'opé-
ration et d'augmenter le temps de pose.

Nous parlons, bien entendu, de la reproduction
d'une épreuve à un seul ton, grisaille ou dessin
noir.

Il est certainement beaucoup plus difficile
d'obtenir la régularité et la valeur exacte des
teintes dans la reproduction des paysages, des
dessins colorés et des peintures multicolores.

Mais ce qui précède n'en est pas moins exact.
Il faut, quand les couleurs sont en jeu, recourir

à l'éosine en teintant franchement le collodion
par l'addition d'une goutte d'alcool éosiné. Une
coloration trop vive serait nuisible à l'opération.
Nous avons indiqué le dosage de la matière colo-

• Tante dans le Traité des émaux photographiques.
Dans ces conditions, les types colorés rentreront

dans le cas général, et les demi-teintes rouges,
vertes et jaunes prendront au développement leur
valeur proportionnelle sans qu'il soit nécessaire
de les pousser au détriment de l'ensemble.



CHAPITRE IX.

PRÉPAIIATION DES SELS SOLUBLES DES MÉTAUX

DE LA SEPTIÈME CLASSE

COMBINÉS AVEC LE POTASSIUM OU LE SODIUM.

En dehors des métaux de la septième classe,
c'est-à-dire des métaux platiniques, nous aurons
quelquefois recours par exception au fer et: au
mercure, au cobalt et au manganèse qui appar-
tiennent à d'autres séries, et enfin au sodium ou
au potassium. Ces • deux derniers métaux ne nous
serviront qu'accidentellement pour la préparation
des sels solubles des métaux nobles, puisque les
chlorures de platine, d'or, d'iridium et de palla-
dium doivent entrer dans la composition de nos
bains à l'état de sels doubles.

Potassium.

Le potassium et le sodium se combinent avec
tous les métaux de la septième classe.

Le chlorure de potassium n'a que peu de valeur.
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Il n'y a pas grand avantage à le préparer soi-
même, mais la pureté des produits étant une con-
dition absolue de succès dans les travaux de
Céramique, nous conseillons aux opérateurs d'en
préparer une centaine de grammes qui seront mis
en réserve dans un flacon à large ouverture,
bouché à l'émeri.

Voici le mode de préparation :
On verse jusqu'à saturation de l'acide chlorhy-

drique fumant et chimiquement pur dans une
dissolution de carbonate de potasse.

Le sel de potasse dissous est saturé d'acide,
quand la liqueur commence à rougir la teinture
de tournesol.

On évapore dans une capsule en porcelaine
jusqu'à 32° le mélange préalablement refroidi et
filtré.

Les cristaux qui se forment et qu'on laisse
sécher après les avoir lavés dans l'eau distillée
froide pendant quelques secondes, constituent le
chlorure de potassium qui est la base des chlorures
des métaux sus-énoncés, après la formation des
sels doubles. _

Il y a un grand intérêt à n'employer qu'un chlo-
rure de potassium dont on soit sûr, puisque ce
sel fera partie de presque tous les chlorures
doubles qui entreront dans la préparation des
bains de substitution, et nous ajoutons qu'il n'est
pas possible de former des épreuves positives
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capables de résister au feu sans s'affaiblir, si l'on
s'écarte des indications précises détaillées dans le
Traité, à moins que l'opérateur n'ait, par des
recherches, trouvé des équivalents.

Préparation du chlorure double d'or
et de potassium.

La préparation du chlorure double d'or et de
potassium a été indiquée bien des fois dans les
Traités de Photographie ('). Mais, par suite de
l'emploi de ce sel en Céramique et des conditions,
anormales, photographiquement parlant, dans les-
quelles nous l'utilisons, il y a un certain intérêt
à faire connaître les manipulations chimiques et
le dosage particulier pouvant fournir un sel double
plus en rapport avec nos opérations.

Ce que nous disons du chlorure d'or est appli-
cable aux autres sels de même genre, et c'est ce
qui nous force à entrer dans certains détails qui
ont dans ce livre une importance locale.

Il sera prudent d'en tenir compte si l'on ne
veut pas s'exposer à des essais coliteux et inutiles.

Nous avons vu que les sels des métaux riches,
sur lesquels tout . le système est assis, ne s'em-
ploient qu'en solutions diluées; il est donc très
important de former des sels d'une grande pureté
et renfermant en principes métalliques tout ce

(') Paris, Gauthier-Villars et fils.
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qu'ils peuvent contenir. Ce n'est pas au point de
vue de la combinaison chimique des sels que nous
parlons.

Le chlorure, c'est-à-dire le sesquichlorure d'or
pur sans addition de potasse ni de soude, doit ren-
fermer 2 équivalents d'or, et 3 équivalents de chlo-
rure. Le chlorure double d'or et de potassium ne
diffère du premier produit que par une addition
de sel de potasse qui transforme le produit en
chloro-aurate de potassium.

Le chlorure d'or pur a donc une composition
définie dans laquelle l'or métallique entre comme
2 3, combinaison invariable qui ne saurait être
modifiée dans la préparation.

Il n'en est pas de même des chlorures doubles.
L'addition de potasse ou de soude peut être faite
en toute proportion , . non plus par suite d'une
réaction chimique inéluctable, mais par simple mé-
lange. Dans ces conditions, la potasse ou la soude,
le chlore, l'hydrogène et l'oxygène peuvent être
mêlés au chlorure d'or en toutes proportions.

Dans un produit où les équivalents chimiques
ne sont pas en accord avec la formule, la quantité
d'or peut être réduite dans des proportions telles,
que l'insuffisance du métal rende illusoire l'em-
ploi du bain de substitution.

Dans ce cas, l'épreuve vitrifiable perd toute sa
vigueur dans le moufle et, après la fusion, la
plaque d'émail ne montre qu'une épreuve à peine
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accusée, jmanquant de vigueur et d'énergie. La
même insuffisance de métal peut se rencontrer
dans les chlorures doubles de platine, d'iridium
et de palladium.

On voit, par ces explications, l'importance qu'il
faut attacher à la préparation des chlorosels, et
nous croyons qu'il vaut mieux les faire soi-
même, en se conformant aux manipulations et aux
dosages que nous allons indiquer.

Manipulations.

On dissout dans une capsule en porcelaine pla-
cée sur un bain de sable et chauffée à une tempé-
rature moyenne :

Or vierge en ruban	 56'
Eau régale	 25•,

L'eau régale sera composée de :

Acide azotique pur	 5°°
Acide chlorhydrique pur	 25

On coupe avec des ciseaux l'or laminé en ru-
bans en petits fragments, et l'on couvre la cap-
sule d'un entonnoir en verre pour éviter la perte
qui résulterait des projections quand le liquide
est en ébullition.

Il est très important de réduire le feu quand
l'opération touche à sa fin. Les paillettes d'or sont

8
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alors complètement dissoutes et la liqueur a une
tendance à s'épaissir.

Il faut surtout éviter que, par un coup de feu
trop vif, le produit passe du jaune clair au brun
foncé. Il se produirait, dans ce cas, du protochlo-
rure d'or insoluble dans l'eau. Il y aurait perte et
les épreuves positives renforcées dans le bain de
substitution préparé avec ce produit imparfait n'y
prendraient pas leur complément.

On se borne à évaporer le liquide jusqu'à cris-
tallisation. Le peu d'acide qui reste sera neutra-
lisé par le chlorure de potassium qui entrera en
mélange avec le produit.

Dès que la cristallisation commence, on étend
la liqueur d'un quart d'eau distillée. On verse
après 10gr de chlorure de potassium et l'on éva-
pore à sec sur un feu très doux après avoir filtré
le liquide au papier ou sur l'amiante.

En substituant le chlorure de sodium au chlo-
rure de potassium dans les mêmes proportions, on
aura le chlorure double d'or et de sodium.

Les bains de renforcement (dont les formules
sont données dans le dernier Chapitre de ce Traité),
sont dosées en raison de la quantité d'or qui entre
dans la composition des chlorures doubles, telle
que nous l'avons indiquée.

Les résultats qu'on obtient en se conformant à

ces indications sont complets. On pourrait cepen-
dant réduire la quantité des sels de soude ou de
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potasse et introduire de ce fait dans les bains de
substitution une plus grande quantité de métal.

Comme on a pu le voir, nous employons des
bains acides que nous neutralisons par le bicar-
bonate de soude, mais que nous acidifions après
avec quelques gouttes d'acide azotique.

Cette méthode opératoire indique que les bains
rendus alcalins par la soude ou par la potasse ne
sont pas absolument nécessaires et qu'on peut
laisser dominer l'or dans les chlorures doubles.

Chlorure de platine:

C'est au platine, avant tout autre métal, qu'il
faut recourir dans la Céramique photographique
par voie de substitution, et c'est de la préparation
exacte du sel de ce métal que dépend, en bonne
partie, la vigueur des pellicules vitrifiables.

L'iridium pourrait toutefois remplacer le pla-
tine, si ce dernier métal était d'un prix moins
élevé. Ces deux métaux ont des rapports si intimes,
que la nature les a liés l'un à l'autre dans les mi-
nerais d'extraction. C'est du reste à l'iridium que
l'autre métal doit sa dureté. A l'état pur, le platine
est aussi mou que l'argent.

On peut le combiner en toutes proportions dans
les bains d'élimination avec l'argent, l'or, l'os-
mium, le palladium et l'iridium. Tous ces métaux
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congénères du platine n'entrent dans la compo-
sition des bains que pour en modifier le ton. Le
platine peut suffire à lui seul à la forma.tion de
l'épreuve.

Ce métal est infusible au feu de forge, et c'est
cette résistance qui nous permet de former des
images • fixes par suite de la division du métal
qui s'effectue dans la formation du sel soluble,
soit que le feu le fixe sur le support à l'état de noir
de platine, soit qu'il s'y dépose à l'état d'oxyde,
puisque nous savons que certains oxydes, même
irréductibles par la chaleur, le décomposent à la
température du moufle.

C'est probablement cette propriété qui nous
permet de retirer du feu des images vitrifiées.
exemptes d'éclat métallique.

Protochlornre de platine.

Le sel de platine qui convient au renforcement
des pellicules est le bichlorure de platine, et mieux,
le chlorure double de platine et de soude (chloro-
platinate de sodium). On n'aurait que des résul-
tats imparfaits avec le protochlorure qui s'obtient
presque dans les mêmes conditions, mais qui
n'est qu'imparfaitement soluble dans l'eau.

Le bichlorure n'apporte pas plus de principes
métalliques dans les bains que le protochlorure,
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la quantité de métal étant la même dans les deux
combinaisons du chlore et du platine, qui ne
diffèrent l'une de l'autre que par un équivalent
de chlore; mais le second produit, comme nous
l'avons dit, est seul entièrement soluble dans l'eau.

On obtient le bichlorure en dissolvant du pla-
tine métallique ou la mousse de platine, pour
rendre l'opération plus prompte, dans une eau
régale composée de :

Acide chlorhydrique 	  2 parties
Acide azotique 	  1	v

On ajoute de l'eau régale à mesure, et l'on
arrête lorsqu'il ne reste plus trace de métal.

On évapore jusqu'à siccité le liquide en abais-
sant la température du bain de sable vers la fin de
l'opération.

Chlorures doubles de potassium et de platine,
de sodium et de platine.

Le bichlorure de platine se combine avec les
chlorures et forme les chloroplatinates.

Dans la formation du chlorure d'or, nous
avons choisi le chlorure de potassium pour for-
mer le sel double. Nous sommes forcés, avec le
platine, d'allier ce métal au sodium pour amener
une combinaison neutre, à cause du peu de solu-
bilité, dans l'eau, du sel double de platine et

s.
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de potasse. Nous n'avons donc à nous occuper
ici que de la préparation du chloroplatinate de
sodium.

La préparation en est simple. On reprend le
bichlorure de platine après l'évaporation, et,
après avoir redissous le sel dans un peu d'eau
distillée, après le refroidissement de la capsule
et après filtration, on ajoute au liquide autant de
grammes de chlorure de sodium (sel de cuisine)
qu'il y a eu de grammes de mousse de platine
attaqués par l'eau régale.

On peut, après quelques minutes d'ébullition,
conserver le produit à l'état liquide dans un flacon
bouché à l'émeri.

La soude neutralise le chlorure. II n'y aurait
pas d'inconvénient s'il restait trace d'acide.

Irldium.

L'iridium n'a été employé dans la peinture vi-
trifiable que dans ces derniers temps. Ce métal,
comme le platine, a baissé de prix à mesure que
la Chimie a trouvé des méthodes d'extraction moins
coûteuses. Le métal pur se trouve en mousse et
à l'état métallique dans l'industrie des produits
chimiques.

On l'obtient en calcinant son chlorure double
ammoniacal qui donne une poudre noire presque
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identique comme apparence au noir de platine
qu'il peut remplacer dans la préparation du noir
d'émail et de porcelaine. Il entre, comme le platine,
dans la fabrication de nos poudres d'émail noir
spéciales pour le développement par poudrage.

L'iridium est, comme le platine, réfractaire au
feu de forge, et son pouvoir colorant n'a presque
pas de limites, comme les couleurs d'aniline.

Une partie d'un sel soluble de ce métal peut co-
lorer quarante mille parties d'eau.

Après le ruthénium et l'osmium, c'est le moins
fusible de tous les métaux, et il s'allie comme le
platine à tous les métaux de la septième classe.

On l'obtient à l'état de poudre noire en faisant
digérer le sesquioxyde dans l'acide formique.

L'iridium forme avec les sels ammoniacaux un
précipité brun foncé.

Bichlorure d'iridium.

Le bichlorure d'iridium se prépare comme le sel
soluble de platine en attaquant le métal ou la
poudre noire par une eau régale identique à celle
qui sert à dissoudre le platine.

On forme le chlorure double d'iridium et de
potassium en suivant les manipulations que nous
avons indiquées pour la préparation du chlorure
double d'or et de potassium.
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Palladium.

Ce métal, découvert au commencement du siècle,
n'a qu'un emploi limité dans les arts et dans l'in-
dustrie. Il sert à préparer des alliages fusibles
inoxydables.

Il forme des précipités bruns avec presque tous
les réactifs. Le dépôt est d'un noir riche avec le
protochlorure d'étain et le chlorure de zinc.

Ce détail n'est pas sans importance et il est bon
d'en prendre note.

Un livre n'est pas seulement utile par ce qu'on y
lit, mais encore par les idées qu'il peut faire naître
et qui en sont le complément. Ce complément a le
plus souvent plus de portée que l'Ouvrage.

Le bichlorure de palladium est peu soluble dans
l'eau. C'est le chlorure qui doit entrer dans la pré-
paration des bains.

On obtient ce produit en dissolvant à chaud dans
l'eau régale le palladium métallique ou le noir de
palladium.

Le chlorure double se prépare de la même
manière que les sels doubles de platine et
d'iridium.

Cobalt.

Le cobalt à l'état d'oxyde a été employé de tout
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temps dans la Céramique pour produire la teinte
bleue.

Ce métal, comme tous les autres, ne peut entrer
dans la préparation des bains qu'à l'état de sel
soluble. C'est le chlorure de cobalt qui se prête le
mieux au virage des pellicules.

On le prépare en attaquant le cobalt métallique
ou son oxyde noir avec l'acide chlorhydrique con-
centré.

La dissolution rouge d'abord cristallise en gre-
nat. La chaleur colore les cristaux en bleu.

Étendue d'eau, la liqueur prend une teinte rose.
En versant quelques gouttes de cette dissolution

rosée dans un bain de substitution, les noirs
s'éclairent et la teinte bleutée enlève aux ombres
la sécheresse qui résulte de l'emploi des sels de
platine et d'iridium.

Manganèse.

Le manganèse oppose au feu la même résistance,
ou à peu près, que le platine. Les sels solubles de
ce métal accentuent le ton noir et lui commu-
niquent une teinte violacée.

On n'utilise dans la méthode que l'hydrate de
protoxyde.

On le prépare en mélangeant une dissolution
d'un sel soluble de manganèse à une dissolution
concentrée de potasse caustique.
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Le précipité blanc qui se forme est lavé dans
l'eau pure.

Le sel de manganèse n'entre dans la composi-
tion d'un bain que pour en modifier le ton noir.

Le chlorure d'or est préférable, si l'on vise la
couleur violette.

Conclusion.

Nous ajouterons comme conclusion, et le lecteur
a déjà compris, que tous les sels métalliques
solubles, quelle que soit leur nature, peuvent être
mêlés aux bains de substitution pour modifier la
couleur de l'épreuve, et qu'en dehors du platine et
de l'iridium, aucun de ces sels ne sauraient, em-
ployés isolément, former une épreuve vigoureuse
pareille à celle qu'on fixe sur l'émail par la mé-
thode du poudrage.

Nous répétons en terminant que les vitrifica-
tions obtenues par ces procédés sont, comme
finesse, supérieures aux produits donnés par notre
première méthode.
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FORMULES DES BAINS DE SUBSTITUTION.

Formule n° 1.

Réserve concentrée.

FLACON r 1.

Bichlorure de mercure	 5>'
Alcool 5.. 400	 10"
Eau distillée	 100

FLACON N° 2.

Chlorure d'or 	 	26•

Eau distillée	  ' LOO"

Bain de substitution.
Mercure (flacon n° 1)	 25"
Or (flacon n° 21	 25
Eau distillée 	 60

Cette première formule, qui ne s'écarte que peu
du bain de renforçage ordinaire, donne des tons
d'un noir franc si la pellicule, après le bain d'or,
passe dans la solution ammoniacale qui suit :

Ammoniaque liquide 	 	L°
Eau distillée	  100
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Le renforcement et par suite l'amalgame de l'ar-
gent et du mercure et la substitution de l'or à ces
deux métaux pourraient se faire sur le verre même
qui a servi à produire l'épreuve.

Il n'y aurait pas de raison d'opérer autrement
• s'il s'agissait d'un vitrail.

Les manipulations sont dans ce cas fort simples.
Mais on ne peut pas procéder ainsi quand la pelli-
cule quitte le verre pour passer sur une plaque
d'émail ou sur un support en porcelaine, à cause
du bain d'acide sulfurique dilué dont l'emploi est
nécessaire pour détacher l'épreuve du verre.

Les oxydes métalliques se sulfureraient et de
nombreux désordres seraient la conséquence de
cette manière d'opérer.

Si l'on remplace l'acide sulfurique par l'acide
chlorhydrique, les mêmes accidents se produisent.
L'ammoniaque dissout, il est vrai, les chlorures
qui se forment par suite de la réaction des métaux,
mais il survient d'autres perturbations dont on ne
peut expliquer l'origine.

En dehors de la vitrification sur verre, il sera
prudent de se conformer aux manipulations qui
seront indiquées à la suite de ces formules et qui
ne changent pas, quel que soit le bain employé.
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Formule n^ 2.

Réserve concentree.

Chlorure double de platine et de sodium.	5"
Eau distillée	  150"

On mêlera pour former le bain de substitution :

Solution de platine	  10"
Eau distillée	  125"

L'eau ordinaire est incompatible avec tous ces
bains, sans exception, par suite des chlorures ter-
reux et des sels qu'elle tient en dissolution.

Quel que soit l'état du bain de sel double de pla-
tine, acide ou alcalin, on évitera toute méprise en
introduisant dans le flacon qui contient le liquide
quelques parcelles de bicarbonate de soude et l'on
arrêtera l'addition du produit quand il ne se pro-
duira plus d'effervescence.

S'il n'y a pas de production de gaz et de bouil-
lonnement avec le bicarbonate au premier con-
tact, il est inutile d'insister. Le bain est neutre.
S'il est acide, le sel alcalin ajouté avec mesure le
rendra neutre.

C'est un point de départ qui ne peut tromper. Il
s'agit alors de rendre le bain légèrement acide
pour faciliter l'élimination de l'argent.

On ajoute donc au liquide une goutte d'acide
azotique pur et l'on essaie au papier tournesol.

o
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Une deuxième goutte suit la première si le papier
réactif n'a pas de tendance à se teinter en rouge.
On arrête l'addition d'acide quand la teinte se ma-
nifeste et que le papier bleu rougit sensiblement
sur la ligne qui sépare la partie sèche de la partie
mouillée.

Si la coloration était trop vive, on l'éteindrait
en ajoutant en plus quelques parcelles de bicar-
bonate.

Un bain trop acidulé contrarierait la réactidu.
Tous les bains qui suivent auront le même trai-

tement.

Formule ao 3.

Réserve concentrée.

I. Chlorure double de platine et de so-
dium	  4

Eau distillée 	  100«
n. Chlorure d'or	 	2F'

Eau distillée . 	  100°

Bain de substitution.

Platine (flacon no 1)	 	10"
Or (flacon no 2) 	 	3

Formule no 4. — Bain d'iridium.

Réserve concentrée.

t. Chlorure double de platine et de so-
dium	 	2c,

ii. Chlorure double d'iridium. . . . .	2
Eau distillée	  100"
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tu. Chlorure double d'or et de potas-
sium	 	2"

Eau distillée	  100"

Bain de substitution.

i. Solution de platine	 	10"
ii. Solution d'iridium.	 	5
ni. Solution d'or	 	2

Eau distillée 	  100

Formule n< 5. — Bain de palladium.

Réserve concentrée.

I. Chlorure double de palladium et de

	

potassium	 	0^ ,5

	

• Eau distillée 	 	50°°
n. Chlorure double de platine et de

sodium. 	 	3"

	

Eau distillée	  100'
in. Chlorure d'or et de potassium.. . .	1

	

Eau distillée	  100°°

Bain de substitution.

i. Solution de palladium . . . . ... .	5"

u. Solution de platine	 	15

iii. Solution d'or	 	2

	

Eau distillée	  100

Les cinq formules qui précèdent, et principale-
ment les trois dernières, suffisent à elles seules
aux besoins du procédé. Elles donnent toutes les
nuances du noir au pourpre recherchées dans les
épreuves photographiques.
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Chacun de ces bains a sa caractéristique :
La liqueur platinique pure, sans addition mé-

tallique, communique aux épreuves vitrifiées des
noirs vigoureux dans les grandes ombres et des
gris d'une finesse et d'une légèreté extrême dans
la teinte.

Les portraits offrent l'aspect des épreuves tirées
en platinotypie sur papier.

Les bains de platine avec addition de chlorure
d'or, éclairent la couleur noire et donnent aux
émaux un ton riche,brun pourpré, exactement pa-
reil à celui qui résulte du mélange du noir d'iri-
dium, du pourpre de Cassius et du violet de fer
dans les épreuves développées par le poudrage.

Cette coloration plaira mieux aux photographes.
Elle se rapproche du virage à l'or.

En combinant dans les proportions indiquées
le platine, l'or et l'iridium, on a plus de fermeté
dans les ombres et les teintes s'accentuent. Le ton
violacé s'assombrit.

Cette formule ne convient pas dans la reproduc-
tion des têtes d'enfants qui sont plus délicatement
modelées par l'emploi du platine seul. Elle sera
utile pour les portraits qui ont des lignes mâles
et accentuées, et pour teints bistrés.

Le palladium mêlé même à très faible dose au
platine et au chlorure d'or développe spécialement
la couleur pourpre, mais toujours en présence de
l'or. avec le platine seul, le ton est sépia.
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Ce ton s'accentue en raison de la quantité de
palladium qu'on mêle au bain.

Les échantillons que nous avons produits en
employant ces formules sont très variés de ton,
mais la couleur en est toujours agréable.

Les épreuves s'écartent quelquefois de la teinte
cherchée; c'est la température du moufle qui est
cause de ces variations, mais en rapprochant les
épreuves, on distingue aisément, par comparaison,
la dominante du métal qui a formé l'image.

Les couleurs brunes et sépia qu'on n'obtient pas
avec cette première série de formules seront dé-
veloppées par celles qui suivent.

Formule n' 6. — Bain d'urane.

L'azotate d'urane change tous les tons qui pré-
cèdent et en modifie la couleur qui penche alors
vers la teinte sépia.

Mais cette coloration se développe plus ou moins,
suivant le mélange des chlorures.

Elle varie avec la température que l'émail sup-
porte dans le moufle et en raison du temps que
la pellicule passe dans le bain d'uranium.

Le sel d'urane ramène à une teinte plies claire
et rend la transparence aux épreuves qui se son t
trop chargées dans les solutions précédentes.

On suit attentivement la dégradation de l'image
pour être prêt à la retirer à temps.

9.
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Cet affaiblissement est prompt à se produire.
L'épreuve s'altérerait par suite d'une immersion
trop prolongée.

Réserve concentrée.

r. Azotate d'urane	 2ç'
Eau distillée 	 30'

ii. Prussiate rouge de potasse. . . 	 2R•
Eau distillée 	 30••

Bain de substitution.

1.	Urane 	 10•°

n. Prussiate	 10

iii. Eau distillée 	 50

Formule n° 7.

Réserve concentrée.

1.	Chlorure de platine	
Eau distillée 	

iK•
co

n. Chlorure d'étain 	 2>r
Eau distillée .	.	.	.	.	.	.	.	.	. .	80

ni. Acétate de plomb	 2s•
Eau distillée 	 '30

Bain de substitution.

i.	Platine	 10"
ii. ]tain	 5
III. Plomb 	 5
iv. Eau distillée.	 150

Nous ne communiquons que les formules dont
la valeur nous est connue, mais, comme nous
l'avons déjà dit, ce champ d'expérimentation est
vaste.
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Il n'est pas douteux que tous les sels solubles
dans l'eau, azotates, chlorures, acétates des autres
métaux, et des métaux terreux dont les oxydes
sont utilisas comme colorants dans l'industrie du
céramiste donneraient à coup sùr des épreuves
dans tous les tons par la méthode de substitution.

Citons comme exemple le chlorure d'aluminium
qui est incapable par nature de développer une
couleur et qui produit un bleu splendide dans le
moufle, s'il est mis en rapport avec le chlorure de
cobalt. On pourrait essayer les sels de cuivre pour
développer la même couleur et le ton rose.

Le chlorure de manganèse combiné avec le sili-
cate de potasse ou de soude, donne la couleur
améthyste. Les sels solubles de fer, sulfate, per-
chlorure, formeraient les bruns, les rouges, le car-
min, les violéts; l'urane les jaunes, et les sels de
chrome les verts en plusieurs nuances en les com-
binant avec les sels de cobalt.

Il est hors de doute que, par la méthode photo-
graphique, d'agréables surprises seraient réser-
vées à ceux qui voudraient entrer dans Celte voie
pour occuper leurs loisirs.	

\-
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EXTRAIT DU CATALOGUE DE PHOTOGRAPHIE.

Agie. — Manuel de Photographie instantanée. In-18 jésus, avec
nombreuses figures dans le texte; 1887.	 2 fr. 75 e.

Audra. — Le gélalinobromure d'argent. Nouveau tirage. In-18
jésus; 1887.	 1 fr. 75e.

Baden-Pritchard (H.), Directeur du Year-Boole of Photogra-
phy. — Les Ateliers photographiques de l'Europe (Descrip-
tions, Particularités anecdotiques, Procédés nouveaux, Secrets
d'atelier). Traduit de l'anglais sur la 2• édition, par CHARLES
BAYE. In-18 jésus, avec ligures dans le texte; 1885.	5 fr.

On vend séparément :
I •, Fascicule : Les ateliers de Londres	 9 fr. 50 c.
II • Fascicule : Les ateliers d'Europe	  3 fr. 50 c.

Balagny (George).— L'Il ydroquinone. Nouvelle méthode de
développement. In-18 jésus; 1889.	 1 fr.

Batut (Arthur ). -La Photographie appliquée 1 la reproduction
du type d'une famille, d'une tribu ou d'une race. In-I6 colom-
bier, avec 2 planches phototypiques; 1S87.	1 fr. 50 c.

Barton (W.-E.). — A B C de la Photographie moderne, con-
tenant des instructions pratiques sur le Procédé sec a la gé-
latine. Traduit sur la 3• édition anglaise par G. liuuenso:v.
3• édition, revue et augmentée. In-18 jésus avec figures; 1889.

2 fr. 25 c.
Clément (R). — Méthode pratique pour déterminer exactement

le temps de pose en Photographie, applicable a tous les pro-
cédés et a tous les objectifs, indispensable pour (usage des
nouveaux procédés rapides. 2• édition. In-18, 1885.	t fr. 50 c.

Colson (R.). — La Photographie sans objectif. In-18 jésus. avec
planche spécimen ; 1887.	 1 fr. 75 c.

Colson (R.). — Procédés de reproduction des dessins par la
lumière. In-18 jésus; 1888.	 1 fr.

Cordier (V.). —Les insuccès en Photographie; causes et remèdes.
6• édition avec figures. In-18 jésus; 1887.	1 fr. 75 e.

Davanne. — La Photographie. Traité théorique et pratique.
2 beaux volumes grand in-8, avec nombreuses figures, se ven-
dant séparément:

P. PARTIE: Notions élémentaires.— Historique. — Épreuves
négatives. — Principes communs a tous les procédés né-
gatifs. — Epreuves sur albumine, sur collodion, sur géla-
tinobromure d'argent, sur pellicules, sur papier. Avec
2 planches spécimens et 120 figures dans le texte ;1886. 16 fr.
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II^ PARTIE : Épreuves positives aux sels d'argent, de platine,
de fer, de chrome. Epreuves par impressions photoméca-
niques. — Divers : Les couleurs en Photographie. Epreuvs
stéréoscopiques. Projections, agrandissements, microgra-
phie. Réductions, épreuves microscopiques. 'Notions élé-
inentaires de Chimie; vocabulaire. Avec 2 planches spéci-
mens et 114 fig. dans le texte; 1888.	 16 fr.

Dumonlin. — La Photographie sans laboratoire (Procédé au é-
latinobromure. Agrandissement simplifié). In-18 jésus; 1886.

1 fr. 50 c.
Eder (le D* 3.-11.), Directeur de l'École Royale et Impériale

de Photographie it Vienne, Professeur d L'Ecole industrielle
de Vienne, etc. — La Photographie instantanée, son application
aux Arts et aux Sciences. Traduction française de la 2^ édition
allemande par G. CAMPO, Membre de l'Association belge de
Photographie. Grand in-8, avec 197 figures dans le texte et une
planche spécimen ; 1888.	 6 fr. 50 c.

Elsden. — Traité de météorologie à l'usage des photographes.
Traduit de l'anglais par HECTOR COLann. In-8, avec figures;
1888.	 • 3 fr. 50 c.

Geymet.— Traité pratique de Photographie ( Éléments com plets.
Méthodes nouvelles, Perfectionnements), suivi d'une Instruc-
tion sur le procédé au gélatinobromure. 3^ édition. In-18 jésus;
1885.	 4 fr.

Geymet. — Traité pratique du procédé au gélatinobromure.
1n-18 jésus; 1885.	 1 fr. 75 c.

Geymet. — Traité pratique de Photolithographie. 3^ édition.
In-18 jésus; 1888.	 2 fr. 75 c.

Geymet. — Traité pratique de Phototypie. 3^ édition. In-18
jesus; 1888.	 2 fr. 50.

Geymet. — Procédés photographiques aux couleurs d'aniline.
In-18 jésus; 1888.	 2 fr. 50 c.

Geymet. — Traité pratique de Photogravure sur zinc et sur
cuivre. In-18 jésus; 1886.	 4 fr. 50 c.

Geymet.— Traité pratique de gravure et d'impression sur zinc
par les procédés liéliographiques. 2 volumes in-18 jésus, se
vendant séparément :

I re PARTIE : Préparation du zinc; 1887.	 2 fr.
II • PARTIE : Méthodes d'impression.—Procédés inédits; 1887.

3 fr.
Geymet. — Traité pratique de gravure en demi-teinte par

l'intervention exclusive du cliché photographique. In-18 jésus;
1888.	 3 fr. 50 c.

Geymet.— Traité pratique de gravure sur verre par les procédés
héliographiques.In-18 j ésus; 1887.	 3 fr. 75 c.

Geymet. — Traité pratique des émaux photographiques. Secrets
(tours de mains, formules, palette complète, etc.) d l'usage du
photographe émailleur sur plaques et sur porcelaines. 3e édition.
In-18 j ésus; 1885.	 5 fr.
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Geymet. — Traité pratique de Céramique photographique.
Epreuves irisées or et argent (Complément du Traité 	émaux
photographiques.) In-18 jésus; 1885.	 2 fr. 75 c.

Geymet. — Traité pratique de gravure hétiographique et de
galvanoplastie. 3. édition, in-iS jésus; 1885.	3 fr. 50 c

Godard (E.), Artiste peintre décorateur. — Traité pratique de
peinture et dorure sur verre. Emploi de la lumière; application
de ta Photographie. Ouvrage destiné aux peintres, décorateurs,
photographes et artistes amateurs. In-18 jésus ; 1885. 1 fr. 75 c.

Joly. — La Photographie pratique. Manuel it l'usage des officiers,
des explorateurs et des touristes. In-18 jésus; 1887. 1 fr. 50 c.

mars, Artiste photographe. — Traité pratique d'impression
photographique sur papier albuminé. In-1S jésus, avec fi-
gures;' 1888.	 3 fr.50 c.

8Iary. — L'Art de retoucher en noir les épreuves positives sur
papier. In-18 jésus avec figures ; 1888.	 1 fr.

"Clary. — L'Art de retoucher les négatifs photographiques.
In-18 jésus; 1888.	 `_' fr.

Slary. — L'éclairage des portraits photographiques. 6< édition,
revue et considérablement augmentée par HENRY GAUTIIIER-
VILLARS. In-18 jésus, avec fig. dans le texte; 1887.	I fr. 75 c.

"Clary. — L'éclairage des portraits photographiques. Emploi d'un
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PRÉFACE

DE LA TROISIÈME ÉDITION.

Les premières éditions de ce Traité ont été
promptement épuisées. Nous le réimprimons
aujourd'hui pour satisfaire aux demandes qui
nous sont adressées chaque jour.

Trois mille démonstrations, faites dans notre
laboratoire, aux photographes et aux amateurs
de tous les pays, ont fixé la valeur du procédé.

Nous avons tenu compte 'des observations
qui nous ont été faites par ceux qui avaient

- profité de nos premiers travaux.
Cette édition sera donc plus complète.
Nous expliquerons en détail la fabrication de

la plaque d'émail, telle qu'elle est pratiquée par
les ouvriers que fions employons et qui travail-
lent sous notre direction.

Nous donnerons des indications précises sur
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le coloris et sur l'emploi des couleurs vitri-
fiables appliquées à l'aide du putois. Nous
engageons le lecteur à porter son attention sur
les explications qui se rapportent à la décora-
tion de la porcelaine. Jusques à ce jour, rien
n'a été écrit sur cette matière importante au
point de vue de l'industrie.

La voie pratique dans laquelle nous condui-
rons l'opérateur est aussi sire que celle que
nous avons indiquée pour l'émail.

Le même fourneau nous servira, et chacun
pourra décorer à sa guise un service complet
en porcelaine.

Il suffira d'employer des poudres un peu
moins fusibles, et de modifier la méthode du
transport.

GEY11ET.



INTRODUCTION.

Ce livre n'est pas, à proprement dire, un
ouvrage scientifique, mais un Traité pratique;
il ne faut donc pas y chercher de détails minu-
tieux sur l'art de l'émailleur, sur l'importance
de la Céramique, etc.

Nous nous tairons sur l'origine du verre et
de l'émail, et nous saluerons, simplement en
passant, les noms de Lucca de la Robbia, de
Bernard de Palissy, de Bollger, de Wegwood.

Quant aux considérations scientifiques ou
historiques, nous le répétons, elles sont
absentes de ce volume; il s'adresse à ceux qui
veulent agir par eux-meures.

Si donc vous voulez, pour vous distraire ou
pour tout autre motif, mener à bonne fin les
émaux photographiques, employez les formules
que nous donnons, et vous verrez que ce tra-
vail intéressant ne présente aucune difficulté
bien sérieuse.
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Soyez persuadés d'avance que ces opérations
toutes mécaniques peuvent être, en fin de
compte, exécutées par tout le monde avec un
peu d'adresse et de goût.

Tracer une image d'une finesse exquise
avec un blaireau, qui n'est pas le pinceau de
l'artiste, à l'aide de poudre vitrifiable, sur
une glace qui a été exposée quelques secondes
à la lumière, reprendre cette poudre sur une
pellicule de collodion, transporter le tout sur
une plaque émaillée; détruire le collodion
sans troubler l'image que rien ou presque
rien ne fixe, laver la poudre d'émail dans plu-
sieurs cuvettes pleines d'eau, porter enfin la
plaque dans la moufle et retirer du feu une
épreuve incandescente d'une finesse exquise :
voilà, ce semble, des opérations bien délicates.
Eh bien! non. Tout ce travail est simple.

Il a fallu certainement de l'imagination et de
la patience pour amener ce résultat. Le pre-
mier émail ne s'est pas fait tout seul, mais la
route est frayée, et nous n'avons plus qu'à la
suivre.

Si vous lisez attentivement ce livre et si vous
le suivez dans la pratique, vous arriverez à des
réussites régulières, à condition d'avoir de bons
clichés et surtout de bons positifs. Nous parle-
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rons en son temps du cliché positif, c'est sur
lui que tout repose.

Il ne faut pas confondre l'art avec la photo-
graphie; vous n'avez pas besoin d'être un artiste
habile pour exécuter un émail parfait, il suffit
que vous soyez un opérateur adroit.

La chimie a combiné d'avance les réactions,
et chacun pourra, avec un peu de goût et de
patience, et après quelques essais, obtenir des
résultats excellents.

En photographie, l'imagination n'est pas en
jeu quand on ne veut suivre 'que les sentiers
déjà parcourus. Il faut une certaine habileté
pour donner une pose' naturelle et gracieuse au
modèle, pour choisir un site bien éclairé (1).
On doit, en outre, connaitre la valeur des
ombres et posséder une connaissance au moins
superficielle des produits et des mélanges que
l'on emploie; aussitôt que vous êtes à même de
juger de l'opacité requise pour faire un bon
cliché, il ne reste plus rien à apprendre : vous
êtes maitre dans la partie. Tout le reste est
mécanisme, et les réactions qui vous étonnent
se produisent malgré vous ou plutôt sans votre
coopération : c'est le coeur qui bat indépendam-

(') Consulter, à ce sujet, ROBINSON, De l'effet artistique en pho-
tographie. (Paris, Gauthier-Villars.)
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ment, de votre volonté, c'est la cristallisation
qui se forme dans la capsule sous vos yeux, mais
qui ne réclame pas vos soins, les lois d'attrac-
tion suffisent.

Nous n'avons pas toutefois l'intention de dé-
nigrer la Photographie ni ceux qui s'en occu-
pent. Bien au contraire, cette belle invention
rend aujourd'hui des services immenses. Elle
procure des satisfactions nombreuses, tout en
produisant des œuvres d'une beauté incontes-
table.

Ce que nous voulons dire simplement, c'est
que le premier venu, après avoir quelque temps
pratiqué, peut devenir dans cette partie aussi
habile que l'artiste le plus consommé- car, s'il
se sert de l'objectif, l'artiste abdique la royauté
de l'art, et il ne saurait recevoir d'autre titre
que celui de photographe.

Nous écrivons ce préambule pour arriver à
cette conclusion pratique : c'est que la photo-
graphie, dont les applications n'ont plus de
limites, devrait être connue de tout le monde.
On devrait l'enseigner- d'une manière pratique
dans tous les établissements d'instruction. Il
faut du temps pour former un bon dessinateur,
et au bout de quelques semaines vous obtenez
un excellent photographe. Aussi nous voudrions
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que l'objectif et le crayon allassent de pair, se
complétant l'un par l'autre.

L'émail est certainement une des parties les
plus intéressantes de là photographie. Il a un
grand avantage sur les productions de ce
genre :1'i :altérabilité.

Toutes les épreuves aux sels d'argent de ce
siècle qui a vu naitre la découverte de Daguerre,
seront promptement anéanties; mais les résul-
tats donnés par l'héliographie et l'émail sont
à l'abri de toute altération.

C'est la vraie voie dans laquelle l'amateur et
le photographe doivent s'engager : de là, la
nécessité de montrer un chemin facile. Nous
désirons livrer à la connaissance de tous cette
partie intéressante de la photographie qui est
le secret d'un petit nombre. Jusqu'à ce jour,
on a plus d'une fois 'donné au public une théorie
peu claire, et on s'est toujours tu sur les petits
moyens, sur les tours de main, qui, dans de
pareils travaux, constituent le procédé et .sans
lesquels il n'est pas possible de réussir.

Nous ne. parlerons que de l'émail. On trou-
vera chez notre éditeur nos divers Traités
relatifs aux épreuves inaltérables, ainsi que la
Céramique Photographique, qui est le com-
plément de ces premières études, et qui ouvre
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un champ plus vaste aux émailleurs et aux dé-
corateurs sur porcelaine.

Si les anciens avaient été maîtres de ce pro-
cédé, il n'aurait pas été si difficile de reconsti-
tuer l'histoire. Les médailles à moitié dévorées
par la rouille ont sauvé le nom de bien des
grands hommes; les traits sont altérés, toute-
fois le souvenir reste, mais l'émail nous aurait
donné la ressemblance parfaite et la date.
précise.

Voyez les tableaux des maîtres; le feu en a
détruit un grand nombre; le temps, sans parler
des retouches qu'on leur a infligées trop sou-
vent, a déjà altéré ceux qui remontent à une
époque trop lointaine. Les vitraux de nos
églises; au contraire, ont gardé inaltérables le
trait et la couleur que l'artiste a fixés sur la
matière vitrifiable. Les vieux médaillons émail-
lés des châsses et des coffrets du moyen âge
n'ont rien perdu de leur fraîcheur, et attestent
des avantages immenses offerts par un produit
inaltérable.

Il était difficile et à la portée d'un petit.
nombre, avant ce siècle, de reproduire et de
fixer par le feu les traits d'un personnage his-
torique et de mettre ainsi ce document à l'abri
(le la destruction. Ceux mêmes qui peignaient
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sur l'émail étaient peu habiles en général dans
ce genre de travail.

En réalité, ils ne s'occupaient que de l'éclat
des couleurs et de l'ensemble plus ou moins
harmonieux du dessin; ils ne devaient pas
compter surfes demi-tons, aussi ne s'arrêtaient-
ils pas aux détails.

Du reste, l'artiste verrier ne pouvait pas pré-
tendre au portrait;ul n'était pas habitué à cette
précision de lignes nécessaire à la ressem-
blance. Aussi la peinture à l'huile avait-elle
arrêté, au moyen âge, l'essor de l'émail et s'était
mise à sa place.

Aujourd'hui, grâce à la photographie, la
question a changé, on peut fixer' sans effort et
même sans talent sur la matière vitrifiable,
contre laquelle le feu ni le temps ne peuvent
rien, les portraits les plus ressemblants.

La peinture à l'huile, plis habile jusqu'ici à
fondre les couleurs, avait, comme nous l'avons
dit, arrêté l'essor de l'émail, mais ce dernier
prend sa revanche. Il égale aujourd'hui, par le
fini et par le fondu des demi-teintes, les pro-
duits de sa soeur cadette et la surpasse à son
tour, comme autrefois, par l'éclat des couleurs
et par l'inaltérabilité de ses produits.

Nous devons donc nous féliciter que, à l'aide
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de la photographie, l'émail se soit remis au
niveau de la peinture à l'huile dans le vitrail et
dans le portrait, et qu'il trouve dès maintenant
des applications industrielles très nombreuses.
Il est facile par ce moyen de décorer la céra-
mique, et d'habiles opérateurs ont déjà recou-
vert de reproductions photographiques d'innom-
brables porcelaines.

Les avantages que l'art et l'industrie peuvent
retirer de ce procédé sont, comme on peut en
juger, très importants, et nous nous étonnons
que l'émail photographique n'ait pas encore des
partisans plus nombreux. Si c'est par l'igno-
rance des moyens que ce fait anormal se pro-
duit, ce petit Traité deviendra fort utiié. Nous
l'écrivons, il faut le dire, sur des demandes
multiples, et nous croyons à son opportunité.

La photographie, réduite à l'impression aux
sels d'argent, ne suffit plus pour soutenir les
nombreuses familles dont le chef s'est voué à
ce travail. Pour employer une expression d'une
énergique vulgarité : elle ne nourrit plus son
homme. Nous dirons donc aux praticiens que
la concurrence écrase et qui ne peuvent plus en
supporter les atteintes : Changez de voie,
décorez des porcelaines, et si vous êtes des pre-
miers à exploiter cette branche industrielle,
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vous aurez à vous en louer plus tard. Vous
n'avez pas à vous occuper de la vitrification de
vos dessins; il existe dans Paris et dans beau-
coup d'autres endroits des fours qui seront mis
à votre disposition deux fois par semaine, et
l'on y surveillera pour vous la cuisson des
pièces que vous y aurez portées. On peut, du
reste, faire cuire la porcelaine dans le four à
émail.

Sans autre préambule, nous entrons dans la
partie pratique et nous allons décrire, avec la
plus grande clarté possible, .chaque Opération,
en indiquant ce qu'il faut faire et surtout ce
qu'il importe d'éviter.

Nous prévenons le lecteur qu'il ne doit pas se
préoccuper de tout ce qu'on pourra lui dire,
des objections qu'on fera peut-être à lama-
nière de procéder que nous expliquons, sous
prétexte que tel ou tel opère différemment.. Il
est clair que tous les chemins ne mènent pas
au but ('); mais il est certain, d'autre part,
qu'on peut arriver au même point en suivant
des voies diverses.

(') C'est ainsi que nous n'hésitons pas à rendre justice aux
excellents résultats obtenus par un opérateur qui emploie sou-
vent des procédés tries différents des nôtres, M. Godard. On
pourra consulter avec fruit le Chapitre X de son Traité pratique
de Peinture et Dorure sur verre. (Paris, Gauthier-VIllars.)
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Suivez donc la méthode que nous vous pro-
posons; elle réussit chaque jour dans nos
mains et nous vous promettons le même succès.
De toutes les productions photographiques,
l'épreuve sur émail est celle qui réclame et
qui atteint la plus grande perfection.

Rien ne peut être comparé au fini et à la
délicatesse des portraits vitrifiés. Le feu
assouplit les lignes, fond les demi-teintes, et,
avec son concours, on crée des miniatures
qui peuvent supporter l'examen à la loupe.

Mais, pour atteindre ces résultats, il faut
avoir sous la main un excellent objectif qui
ne déforme pas les traits et qui puisse, avec
une grande rapidité, donner à l'ensemble du
portrait une finesse hors 1 gne.

M. Doriot, qui, depuis plusieurs années, a

opéré un revirement complet dans l'optique
photographique, et qui peut lutter avec les
opticiens anglais et allemands, nous a com-
biné, en vue de l'émail, un excellent quart de
plaque à vannes et à court foyer que nous
avons adopté et qui doit satisfaire les plus
difficiles.



TRAITÉ PRATIQUE

DES

ÉMAUX PHOTOGRAPHIQUES

CHAPITRE ' PREMIER.

Préparation du collodion sensible.

Le collodion dont nous allons nous servir n'a
aucun rapport avec leliquide du même nom qu'on
emploie dans la photographie ordinaire. Il n'a
qu'un point commun avec ce dernier, la sensibilité.
Cette sensibilité même repose sur une théorie toute
différente.

En effet dans les procédés au sel d'argent, en
admettant la théorie probable, la lumière décom-
pose l'iodure d'argent et prépare la réduction du
métal; cette réduction est complétée par l'action du
bain de fer ou de l'acide pyrogallique.

Dans le travail préparatoire qui doit nous ame-
ner l'émail, nous décomposons le bichromate
d'ammoniaque incorporé à une matière organique,
non pas pour utiliser directement cette déconi-

GEVLET. - Emaux photographiques.	 t
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position, mais pour tirer parti d'un phénomène
résultant d'une rupture d'équilibre, auquel elle
donne lieu.

Sous l'influence de la lumière, la surface bichro-
matée abandonne une partie de son oxygène dans
les parties claires de la positive, et pour se remettre
en équilibre, les parties qui reçoivent directement
l'agent décomposant, aspirent en quelque sorte
l'oxygène des points voisins qui sont préservés
plus ou moins de l'action lumineuse par les noirs
de l'image. Or, c'est dans ces parties à l'abri du
jour, qu'une réaction contraire a lieu: celle que
nous cherchons.

Les parties garanties du jour par les noirs de la
positive deviennent humides, car l'hydrogène s'y
trouverais en liberté, il se combine immédialement
avec l'oxygène de l'air et avec celui qui se dégage
des parties insolées, pour former de l'eau. Cette
combinaison, qui ne pourrait avoir lieu à la tempé-
rature ordinaire, est probablement amenée par un
dégagement d'électricité qui est le résultat de toute
décomposition.

Cette théorie n'est pas hypothétique, la rupture
d'équilibre dont nous avons parlé peut être démon-
trée. Il est permis de comparer ce phénomène à ce
qui se passe dans les corps électrisés par influence;
qui tendent, après décomposition, à rentrer dans
l'état neutre, attirant, comme dans notre cas, l'élec-
tricité de nom contraire . •
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Tout est équilibre dans les lois générales, et les
corps qui s'en• sont écartés .par une cause quel-
conque ont une tendance énergique à rentrer dans
leur état naturel. La preuve de ce que nous venons
d'avancer, c'est qu'une glace insolée peut perdre
sa sensibilité, et qu'elle la perd, en effet, pour la
reprendrele lendemain ou une heure après, quand
la recomposition a eu lieu, c'est-à-dire, quand
l'équilibre s'est rétabli. Quoique modifiée dans son
degré d'oxydation primitive,- par la première inso-
lation, elle redevient tout aussi sensible et donne
lieu au même phénomène qu'on peut observer
plusieurs fois. Il est du reste visible, même à l'oeil
nu, et nous le verrons plus tard, quand nous déter-
minerons le temps de pose.

Quoi qu'il en soit, vous composez votre collodion
d'après la formule qui suit :

Eau filtrée  ' t00'°
Miel épuré _ 	  , 	 06•,5
Sirop de sucre 	 2°
Gommé arabique en poudre. . . . 	 56•
Glucose liquide .	.	.	.	.	..	...		 5
Solution saturée de bichromate d'am-

moniaque:.. ... .. de t5' à 20°"

Notre liqueur sensible au bichromate est très
rapide et donne une grande finesse aux demi-
teintes.

On peut supprimer le miel et le sirop de sucre.
Les liquides sont mesurés dans une éprouvette
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en verre gradué. (On peut augmenter un peu la
dose de bichromate en hiver). A défaut de bichro-
mate d'ammoniaque, prenez du bichromate de
potasse; mais le premier de ces deux sels est pré-
férable. Il donne plus d'intensité aux épreuves, et
le collodion conserve plus longtemps sa sensibilité.

La sensibilité du bichromate de potasse a été
observée, pour la première fois, en 1839, par
Mungo Ponton. En 1853, N. Talbot mit à profit cette
propriété dans ses essais de gravure. Il le combi-
nait avec la gélatine pour rendre insolubles les
parties que la lumière avait frappées et qui s'oppo-
saient par conséquent à la morsure de l'acide.

En 1855, 11 I. Poitevin, partant d'un autre point
de vue, avait remarqué que les parties insolées sous
les blancs d'un négatif demeuraient inertes, tandis
que sous les noirs du cliché, la gélatine se gon-
flait lorsqu'on la mettait dans l'eau. Il en profitait
pour faire des moulages et pour produire des
planches en creux ou en relief, en soumettant les
épreuves au bain galvanique. Ce procédé n'a pas
donné les résultats qu'on pouvait en attendre, mais
l'inventeur eut encore l'idée, plus tard, de mêler
des poudres colorantes à la gélatine bichromatée,
et cette nouvelle méthode devait nous donner la
photographie au charbon et la photolithographie.

Le fait sur lequel repose la formule que nous
donnons est da aux observations de MM. Salmon et
Garnier, qui exposaient la surface bichromatée
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sous un cliché positif, pour faire adhérer la poudre
sous les noirs. Vous mêlez les produits ensemble,
à l'exception du sel de chrome que vous ajoutez
dans le cabinet noir. Après dissolution, vous fil-
trez le tout au papier, et la liqueur sensible ne doit
plus voir la lumière. On ne filtre bien ce liquide
qu'à travers le papier buvard rose, moins serré
que le blanc. A partir de ce moment, toutes les
opérations qui suivent doivent se faire,à l'abri de
la lumière blanche. On peut•toujours s'éclairer avec
une bougie ou au moyen de verres jaunes, qui ne
laissent pénétrer à l'intérieur que le rayon de
même couleur.

Nom. — Toutes . les opérations ayant trait à
l'émail peuvent être faites en pleine' lumière, mais
à l'abri des rayons directs du soleil. Nous n'opérons
plus autrement.

On peut se servir du collodion aussitôt après sa
préparation. Il est bon de ne l5as le laisser vieillir;
ce n'est pas qu'il perde sa sensibilité; mais il a,
après quelques jours de préparation ,une tendance
à s'attacher fortement à la glace, et le transport de
l'image devient par suite presque impossible.

Nous avons dit qu'on filtrait le collodion au
papier, mais si bien qu'il le soit, il tient toujours
en suspension des grains de poussière atomique
qui occasionnent des taches sur l'image. Il faut éli-
miner quand même ces causes certaines d'acci-
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dents; elles amènent plus tard la nécessité des
retouches qui ne sont pas toujours faciles, tout en
dépréciant l'oeuvre qui ne sort pas pure et franche
du premier jet. Voici le remède : après avoir filtré
la liqueur sensible, comme il a été dit, dans un
entonnoir avec un filtre en papier, on reçoit le
collodion dans un vase long et étroit. Vous le
laissez déposer quelques heures, plus longtemps
si vous n'êtes pas pressé,, et vous décantez seule-
ment les trois quarts du liquide dans un flacon à
collodion : le fond occasionne toujours les acci-
dents que nous signalons.

Nous recommandons à nos lecteurs de lire avec
soin toutes les indications que nous donnons et
d'en tenir compte.

Pour arriver à produire ces oeuvres délicates qui
n'ont de valeur qu'autant qu'elles sont parfaites,
il faut des opérateurs dont la patience ne se lasse
pas.



CHAPITRE II.

Préparation des glaties.

Il n'est pas possible, pour le. travail . que nous
expliquons, de se servir de verres, si beaux qu'ils
soient, il faut renoncer à leur emploi; quelques
exceptions pourraient bien nous donner un dé-
menti, mais nous ne conseillons • pas d'essayer.
Instruit par l'expérience, on peut quelquefois s'af-
franchir des règles générales, mais c'est en elles
que le débutant doit chercher tout son appui.

Les nécessités de l'opération exigent une plani-
métrie exacte. Il y a deux surfaces non flexibles à

superposer : la surface préparée de la glace sen-
sible et celle qui sert de support à la positive.
Deux verres appliqués l'un sur l'autre ne rempli-
raient pas les conditions requises d'abord, et de
plus il y aurait souvent rupture de l'un ou de
l'autre dans le châssis-presse; nous vous aver-
tissons encore de ne jamais poser l'un sur l'autre,
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au châssis-presse, deux verres dont le premier
aurait des dimensions plus restreintes que celui
qu'il supporte : vous perdriez beaucoup de glaces
et elles ont leur prix. Les châssis-presses doivent
être très doux et n'exercer qu'une pression mo-
dérée.

La pureté des glaces est de rigueur ; mettez hors
de service celles qui ont la moindre rayure: Il
faut prendre le, plus grand soin des glaces pour
éviter cet accident très facile à se produire. Celles
qui seront légèrement maculées pourront encore
servir à la photographie ordinaire.

Les glaces, une fois choisies, seront nettoyées et
immergées à. cette fin dans

Eau 	  500'•
Acide azotique..	 500

Il faut les laisser tremper dans ce mélange pen-
dant une heure au moins, les rincer ensuite à l'eau
fraîche, et lorsqu'elles sont égouttées, les essuyer
avec un linge propre; vous les reprenez après une
à une et vous frottez à l'aide d'un tampon de coton,
la surface à sensibiliser, avec la solution que voici:

Alcool 	  100g
Iode en paillettes . . .. .	I

Le tripoli dans l'alcool avec quelques gouttes
d'ammoniaque liquide peut être employé. Vous
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essuyez bien, et la glace est prête à recevoir le
collodion,

On répand le liquide sensible comme s'il s'agis-
sait d'une glace à collodionner dans la photogra-
phie ordinaire en le faisant couler en nappe unie
sur la surface qu'on lui destine ; l'excédent est
repris dans un flacon à part et toujours sur un
filtre en papier. Mais il est indispensable, nous
disons indispensable, avant de collodionner, de
passer un blaireau sur la glace;, sans cette précau-
tion, l'image à reproduire serait criblée depoints.
Il ne faudrait pas, avant de verser le collodion,
frotter la glace, sous prétexte d'en compléter  le
polissage : c'est une habitude très mauvaise et
très commune en photographie. La glace électri-
sée attire toutes les poussières qui voltigent dans
la couche d'air qui l'enveloppe et les grains de
poussière se fixent sur elle. Le blaireau est im-
puissant à les en détacher. Si vous êtes s'Ars de
la propreté de vos glaces, passez simplement le
blaireau.	•

Il convient d'éponger le bas de la glace pour
enlever l'excès de liqueur sensible. On empiète,
avec du papier de soie, d'un centimètre sur la sur-
face de la glace, que l'on sèche de suite sur la
flamme d'une lampe à alcool. ,I1 ne faut chauffer
que modérément jusqu'à dessiccation complète.

Les glaces seront exposées chaudes, à l'ombre,
si la lumière est bonne. Après un quart d'heure,
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la réaction est suffisante. Il faut éviter de placer
le châssis en plein soleil.

On obtiendrait au développement des épreuves
dures et heurtées, même avec un positif excellent
et doux. Les demi-teintes ne se développeraient
pas assez vite, on aurait trop à attendre. Avant
d'obtenir les ombres légères, les parties noires se
chargeraient de trop de poudre d'émail. La vitri-
fication serait incomplète dans les grandes ombres,
et, si on forçait le degré de température de la
moufle pour arriver au glacé, les demi-teintes
chauffées outre mesure disparaîtraient.

L'épreuve est beaucoup plus douce quand la
réaction s'opère à l'abri des rayons directs du
soleil.

Il est bon cependant, quand on le peut, ét après
le temps réglementaire d'insolation à l'ombre, de
placer le châssis-presse en plein soleil, mais pen-
dant 5 ou 6 secondes tout au plus. L'épreuve y
gagne en brillant et en vigueur. Ce temps très
cour ne nuit pas à la douceur des demi-teintes.

L'excès et le manque d'insolation sont également
nuisibles au résultat.

L'excès de pose fait contracter à l'épreuve les
mêmes défauts que ceux qui résultent de l'exposi-
tion en plein soleil.

L'image se développe difficilement sous le blai-
reau et se charge avec excès de noir dans les
ombres. Si l'insolation fait défaut, on obtient un
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voile gris sur l'image. Ce voile général doit être
évité à tout prix.

On n'aura jamais un bon émail, si l'épreuve est
grise après le développement. Le feu bien conduit
peut, il est vrai, amoindrir ce défaut, mais il ne
le fait jamais disparaître entièrement.

Il faut recourir alors à l'acide fluorhydrique,
dont l'emploi est toujours difficile sur les parties
trop étendues d'un dessin. Cet acide ne doit servir
qu'à aviver les blancs dans les grandes lumières;
mais seulement par touches isolées. Il convient
donc de donner à la glace sensible une exposition
juste, et il y a une certaine limite entre le trop et
le trop peu, dont on se rend promptement compte
après deux ou trois essais.

Mais en général il vaut mieux aller au delà du
temps nécessaire à la réaction. Les épreuves seront
brillantes et sans voiles et il sera toujours pos-
sible d'ajouter au putois les quelques demi-teintes
qui manqueraient à l'émail. On se souviendra
qu'il n'y a pas de remède et pas de corrections
possibles avec le voile gris. Le Chapitre consacré à
l'Insolation complétera cet aperçu.

NOTA. — Dans les temps humides et froids, nous
avons observé que souvent le liquide se refusait à
prendre sur la glace. Il faut, dans ce cas, chauffer
le verre avant de collodionner.

Le bichromate d'ammoniaque, à la dose indi-
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quée, cristallise au bout de quelques minutes, si
on n'a pas le soin de sécher le verre sur la lampe
à esprit-de-vin. ll cristallise encore après dessicca-
tion, même dans un endroit sec, et les verres pré-
parés seraient hors d'usage le lendemain.

11 est vrai qu'on pourrait diminuer la dose de
bichromate, mais alors l'image ne prend pas assez
d'intensité, et l'épreuve sort toujours faible. Nous
avons donné comme dosage régulier 15 pour 100
de solution bichromatée; mais on peut modifier
cette formule et en mettre de 20 à 25ec dans 100gr
de la mixtion. La quantité de sel de chrome doit
être en raison de l'intensité du cliché. Nous con-
seillons cependant de suivre la formule normale;
nous nous en sommes toujours bien trouvés, et
nous n'éprouvons aucun ennui à préparer nos
glaces à mesure.

I1 est possible cependant de disposer d'avance
une douzaine de glaces. C'est même ainsi qu'il
convient de procéder. On les sèche, et comme la
pose n'exige que quelques secondes, on a toujours
le temps de les employer. Cela permet, d'autre
part, de choisir une meilleure épreuve, celle qui
ne laisse rien à désirer.

Nous venons à l'instant de parler de l'épreuve
positive. Il est très important que nous nous y
arrêtions, car c'est d'elle que dépend le succès.

Avec les formules et les explications que nous
avons données, et avec celles qui suivront, il ne
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peut pas surgir de difficultés, mais nous y met-
tons pour conditon qu'on se servira d'une bonne
positive; il est facile de la juger, et voici com-
ment : il faut appliquer l'image, le collodion en
dessous, sur une feuille de papier blanc; si elle
est apte à donner une bonne épreuve sous le blai-
reau couvert de poudre d'émail, tous les détails
sortiront nets. En un mot, vous aurez, après le
transport sur l'émail, une image en tout pareille
à celle que vous voyez sur votre papier, sauf quel-
ques rares exceptions, mais elles sont rares. Il
est bon que l'image, vue par réflexion; soit bien
accusée.

On obtient la positive de bien des manières. On
la prend généralement sur un cliché appliqué sur
une glace dépolie. Les volets d'un cabinet étant
fermés, on ne laisse pénétrer le jour qu'à travers
le cliché. On pose peu, quelques secondes, si la
lumière est vive, et on développe suivant la mé-
thode ordinaire. Il y a un autre moyen plus
commode, c'est de poser une glace préparée à sec,
n'importe par quel procédé, sur le cliché à repro-
duire, quand on n'a pas à réduire ou à grandir le
dessin. On expose quelques secondes à la lumière
diffuse, ou mieux dans un demi-jour, et on déve-
loppe à l'acide pyrogallique : nous ne pouvons pas
entrer dans tous ces détails, et nous renvoyons le
lecteur pour tous les renseignements photogra-

• phiques qui n'ont qu'un rapport indirect avec
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l'émail à notre Traité sur la gravure héliogra-
phique (').

Le moyen que nous employons, quand l'image
positive doit garder les proportions du cliché, nous
est particulier, et toutes les positives obtenues par
notre procédé sont aptes à donner un excellent
émail. La couche de collodion reste transparente
dans toutes ses parties, et l'image n'a pas besoin
d'être développée.

Nous avons toujours; dans nos magasins de
produits chimiques, des papiers tout sensibilisés
à la disposition de l'opérateur. Pour obtenir une
positive, on en prend un morceau de dimension
voulue, et on tire au châssis-presse comme' s'il
s'agissait d'une épreuve à coller sur bristol. On
doit attendre que les blancs soient vigoureusement
teintés. On tire à l'ombre jusqu'à la métallisation
des grands noirs. On vire et on fixe à la fois le
dessin dans le bain suivant.

N° 1.

Eau 	  1000;r
Hyposulfite. 	  120
Sel ordinaire		60
Chlorures d'or et de sodium.	1

On laisse le papier cinq minutes sous l'action du
bain : en le retirant, on le porte dans une cuvette
d'eau, et de là, dans une seconde cuvette pleine

(') GEraiEr.— Traité pratique dc gravure héliographique et de
galvanoplastie. In-18 jésus; 1885. (Paris, Gauthier-Villars.)
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d'eau chaude. Le papier se dédouble alors sponta-
nément, et la pellicule de collodion qui porte la
positive flotte à la surface du bain, ou reste sur le
papier, mais sans adhérer. On transporte, à l'aide du
papier, le tout sur une glace propre, le collodion
en dessous, en laissant dépasser un centimètre du
collodion et du support qu'on rabat sur le côté
opposé du verre, comme nous l'avons dit ailleurs
au sujet de nos papiers à transport et de notre
collodion polychrome.

On enlève ensuite la feuille de papier, on lave
ce collodion très résistant avec un peu de coton
imbibé d'eau chaude, et on reprend la pellicule
parfaitement,transparente sur un nouveau papier
mouillé au préalable, pour l'appliquer sur une
glace légèrement gélatinée. On laisse sécher le
collodion en ayant soin d'éviter les plis. Ce genre
de positive ne saurait être douteux : car l'image
obtenue au châssis-presse vous donne la valeur
par réflexion de celle que vous aurez sur l'émail.

C'est par le procédé qui nous appartient qu'on
fait le presse-papier et le faux-émail. Notre mai-
son livre les blocs tout taillés et la colle spéciale.

Les épreuves sont virées dans :

No 2.
Eau ordinaire	 1000e'
Sulfocyanure d'ammonium 	 100
Chlorure d'or et de sodium. 	 t

On passe par tous les tons intermédiaires entre
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le brun et le noir bleu. On fixe ensuite l'épreuve
dans le virage N° 1. Cinq minutes suffisent.

N° 3.

Eau ordinaire	 10001'
Borax 2
Chlorure d'or et de sodium	 1

Cette dernière formule est très régulière.
L'épreuve doit séjourner un quart-d'heure dans
le bain et on la fixe ensuite dans le N° 1.

Ce dernier virage donne les tons les plus beaux.
Mais il ne faut s'en servir qu'avec le papier fraî-
chement préparé. Le borax rend le détachement
de la pellicule plus difficile. Le virage ordinaire
du rapier albuminé peut lui étre substitué.

FORMULE.

Eau	 1000°°
Acétate de soude. 	 15c•
Phosphore. 	 5
Chlorure d'or	 i



CHAPITRE III.

Insolation.

La durée de l'exposition à la lumière est
variable. Elle dépend de la vigueur de la positive et
de l'intensité du jour. Cependant, en employant la
formule que nous avons donnée, 20 à 30 secondes
suffisent par un soleil d'été. Il faut attendre de
3 à 10 minutes à l'ombre, au milieu du jour, si le
ciel est pur. Par un temps couvert et brumeux, il
est impossible de fixer approximativement le temps
de pose.

Il se produit cependant sur la glace du châssis-
presse un phénomène visible pendant l'insola-
tion, qui peut servir de règle et qui ne nous a
jamais trompés. Nous savons que, sous l'action
décomposante de la lumière, la glace sensibilisée
prend de l'humidité, et que c'est par suite de
ce dégagement de vapeurs d'eau que la poudre
adhère plus ou moins sur une partie, selon que la

O
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décomposition y a été plus ou moins profonde.
Or, si vous observez attentivement la surface de la
glace du châssis-presse, vous la verrez au bout
de 20 secondes, au soleil, se couvrir d'un voile
humide. Vous devez attendre quelques secondes
encore, et l'impression sera suffisante.

A l'ombre, ce phénomène est moins sensible;
mais ont peut s'en rendre compte avec un peu
d'attention.

L'image ne se présente bien que si l'exposition
est convenable. Si la pose a été trop prolongée, la
décomposition ayant lieu sous les noirs et sous
les clairs de la positive, la poudre n'adhérera nulle
part. Si l'insolation n'est pas suffisante, la poudre
d'émail au contraire, se fixera sur tous les points
de la surface, et dans les deux cas il n'y aura plus
d'image possible.

Nous admettons donc, en règle générale, pour
éviter les tâtonnements et fixer les idées, qu'une
exposition trop prolongée s'oppose à l'adhérence de
la poudre d'émail sur la glace, et que trop peu
d'insolation amène l'effet contraire. Car le résultat
dépend d'une action particulière de la lumière qui
provoque une réaction hygrométrique sur la
couche. Le dégagement de vapeur d'eau qui en
résulte est indépendant de l'humidité de la pièce
oit le travail se fait.

Cette question est très complexe par les temps
humides, mais très simple quand il fait sec. ll peut
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arriver en hiver, par exemple, que votre glace ait
été exposée trop chaude, et il faut absolument
qu'elle le soit dans la saison humide : dans ce cas,
vous n'obtenez rien au développement; mais atten-
dez quelques minutes, et vous serez étonné, en la
reprenant, de voir une image parfaite, à la condi-
tion encore que vous choisirez le moment favo-
rable : car si vous attendez trop, vous serez forcé de
chauffer légèrement la glace, sous peine de voir
un dessin empâté se développer sous le blaireau:

Il ne faut pas nous critiquer si nous insistons si
fortement sur les détails, car si l'on ne.saisissait
pas exactement cette théorie, on attribuerait au
hasard l'insuccès ou la réussite d'une épreuve.
Nous nous résumons donc en disant qu'il ne faut
ni trop d'humidité, ni trop de sécheresse, et en
faisant observer qu'une glace trop chauffée et une
qui ne le serait pas assez, donneraient le même
résultat avec une exposition égale; mais il faudra
attendre que la première reprenne la température
ambiante, et il sera prudent quelquefois de chauffer
légèrement la seconde.

On voit, d'après ces observations, qu'il faut un
certain tact pour se tenir dans le juste milieu et
pour éviter les excès contraires.

Nous posons encore en règle générale le principe
qui suit : Par un temps sec, posez la glace après
son entier refroidissement et attendez quelques
minutes avant de développer. Si l'atmosphère est
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humide, ayez soin de l'insoler encore chaude et
de développer sans attendre.

Nous conseillons d'éviter d'exposer le châssis en
plein soleil. Les épreuves tirées à l'ombre sont gé-
néralement supérieures, si la lumière est vive. On
les développe mieux et plus vite. Quand il gèle, il
n'y a pas de réaction, si la glace sensible est expo-
sée à une température au-dessous de zéro. On pla-
cera dans ce cas le châssis à l'intérieur, si la pièce
est chauffée, et l'on triplera au besoin le temps de
pose. Quelle que soit la lumière, on peut toujours
amener une bonne épreuve. De nombreux essais
faits en hiver, dans le jours sombres et humides,
nous ont prouvé qu'il suffisait de prolonger l'expo-
sition pour développer des épreuves brillantes et
sans voile gris.

Une insolation de quatre ou cinq heures est
quelquefois nécessaire; mais avant de commencer
le développement, on doit, avec une excessive pré-
caution, passer la glace sur la lampe à alcool pour
combattre l'excès d'humidité.

La couche sensible dans les parties triodifiées
par l'insolation se ramollit ensuite sous l'influence
de la lumière absorbée, et après quelques minutes
de repos, le développement se fait avec un plein
succès.

Ce qu'il faut à tout prix éviter dans l'émail, c'est
le voile gris, qui dépare l'épreuve et qui la prive de
tout son éclat.
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Ce voile gris est un ennemi avec lequel il faut
compter presque toujours. Avec les temps humides
seulement, l'épreuve se révèle immédiatement et
presque sans travail. Le vent du Nord et les grandes
chaleurs contrarient la réaction, qui repose, comme
il a été dit, sur un fait d'hygrométrie.

Mais indépendamment des circonstances atmo-
phériques, .ce voile peut être amené par l'imper-
fection du cliché positif, par excès et par manque
de pose.

Un positif sans vigueur donne une épreuve sans
énergie, et en forçant le développement pour
accentuer les noirs, on voile forcément les lu-
mières.

Si la pose est insuffisante, même avec un cliché
parfait, le voile ne saurait manquer de se produire.
Dans cette supposition, les parties de la couche
sensible correspondantes aux lumières du positif
n'étant pas insolubilisées, la poudre d'émail s'at-
tache partout à peu près indifféremment, et la
réaction lumineuse n'intervient qu'en seconde
ligne.

Le voile, par une raison tout opposée, peut avoir
pour cause un excès d'insolation. La couche sen-
sible devient alors presque insoluble dans toute
l'étendue de la surface. La réaction lumineuse qui
doit se produire immédiatement ou dans l'inter-
valle de quatre ou cinq minutes est considérable-
ment retardée.
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Il faut donc attendre un certain temps avant que
a couche ne reprenne quelque humidité produite

l'action de la lumière absorbée. Mais en même
ps, l'humidité fournie par le milieu ambiant

agit sur la couche très hygrométrique par nature.
et la poudre d'émail, tout en renforçant les noirs,
s'attache suffisamment sur les lumières pour dé-
truire l'harmonie de l'ensemble.



CHAPITRE IV.

Développement de l'image.

Après l'insolation, l'opérateur passe' dans le
cabinet noir pour développer l'image, mais l'opé-
ration peut-être exécutée en demi-lumière. Il
charge de poudre d'émail un blaireau fin et fourni
en le retournant en tous sens dans la soucoupe
qui contient la poudre. Il prend ensuite la glace
dans sa main gauche et le blaireau dans sa main
droite, et place devant lui une feuille de papier
blanc qui sert de réflecteur poiir surveiller la venue
de l'image par transparence.

Sans ce fond blanc à distance sur lequel, à me-
sure que le blaireau est promené sur le verre,
l'image parait se dessiner, il serait impossible de se
rendre un compte exact de ce qui se passe.

Le blaireau doit être manié d'une certaine ma-
nière ; il ne faudrait pas le promener du haut en
bas sur le verre suivant les mouvements de l'ou-
vrier qui badigeonne. On tamponne légèrement la
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surface impressionnée en commençant par le haut;
on descend progressivement, frappant toujours
avec 'régularité et avec une certaine légèreté de
main.

Quand toute la glace est couverte, ou pendant
l'opération, on décrit des cercles avec le blaireau
en avançant à mesure, et l'image se forme toute
seule, car la poudre adhère inégalement sur les
parties plus ou moins humides.

On dégage ensuite la glace de la poudre en
excès; on y arrive en promenant alors le blaireau
de haut en bas dans tous les sens avec la plus
grande légèreté, possible.

Voici mainte1ant une série d'observations qui
ont leur importance. Si la posa est exacte et si la
glace n'est ni trop chaude ni trop humide, l'épreuve
donnée par une bonne positive sort parfaite, il n'y
a plus qu'à la transporter; mais il peut se faire que
le dessin soit ou trop noir ou incomplet. On en
juge en approchant la surface préparée de la glace
sur un papier blanc sans établir le contact.

Si l'épreuve est trop empàtée, c'est-à-dire trop
noire, il faut recommencer l'opération. Le déve-
loppement a été poussé trop loin. Si le dessin est
incomplet, on continue à passer le blaireau après
avoir laissé reposer la glace pendant deux ou trois
minutes. On pose de temps en temps le verre sur
un papier blanc pour mieux juger de l'épreuve. On
s'arrête quand elle est complète dans son ensemble.
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Il est à remarquer que l'image ne change plus,
ni dans les opérations qui suivront, ni dans son
passage à la moufle; nous n'avons pas à virer
l'épreuve et l'élément fixateur est le feu.

Si le passage réitéré du blaireau ne parvient pas
à renforcer l'épreuve, et à faire paraître lies demi-
teintes, le temps de pose a été exagéré, on peut
hâler légèrement sur le verre, qui prend à l'instant
un peu d'humidité et qui happe une plus grande
quantité de poudre. On doit toutefois éviter d'em-
ployer ce moyen.

Mais si l'image sort grise, ce qui indique une
insolation insuffisante, il faut renoncer à amélio-
rer le dessin. Si vous hâlez dessus, la surface pren-
dra certainement un surcroît de la poudre que
vous lui présentez; mais quand vous voudrez régu-
lariser la surface pour enlever l'excédent, la pous-
sière supplémentaire qui a adhéré après le hâle
tombera, et vous reviendrez au point de départ. Si
la poudre résiste, les blancs de l'émail seront cou-
verts d'un voile gris.

Il y a cependant possibilité, et en dépit de la
pose, de corriger certaines défectuosités au blai-
reau, mais ces corrections ne sont qu'un palliatif
et non un remède.

Les fonds, par exemple, se prêteront à la retouche.
On peut mettre à l'unisson les parties claires ou
trop foncées qui résultent de l'imperfection du
cliché positif. On doit procéder àces corrections

3
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quand tout le travail du développement est ter-
miné, c'est-à-dire quand l'image est prête au. trans-
port.

Dans le premier cas, on hâle sur les parties
claires, et l'on y passe non plus le blaireau, mais
un pinceau fin d'aquarelle, dont la pointe souple
est chargée de poudre d'émail. Cette retouche,
comme une teinte plate en aquarelle, ne doit por-
ter que sur la partie à corriger; si vous la dépassez,
vous amenez à côté un défaut pareil à celui que
vous vouliez faire disparaître. L'ensemble ne de-
vant plus être égalisé par le blaireau, il faut frapper
juste.

Dans le second cas, pour modifier la teinte trop
foncée qui, dans certain cas, n'est pas en rapport
avec l'ensemble du fond, vous dégagez ces points
après avoir chauffé légèrement la glace en pre-
nant un peu de coton bien blanc que vous passez
dessus en frottant plus ou moins.

Mais notons bien que la poudre appliquée après
coup n'adhère pas aussi bien que celle qui a été
aspirée en quelque sorte par suite de la réaction
qui s'est produite sous l'influence de la lumière.
Si vous repassiez le blaireau, ce qui n'est plus à
faire comme nous l'avons dit, les corrections
seraient à recommencer.

On peut retoucher de cette manière telle ou telle
autre partie du sujet, mais il 'faut être très sobre
ans ce travail. Nous reviendrons sur ce sujet
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dans un chapitre spécial que nous consacrerons à
la retouche.

On veillera avec le plus grand soin dans le déve-
loppement à tenir parfaitement secs, le blaireau,
les pinceaux, le coton, la feuille de papier qui sert
de transparent, en un mot, tout ce qui est en con-
tact avec la surface qui reçoit le dessin.

Par les temps chauds, le blaireau qui a touche
vos doigts a contracté assez d'humidité pour gâter
l'image, et le papier sur lequel votre main a posé
amène les mêmes désordres. Veillez surtout, en
arrondissant le coton en forme de tampon, à ne pas
toucher la partie qui doit être en rapport avec le
verre. Il est bon aussi de chauffer légèrement la.
soucoupe qui contient la poudre d'émail, et de
tenir cette dernière à l'abri de la poussière, car
toute matière organique qui s'y mêle occasionnera
plus tard un point blanc qu'il faudra retoucher.

L'image donnée par la poudre d'émail doit être
très claire. Il suffit qu'elle soit indiquée sur la
glace. Il faut éviter l'empâtement. La poudre adhé-
rente ne doit être qu'une ombre légère, si peu
qu'elle paraisse; vue par transparence ou par
réflexion, l'image sera toujours assez accusée sur
le médaillon.

Si vous laissiez prendre trop de poudre à la
glace, vous perdriez vos épreuves en les passant à
l'acide sulfurique.' La poudre se détacherait.

Il faut cependant tenir le dessin un peu plus
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foncé qu'il ne doit être. Les blancs doivent rester
purs, et vous devez tenir les noirs un peu voilés
par la couche. Le brillant donné par le feu ramè-
nera le tout à sa juste valeur.

Une image trop peu accusée, quoique paraissant
d'une bonne venue sur l'émail non cuit, sort trop
pâle de la moufle.



CHAPITRE V.

Transport de l'image sur la plaque d'émail.

Lorsque l'épreuve convient, il ne faut pas
attendre pour la transporter. Si vous laissiez adhé-
rer la poudre au verre pendant trop longtemps,
vous auriez plus tard de la peine à la détacher :
une partie de l'image resterait sur la glace et échap-
perait au collodion, qui doit faire table rase.

NOTA. — Le même accident arrive si la glace a
été trop chauffée.

Le même accident se produit encore, nous l'avons
déjà dit, quand la liqueur sensible préparée depuis
trop longtemps, a subi un commencement de fer-
mentation, et lorsque la glace n'est pas d'une pro-
preté parfaite; dans ce cas, le collodion a de la
peine à couler en nappe unie : c'est un avertisse-
ment.

Pour enlever votre image, vous couvrez la glace
3
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d'un collodion normal; celui de la photographie
ordinaire, suffisamment épais, pourrait suffire au
besoin. La formule qui suit est appropriée à la cir-
constance :

Alcool h 40°	  50g°
Ether sulfurique 62°.. . . . 50

Coton azotique. 	  2

Vous remarquez que l'éther et l'alcool sont en
parties égales; si l'éther dominait, le collodion serait
trop sec, sujet à se gercer en se desséchant, et l'on
aurait de la peine à éviter les plis sur l'émail. Ce
collodion doit être limpide et filtré au coton.

Nous conseillons de ne jamais reprendre l'excé-
dent dans le même flacon, nous préférons même le
sacrifier; en voici la raison. Ce liquide, versé plu-
sieurs fois sur les images à transporter, contracte
le même défaut que le collodion sensible qui nous
sert pour l'émail. Il entraîne avec lui une partie
de bichromate, et quoique la couleur n'en soit pas
altérée sensiblement, il devient impropre au trans-
port. Est-ce là la vraie cause? nous le supposons;
mais il est certain qu'en l'employant, l'image a
une tendance à s'attacher sur la glace, et ce fait ne
se produit pas avec un collodion qui n'a jamais
servi.

Ce collodion, propre à transporter une épreuve
qui doit orner un médaillon ordinaire, une broche
par exemple, serait trop épais pour le transport sur



TRANSPORT DE L'IMAGE.	31

des pièces plus petites, sur des émaux destinés aux
bagues et aux épingles. Il faut, dans ce cas, dimi-
nuer la dose de coton azotique, il sera plus facile
alors d'éviter les plis et d'obtenir le contact exact
de la pellicule avec la plaque émaillée, condition
indispensable pour éviter le soulèvement de la
poudre.

Quand votre image est couverte par le collodion,
vous attendez deux ou trois minutes, et lorsque ce
dernier a fait prise, vous immergez le verre dans
une cuvette pleine d'eau à laquelle vous mêlez
un peu d'acide sulfurique. Ce mélange dissout et
élimine l'acide chromique qui teinterait en vert le
blanc de l'émail, après la cuisson.

Vous retirez la glace après quelques minutes, et
vous coupez avec un canif le collodion qui tient
aux arêtes du verre, vous replongez la glace dans
une cuvette pleine d'eau, pour laver la pellicule de
collodion qui monte alors à la surface de l'eau. Si
la pellicule ne se détachait pas facilement, vous la
soulèveriez doucement par les deux angles ; mais
vous n'insisteriez pas, si peu qu'il restât de poudre
sur le verre : dans ce cas, il vaudrait mieux le
soumettre une seconde fois à l'influence de l'acide,
et recommencer le lavage.

Il est rare que le collodion ne se détache pas
promptement du verre dans l'eau acidulée, si les
opérations ont été faites avec régularité. Voici les
causes d'adhérence :
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1° La glace trop chauffée;
2° Le collodion normal trop évaporé avant son

immersion dans l'eau acidulée;
3° Trop de retard entre le développement de

l'image et le collodionage. Il ne doit jamais s'écouler
plusd'un quart d'heure entre ces deux opérations.

Cet accident peut se produire encore si les glaces
ont été sensibilisées avec la liqueur bichromatée
plusieurs heures avant l'emploi. Nous avons dit
qu'il fallait exposer les glaces dans les dix minutes
qui suivent leur préparation.

Il est nécessaire de laver exactement la pellicule
de collodion, et vous n'avez rien à craindre au
sujet de la poudre, elle ne se détachera pas. Si vous
ne laviez pas suffisamment le collodion, l'eau
sucrée dans laquelle vous l'immergez ensui te.serai t
promptement décomposée, et l'on sait avec quelle
facilité les matières organiques, mises en contact
avec l'acide, donnent naissance à l'acide acétique.

Nous transportons donc, sur le verre qui sou-
tient notre pellicule de collodion bien lavée dans
une nouvelle cuvette remplie d'eau sucrée, que l'on.
filtre après chaque opération, car un grain de pous-
sière interposé entre le collodion et l'émail, occa-
sionne encore une tache blanche.

Le dosage de l'eau sucrée n'est pas à négliger ;
voici une moyenne qui se comporte bien :

Eau. , 	  1000«
Sucre	  200



TRANSPORT DE L'IMAGE.	 33

Un séjour prolongé dans ce bain est inutile.
Après quelques minutes, vous pouvez transporter
l'image, la poudre en dessous, sur la plaque émaillée,
qu'on frictionne avec un tampon de toile légère
imbibé de boratine. On essuie, après, la surface de
l'émail pour n'y laisser aucune trace de ce produit
qui est un composé d'alumine et de borax fondu.
Il faut un peu d'adresse pour exécuter cette opéra-
tion sans accident.

Vous glissez l'émail bien lavé sous le collodion,
que vous maintenez au fond de la cuvette en ap-
puyant un doigt sur le bord le plus rapproché de
vous. Il faut éviter de porter le doigt trop en
avant, car on ne doit presser que les parties du col-
lodion qui sont sacrifiées. La pression du doigt
détache la poudre.

Vous soulevez la plaque ou le médaillon avec
une lame de cuivre recourbée et amincie du bout,
que vous glissez entre le fond de la cuvette et
l'émail. Ce dernier entraîne avec lui la pellicule, et
vous ne le retirez tout A fait de l'eau, en le saisis-
sant avec le doigt par le centre, qu'autant que le
collodion a pris une position convenable et que le
sujet est juste au milieu. Pour les portraits, le
haut de la tête doit arriver aux deux tiers de
l'émail.

Vous rabattez ensuite en dessous les parties qui
dépassent, en ayant soin que vos doigts ne pressent
la plaque que sur l'extrême arête, et n'empiètent
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pas sur la surface de l'émail; la poudre céderait
sous la pression, et l'épreuve serait tachée sur ces
points.

Il faut éviter les plis avec le plus de soin possible,
ou, pour mieux dire, il faut les prévenir. Un pli
quelconque amène une ligne blanche qui dépare
l'image. Il ne faut pas se presser, mais rabattre en
dessous le collodion dans le moins d'étendue pos-
sible à la fois. Vous tendez bien la pellicule, et vous
posez le tout sur une feuille de papier buvard,
soutenue par une surface plane résistante. Vous
appliquez par-dessus une feuille de papier de soie,
et avec du coton vous appuyez légèrement pour
éponger l'eau; mais surtout pas de pression sur la
première feuille. Remplacez ensuite le papier
mouillé par un second, et quand l'émâil vous
paraît suffisamment dégagé d'eau, vous tamponnez
toujours à l'aide du coton, mais alors sans crainte
d'appuyer.

Cette pression, sur tous les points de la surface,
mais principalement sur les bords, qui parait de
prime abord insignifiante, est de rigueur, et voici
pourquoi:

L'eau sucrée a pour but d'agglutiner la poudre
d'émail sur la plaque qui est polie; si l'adhérence
de la poudre d'émail n'était pas exacte dans tous
les points de la surface, il se produirait des acci-
dents forcés au moment de la destruction du collo-
dion. Ainsi ne craignez pas de presser ce dernier,
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et ne laissez aucun point avant qu'il ait subi un
tamponnage réitéré : vous perdrez votre épreuve si
vous négligez ce détail. Si des bulles d'air s'inter-
posent pendant l'application de la pellicule entre
la plaque d'émail et le collodion, on aura soin de
les piquer et de presser encore une fois l'épreuve
sous le papier de soie. Il faut alors sécher l'émail,
l'été en plein soleil et l'hiver sur un feu doux. Cette
dessiccation doit être progressive. La pellicule, sur-
prise par une chaleur trop vive, serait sujette à
éclater ; mais, sans l'aide du feu, le collodion fixé
par l'eau sucrée ne sécherait jamais assez et les
épreuves seraient détruites dans l'opération qui
suivra.

L'émail une fois sec, nous passons à la destruc-
tion du collodion, car ce dernier s'écaillerait à la
cuisson et entraînerait avec lui la poudre vitri-
fiable. Il est très important, avant d'aller plus loin
de détruire les dernières traces d'humidité que
pourrait renfermer le collodion; sans cette pré-
caution le travail serait encore perdu, car l'acide
sulfurique, en contact avec l'eau, produit un déga-
gement de chaleur suffisant pour désagréger la
poudre et pour produire des points blancs sur toute
la surface de la plaque.
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Destruction du collodion.

Il y a plusieurs méthodes pour détruire le collo-
dion : on emploie l'acide sulfurique ou un mélange
dont nous donnerons plus loin la formule.

Si l'on choisit l'acide sulfurique, et nous le con-
seillons, on en remplira une petite cuvette dans
laquelle on placera l'émail. Après dix minutes, le
collodion est détruit, et vous vous en apercevez
facilement, car il se forme une auréole rouge brun
autour de la plaque; vous retirez alors l'émail pour
le plonger dans une cuvette pleine d'eau fraîche.
C'est le moment critique, car si vous n'avez pas
observé toutes les prescriptions que nous avons
données, il se manifestera sur l'émail une foule
de points blancs qui exigeront une retouche
ennuyeuse, et quelquefois l'image sera tout à fait
perdue.

On comprend qu'il ne serait pas possible d'opérer
ce déplacement de l'émail avec les doigts, qui
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seraient brillés par l'acide ; mais ce danger ne se
présenterait-il pas, qu'il faudrait renoncer, à partir
de ce moment, à toucher la pièce avec la main. La
poudre n'est plus maintenant protégée par le col-
lodion, et le moindre contact la déplacerait.

C'est sur le support que vous descendez l'émail
dans l'acide sulfurique, vous le retirez de même,
mais avec précaution, pour que l'image ne soit pas
troublée; vous le descendez dans la cuvette d'eau
avec plus de soin encore. L'acide sulfurique, siru-
peux de sa nature, s'écoule lentement, et par son
poids maintient mécaniquement la poudre en place;
mais il n'en est pas de même de l'eau. La poudre
est obligée de passer plusieurs fois au travers de
ce liquide, et l'eau en s'écoulant, plus fluide que
l'acide, peut entraîner une partie du dessin. ll ne
faut pas se préoccuper trop de ce qui pourrait arri-
ver : avec du soin vous parerez à tous les accidents.
Du reste, les accidents sont rares.

Si vous ne voulez pas employer l'acide sulfu-
rique, qui est d'une manipulation parfois dange-
reuse, vous prenez le mélange suivant pour dis-
soudre le collodion :

Essence de lavande	  100"
Essence grasse de térébenthine.. .	3

Il faut vingt-quatre heures pour obtenir un résul-
tat. Si vous ajoutez à ce mélange 50 grammes
d'éther et autant d'alcool, le collodion sera dissous

GETMEr. - maux photographiques.	 4



38	 CHAPITRE SIXIÈME.

plus vite. L'émail doit être ensuite passé dans
l'éther et abandonné à la dessiccation.

NOTA. — Nous conseillons au lecteur de ne se
servir qu'avec précautions de cette seconde méthode.

Nous préférons opérer à l'aide de l'acide sulfu-
rique; c'est la seule méthode pratique et sûre.

Nous sortons donc notre émail de l'eau, toujours
sur la lame de cuivre, et nous le portons sur une
feuille de papier buvard pour le laisser égoutter.
Si l'on veut le cuire sans attendre, on peut mettre le
buvard sur une lame métallique et le sécher sur
une lampe à esprit de vin.

On peut opérer autrement et laisser au feu le
soin de détruire le collodion.

Il est cependant préférable de faire passer les
émaux par l'acide sulfurique, quand on emploie,
pour obtenir l'image, les poudres noires, brunes
et rouges, capucines, qui ne sont pas attaquées

par cet acide. On a l'avantage de pouvoir débar-
rasser l'émail de tous les points noirs qui le dépa-
rent avant de le cuire.

Si l'on veut vitrifier des épreuves de couleur
violette, rose, verte et bleue, que l'acide chlorhy-
drique et l'acide sulfurique attaquent; si même,
en employant les poudres noires, brunes et rouges,
on ne veut pas détruire le collodion, on appliquera
la pellicule directement sur l'émail et la poudre
sera en dessus.



DESTRUCTION DU COLLODION.	39

L'eau sucrée sera remplacée par le bain suivant :

Eau	 10005•
Pépins de coing	 5
Eau saturée de borax fondu. . . 	 100"

NOTA. - 5 grammes de borax par litre d'eau.

On trouvera, dans le Chapitre XII, qui traite de
la porcelaine, d'autres explications qui seront plus
â leur place, et grâce auxquelles tout opérateur
attentif pourra mener à bonne fin ces délicats et
intéressants travaux.
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De la retouche.

Il est souvent nécessaire de retoucher un émail
avant de le passer au feu; voici les moyens à em-
ployer.

Première retouche.

Il s'agit d'enlever les points noirs, d'éclairer les
ombres trop prononcées; il faut quelquefois ou
aviver le point visuel ou affaiblir des lignes trop
accentuées. Tout ce travail se fait avec la pointe
d'une aiguille fine.

Nous avons dit qu'en sortant de l'acide sulfu-
rique l'émail devait être passé successivement dans
trois cuvettes pleines d'eau fraîche. Toute trace
d'acide doit disparaître. On le place ensuite, à l'aide
du support, sur une feuille de papier buvard, pour
le laisser égoutter, et on le porte près du fourneau,
où il doit sécher tout à fait.
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L'aiguille qui sert à éclairer, ne doit jamais
traîner sur l'émail; les coups doivent être donnés
perpendiculairement. La poudre ainsi attaquée se
détache, et on la chasse en soufflant, vous jugez
de l'effet produit par chaque piqûre.

On ne se doutait pas des résultats qu'on peut
obtenir avec un peu de patience. Il faut essayer.
pour s'en convaincre; et sans être trop habile, ou
peut, par ce moyen, faire disparaître la ligne noire
laissée par une positive qui se serait brisée pendant
l'insolation.

On arrive à ce résultat plus promptement et avec
plus de facilité qu'on ne le ferait dans une retouche
de même nature faite sur une épreuve sur papier
albuminé.

Nous continuons maintenant par la retouche des
points blancs qu'il s'agit de recouvrir avec de la
poudre d'émail.

Deuxième retouche.

Après la destruction du collodion dans l'acide
sulfurique, il y a souvent quelques points blancs
sur l'image. Tout grain de poussière organique
interposé entre le collodion et l'émail fait un vide
sur la plaque; la bulle d'eau et d'air que nous
avons comprimée, après l'avoir piquée, produit
encore le même effet ; un pli du collodion, si peu

w.
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apparent qu'il soit, emprisonnant la poudre et l'em-
pêchant de se fixer sur l'émail, donne naissance à
une ligne blanche : ce sont ces vides qu'il faut
remplir. Avant de commencer cette retouche, on
chauffe légèrement l'émail.

Comme, après la cuisson, l'émail doit offrir une
harmonie égale de tons, la retouche doit se faire
avec la même matière qui a produit l'image. On
prend donc une pincée de la même poudre et on la
broie sur une plaque de verre avec une molette de
verre aussi, en l'humectant avec quelques gouttes
d'eau sucrée (1).

Remarquons que la première poudre adhère sur
l'émail, par l'intermédiaire du sucre et que si nous
employons de l'eau sucrée à 15 p. 100, comme la
première fois, l'eau, n'étant plus saturée, dissou-
drait le sucre qui fixe la poudre primitive. Dans ce
cas, nous nous exposerions à élargir la tache au
lieu de la couvrir.

Il faut que l'eau sucrée dans laquelle l'émail à
retoucher est broyé soit un sirop de sucre.

Comme l'aiguille, le pinceau chargé de poudre
d'émail humide ne doit pas trainer sur l'épreuve.
Il faut attaquer encore les points blancs par le
pointillé et chaque coup de pinceau ne doit ame-

iq Il vaut mieux se servir d'un petit mortier en agate. La
poudre qui sert a la retouche doit étre broyée avec un soin mi-
nutieux. Sans cela, elle n'adhère pas sur l'émail et se soulève
au feu.
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ner qu'un résultatà peine sensible. Trop de poudre
mise à la fois empêcherait l'adhérence sur le glacé
de l'émail; et si vous en surchargiez trop la tache,
vous auriez après la cuisson le défaut contraire :
pour effacer le point blanc vous auriez produit un
point noir à la même place.

NOTA. — Il est préférable de ne retoucher les
points blancs qu'après la cuisson. La couleur sera
broyée avec s de fondant pour la rendre plus
fusible et s de violet de fer.

Formule de la couleur de retouche.

Poudre d'émail. 	 2^°

Fondant GA	 1
Violet de fer	 1

On se servira d'essence de térébenthine rectifiée,
en y ajoutant un peu d'essence grasse.

Il y a encore un moyen de rattraper le ton, mais
l'acide fluorhydrique qui est employé à cette fin
est d'un emploi très difficile.

A ce point, notre travail est complet et nous
allons le fixer par le feu en le vitrifiant dans la
moufle.

Mais avant d'aborder ce sujet dans le Cha-
pitre VIII, nous devons dire quelques mots relati-
vement à la production de l'émail photographique
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par des moyens autres que ceux que nous avons
développés.

La méthode pratique, celle que nous décrivons,
donne des résultats certains, mais il en est d'autres
pour fixer sur le verre ou sur l'émail une image
photographique vitrifiée.

Les résultats qu'on obtient en dehors de l'em
ploi des poudres sont loin d'atteindre la même
perfection, et c'est pourquoi nous nous contentons
d'en dire quelques mots pour mettre sur la voie
ceux qui désireraient se livrer à. ce genre de re-
cherches.

Dès l'origine, et dans les notes mises sous les
yeux de l'Institut par M. Lafont de Camarsac, nous
voyons que l'habile opérateur, inventeur de l'émail .
pour mieux dire, avait compris que les sels métal-
liques qu'on emploie dans la décoration de la
porcelaine pouvaient être incorporés au collodion,
et que le feu, en détruisant la matière organique,
mettait à nu le métal pour former l'image : rien
n'est précis dans les indications dont nous parlons,
mais c'est par ces moyens qu'il prétendait produire
ses émaux.

Les vitraux de MM. Tessier du Motay et Maréchal,
de Metz, étaient obtenus de cette manière, et les Bul-
letins de notre Société de Photographie, qu'on peut
consulter, ont donné à ce sujet des explications
incomplètes, quant aux manipulations, mais des
données suffisantes pour mettre sur la voie.
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D'après leurs notes, l'image au chlorure d'ar-
gent,sans changer de support et développée au sel
de fer, est renforcée dans des bains d'or, de pla-
tine, d'iridium, de palladium, etc. On la passe
ensuite dans la moufle et les métaux se trouvent
fixés à l'aide d'un fondant.

Toute positive au sel d'argent, développée au
sulfate de fer ou à l'acide pyrogallique, peut être
vitrifiée à l'aide d'un peu de borax en dissolution
ou en poudre, et même sans fondant, et donner
une image jaune, qui est la couleur propre du
chlorure d'argent dans la céramique.

Si, par voie de substitution ou d'addition, vous
renforcez d'un métal quelconque l'image produite,
la couleur changera dans la vitrification, et vous
obtiendrez une épreuve en or, en argent ou en
platine, si vous employez les chlorures de ces
métaux, en poussant suffisamment la fusion pour
amener la réduction du métal. Il serait bon, pour
faciliter la réduction, de faire intervenir une subs-
tance autre que le collodion.

Ces principes posés, les sels de cobalt employés
au renforcement amèneront des images bleues, et
en lisant plus loin les renseignements que nous
donnons sur les oxydes colorants, vous pourrez
produire la couleur qu'il vous plaira.

M. Gruge, de Berlin, opère de cette manière et
produit des négatifs vitrifiés qui lui servent au
tirage des positives.
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Mais ce procédé, excellent pour le vitrail, qui est
vu par transparence, ne saurait, à notre avis,
produire des épreuves par réflexion aussi belles
que celles qui sont données par les oxydes métal-
liques appliqués au blaireau.

REMARQUE. —11 est à peine nécessaire d'observer
que la retouche des émaux se rapproche beaucoup
de celle des clichés photographiques; ceux de nos
lecteurs qui désireraient avoir sur cette partie si
importante de l'art photographique des renseigné-
ments plus étendus que ceux de ce Chapitre VII,
devront lire avec soin le remarquable Traité de

retouche, suivi d'une méthode d'émaillage, de
Piqu' pé. (Paris, Gauthier-Villars.)



CHAPITRE VIII.

Vitrification de l'émail.

Chauffons maintenant le fourneau d'émailleur :
c'est un appareil fort simple et qui n'occupe pas
plus d'espace qu'un fourneau de cuisine portatif;
toute cheminée peut le recevoir.

Il faut peu de place et peu d'appareil pour cuire
un émail, et l'on se crée trop de chimères sur cette
dernière opération qui est la plus simple et la plus
facile.

Nous avons offert plusieurs fois des émaux à
des amateurs qui nous disaient : Mais sont-ils
cuits, est-ce un véritable émail ce que vous me
donnez? On s'imagine que cette opération n'est
pas à la portée de tout le monde; nous vous disons
donc qu'un émail est plus facile à cuire à point
qu'un œuf à la coque.

Le fourneau d'émailleur est en terre réfractaire;
il est composé de trois pièces principales : le corps
du fourneau, la moufle et le couvercle. tl y a bien
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quelques pièces accessoires qui servent à boucher
les ouvertures qui donnent passage à l'air quand
on allume le feu, mais elles sont de peu d'im-
portance.

Vous enlevez le couvercle pour charger le four-
neau, et vous faites sur la grille qui termine le
corps du fourneau un lit de copeaux, de coke et
de charbon de bois. Vous allumez et vous re-
placez le couvercle surmonté d'une petite che-
minée en tôle pour activer le tirage. Quand le
coke et le charbon, qu'on a choisis de grosseur
moyenne, sont bien allumés, vous retirez le cou-
vercle pour placer la moufle.

La moufle a la forme d'un cylindre fermé par
un bout, coupé dans sa longueur et dont on aurait
pris la moitié. Il y deux sortes de moufles : la
moufle ouverte qui n'a pas de base, et la moufle
fermée qui n'est ouverte que sur le devant.

On peut se servir de l'une ou de l'autre. indiffé-
remment : dans la seconde il y a moins de danger
de brûler l'émail qui est d'autre part mieux pré-
servé de la poussière ; on badigeonne la moufle
intérieurement, par surcroît de précaution, de
minium délayé dans un peu d'eau. La première
est plus simple, elle repose tout simplement sur
le charbon lui-môme qui forme la base, c'est dans
la moufle ouverte que nous faisons cuire nos
émaux; vous choisirez la grandeur et le modèle
qui vous conviendront le mieux.
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Nous ferons observer que la cendre qui tombe
sur l'émail en fusion et que les pétillements du
charbon ont soulevée, ne fait pas prise avec lui et
qu'il n'en résulte aucune tache; c'est pour cette
raison que nous choisissons la moufle ouverte,
dans laquelle l'opération est plus rapide.

Vous placez donc votre moufle, dans l'intérieur,
sur des supports adhérents au fourneau et dis-
posés pour la soutenir. Vous chargez alors le
dessus de la moufle avec du charbon de bois et du
coke comme précédemment, de manière à remplir
les vides latéraux et à avoir au-dessus une épais-
seur de charbon de 0m, 05 à 0m, 06. Vous devez pro-
portionner cette épaisseur à la quantité d'émaux
que vous avez à cuire pour que le feu ne tombe
pas tout à coup ; il est vrai que vous pouvez l'ali-
menter en jetant du combustible en dessous et en
dessus pendant l'intervalle de la cuisson d'un
émail au suivant. Quand le fourneau est bien
allumé, la moufle se trouve dans un centre régu-
lierde chaleur, le feu l'enveloppe de tous les côtés.
C'est le feu qui surplombe qui donne le glacé à
l'émail. Il est donc très important que le dessus
de la moufle soit toujours chargé d'une couche
très épaisse de combustible Lien allumé, le feu
doit être modéré en dessous. En renversant l'ordre
que nous venons d'établir, l'épreuve s'altérerait
dans le feu et ne glacerait jamais.

A ce moment, vous fermez toutes les ouvertures,
J
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et quand l'intérieur du fourneau a atteint la cou-
leur rouge cerise, qu'il ne faut pas dépasser (on
ne le peut guère, du reste, sans luter l'appareil),
vous portez l'émail dans l'intérieur en découvrant
l'ouverture qui se trouve en face de la bouche de
la moufle dans la disposition de four. Le résultat
ne se fait pas attendre : il faut une ou deux
minutes, plus ou moins, selon l'intensité du feu,
pour cuire un émail dans la moufle ouverte.

Ici les yeux vous guideront d'une manière sùre.
Voici ce qu'on doit faire et ce qu'il importe d'ob-
server : on commence par placer dans la moufle
un rondeau de terre réfractaire, et on lui laisse
prendre la température rouge cerise. On pose
d'autre part l'émail sur un autre rondeau. Les
pièces sont nécessairement beaucoup plus grandes
que l'émail, car on doit pouvoir les saisir avec la
pince d'émailleur sans toucher à la plaque d'émail.
Il faut avoir soin de placer cette dernière dans le
milieu de la pièce en terre réfractaire, car si dans
k leu la plaque émaillée dépassait, la partie qui
ne porterait pas s'affaisserait par le ramollisse-
ment du cuivre, et l'émail serait perdu.

On ouvre en ce moment la porte du fourneau
dans lequel se trouve le premier rondeau, et l'on
pose celui qui porte l'émail sur l'appendice ménagé
exprès à l'ouverture de la moufle, pour chauffer la
pièce à vitrifier, peu à peu, afin qu'elle ne se fen-
dille pas par un changement subit de température.
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On fait faire quelques tours à la rondelle, et
quand on juge l'émail suffisamment préparé à
recevoir le coup de feu, on saisit dans la moufle
la rondelle chauffée au. rouge cerise, en s'aidant
de la pince d'émailleur, dite relève-moustache, on
y fait glisser l'émail qui est posé sur le second
rondeau et on le porte vivement dans le four. On
suit l'émail de l'oeil pour le retirer au moment
favorable, c'est-à-dire, au moment de la fusion.
La vitrification est presque instantanée.

Cette opération n'est pas difficile, et vous ne
brûlerez jamais deux émaux. Si, par inexpérience
vous avez gâté le premier, vous ne pourrez perdre
les autres que par distraction.

Au moment de porter l'émail dans le feu, la
surface en est mate et terreuse; vous devez le
retirer quand il a pris du brillant et qu'il semble
recouvert d'un vernis. Il ne faut pas attendre; on
doit opérer lestement; il vaut mieux se tenir en
deçà de la cuisson que de la dépasser.

On juge mieux en dehors du fourneau, et si vous
n'avez pas atteint le point de fusion nécessaire, et
c'est le manque de brillant sur l'émail qui vous en
avertit, vous reportez la pièce dans le feu, et vous
la poussez un peu plus. Quelques minutes suffisen t
pour cuire un émail, avons-nous dit, et cette in-
spection rapide que vous faites en dehors du four-
neau pour juger du glacé de la surface émaillée,
ne ralentit pas l'opération; l'émail reporté dans le
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feu reprend aussitôt sa température. Vous ne
devez donc pas le quitter des yeux, et lorsqu'il
présentera une surface polie comme une glace,
vous le retirerez promptement.

Il faut se défier de l'activité du feu après un
premier passage à la moufle, souvent un quart de
minute suffit pour compléter la vitrification qu'on
n'avait pas jugée suffisante.

Il est rare que l'émail ne sorte pas parfait dans
sa cuisson après cette seconde épreuve. On peut du
reste la renouveler autant de fois qu'on le juge
nécessaire et sans danger pour l'image.

Il ne faut pas craindre que la pâte d'émail en
fusion abandonne le cuivre en coulant de la sur-
face convexe qui le supporte. Les choses ne se
passent pas ainsi. Il est cependant prudent de
placer le rondeau qui soutient la pièce bien
d'aplomb dans la moufle, en égalisant autant que
possible le lit de charbon avec la pince. Il faut
aussi le retirer du feu avec un peu de précaution.

Si l'émail est grand, relativement aux dimen-
sions de la moufle, il faut, pendant la cuisson, le
retourner dans tous les sens, et la partie qui fait
face à l'ouverture doit, dans le mouvement, passer
par le point opposé.

La chaleur est moins forte à la porte de la
moufle et l'émail ne se glacerait pas également
partout. Pour les petits médaillons, cette précaution
n'est pas de rigueur.
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Si, par défaut d'attention, vous laissiez l'émail
trop longtemps dans le four; l'image passerait.
Elle perdrait sa vigueur comme l'épreuve photo-
graphique trop virée, et vous n'auriez, après
refroidissement, qu'une épreuve à peine accusée.
Ce fait résulterait de la volatilisation des matières
colorantes décomposées par la chaleur.

En retirant l'émail du feu pour le laisser refroi-
dir, vous devez prendre les même précautions
qu'avant.

La chaleur doit le quitter graduellement, et le
passage brusque d'une température élevée à celle
du laboratoire pourrait le faire écailler.

Vous le laissez donc, en le retournant, quelques
instants sur le devant du four, et vous le portez
après dans l'intérieur du laboratoire, sur un ron-
deau en terre cuite ou sur une plaque de métal,
pour le laisser refroidir entièrement.

Ne soyez pas inquiets lors de vos premiers essais,
si vous ne voyez plus trace d'image ou à peu près,
quand l'épreuve sort du feu ou même pendant la
cuisson.

Toutes les matières vitrifiables blanches ou
noires incandescentes, prennent le même ton, le
ton cerise, qui est celui de la température du four-
neau et de tout ce qu'il renferme. Les oppositions
de couleurs ne peuvent donc plus être sensibles.
L'image, régénérée par le feu, revient avec le re-
froidissement.

5.
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Le fond se montre d'abord d'un jaune sale peu
agréable, mais au bout de quelques minutes, l'émail
reparaît dans toute sa blancheur et dans tout son
éclat. L'image terne s'est transformée dans son pas-
sage à la moufle, et vous retrouvez cette finesse et
ce moelleux qui charment dans l'émail.

Souvent l'émail, après le premier passage à la
moufle, n'a pas tout le brillant qu'on pourrait dé-
sirer. On avive l'éclat en le frottant, quand il est
froid, avec la brillantine qu'on prend sur un chif-
fon légèrement _humecté. On essuie ensuite avec
soin, car il ne doit rester aucune trace de cette
matière sur la plaque. On passe une seconde fois
au four. Il suffit, pour que le glacé arrive, de
chauffer l'émail au rouge sombre. Si cette opéra-
tion est renouvelée à chaque passage au feu, les
émaux auront toujours un éclat extraordinaire.

On polit une dernière fois la pièce quand elle est
entièrement achevée, en la lustrant avec la poudre
il brunir, qu'on emploie comme la précédente.



CHAPITRE IX.

De la troisième et de la quatrième retouche.

Nous n'avons pas fini avec la retouche. Mais, au
point où nous en sommes, elle est généralement de
peu d'importance. Ce sont quelques coups de pin-
ceau à donner.

Au reste, la retouche n'est que l'accident. En con-
duisant bien les opérations et avec un peu de pra-
tique, on produit les émaux dans des conditions
telles que les accidents deviennent très rares. Il en
est de cela comme des autres travaux photogra-
phiques.

L'amateur surtout, qui n'a pas besoin de livrer
son travail à jour fixe, peut éviter tous les ennuis
en ne passant au feu que les épreuves qui ne lais-
sent rien à désirer.

Ce n'est pas dans le feu que l'émail se tache, et
la troisième et la quatrième retouche que nous
sommes en train d'expliquer, sont le plus souvent
amenées par les retouches antérieures.
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L'émail, la cuisson à part, qui est l'opération la
plus simple, s'obtient aussi facilement sans défaut
qu'une épreuve sur papier, et le feu n'amènera
jamais à retoucher.

Faites donc votre choix et ne vitrifiez que les
épreuves qui vous paraissent parfaites. Mais il
arrive cependant que l'amateur tient à certains
effets qui sont le résultat d'une cause accidentelle;
d'autres fois les clichés sont incomplets, et l'on
ne saurait les refaire, le photographe lui-même
est pressé dans ses livraisons. C'est pour parer à
tout cela que nous donnons les moyens de corriger
les épreuves défectueuses.

Nous ne voudrions pas laisser croire que la pro-
duction de l'émail n'est possible que parla retouche
et qu'il est amené par une série de corrections.

Nous supposons donc que, malgré les soins que
nous avons donnés jusqu'à présent à notre tra-
vail, il se trouve encore sur nos épreuves du blanc
à ajouter ou du noir à supprimer.

Nous commençons par retoucher les parties blan-
ches, et nous broyons un peu de poudre d'émail,
suivant la formule précédemment indiquée, avec
quelques gouttes d'essence de lavande et une
pointe d'essence grasse.

La retouche se fait toujours en frappant avec la
pointe du pinceau. Il faut bien se garder à ce mo-
ment de prendre de la même poudre d'émail qui
nous a servi jusqu'ici. Elle doit être modifiée et
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appliquée avec plus de réserve. Pour bien faire
comprendre la nécessité de cette modification, il
nous faut entrer dans quelques détails sur la com-
position de la poudre d'émail.

La poudre noire qui nous a donné l'image fixée
dans la moufle est composée d'éléments hétéro-
gènes. Nous entrerons plus tard dans des détails
précis en donnant les formules.

II suffit, pour le quart d'heure, de parler de ces
deux parties principales, qui sont l'oxyde et le fon-
dant. L'oxyde, quelle que soit la nature du métal qui
le produit, qu'il dérive du cuivre, du fer., du man-
ganèse, etc., est une matière inerte. Il ne joue dans
la cuisson, sauf quelques cas, que le rôle de colo-
rant, et dans les couleurs vitrifiables qui varient
du brun au noir, dans celles, en un mot, qui sont
le plus employées dans les émaux photographiques,
le ton ne change pas au feu.

L'image, au sortir de la moufle, offre le méme
aspect que la poudre sous le rapport de la couleur.
Le noir ou le noir brun ne sont pas sensiblement
modifiés.

Les oxydes ou les poudres colorantes ont pour
véhicule le fondement fusible qui, en se liquéfiant
au feu, fixe l'oxyde sur la plaque d'émail en faisant
corps avec elle.

Ces prémices posées, voici comment il faut atta-
quer la retouche après la cuisson.

En général, la poudre d'émail, que nous prépa-
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rons, renferme deux ou trois parties de fondant
pour une d'oxyde. C'est ce dosage qui est à modifier
pour le besoin du moment. Vous devez ajouter un
tiers en plus de fondant, plus ou moins, à la
poudre que vous broyez à l'essence pour la re-
touche.

Dans l'application de cette poudre, on doit rester
au-dessous du ton général, si l'on veut avoir un
ensemble régulier quand on a cuit définitivement
pour fixer la retouche. En effet, l'image primitive
est formée par une couche de poudre sans profon-
deur, et comme elle existe déjà sur la partie que
vous retouchez, si peu que vous en ajoutiez, vous
dépassez presque toujours le ton, si vous voulez
mettre d'abord le tout à l'unisson et surtout si vous
n'avez pas ajouté le fondant, qui diminue l'intensité
de la teinte.

La poudre, comme on le voit, modifiée de cette
manière, offre moins de matière colorante sous un
même volume. Dans ce cas, vous imitez le peintre
d'aquarelle qui ajoute de l'eau pour affaiblir une
teinte, et qui passe cette teinte sur les parties du
dessein qu'il veut monter d'un ton ou d'un demi-
ton.

Indépendamment de ce rôle, cette addition de
fondant donne plus de brillant et accélère la fusion.
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Emploi de l'acide fluorhydrique. — Quatrième retouche.

On peut, quand l'émail est entièrement terminé,
adoucir les traits trop accusés et unir les ombres
en promenant sur la surface de l'émail un pinceau
trempé dans un mélange d'eau et d'acide fluorhy-
drique. Cet agent attaque violemment les corps
vitrifiés, c'est-à-dire la silice qui en est la base.

L'acide fluorhydrique est un liquide incolore qui
répand à l'air des fumées blanches et qui se dissout
dans l'eau en produisant un bruit pareil à celui du
fer rouge trempé dans le mémo liquide.

Concentré, c'est le corps le plus corrosif que l'on
connaisse. On ne doit employer ce produit qu'avec
les plus grandes précautions, pour deux motifs :

Il attaque d'abord fortement l'émail, et de plus il
peut occasionner, par son contact avec les mains,
des brûlures profondes et difficiles à guérir ( ).

(') En cas de brûlure par l'acide fluorhydrique, on doit couvrir
la blessure d'un linge trempe dans l'ammoniaque liquide coupé
d'eau.
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On le conserve dans un flacon en gutta-percha
ou en plomb, et les quelques gouttes qu'on prend
pour les besoins du moment doivent être versées
dans une capsule également en plomb ou en gutta-
percha.

Voici un dosage convenable :

Eau.	  100;•
Acide fluorhydrique . . . . 10

On touche donc avec le pinceau la partie qu'on
veut ramener, et l'on essuie sans attendre, avec un
chiffon, en épongeant et sans traîner, pour juger
de l'effet produit. Le pinceau doit être épongé sur
une feuille de papier buvard, avant de toucher à
l'émail.

Si l'on ne prenait pas ce soin, l'émail pourrait
être attaqué sans qu'on s'en aperçût, car l'acide
n'agit que sur la silice et pas du tout sur la poudre.
Le travail s'opère en dessous, et rien ne parait à la
surface.

Ce n'est qu'en essuyant qu'on peut se rendre
compte du résultat. La poudre détachée cède sous
la pression du chiffon, et l'on voit ainsi si la partie
est suffisamment éclairée.

Si vous n'opérez pas avec la plus grande pru-
dence, vous aurez de larges pâtés blancs là où vous
vouliez faire une correction insignifiante.

Nous ne conseillons qu'à regret l'emploi de
l'acide fluorhydrique. Il vaut mieux se tenir en
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deçà quand on retouche au début après la première
fusion, et y revenir plutôt à deux reprises avec la
poudre d'émail, additionnée de fondant.

Nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'il faut
glacer l'émail au feu après chaque retouche. Ces cor-
rections seront faites pendant que le fourneau est
allumé.

On peut retoucher l'émail dès qu'il commence à
se refroidir, et le remettre sans tarder dans la
moufle.

On utilise avantageusement l'acide fluorhydrique
sur les émaux manqués. Si la fusion a été poussée
trop loin, et si l'émail est perdu, on fait dispa-
raître toute trace d'image, én plongeant le médail-
lon dans cet acide dilué dans les proportions que
nous avons indiquées. On frotte avec un pinceau
la surface de la plaque, et à mesure que la base
est attaquée, la poudre qui d'adhère plus est enle-
vée par le pinceau.

Si l'on ne se servait pas. de pinceau, l'émail
pourrait être rongé jusqu'au cuivre, et l'on ne s'en
apercevrait pas, car la poudre noire n'est pas dé-
placée par l'action de l'acide.

NOTA. - L'emploi de l'acide fluorhydrique est
indispensable pour aviver les lumières après la
vitrification.

6
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Du coloris.

Nous avons fait de nombreuses recherches pour
simplifier le coloris del'émail photographique.

Des artistes de talent qui se sont mis à l'oeuvre
sont arrivés, après quelques essais, à des résultats
auxquels ils ne s'attendaient pas. Ils ont compris
l'importance d'une palette préparée par le chimiste
avec des couleurs qui ne diffèrent pas à l'oeil des
couleurs ordinaires, et qui, ne changeant pas au
feu, conservent la valeur des tons et des demi-tons
qui forment l'ensemble du coloris.

Cette palette a toujours été le secret des peintres
sur émail et sur porcelaine, et en réalité ce genre
de peinture, si le choix des couleurs est laissé à
l'artiste qui avant essai ne peut en juger que sur
l'apparence, offre en effet de grandes difficultés et
requiert une longue pratique.

La difficulté subsisterait toujours si les pièces
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devaient être soumises à la cuisson prolongée des
fours à porcelaine.

Mais le travail devient aussi simple que le coloris
d'aquarelle, si toutes les couleurs vitrifiables ont
été préparées par la même main en vue de ce tra-
vail, et si la vitrification se fait dans le four d'é-
mailleur.

C'est dans le four à émail que nous devons cuire
et la porcelaine et la plaque, et le feu fixera en
quelques minutes toutes les nuances.

Nos couleurs, comme nous l'avons dit ne différen t
en rien à l'emploi de celles qui servent à l'aquarelle.
Elles glacent toutes à la même température; et à
ce degré, l'image qui fait le fond du dessin n'a
rien à craindre ni d'un second ni d'un troisième
coup de feu. Il faut donner aux tons un excès de
vigueur. Les couleurs pâlissent légèrement. La
moufle atténue les teintes comme le fait le virage
dans les épreuves sur papier.

Il résulte de ce qui vient .d'être dit, que toute
personne gui sait conduire un pinceau peut atta-
quer l'émail sans hésitation; notre laboratoire étant
ouvert à tous, nous constatons chaque jour la sur-
prise des peintres que la curiosité amène, et qui
sont étonnés du peu de difficulté de ce genre de
peinture.

Les spécialistes ont toujours fait un grand mys-
tère de leur méthode. S'il y a secret, nos lecteurs
seront initiés.
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Si l'on voit peu d'émaux coloriés, c'est que la
photographie fixée par le feu n'est pas encore assez
répandue. Les quelques maisons qui se livrent spé-
cialement, à Paris, à la photographie sur émail,
trouvent elles-mêmes peu de coloristes.

Nous pourrions en nommer qui ont accepté les
travaux de nos élèves, et ces élèves avaient atteint
la perfection après quelques jours d'étude.

Il faut avouer aussi que ces essais rapides étaient
tentés par des mains habiles, qui n'avaient rien à
apprendre chez nous que la manière d'employer
les couleurs vitrifiables.

Quoi qu'il en soit, ces détails tendent àconstater
que la peinture. sur l'émail est à la portée de toute
personne qui sait diriger un pinceau. Sans être un
grand artiste, le photographe habitué à la retouche
peut aborder ce genre avec assurance. Ce travail
est d'autant plus commode, que le coloriste n'a pas
à dessiner les traits.

La ressemblance est ici toute trouvée. Il s'agit
simplement de suivre le dessin et d'appliquer des
teintes plates en remplaçant le blaireau par le
putois.
• Le putois est un pinceau cylindrique et sans

pointe. Toutes les teintes s'appliquent en tampon-
nant. On ne se sert du pinceau fin en martre que
pour arrêter les lignes déliées, des yeux, de la
bouche, etc.

La perfection, dans ce genre de peinture, dépend



DU COLORIS.	 65

beaucoup de la qualité des pinceaux qu'on emploie
et du broyage intime des couleurs.

Les poils de putois et de marte doivent être
exclusivement employés : les pinceaux en martre
sont résistants. Les couleurs préparées à l'essence
de térébenthine et épaissies par l'essence grasse
exigent des pinceaux durs. Tout coloriste est tenu
de broyer ses couleurs.

Les putois sont taillés en rond ou en biais, c'est-
à-dire en pied de biche. Cette dernière forme, qui
rend des services réels quand on décore les pièces
de porcelaine dont les formes varient sans cesse,
n'a aucune utilité dans la peinture sur émail.

Le figuriste se munira d'une série de putois
taillés en rond. Il en faut de toute grandeur; mais
les plus petits serviront le plus souvent.

L'ensemble du coloris ne peut être fait qu'à l'aide
du putois. C'est la méthode adoptée et la seule pos-
sible dans l'emploi des couleurs broyées à l'essence
grasse. Il ne serait pas possible d'appliquer des
teintes plates, comme on le fait sur le papier.

L'émail est un corps dur, et qui n'absorbe pas la
couleur. Le putois, dirigé avec patience et préci-
sion, peut seul donner une couche régulière de
couleur.

L'émail n'est colorié qu'après une première vitri-
fication.

L'épreuve destinée à recevoir la couleur doit
être développée avec une poudre de couleur brune.

G.
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Il faut rejeter dans ce cas le ton noir ou noir
bleuté.

On doit, avant l'application du coloris, s'assurer
que toute la surface de l'épreuve est sortie entiè-
rement glacée du premier feu. Les couleurs pré-
parées pour le coloris de l'émail ne sauraient
supporter un coup de feu violent; et comme elles
ne peuvent être fixées que par une température
moyenne, c'est-à-dire, quand le four commence à
baisser, on n'arriverait jamais à glacer les grandes
ombres qui seraient restées mates après le premier
passage à la moufle.

Nous avons dit que toutes les couleurs, qui ser-
vent dès le principe à obtenir l'image, devaient
être broyées une seconde fois à l'eau, et que la
finesse du dessin dépendait de la perfection du
broyage. Les couleurs destinées au coloris doivent
sabir la même opération.

On les broie avec une mollette en verre sur une
glace dépolie, avec un peu d'essence de térében-
thine additionnée d'une goutte d'essence grasse. ll
y aura toujours avantage à broyer d'abord les cou-
leurs à l'eau, et de les reprendre à l'essence après
dessiccation.

On prépare les couleurs à l'avance. Un déci-
gramme de chaque ton suffit pour colorier une
centaine de portraits. Il faut donc en préparer très
peu; mais le broyage doit être fait avec un soin
minutieux. Cette condition est indispensable si l'on
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veut obtenir de grandes finesses. On doit renoncer
à tous succès dans ce genre de peinture, quel que
soit le talent de l'artiste, si on ne veut pas se sou-
mettre à ce travail préliminaire et ennuyeux.

Quand tous les tons sont préparés, on les pose
dans les cavités d'une palette en porcelaine garantie
par une enveloppe de fer-blanc. Le couvercle de la
palette porte une glace dépolie qui s'applique exac-
tement sur la porcelaine.

Nous ne saurions trop recommandcraucoloriste
de garantir sa palette des atteintes de la poussière.
Le portrait sur émail est une miniature qui doit
être retouchée à la loupe, et les corps étrangers,
mêlés aux matières colorantes, entraîneraient après
la cuisson des retouches incessantes.

Il faut admettre en principe que l'émail, après
le premier passage à la moufle, ne doit être remis
au feu que le moins possible.

On évitera de mélanger certaines couleurs vitri-
fiables qui se détruisent les• unes par les autres.
Les jaunes, par exemple, rongent les rouges. On
applique dans ce cas le premier ton, on cuit et on
passe la seconde teinte qui est le complément de
la première. On a ainsi, sans mélanger les deux
couleurs, le résultat cherché. Les couleurs brunes
ou noires peuvent sans inconvénient être mêlées
en toute proportion. Le vert peut sans danger être
mêlé au bleu, mais on vitrifierait d'abord un ton
rose, rouge ou carmin, avant de recouvrir ces cou-
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leurs d'une teinte verte ou bleue, si le cas échéait.
Il faut dans le coloris de l'émail, avant chaque

passage au feu, faire un travail d'ensemble et ren-
forcer, autant que possible, tous les tons fixés par
la cuisson précédente.

La pièce à colorier passe en général trois fois au
feu. On renforcera donc à chaque cuisson les habits,
les cheveux et les grandes ombres du visage.

• L'équivalent de ces trois couches de couleur,
appliqué d'un seul coup, ne glacerait que diffici-
lement; mais la même couverture, mise successi-
vement par tiers, sortira brillante du four à émail,
et l'on aura profité de chaque coup de feu pourposer
les teintes du visage qui ne résisteraient pas à un
feu violent, nécessaire à la glaçure d'une couche
épaisse.

Les teintes destinées à renforcer les habits et les
cheveux sont, comme nous l'avons dit, appliquées
au putois. On ne doit pas trop s'occuper de lumière,
on peut toujours dégager les blancs avec le bois
du pinceau taillé en forme de crayon. On les ramène
au besoin, après la vitrification, à l'aide de l'acide
fluorhydrique.

Dans les fonds qu'il faut refaire ou modifier, on
ne doit pas se préoccuper des contours sur lesquels
on empiète : le putois, par sa forme et son étendue,
ne peut pas s'arrêter brusquement sur les lignes
qu'il faut respecter; mais on a le soin, avant de
fixer la couche, d'effacer, avec un chiffon roulé
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sur la hampe du pinceau, tout ce qui déborde de la
teinte du fond, sur les contours du portrait.

C'est au figuriste surtout que nous nous adres-
sons. Le coloris de la tête est le point délicat. 11

est toujours facile de distribuer les teintes dans un
paysage.

Dans l'émail, le blanc est supprimé de la pa-
lette. Les lumières données par la poudre blanche
sortiraient du feu avec un relief qui nuirait à la
glaçure générale, c'est au. fond qu'il faut demander
ces lumières,'

II suffit de toucher les points qu'on veut éclair-
cir avec un pinceau trempé dans l'acide fluorhy-
drique, coupé de 5 ou 6 fois son volume d'eau.
Avant de poser le pinceau à acide sur l'émail, on
doit l'éponger sur une feuille de papier buvard. Le
pinceau à acide, dès qu'il ne sert plus, est lavé
dans l'essence. Il serait promptement détruit si l'on
négligeait ce détail.

Pour bien diriger la pose des couleurs, on en
met une très petite quantité sur la palette, et si la
préparation n'a pas été faite d'avance, on la broie
à l'essence de térébenthine mêlée d'un peu d'es-
sence grasse. On applique alors le putois sur la
couleur étalée, et on fatigue le pinceau sur un
émail blanc pour le décharger de tout excès de
matière colorante.

Pour obtenir la teinte locale du visage et des
mains, on pose une teinte générale de jaune et
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on passe au feu. Mais, pour profiter de ce premier
glaçage, on colorie les bijoux et on applique les
grandes teintes vertes, bleues ou violettes.

On étend ensuite le rouge, toujours en tampon-
nant ; mais avant le passage au feu, et avant que
la couche ne soit sèche, on renforce cette pre-
mière teinte par une couche plus foncée, sur les
parties qui doivent être plus accentuées en cou-
leur.

On mêle au rouge une pointe de carmin ('). On
donne ainsi la fraîcheur aux pommettes et au
menton. On doit, en appliquant la teinte jaune,
et pour profiter du coup de feu, colorier les lèvres
et les parties qui exigent le ton rouge vif, sans
mélange de jaune.

On ne peut pas procéder autrement -pour la
teinte locale du visage. Le camaïeu rougeâtre, qui
sort du second feu, est ensuite modifié par l'addi-
tion des autres couleurs. C'est ainsi qu'on obtient
la fraîcheur et l'harmonie. On reprend ensuite ce
premier coloris. On revient avec un peu de car-
min sur les lèvres et sur les joues. Il faut être
très sobre dans l'emploi de cette couleur, qui
s'accentue vigoureusement au feu.

En dernier lieu, on pose le bleu à la racine des
cheveux, au-dessous des yeux, dans les grandes
ombres qu'on veut rendre transparentes.

(') Au grand feu du four iY porcelaine, ce mélange ne serait
pas possible.
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On peut alors pointiller l'ensemble comme dans
la miniature sur ivoire, si on le désire, mais le
putoisé donne plus de finesse et l'opération va
plus vite. On ne doit se servir du pinceau à pointe
que pour dessiner les yeux, les lèvres et les lignes
délicates qui déterminent les contours et qu'on
veut renforcer ou modifier.

Nous n'avons pas l'intention d'écrire un Traité
de peinture, nous voulons seulement indiquer au
lecteur les règles a suivre dans l'application des
couleurs vitrifiables. Les quelques observations
qui précèdent suffisent. On doit en tenir compte et
suivre, pour le reste, la route indiquée dans tous
les genres de peintures.

Les pinceaux trempés dans les couleurs broyées
à l'essence exigent beaucoup de soin. On évitera
surtout de leur laisser prendre un faux pli. Ils
seront lavés, après le travail, dans l'essence de
térébenthine, et, après les avoir passés dans une
eau de savon, on les rincera à l'eau fraîche. On les
essuie ensuite avec un chiffon sec.

Ces pinceaux s'améliorent par l'usage. On ne
remplace pas facilement un bon putois.



CHAPITRE XII.

Des vitrant.

Avant d'entamer ce chapitre relatif aux vitraux,
nous croyons devoir recommander à nos lecteurs
les pages intéressantes consacrées au procédé au
photo-émail, par M. Baden-Pritchard, dans ses
Ateliers photographiques de l'Europe ('). Ce livre est
d'ailleurs une véritable mine de renseignements
et contient d'innombrables recettes, procédés, tours
demain, etc., appartenant pour la plupart aux opé-
rateurs anglais et que l'on chercherait vainement
ailleurs.

Tout ce qui a été dit sur l'émail et sur la por-
celaine est applicable aux vitraux. Ces épreuves
transparentes peuvent être faites sur le verre ordi-
naire ou sur le verre opale.

La poudre d'émail doit être très fusible et fondre
avant que le verre n'ait perdu sa rigidité. Nous
avons ces poudres toutes préparées, mais on peut

(') Paris, Gauthier-Villars.
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employer celles qui sont destinées à l'émail, en y
mêlant un tiers de fondant.

L'emploi du collodion devient inutile, puisqu'on
n'a pas de transport à faire, et que l'image est
produite sur le verre même qui supportera le feu
de la moufle. Il ne faut pas craindre de développer
vigoureusement le dessin, qui doit produire son
effet par transparence.

Après le développement, et quand la couche
sensible a repris un peu d'humidité, on recouvre
l'image au blaireau avec le fondant N° 2. L'épreuve
disparaît sous cette couche blanche, mais la fusion
rendra transparente cette enveloppe protectrice
qui préserve le dessin de toute altération.

Nous vitrifions ces épreuves dans le four qui nous
sert pour l'émail. Nous ne nous adressons qu'à
l'amateur, eu parlant des vitraux, quoique notre
méthode puisse comporter une application indu-
strielle, car ce fourneau, qui peut répondre â tous
les besoins, pour la décoration de la porcelaine,
ne suffirait pas aux exigences du travail dans
une fabrique de vitraux. Pour vitrifier l'épreuve
développée sur le verre, on doit avoir .sous la
main une plaque de fonte polie. C'est sur ce sup-
port que le verre sera porté dans la moufle. Un
autre soutien ne remplirait pas le même but. Le
verre en fusion contracterait toutes les rugosités
d'un support qui n'aurait pas une surface lisse.
En fabrique, la cuisson des verres peints est faite

&mur. — Émaux photographiques.	 7
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tout autrement. Le verre est placé verticalement
dans le four. On le cuit aussi en le posant horizon-
talement, comme nous le faisons. Mais nous ne
pouvons pas régler le feu dans un appareil qui
n'est pas construit pour cette spécialité. Nous
aurons donc recours à la plaque de fonte.

Le verre est plus susceptible que la plaque d'émail.
Un changement brusque de température le brise
instantanément. On prendra donc les précautions
nécessaires avant de l'introduire dans la moufle.
Il faut le chauffer graduellement. Après la fusion,
on le portera vivement dans une moufle fermée.
La plaque de fonte sur laquelle la cuisson s'est
faite communique à la moufle une température
suffisante pour le recuit.

La fonte doit être polie après chaque opération,
pour la débarrasser de l'oxyde de fer qui la
recouvre. Cet oxyde s'attacherait sur le second
verre qu'on passerait au four et nuirait à la trans-
parence de l'épreuve.

On peut, en vitrifiant le verre, donner au vitrail
la forme que l'on désire. On place le verre en équi-
libre sur un moule en fonte, affectant la forme
ovale ou demi-cylindrique, le verre, cédant au
moment de la fusion, prendra la forme du sup-
port, et l'image ne contractera aucune déforma-
tion. C'est ainsi que procèdent les bombeurs de
verre.

Il est un moyen facile de dégager le dessin sans
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préparatifs préalables, et de lui donner sur le
verre une forme nette et déterminée, ronde, ovale,
carrée, etc. Quand l'épreuve a été recouverte de
fondant et qu'elle est prête à cuire, on sèche la
couche près du feu, et l'on applique sur le verre un
calibre affectant la forme qu'on a choisie. Avec un
chiffon légèrement humide, ôn suit les contours
du calibre, et la ligne qui détermine le dessin se
trouve tracée avec beaucoup de précision. On
nettoie la feuille de verre, et le dessin protégé par
le calibre se trouve isolé au milieu du verre. On
obtient des effets divers en se servant de verres
colorés à l'avance. Ces verres sont doublés. La
couleur n'est, en fabrique , appliquée que d'un
seul côté. On peut donc protéger le dessin après
la cuisson avec notre vernis spécial, établir des
réserves sur la face opposée, et .en plongeant
ensuite le vitrail dans l'acide fluorhydrique, à
10 pour 100, en peut, même sans coloris, obtenir
trois nuances et multiplier les effets.



CHAPITRE XIII.

Photographie sur porcelaine.

Nous avons visité plusieurs ateliers affectés i€ la
décoration de la céramique.

Nous y avons rencontré des chefs intelligents,
des peintres habiles ; mais, chez les uns et chez les
autres, l'ornementation par la voie photographique
est en plein discrédit.

Quelques-uns cependant nous ont montré des
spécimens qu'ils appréciaient fort. Mais ces résul-
tats, à leur avis, étaient dus au hasard. En fin de
compte, ils renonçaient à ce travail qui n'avait
rien de précis ét sur lequel il n'était pas possible
de compter.

Nous adopterions volontiers leurs conclusions,
si nous en étions à suivre leur méthode.

Une méthode incomplète a été condamnée dès
l'origine, mais l'on ne s'aperçoit pas qu'il se fait
chaque jour de nouveaux progrès dans la voie que
nous suivons. La photographie peut prétendre
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aujourd'hui plus haut qu'elle ne le faisait il y a
dix ans.

On a du reste remarqué que les procédés que
nous donnons sont sirs. Ils sont le résultat des
expériences des autres et de nos recherches per-
sonnelles. Nos livres ne sont pas des compilations
stériles. Nous avons à coeur de déterminer les faits
avec certitude.

Nous nous engageons donc à décorer, devant
celui qui pourrait avoir des doutes, un vase quel-
conque en porcelaine. Si précieux qu'il soit, nous
le garantissons. Nous obtiendrons, à chaque expé-
rience, un glacé égal à celui de la pièce à décorer
et une image bien venue. L'objet, à moins d'acci-
dents imprévus, sortira toujours intact du feu et
supportera le recuit sans se briser.

Nous prions le lecteur de partager notre assu-
rance. Car en suivant nos explications, il devien-
dra bientôt lui-même, après essais, aussi affirmatif
que nous.

Une chose n'est pas impossible parce qu'elle n'a
pas été faite, ou mieux, parce que la méthode n'a
pas été franchement et loyalement donnée.

La photographie sur émail offrait, disait-on, des
difficultés insurmontables. Le contraire est prouvé
aujourd'hui, et la décoration de la céramique, repo-
sant sur les mêmes données, doit être rangée au
nombre de ces travaux qui sont d'une exécution
courante.

7
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Nous avions seulement touché à cette partie inté-
ressante dans la première édition de ce livre, nous
donnerons aujourd'hui tous les détails nécessaires,
et nous sommes convaincus que les amateurs réus-

siront complètement dès les premiers essais.
La méthode diffère peu de celle que nous avons

décrite précédemment et qui a l'émail pour objet.
On croit généralement que la porcelaine est

décorée avant la cuisson : le cas existe cependant.
Le photographe ne doit s'occuper que de la por-

celaine déjà cuite, quoique la photographie puisse
toucher à tout, dès qu'il s'agit de dessin; il ne faut
pas admettre cependant que toute impression lui
incombe quand môme, et qu'elle puisse lutter tou-
jours avec avantage avec les méthodes anciennes.

L'industrie veille et progresse. Elle a imaginé
des moyens expéditifs pour produire vite et à bon
marché.

Elle a recours à la gravure et à la lithographie,
et des impressions polychromes tirées avec des
encres vitrifiables, sur du papier à décalque, sont
depuis longtemps instantanément reportées sur
porcelaine et fixées sur le feu. Mais ces épreuves
ne pourront jamais lutter avec celles qui sont
données par les procédés photographiques.

Le photographe, perfection à part, est dépassé
par l'imprimeur sous le rapport du prix de revient
quand il s'agit de livrer au commerce une épreuve
quelconque tirée à des milliers d'exemplaires.
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Mais le photographe est placé sur un terrain
avantageux, si le tirage est restreint, car il ne faut
que quelques secondes pour obtenir un cliché
photographique, tandis que le dessin sur pierre est
conteux et que la planche de métal gravée exige
du temps et des frais considérables.

L'industriel qui voudrait se livrer à la décora-
tion de la céramique, se trouvera, vis-à-vis du
fabricant de porcelaine, dans le même cas que le
photographe dans la lutte qu'il a à soutenir contre
l'imprimeur.

Cette lutte du reste ne saurait être de longue
durée, puisque la photographie commence à rem-
placer le burin et le crayon, et que la lumière peut
graver le métal et encrer la pierre et la gélatine.

Les décorateurs, à Paris, se bornent à décupler
par l'ornementation la valeur des pièces blanches
qu'ils achètent en fabrique ou sur place. Nous
ferons comme eux.

On choisira de préférence la porcelaine de
Limoges. Dans le double passage à la moufle,
exigé par le procédé, nous n'avons eu que très peu
d'accidents, et, dans ces cas mêmes, les pièces ne
se sont brisées que par défaut de précautions.

Il faut très peu de temps pour vitrifier un por-
trait sur une tasse à café, par exemple. Nous nous
servons du fourneau d'émailleur, et quand ce
fourneau fonctionne, on peut, en• dix minutes,
achever l'opération. Les manipulations que nous
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avons indiquées pour l'émail s'appliquent à la por-
celaine.

Ce n'est qu'au moment du transport que les
modifications qui vont suivre deviennent néces-
saires. Nous avons dit que l'épreuve collodionnée,
au sortir du bain d'eau acidulée, était, après un
lavage suffisant, transportée dans l'eau sucrée. Il
faut substituer à ce dernier liquide un mucilage
de pépins de coing, additionné de 20 p. 100 d'une
solution saturée de borate de soude fondu.

Cinq ou six grammes de pépins de coing, jetésà
froid dans un litre d'eau, rendent le liquide suffi-
samment agglutinant. On peut l'employer après
cinq minutes de macération.

Nous prenons donc :

Eau	 10005'
Pépins de coing.. . .	.		 5
Eau saturée de borax. . 	 200"

Après filtration, on verse ce mélange dans une
cuvette. On détache alors la pellicule de collodion
de la glace, et on la fait glisser sur la surface
du liquide. On coupe un carré de papier blanc qui
est glissé, dans la cuvette, sous la pellicule. Ce
papier sert à soulever l'épreuve sans la froisser. On
applique alors le papier sur la soucoupe ou sur la
tasse qui doit recevoir, l'image. C'est le collodion
et non le papier qui doit être en contact avec la
porcelaine.
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Nous ferons observer que nous opérons ici inver-
sement à ce qui a été prescrit pour l'émail. On
remarquera, en effet, que nous mettons la poudre
en contact direct avec la plaque émaillée, et que,
'dans ce cas, le collodion se trouve en dessus;'
tandis que, dans le transport sur porcelaine, c'est
la pellicule de collodion qui touche à la porcelaine.
La poudre qui forme l'image n'est donc protégée
par aucune enveloppe, et sec ou humide, le dessin
peut, avant le passage à la moufle qui le fixe,
s'effacer sous le doigt. Après le transport, on laisse
sécher la pièce près du fourneau.

Dans l'émail, nous avons détruit le 'collodion
dans l'acide sulfurique. Ce moyen ne serait pas
applicable à la porcelaine dont les formes varient
à l'infini et qui, par leur volume, exigeraient des
quantités de cet acide dangereux dans les manipu-
lations.

Nous laissons au feu le soin de détruire le collo-
dion. En plaçant les pièces dans la moufle chauffée
au rouge cerise, le collodion brille instantanément,
et cette destruction n'amène aucun désordre dans
le dessin. Le succès de cette opération est dii au
contact direct du collodion sur la porcelaine. Si la
poudre d'émail touchait au subjectile, aucun dessin
ne sortirait intact du feu.

Cette méthode peut, du reste, s'appliquer à
l'émail, comme on a pu le voir. Dans ce cas, il n'est
pas nécessaire de détruire la pellicule. Nous préfé-
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rons cependant le passage à l'acide sulfurique, qui'
permet une première retouche avant la vitrifica-
tion. L'émail est plus susceptible que la porcelaine,
et les points noirs qu'on enlève facilement avec la
pointe d'une aiguille, résistent, après la vitrifica-
tion, à toutes les attaques de l'acide fluorhy-
drique.

On doit éviter de détruire le collodion sur l'émail
et opérer comme sur la porcelaine, quand les pou-
dres ne peuvent pas supporter le contact de cet
acide; il faut ranger, dans cette classe, le violet, le
vert, le bleu et le jaune.

Après le transport, nous détachons délicatement
le papier qui a servi de soutien à la pellicule. On
laisse ensuite reposer l'épreuve pendant quelques
minutes pour que l'eau en excès ait le temps de
s'écouler, et quoique la poudre soit en dessus, on
peut alors la presser contre la vase en porcelaine
à l'aide d'un tampon de coton et en interposant,
comme pour l'émail, une feuille de papier de soie,
qu'il faut remplacer trois ou quatre fois. La der-
nière feuille ne doit plus contracter d'humidité
sous la pression du coton.

Quand la pellicule est sèche, on taille avec un
grattoir les bords du dessin pour lui donner la
forme qui s'adapte le mieux aux contours du vase
qu'on veut décorer. On peut encore enlever la
poudre avec le doigt autour du dessin, et obtenir
une épreuve dégradée. Ce travail est supprimé, si
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l'on a eu le soin de tirer le positif en dégradé. On
porte ensuite dans la moufle.

La porcelaine est plus fragile que la plaque
d'émail. La pièce se briserait, si l'on voulait la faire
passer brusquement de la température ordinaire à
celle du fourneau.

On la tient quelques instants dans le voisinage du
feu. On la dépose ensuite sur un rond de terre ré-
fractaire, et on la porte ensuite sur le haut du four,
c'est-à-dire sur la cheminée même du fourneau.
Au bout de quelques minutes, on la reprend avec
la pince d'émailleur, et on la place devant la
moufle. II faut, pendant quelques instants, retour-
ner la rondelle, et présenter au feu successivement
chacune des faces du sujet. On introduit enfin la
porcelaine dans la moufle et l'on ferme pendant
quelques minutes la porte du four, contrairement
à ce qui a été dit pour l'émail.

La poudre que nous employons pour développer
l'image est plus dure que celle qui sert pour l'émail,
mais elle n'a pas non plus• la même composition
que les produits employés dans les fabriques de
porcelaine. Aussi ne doit-on pas craindre de voir
passer l'image au feu comme sur la plaque
d'émail.

Cette poudre noire peut supporter longtemps le
feu de la moufle, sans altération, et quelques mi-
nutes de plus de séjour dans le feu n'entraîne
aucun accident.
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On retire la porcelaine du feu quand elle a pris
la température rouge cerise, et on la porte immé-
diatement sur la cheminée du fourneau.

Aussitôt qu'elle a perdu son premier feu et
qu'elle a repris sa couleur blanche, la pièce est
placée dans une moufle fermée. On peut la retirer
après un quart d'heure. On est alors soir qu'elle
n'éclatera pas au contact de l'air extérieur.

L'opération cependant n'est pas encore terminée.
L'image adhère dès lors sur le glacé primitif de la
porcelaine. Elle peut résister au frottement, mais
elle manque de brillant. Elle se détache en mat sur
l'ensemble du vase.

Les poudres d'émail que nous fabriquons pour
cet emploi supportent très bien le feu de la moufle.
Elles sont assez fusibles pour être fixées par le feu
du four d'émailleur, et pour résister au frottement
nécessité par l'emploi de l'essence grasse qui doit
retenir le fondant qu'on applique ensuite à l'aide
du. blaireau.

On doit attendre que la porcelaine soit tout à fait
refroidie pour commencer cette dernière opéra-
tion.

On prend, à l'aide d'un chiffon, quelques gouttes
d'essence grasse, qu'on étale sur toute la surface
du dessin.

On essuie après, mais sans appuyer. Il faut
enlever l'excès d'essence et ne laisser du corps
résineux qu'une couche égale et mince, capable
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cependant de retenir une enveloppe légère de fon-
dant. L'image doit être recouverte d'un voile blanc
presque transparent. On doit pouvoir suivre en
quelque sorte les lignes sous ce réseau blanc, mais
ne plus les voir.

Il n'est pas utile d'attendre que l'essence se soit
évaporée. On peut immédiatement porter une der-
nière fois la pièce dans la moufle avec les ménage-
ments que nous avons indiqués.

Il faut surveiller cette opération et retirer le
vase en porcelaine aussitôt que le fondant a pris
l'éclat de l'émail. Pour obtenir un beau glacé, le
feu doit être vif, mais il ne faut pas d'excès.

La pièce, au sortir du feu, est posée une seconde.
fois sur la cheminée du fourneau, et ensuite dans
la moufle fermée qui la met à l'abri des courants
d'air.

Les peintres sur porcelaine, qui ne voudront pas
se borner aux épreuves monochromes, n'auront
rien à changer ni à leur palette ni à leur méthode.
Ils appliqueront directement le coloris sur la pelli-
cule de collodion aussitôt qu'elle sera sèche.

L'épreuve que formera le dessous résistera par-
faitement au grand feu des fours à porcelaine. Ils
pourront ainsi produire à bon marché et livrer au
commerce des dessins que le pinceau ne saurait
produire.

Mais l'amateur et le photographe, qui n'ont pas
l'habitude de ce travail, se serviront de nos cou-

8
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leurs plus fusibles, plus maniables, et fixeront leur
coloris dans le four d'émailleur. Les couleurs
seront, dans ce cas, appliquées sur la pellicule de
collodion avant le premier passage de la pièce à la
moufle.

Si quelqu'un de nos lecteurs désirait, sur ce
sujet, un supplément d'informations, nous lui
conseillerions d'étudier la brochure consacrée par
un habile opérateur, M. Godard, à l'emploi de la
lumière et à l'application de la photographie à la
Peinture et dorure sur verre (9.

(') Paris, Gauthier-Villars.



CHAPITRE XIV.

Plaques d'émail.

N" 1.

Les plaques émaillées destinées à recevoir les
épreuves photographiques, doivent être choisies
avec des soins tout particuliers. La plupart de celles
qui sont livrées par le commerce sont fabriquées
avec les matières mêmes qui devraient les faire
rejeter.

ll y a deux sortes d'émail, le blanc et la pâte.
Les formules en sont données à la fin de cet
ouvrage.

L'habitude fait reconnaître, à première vue, les
cuivres recouverts de l'un ou de l'autre de ces
deux produits.

Les plaques émaillées avec le blanc sont plus
unies, plus blanches et toujours sans pigilres. Les
autres ont moins d'éclat. La surface n'est pas tou-
jours sans défaut, mais leur supériorité est incon-
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testable à l'emploi. Les cuivres recouverts de blanc
seront donc écartés du laboratoire.

On ne doit pas non plus accepter la pâte sans
choix. La fusibilité en est plus ou moins grande.
La pâte doit être dure, mais sans excès, et fondre à
une température de 800°.

On choisira ou l'on préparera une poudre d'émail
fusible, au même degré que la plaque qui la reçoit.
La concordance doit être exacte, autrement le ré-
sultat serait presque toujours compromis.

Les maisons spéciales, seules, peuvent offrir ces
garanties à ceux qui veulent se livrer à la photo-
graphie sur émail.

Chaque fonte de pâte exige des essais : car la
poudre d'émail, qui est dans un rapport exact avec
la fonte qui a précédé, doit subir souvent des mo-
difications profondes pour fonctionner normale-
ment sur les cuivres émaillés avec le nouveau pro-
duit, préparé cependant avec les mêmes éléments
et suivant le même dosage.

Dans la fonte de l'émail, l'exception est souvent
la règle. Il faut reprendre le travail en sous-oeuvre ;
ce n'est que par des essais réitérés qu'on peut
amener un résultat constant. Dans cette incerti-
tude, l'expérience est le meilleur guide, et le fabri-
cant ou l'amateur qui le remplace doit, dans ce cas,
usurper le rôle de l'artiste.

Il ne sera certain de la bonne préparation de ses
produits qu'autant que les épreuves qu'il retirera
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de la moufle, auront conservé toutes leurs demi-
teintes et que les noirs intenses ne laisseront rien à
désirer sous le rapport de la glaçure.

Nous ne reviendrons pas sur la fabrication de la
poudre d'émail, mais nous exposerons la méthode
de fabrication des plaques émaillées.

Nous avions gardé le silence sur ce point im-
portant, mais nous répondrons aujourd'hui aux
demandes nombreuses qui nous ont été adressées.

Voici ce qui se fait dans nos ateliers.
Nous ne craignons à ce sujet aucune concur-

rence, et nous avertissons le lecteur qu'il est plus
difficile de produire une belle plaque d'émail sans
défaut qu'une excellente épreuve sans retouche.

Il faut avoir dans l'atelier et sous la main :
1° De la pâte blanche en pain. Nous l'expédions

à ceux qui nous en font la demande. (Émail blanc
opaque.)

2° Du cuivre vierge laminé, de l'épaisseur d'une
feuille de papier. Il doit être plus fort pour les
grandes plaques.

On s'assure de la pureté du cuivre par un essai
préalable. On chauffe à cet effet le fourneau d'émail-
leur au rouge cerise, et l'on introduit dans la
moufle une lame du métal à essayer. Si une flamme
d'un blanc bleuâtre se développe, le cuivre ren-
ferme un alliage de zinc, il est impropre à la fabri-
cation. Cette flamme est produite par le zinc qui se
volatilise.

8.
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La pâte étalée sur ce métal inférieur se fendille-
rait au feu, et les quelques pièces qu'on pourrait
réussir ne résisteraient pas à un second passage à
la moufle. En brisant la couche émaillée qui enve-
loppe le cuivre, on remarque une couche d'oxyde
de zinc entre le métal et la pâte.

Si, dans le même essai, le fourneau dégage une
flamme verte, on peut être sir de la pureté du
cuivre, et en brisant dans ce dernier cas la plaque
d'émail après la vitrification de l'image, la croûte
vitrifiée se détache de son support, et le métal
brille de son éclat naturel. Certes, la chimie offri-
rait une méthode plus scientifique pour s'assurer
de la pureté du cuivre. Mais la science n'est pas à
la portée de l'ouvrier; et nous avons vu souvent le
travail arrêté et la matière première perdue, parce
qu'on avait négligé cet essai si facile à faire.

L'émailleur est souvent arrêté comme le photo-
graphe, il ne produit pas; il perd son temps, et
nous en avons eu plusieurs ouvriers qui attri-
buaient leur insuccès à l'influence Iunaire, même
lorsque le cuivre était allié à deux dixièmes de
zinc.

3° Celui qui ne veut fabriquer des plaques d'émail
que pour ses besoins peut se passer de matrices
et d'emporte-pièces. Il peut tailler le cuivre en
ovale avec des ciseaux ordinaires, et donner la
forme convexe, en s'aidant d'une spatule en acier
poli. Le cuivre taillé est, dans ce cas, appliqué dans
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la concavité d'une plaque d'émail déjà faite, qui
sert de forme.

4° Le pilon et le mortier dans lequel on concasse
l'émail blanc devraient être en agate. Mais l'onyx
étant d'un prix élevé, nous conseillons de se servir
simplement d'Un mortier eu verre ouen porcelaine,
assez épais pour résister au choc.

50 On doit se munir de plusieurs spatules en
acier poli. Les plus petites peuvent être en cuivre.

La plus grande spatule, qui doit être en acier, ne
doit pas excéder un centimètre dans la partie
plate. Ce sont les ouvriers émailleurs qui fabri-
quent eux-mêmes ces accessoires sans importance.

Il suffit, par exemple, d'aplatir un fil de cuivre
et de polir la partie écrouïe qu'on doit recourber
légèrement pour avoir un instrument convenable.

6° Quelques lambeaux de toile assouplie par
l'usure complètent l'outillage qui est fort simple,
comme on le voit.

N° 2.

Broyage de la pdte d'émail.

La pâte d'émail est d'abord concassée dans le
mortier en verre sous une couche d'eau qui arrête
les éclats. On la divise par le choc autant qu'on
peut le faire. On commence le broyage quand
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les fragments sont assez tenus pour faciliter cette
opération. La pâte n'est broyée que par petite
quantité.

On croit généralement qu'il faut réduire l'émail
en poudre impalpable. C'est une erreur, car on ne
réussirait jamais une seule plaque avec une matière
trop divisée.

La partie grenue est seule employée. En broyant,
on lave continuellement le grain qui se forme sous
le pilon, et l'on rejette les parties trop légères qui
forment boue au fond du mortier. Le résultat du
broyage doit offrir à l'oeil un grain régulier pareil
à celui du sable de rivière, mais beaucoup plus fin.

Tapage à l'émail.

Les lavages réitérés et faits avec les .plus grands
soins ne suffiraient pas pour épurer la pâte, quelle
que fût l'attention apportée à ces opérations, si le
produit broyé n'était pas tapé.

Voici ce qu'on entend dans les ateliers d'émail-
lage par le mot taper.

Après le broyage, on réunit dans un vase en
verre, un cristallisoir par exemple, la pâte divisée
qui sort des mains des ouvriers broyeurs.

Mais cet émail avant d'être tapé doit rester pen-
dant cinq ou six heures dans le bain suivant :

Eau	  1000"
Acide azotique pur.	  1000
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Toutes les poussières mêlées à la pate d'émail
pendant les opérations précédentes sont carboni-
sées par l'acide, qui n'a à cette dose aucune action
nuisible sur le produit trituré.

Le séjour de là pate d'émail dans ce bain n'est
pas simplement une précaution, mais une néces-
sité.

Il ne serait pas possible de sortir du feu une
plaque pure et sans points noirs, si l'on prétendait
se soustraire à la manipulation ingénieuse et
curieuse du tapage.

Le grain de poussière le plus fin, que l'oeil ne
distinguerait pas, même en le cherchant dans la
masse, suffit au moment de la fusion pour amener
des désordres qu'on s'expliquerait difficilement si
l'expérience des ouvriers émailleurs n'en avait pas
précisé la cause.

C'est en sortant du bain acide et après plusieurs
lavages à l'eau ordinaire, mais filtrée, que l'émail
est tapé.

Taper l'émail c'est donc 'laver le produit déjà
broyé pour le débarrasser d'abord de l'acide, en-
suite des parties trop légères et surtout de tous les
corps étrangers décomposés par le bain acide.

Mais cette méthode singulière de lavage, tour de
main qui doit être exécuté avec adresse et en con-
naissance de cause, exige les explications qui sui-
vent.

La pâte broyée est très lourde et c'est la densité



9i	CHAPITRE QUATORZIÈME.

du produit qui rend l'opération possible et facile.
On place ce qui a été broyé dans le vase désigné,

avec de l'eau en abondance. Le tout est agité avec
une règle et l'on imprime à l'eau et à l'émail un
mouvement giratoire en tournant toujours dans
le même sens.

Sous l'impulsion de la règle l'eau tourbillonne
et forme entonnoir.

On saisit le moment favorable, c'est-à-dire l'in-
stant où le tourbillon a toute sa vitesse, et l'on
frappe un seul coup sec sur le liquide, avec une
spatule en bois.

Le tourbillon s'arrête instantanément sous le
choc. La pâte est précipitée brusquement au fond
du vase et les poussières et les corps étrangers
perdus dans la masse et invisibles avant, restent
en suspens sur l'eau, par suite de leur légèreté, et
se réunissent au centre, où ils forment une tache
noire qu'on enlève avec une spatule.

Dans la pratique de l'atelier on projette par un
mouvement brusque les impuretés hors du vase
ainsi que l'eau blanche qui a servi à l'opération et
qui tient en suspens une certaine quantité du
produit trop finiment broyé et nuisible au travail.

On réunit ce liquide chargé d'émail aux eaux
qui ont servi au broyage, et le dépôt recueilli peut
être utilisé pour le contre-émail.

Cette opération est à recommencer trois ou
quatre fois.
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La quantité d'eau employée doit être moindre à
chaque reprise et alors les poussières noires, après
chaque tapage, se fixent au centre de la masse et
prennent la forme d'une mouche bien distincte
qui se poserait sur l'émail. ll est alors facile d'en-
lever ces impuretés, qui ne s'étendent que sur
quelques millimètres carrés.

La pâte épurée et prête à servir est conservée
sous l'eau dans un vase couvert.

On ne tape que la quantité nécessaire aux besoins
de la journée.

Un dernier lavage est indispensable pour rendre
la matière neutre. L'acidité est antipathique avec la
glaçure, et c'est pour le même motif que nous avons
conseillé des lavages réitérés et minutieux, quand
la poudre ou la plaque ont été mises en contact
avec un agent acide.

Le cuivre, préalablement formé, doit supporter
deux apprêts avant de recevoir la pâte. Les pièces
sont décapées dans l'acide azotique étendu d'eau.
On les passe ensuite à l'eau fraiche sans arrêt, dès
que l'éclat du métal s'est révélé sous l'attaque de
l'acide. On rince dans plusieurs eaux, et l'on jette
les cuivres dans une boîte pleine de sciure de bois,
où elles sèchent en peu de temps. On reprend en-
suite les formes en cuivre pour les passer dans la
moufle portée au rouge cerise. On les range en file
sur un support en tôle recourbée, pour les oxyder.
Cette opération est de toute nécessité.
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On surveille attentivement les pièces qu'on pré-
pare, et quand elles ont pris clans le feu la couleur
jaune orange, on les retire pour les couvrir de pâte
après refroidissement. Il n'est pas nécessaire que
le ton jaune orange soit régulièrement distribué
sur toute la surface. L'oxydation de couleur bleue
ou grise donne des résultats tout aussi bons.

Les émailleurs en cadrans de montre n'opèrent
pas de la môme manière que l'ouvrier en plaque.
Ils laissent tomber le blanc sur les pièces à l'aide
d'un tamis. Une seule couche suffit pour obtenir
un glacé régulier et sans ondulation.

Le blanc d'émail mis à l'état humide sur le
cuivre et égalisé à la spatule, comme nous allons
le dire, donnerait aussi une surface brillante et
une plaque sans défaut, une seule couche suffirait.
Nais nous avons prévenu le lecteur que ce produit,
que l'industrie peut livrer à bon marché, doit
être rejeté par le photographe. Le blanc en plaque
suffirait pour discréditer le procédé. Il peut être
comparé au papier photographique de mauvaise
qualité.

Les difficultés rencontrées dans le travail qui
nous occupe naissent toutes du peu de soin qu'on
met à choisir le subjectile. On ne s'aperçoit que
tard qu'on paie trop cher ce qui coûte bon marché.
Il faut dire aussi que le producteur, en présence
d'une industrie nouvelle, ignore souvent lui-même
l'usage auquel les produits sont destinés.
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La pate est plus difficile à employer. Il faut géné-
ralement deux ou trois couches de pâte pour
obtenir une bonne plaque.

La première application de l'émail n'est, pour
ainsi dire, qu'un apprêt qui dispose le métal à re-
cevoir la vraie couche, qui est la seconde. Il ne
faut pas oublier que le cuivre doit être recouvert
sur les deux faces. On commence par le dessous et
l'on cuit. On reprend ensuite la pièce, quand elle
est refroidie, et l'on émaille le dessus. On passe
une seconde fois à la moufle. On doit surveiller les
deux couches qui enveloppent la feuille métallique.
Il faut une même épaisseur en dessus et•en dessous.
L'émail doit opposer une résistance égale en tout
sens à la dilatation du métal.

Si cette règle n'est pas observée, les plaques so
fendillent au premier ou au second feu.

Pour couvrir la plaque de pâte d'émail, on se
sert d'une spatule et d'un godet en porcelaine. Le
godet reçoit une petite quantité d'émail, qui est
prise dans la réserve, mise 'sous l'eau à l'abri de la
poussière. On recouvre cette portion de pâte, déjà
humide, d'un mucilage de pépins de coing.

On peut remplacer les pépins de coing par
une dissolution de gomme adragante dans l'eau
chaude.

La pâte en grain n'est pas noyée par le liquide
comme le plâtre dans l'e ain dur et serré
de l'émail n'est pas a  rin^: is si l'eau était

9



98	 CHAPITRE QUATORZIÈME. .

en excès, on aurait quelque peine à couvrir la
spatule.

On charge la partie plate de cet outil de pâte
d'émail, et on la porte sur le cuivre en égalisant la
couche adroitement. Cette opération est assez déli-
cate, car le grain, privé de toute propriété plas-
tique, ne s'étale pas facilement.

La couche mise en place est épongée avec un
chiffon de toile qui absorbe l'eau. Il est i-are que
la toile, si légèrement qu'elle soit appliquée, ne
trouble pas quelques points de la surface. On
répare le désordre une première fois avec la spa-
tule, et l'on recommence, à plusieurs reprises, la
môme opération jusqu'au moment où la couche se
trouve à la fois presque sèche et bien unie.

On porte enfin la pièce près du four. La-couche
d'émail doit âtre privée de toute espèce d'humidité,
avant d'ètre soumise à la fusion. Il ne faut, du
reste, que quelques minutes pour que la dessic-
cation soit complète.

On dispose alors délicatement les plaques pour
les porter dans la moufle. L'émail en grain n'a pas
une grande fixité. Le mucilage seul maintient le
tout en place. Il faut y toucher avec précaution, si
l'on ne veut pas que la pâte d'émail abandonne
son support.

On range les formes en file sur une tôle mince,
repliée en forme de V, dont la base repose sur
une rondelle de terre réfractaire. La tôle est main-
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tenue en équilibre par un moyen quelconque. On
porte ensuite les formes dans la moufle. Le feu
doit être vif. L'éclat rouge cerise tirant sur le
blanc servira de règle. La couche doit être surprise
par le feu. La fusion s'opère en quelques minutes,
et l'on défourne quand la surface de plaque se
montre brillante. Les grains sont alors soudés en-
semble par la fusion.

Après le premier feu, la couche est irrégulière.
Mais nous obtiendrons un meilleur résultat par
l'application d'une seconde couche d'émail.

Après le premier feu, les plaques sortent du
four, souvent piquées par une quantité plus ou
moins grande de bouillons. Ce sont ces bulles d'air
qui, en s'échappant du fond de la nappe en
fusion, percent la couche. Le cuivre reste à nu
sur ces points. Ces bulles d'air s'élèvent quelque-
fois jusqu'à la surface sans crever. Avant de recou-
vrir les plaques d'une seconde couche d'émail,
on doit corriger ces imperfections. On perce les
bouffions avec un poinçon d'acier, sans craindre
d'élargir le vide laissé dans la couche, e t l'on
replâtre pour ainsi dire ces irrégularités, en se
servant d'une spatule fine comme un bec de plume.
On force la pâte d'émail à pénétrer jusqu'au
cuivre. On cuit une seconde fois, pour opérer la
soudure. L'opération est la même pour la seconde
couche, qui doit être appliquée sur les deux sur-
faces de la plaque. Si des bulles nouvelles se for-
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ment, on y remédiera comme nous venons de
l'expliquer.

On recouvre au besoin l'émail d'une troisième
couche, si les deux premières opérations ne don-
nent pas un résultat complet.



CHAPITRE XV.

De la pondre d'émail.

La poudre d'émail doit être soumise à un traite-
ment particulier avant d'être employée.

Vous ne devez pas vous en servir telle que nous
la livrons. Il est difficile, du reste, d'en rencontrer
de bonne qualité, à moins de la demander dans
une maison spéciale, et encore faut-il qu'elle soit
préparée et essayée par un chimiste qui en con-
naisse l'emploi, et surtout l'emploi en photogra-
phie.

Nous ne parlons, pour le moment, que de la
poudre qui doit servir aux émaux monochromes, et
qui doit posséder certaines qualités dont l'absence
ne serait pas nuisible dans la peinture au pinceau,
et même pour la retouche.

En effet, telle poudre d'émail dont le degré de
fusion est réglé sur celui du support émaillé qui
doit la recevoir, et dont la nuance plait après essai
sur montre, est d'un emploi difficile et même im-
possible pour l'émail photographique.

(J.
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L'émail qui nous occupe est soumis à d'autres
règles que la peinture sur porcelaine. Dans la
décoration de la porcelaine, il suffit que la couleur
soit fusible au degré voulu, que la nuance soit
propre à l'emploi, pour qu'on puisse l'adopter et
s'en servir. Mais pour l'émail photographique, les
qualités qui sont également requises ne suffisent
plus.

Elles sont subordonnées à une propriété indi-
spensable dont nous allons parler, et sans laquelle
les meilleures poudres ne sauraient être em-
ployées.

Tolite poudre d'émail qui n'adhère pas facile-
ment sur la surface insolée doit être rejetée. Voici
comment on peut la juger ;bonne ou mauvaise :
préparez une glace, développez l'image à la plom-
bagine; si le dessin sort bien, vous êtes certain et
de la pose et de la qualité du collodion.

Renouvelez l'expérience avec le même temps de
pose et le même cliché positif. Si le résultat n'est
pas le même, vous devez rejeter la poudre d'émail,
à moins que vous ne soyez pas dans les conditions
que nous allons expliquer.

Comme nous l'avons dit, la meilleure poudre a
besoin d'une préparation préalable. Si fine qu'elle
soit quand elle vous est livrée, elle doit subir un
dernier broyage, la porphyrisation.

Cette opération étant longue et ennuyeuse, nous
vous engageons à n'opérer que sur quelques
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grammes à la fois, 10gr par exemple : il en faut
très peu d'ailleurs pour produire une série
d'émaux.

Vous procédez au broyage, non pas sur un verre,
mais sur une glace dépolie de 40em4 , plus ou
moins. Il faut de la place pour que le broyage
soit facile et bien fait.

Vous mouillez la matière vitrifiable avec un peu
d'eau, et prenant une molette de verre, vous décri-
vez des cercles, comme le fait le marchand de cou-
leurs, pour la préparation de ses produits.

Il ne faut pas craindre de trop bien faire. Ce
travail doit être poussé jusqu'à ses dernières
limites. Si votre poudre n'est pas tout à fait impal-
pable, vous n'obtiendrez pas de finesse, et vos
épreuves laisseront beaucoup à désirer.

La poudre d'émail doit être réduite à un tel état
de division, que vous devez obtenir, en la mouil-
lant avec quelques gouttes d'eau pour faire une
teinte plate, la même finesse de grain qu'en pre-
nant un bâton d'encre de Chine ou de sépia.

Il est vrai de dire cependant que la poudre
d'émail vous est livrée presque impalpable, et
qu'elle a subi la lévigation. Le travail est à peu
près fait, niais si ténus qu'en soient les grains,
broyez encore, nous n'insistons pas sans raison.



CHAPITRE XVI.

De la nature de l'émail et de sa composition chimique.

Les notions et les formules que nous donnerons
dans ces derniers chapitres s'écarteraient un peu
du domaine de la photographie, si cette découverte
n'avait pas des applications sans limites, et si cet
écrit ne s'adressait qu'à ceux qui veulent produire
l'émail photographique monochrome.	-

Mais nous croyons être utiles et agréables à un
certain nombre d'opérateurs, qui jugeraient ina-
chevée notre tâche, fort modeste du reste, si nous
ne donnions pas des notions complètes sur la
nature et sur la composition de l'émail. Toute expli-
cation brève, mais précise, en rapport direct avec
un travail quelconque, a son utilité, et tel qui com-
mencera l'émail, cherchant dans cette ingénieuse
application de la photographie un but de distrac-
tion, trouvera peut-être par lui-même ce qui est
ignoré jusqu'à ce jour, et élargira par ses obser-
vations personnelles le cercle déjà grand qui in-
scrit les faits acquis à la photographie.
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Nous nous plaisons à dire en passant que cette
découverte, née d'hier, a donné une impulsion
nouvelle à la chimie; d'abord en déplaçant son
cercle d'action, et en forçant par son attraction
chacun à y toucher plus ou moins. Elle a entraîné
les savants à étudier les propriétés particulières de
certains corps qui avaient échappé jusque-là à l'oeil
attentif du chimiste.

Une observation nouvelle, un phénomène inob-
servé qui se révèle tout à coup, peut plus tard, s'il
est noté, prendre des proportions inattendues dans
les mains d'un second ou d'un troisième observa-
teur, amener des revirements  complets dans la
science et dans les arts, et donner des résultats
industriels et sociaux qui ne se seraient pas pro-
duits dans la donnée première.

Dans la photographie elle-même, c'est Scheele
qui fait en 1787 la première observation sur la sen-
sibilité des sels d'argent. Sans les expériences de
ce chimiste, M. le docteur Hooper n'aurait proba-
blement pas donné, quelque 'temps après, un pro-
cédé pour tracer des caractères par l'action de la
lumière. Ni ces observations, ni celles de Humphry
Davis, de Wedgwood, ni même les travaux Pus
récents et plus précis de Nicéphore Niepce, qui

obtenait l'image à la chambre noire, ne consti-

tuaient la photographie.
Daguerre profita des travaux faits par ses devan-

ciers et donna une méthode pratique, modifiée
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encore depuis, mais qui fixait la véritable décou-
verte.

C'est Ampère qui nous a donné la télégraphie
électrique, mais avant lui Arago avait observé l'in-
fluence des courants sur les corps non aimantés.
Avant ce dernier, Ærsted avait remarqué le même
phénomène sur l'aiguille de la boussole. Nous
remonterions ainsi à Volta, à Dufay, à Galvani, à
Buschenbroëk, à Otto de Guéricke et plus loin
encore.

Un fait donc en amène un autre. Mais, pour bien
observer, il importe de connaîtrela théorie qui doit
nous guider et les matériaux que nous employons.
C'est pour ces motifs que, dans ce livre, nous nous
sommes quelquefois écartés de la partie purement
pratique, et que nous croyons utile d'entrer dans
quelques détails sur l'émail considéré dans ses
propriétés chimiques.

Nous avons jusqu'à présent parlé de la matière
vitrescible, nous l'avons même employée sans la
connaître. Comment pourrions-nous faire des
remarques utiles si nous en restions la?

D'autre part, si la première moitié de cet écrit
convient au peintre sur porcelaine, qui n'est pas
initié aux manipulations photographiques, l'ama-
teur et l'artiste, qui ne se sont jamais occupés de
vitrification, trouveront peut-être dans ce qui va
suivre des renseignements précieux.

Les écrits sur la matière sont rares, et nous ne
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connaissons aucun ouvrage, excepté des notes épar-
ses, qui traite de l'émail photographique et des
poudres colorantes, vitrifiables à ce point de vue:

Nous croyons donc utile d'entrer dans quelques
détails sur les propriétés générales de l'émail, et de
fournir dans des notes que nous reporterons à la
fin du livre les moyens de composer de toutes
pièces les couleurs vitrifiables, quand l'opération
peut se faire facilement dans le laboratoire; dans
d'autres cas, de rendre la matière première propre
à l'emploi qu'on veut en faire. La théorie générale
peut s'appliquer à toutes les couleurs, mais les
notes ne porteront que sur les noirs, les bruns.
l'or et l'argent.

Notre cadre restreint ne nous permet pas de nous
occuper de la fabrication de toutes les couleurs
vitrifiables employées dans la céramique. Pour les
renseignements qui manqueront, on s'adressera
aux traités spéciaux.

Nous donnons à la suite une palette' complète.
Chaque couleur a été essayée et rend ce qu'on doit
en attendre. Mais nous nous bornons là, nous ne
voulons pas sortir des limites fixées par les besoins
de la Photographie.

L'émail estun verre incolore auquel on incorpore
des corps opaques.

Ces corps opaques sont des oxydes métalliques
qui entrent dans l'émail, tantôt à l'ét't de simple
mélange, conservant leur couleur propre, comme
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l'oxyde de fer; tantôt à l'état de combinaison. La
couleur, dans ce cas, résulte d'une action chimique
amenée par la chaleur.

L'émail, proprement dit, ou le fondant, joue le
rôle du collodion photographique non sensibilisé,
qui ne sert qu'à emprisonner plus tard et à faciliter
la répartition égale d'une couche d'iodure d'ar-
gent.

Nous ne parlerons pas des qualités de l'émail,
qui doit présenter une surface brillante et posséder
une dureté suffisante qui le mette à l'abri de l'ac-
tion de l'air, de l'humidité, dureté qui doit le
garantir du contact des corps avec lesquels il peut
';tre en rapport.

Les matières pui peuvent entrer dans la compo-
sition du fondant sont.

Le sable au quartz,
Le feld-spath,
Le borax,
Le nitre,
Le carbonate de potasse,
Le carbonate de soude,
Le minium,
L'oxyde de bismuth.

La plus ou moins grande fusibilité du fondant
tient à la composition des matières qu'on emploie
et aux proportions dans lesquelles on les mé-
lange.

Il faut partir de ce principe que la silice et la
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chaux augmentent la dureté de l'émail et rendent
le fondant moins fusible, tandis que la potasse, le
feld-spath, le borax, les oxydes de fer et de plomb
et les bases multiples amènent le résultat con-
traire.

Quand on n'est pas initié aux secrets de la céra-
mique, on s'étonne du nombre et de la variété des
fondants nécessaires à la vitrification des couleurs.

Un seul fondant général suffit pour les émaux
photographiques monochromes.

Cette multiplicité de fondants n'est nécessaire
qu'en raison du degré de dilatabilité des différents
émaux, dilatabilité qui doit être en • rapport avec
celle du subjectile. Mais l'émail photographique
est généralement de dimension fort restreinte, et
il est permis de ne pas se préoccuper trop de cette
concordance.

Si l'on voulait appliquer l'émail à l'industrie et à
la décoration de la céramique, il serait bon de
s'adresser aux ouvrages qui traitent spécialement
de ce sujet, et de parer 'à certains accidents que
nous n'avons pas à craindre dans la sphère de nos
travaux.

Le fondant ou l'émail transparent, avons-nous
dit, est un verre d'une grande fusibilité. En prenan t
par conséquent le dosage d'un verre quelconque
doué de cette propriété, nous aurons un fondant
très convenable et que nous emploierons avec
succès.

GEYMET. - Émaux pholopraphiques.	 10
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Voici la formule du flint, qui réussit très bien :

Sable	 300v
Minium	 300
Nitre.	 10
Potasse 	 150
Acide arsénieux.	. 0 ,45
Oxyde de manganèse . . 0 ,60

Prenez donc chez l'opticien les verres de rebut
et les débris de flint, et vous aurez sous la main,
sans autre travail que celui du broyage et sans
fusion préalable, le véhicule requis pour vos cou-
leurs.

Vous n'aurez plus qu'à ajouter les oxydes métal-
liques dans les proportions de :

Flint ou fondant . . . . . . 3"
Oxydes	  1

Vous pourrez au reste choisir dans les fondants
dont les formules suivent; ils sont tous dans les
conditions que vous pouvez désirer. Si vous ne
voulez pas, du reste, entrer dans tous ces essais
pour adopter une formule, vous trouverez toujours
chez nous ou ailleurs des poudres qui vous seront
garanties. Mais, nous l'avons dit, nous écrivons
dans ce moment pour ceux qui veulent tout faire
par eux-mêmes, et qui ne sont pas ennemis des
recherches parfois pénibles mais intéressantes.
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N° 1.

Fondant rocaille.

Silice (pierres à fusil, calcinées et broyées)..3;'
Oxyde de plomb	 8
Borax calciné	 1 ,50

Nous verrons dans les quelques notes que nous
donnerons à la fin la préparation que le borax et
les autres produits doivent subir avant d'entrer
dans la composition de l'émail.

N°2.

Fondant très fusible.

Silice 	 	10;'
Minium	  1
Borax	  40

N° 3.

Autre formule.

Silice 	 	3;'
Nitre . 	  2 ,50
Calcine.	  4

Voir aux notes, pour la calcine. Nous croyons
suffisants ces détails sur les fondants : il nous reste
à parler des oxydes métalliques.

Nous voulons surtout préciser l'état particulier
dans lequel ils doivent se trouver et les prépa-
rations qu'ils ont à subir pour être employés dans
l'émail.

Nous sommes forcés, à ce moment, de toucher
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du bout du doigt à la science, pour y puiser les
quelques notions indispensables à l'intelligence de
ce qui va suivre.

Nous avons parlé d'acide, d'oxyde, de base, de
sel. 11 convient de définir ces mots pour bien saisir
la théorie de l'émail. Nous allons donc donner des
détails que ceux de nos lecteurs versés dans la
chimie connaissent déjà, mais qui seront d'une
grande utilité pour les opérateurs peu au courant
de cette science.

On donne le nom d'acides aux corps qui rougissent
la teinture du tournesol, et qui se combinent avec
les bases en les saturant pour former des sels.
L'acide sulfurique, par exemple, se combine avec la
potasse et forme le sulfate de potasse.

Si c'est un corps simple qui se combine- avec
l'oxygène, le nom de cet acide finit par la termi-
naison igue. L'oxygène et la silice forment l'acide
silicique.

Si le corps combiné est plus ou moins saturé
d'oxygène, on désigne comme il suit ces différents
degrés d'oxygénation.

Soit un acide formé de chlore et d'oxygène:
Acide hypochloreux.
Acide chloreux.
Acide hypochlorique.
Acide chlorique.

On nommera acide perchlorique celui qui con-
tiendra plus d'oxygène que l'acide chlorique..



DE LA NATUItE DE L'ÉMAIL. 	113

Il résulte de ladéfinition de l'acide, que les bases
sont des composés qui ont la propriété de se com-
biner avec les acides et de les saturer.

Le sel est donc le composé ternaire, résultat de
la combinaison des acides avec les bases.

La combinaison non acide des corps simples,
comme les métaux avec l'oxygène, donne naissance
aux oxydes. On les divise en oxydes basiques et en
oxydes indifférents ou neutres.

Les oxydes indifférents, qui jouent tantôt le rôle
de base et tantôt celui d'acide, ne peuvent se com-
biner ni avec les acides, ni avec les bases, tandis
que les premiers peuvent former des sels en s'unis-
sant aux acides. Ils constituent la classe des oxydes
basiques.

Suivant que le corps simple contient plus ou
moins d'oxygène, il prend le nom de :

Protoxyde,
Deutoxyde ou bioxyde,
Tritoxyde.

Le peroxyde exprime l'oxyde le plus oxygéné, et
le sous-oxyde la combinaison qui renferme moins
d'oxygène que le protoxyde.

Ces préliminaires posés, nous n'aurons mainte-
nant aucune difficulté à reconnaître les produits
que nous devons employer. Si, par exemple, la
formule nomme l'oxyde de cuivre; nous ne choisi-
rons pas le nitrate de ce métal, mais le deutoxyde
noir provenant du carbonate de cuivre calciné.

to.
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En règle générale, les oxydes employés dans les
couleurs vitrifiables sont tirés des sels métal-
liques, décomposés par la calcination..

Les hydrates passent par le creuset, et le résul-
tat de l'opération est l'oxyde que nous cherchons.
11 nous faut, par exemple, de l'oxyde de fer. Ce ne
peut être que le peroxyde, puisque le protoxyde ne
s'obtient qu'à l'état d'hydrate, et que les hydrates,
si ce n'est à l'état de silicates, ne peuvent entrer
dans la préparation des poudres.

Nous prenons alors, pour arriver à nos fins, un
sel de fer, le sulfate par exemple, et nous obtenons
l'oxyde en décomposant cet hydrate par la cha-
leur dans un creuset chauffé à blanc.

Le produit résultant, renfermant 3 atomes de
fer et 3 d'oxygène, nous donnera le colorant_rouge
pour les chairs.

Celui qui peut préparer lui-même ses couleurs
n'a pas besoin, comme nous l'avons dit, de ces
explications, mais nous écrivons pour ceux qui se
sont peu occupés de chimie, et qui se demande-
raient, en lisant une formule, si l'oxyde demandé
est un protoxyde, un bioxyde ou un peroxyde.

Nous insistons sur ces détails, pour éviter les
malentendus chez le fabricant de produits chi-
miques. Celui-ci reçoit chaque jour des ordres
qu'il ne peut remplir, le client ne donnant pas les
renseignements nécessaires sur ce qu'il prétend
faire.
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C'est encore pour venir en aide à l'opérateur qui
commence, et qui ne• peut pas donner des explica-
tions claires sur l'oxyde qu'il demande, que nous
entrons dans tous ces détails.

En résumé, l'oxyde nommé dans chacune des
formules que nous donnons est toujours, sauf avis
contraire, le produit anhydre. Ce sera le bioxyde
si le protoxyde est un hydrate.

Il est vrai de dire cependant qu'on emploie
quelquefois dans la peinture sur porcelaine le sel
hydraté; mais, dans ce cas, les sels sont désignés
par leur nom.

Voici la nomenclature des produits . colorants :

Oxydes salifiés.

Chromate de fer.
— de baryte.
— de plomb.

Chlorure d'argent.
Pourpre de Cassius.
Terre d'ombre.

— de Sienne.
Ocres jaunes.
— rouges.

Oxydes simples.

Oxyde de chrome.
— de fer.
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Oxyde d'urane.
— de manganèse.
— de zinc.
— d'antimoine.
— de cuivre.
— de cobalt.
— d'étain.
— d'iridium.

Avant de passer aux formules, et pour donner
une idée générale des couleurs, nous allons indi-
quer la couleur inhérente à chaque oxyde. Nous
suivrons l'ordre du spectre.

Rouge. — Peroxyde de fer. Pourpre de Cassius,
protoxyde de cuivre.

Orange. — Oxyde rouge de fer, oxyde d'anti-
moine (mélangés).

Jaune. — Oxyde d'urane. Chromate de plomb.
Sous-sulfate de fer. Oxyde de zinc. Chlorure d'ar-
gent.

Vert. — Oxyde de chrome, de cuivre, de cobalt
(mélangés).

Bleu foncé. — Oxyde de cobalt.
Bleu clair. — Oxyde de cobalt, de zinc (mélan-

gés) .
Violet. — Oxyde de manganèse. Pourpre de

Cassius.
Noir. — Oxyde de manganèse, de fer, de cobalt,

d'iridium (mélangés).
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Blanc. — Nous donnons de suite la formule de
l'émail blanc opaque, tel qu'on l'emploie sur les
plaques émaillées, pour ne plus y revenir.

Émail blanc opaque.

Silice 	 30`•
Potasse 	 20
Oxyde de plomb.. . . . 	 40
Oxyde d'étain	 10

On fond le tout dans un creuset, et l'on projette .
la matière en fusion dans l'eau froide, pour la
diviser.

Vous prenez alors de ce mélange. . 44v

EL vous ajoutez :

Sable blanc (ou silex)	
Minium 	
Cristal de commerce à base de potasse

et d'oxyde de plomb	

Émail noir.

Nous savons que l'émail transparent ou le fon-
dant fusible est rendu opaque et noir par un
mélange intime d'oxyde de fer, de cuivre, de man-
ganèse et d'iridium. Ce dernier oxyde est d'un
emploi récent, et, à l'état de sesquioxyde, il donne
le noir le plus beau que l'on connaisse.
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Nous notons en passant que le mélange de
cobalt, de fer, de cuivre et de manganèse en con-
tact avec une matière siliceuse, donne toujours du
noir à la vitrification, que le cobalt soit bleu ou
noir, que le fer soit rouge ou brun.

Mais le noir pur est d'un effet peu heureux dans
l'émail photographique, l'image paraît trop froide
et n'a pas le moelleux artistique nécessaire à
l'émail. Il convient de modifier le ton de la cou-
leur en y mêlant un cinquième d'oxyde de fer
violet et une pointe de pourpre de Cassius.

Cette addition doit être faite quand la fonte est
broyée et prête pour l'emploi.

Maintenant que chacun connaît les éléments de
la couleur, il ne sera pas difficile de la modifier et
de l'amener par essai au ton que l'on désire.

Voici plusieurs formules :

No 1.

Noir.
Oxyde de cuivre.. . . . .	25'
Oxyde de cobalt 	 	,50
Oxyde de manganèse.. . . 2
Fondant	  12

Fondez au creuset et ajoutez :

Oxyde de cuivre.. . . . .	1v, 5
Oxyde de manganèse . . . 1

Il faut, autant que possible, rejeter l'oxyde de
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manganèse qui est décomposé par l'acide sulfu-
rique.

N° 2.

Noir.

Oxyde de cuivre .	.	.	.	.	. 2cr
Oxyde de cobalt.. . . . . 	 3
Oxyde d'iridium..	.	.	.	.		 0 ,1
Terre de Sienne . . .	. . 	 1
Fondant 	 18

Les proportions que nous donnons sont calculées
au poids de chaque substance.

Nous faisons suivre maintenant toutes les cou-
leurs qui entrent dans la palette du peintre
émailleur.

Rouge foncé.

Sulfate de fer calciné. . . .	Ic'
Fondant	  3

Pourpre.

Pourpre de Cassius. . . . 0",01
Borax	  12
Silice 	
Minium	  1

Rouge de chair.

Oxyde rouge de fer 	 1" (rouge anglais).
Fondant	 3

L'oxyde rouge de fer ne doit pas, dans la calci-
nation, atteindre le ton violet, mais présenter la
couleur du rouge anglais, dont il ne diffère pas.
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Orange.

Sous-sulfate de fer.	. . .	. . 16=
Acide antimonique . . . . . . 1 ,5
Fondant 	 8

Jaune clair.

Sous-sulfate de fer.. . . . . .	1v
Oxyde de zinc	  2 ,5
Fondant	  11

Vert foncé.

Oxyde de cuivre 	  isr,5
Acide antimonique . . . . . . 10

Fondant	 	. 25

Vert clair.

Oxyde de chrome 	  -tgr
. Fondant	  3 ,-5

Bleu foncé.

Oxyde de cobalt	 	1;r
Fondant	  3 ,5

Bleu clair.

Oxyde de cobalt	  1;•
Oxyde de zinc'	  2
Fondant	  9

Violet.

Borax fondu		 3v
Deutoxyde de manganèse.. . 3
Oxyde de cobalt 	  1
Fondant.	  25
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Gris.

Émail bleu clair	
Borax 	  3
Fondant 	  25

Brun de cheveux.

Sous-sulfate de fer.. . . . .	le
Oxyde de zinc 	  8
Oxyde de cobalt 	  1
Fondant 	  32

Toutes ces couleurs vitrifiables fondent à la
température rouge cerise et peuvent être employées
pour la coloration des émaux photographiques. Ce
n'est que par l'habitude qu'on trouvera la nuance
exacte, car les peintres n'emploient pas les mêmes
mélanges pour produire les mêmes effets. Chacun
ombre à sa manière et choisit le mélange qui lui
convient le mieux; mais comme nous avons déter-
miné la couleur propre, produite par chaque oxyde,
on pourra facilement foncer ou éclairer le ton par
un supplément d'oxyde et rendre au besoin l'émail
plus fusible en ajoutant du fondant.

Les bleus de cobalt, les jaunes d'antimoine et
les verts de cuivre, dont les oxydes n'offrent pas la
couleur propre et qui ne l'acquièrent qu'en combi-
naison avec la silice, doivent être mêlés au fondant
et subir une fonte préalable qui détermine la cou-
leur; on les broie ensuite et on les emploie comme
les autres. Hors ce cas, tous les oxydes sont sim-
plement mélangés au fondant.

tt
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On peut fixer dans la moufle l'or et l'argent sur
l'émail et leur rendre l'éclat métallique à l'aide du
brunissoir. On prend de l'or ou de l'argent réduit
en poudre impalpable qu'on délaie avec un peu
d'essence grasse, et on l'applique au pinceau.

Le feu vaporise la matière résineuse, le métal
pénètre dans la pâte et se fixe sur l'émail.

L'essence grasse est souvent remplacée par le
miel et la gomme arabique.

Si l'on ne voulait pas préparer l'or ou l'argent
comme nous l'indiquerons dans les notes qui sui-
vront, on pourrait se servir de ces mêmes métaux
en coquilles, ou nous demander notre préparation
particulière, qu'on applique au pinceau, et qui ne
prend l'aspect métallique que dans le feu.



CHAPITRE XVII.

Préparation des produits chimiques employés
dans l'émail photographique.

Ce sont des notes que nous allons donner; il ne
serait pas facile, sans un laboratoire très complet,
(le s'occuper de la préparation de tous les produits
employés dans l'émail photographique, car beau-
coup de ces produits exigent une fabrication spé-
ciale à laquelle l'amateur ne saurait prétendre, à
moins qu'il ne soit à la tête d'une usine.

Nous ne parlerons donc que de certains produits
qui existent déjà dans le commerce, mais que l'on
ne trouve jamais qu'à l'état brut ou de sel, et qui
exigent des préparations secondaires pour être ren-
dus propres à l'emploi qu'on veut en faire dans
l'émail.

Or en poudre. — Pour réduire l'or en poudre, vous
préparez du chlorure d'or ordinaire, en attaquant
le métal par le triple de son poids d'eau régale
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formée d'une partie d'acide nitrique et de deux
parties d'acide chlorhydrique. L'opération se fait
dans un petit ballon de verre sur une lampe à
alcool. Quand tout le métal est dissous, vous rece-
vez le liquide jaune d'or dans une capsule et vous
l'amenez sur le feu à l'état sirupeux. Il cristallisera
alors par le refroidissement.

Vous faites dissoudre ensuite le chlorure d'or
dans l'eau distillée, un litre d'eau par gramme d'or.
On ajoute du sulfate de fer dissous et filtré et le
précipité se forme; l'opération doit se faire dans
un vase étroit et long. On laisse déposer pendant
cinq ou six heures, on décante et on lave le préci-
pité à deux ou trois eaux, puis à l'acide chlorhy-
drique. On passe ensuite l'or en poudre dans l'eau
chaude et on le laisse sécher.

Pourpre de Cassius. — Le produit de ce nom a été
découvert par Cassius en 1683; c'est un stannate
neutre de protoxyde d'or d'une préparation assez
délicate.

Pour l'obtenir, vous préparez le chlorure d'or
comme nous l'avons dit plus haut, vous en dissol-
vez un gramme dans un litre d'eau et vous intro-
duisez dans le liquide quelques lames minces
d'étain. L'opération marche lentement en suivant
ce procédé, mais le produit obtenu est de qualité
supérieure. Si le liquide tournait au brun, vous
ajouteriez quelques gouttes d'eau saturée de sel
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marin, et le précipité reprendrait sa belle couleur
pourpre.

Quand l'eau ne contient plus d'or, vous décantez
et vous lavez le précipité que vous faites dissoudre
dans l'ammoniaque, et vous le conservez dans un
flacon. .

Pour obtenir l'émail pourpre, vous mêlez la
liqueur ammoniacale avec un fondant très fusible;
sans cette précaution, l'or serait réduit dans la
moufle.

Voici un fondant approprié à cette couleur :

Borax	 12e'

Silice	 	t
Minium	  t
Pourpre. 	 	t ,4

On peut encore précipiter le pourpre en se ser-
vant d'une dissolution de chlorure d'étain. On dis-
sout l'étain dans une eau régale composée de deux
parties d'acide nitrique sur une partie de sel ammo-
niaque. On ne doit ajouter l'étain que par petits
fragments et mener l'opération très lentement.
Le ballon ne doit pas s'échauffer, on le pose dans
un vase plein d'eau fraiche, et la liqueur doit arri-
ver à un ton jaune foncé sans excès.

On met quelques gouttes de ce liquide dans un
litre d'eau, comme on a fait pour l'or, et l'on verse
la liqueur d'étain sur la solution de chlorure d'or;
le précipité commence aussitôt; il varie de couleur

it.
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suivant que les deux chlorures sont en excès l'un
sur l'autre. Le résultat dépend de l'adresse et de
l'habitude de l'opérateur.

Argent en poudre. — On obtient l'argent en pou-
dre impalpable en le traitant par l'acide azotique,
moitié eau, moitié acide.

Quand le métal est dissous à l'aide d'une douce
chaleur, on verse le liquide dans une grande quan-
tité d'eau, et on introduit dans le vase quelques
lames de cuivre qui précipitent l'argent : il faut
agiter fortement. Quand il ne se fait plus de préci-
pité, on décante, on lave la poudre d'argent et on
y mêle comme fondant 1/10 de sous-nitrate de
bismuth.

Chlorure d'argent. — Ag. Cl. — On opère comme
précédemment pour obtenir le chlorure d'argent,
mais au lieu d'employer des lames de cuivre, on
verse dans la liqueur une solution de chlorure de
soldium (sel de cuisine). Le précipité, lavé plusieurs
fois et desséché, est conservé à l'abri de la lumière
qui le teinterait en violet.

On peut s'en servir aussi pour obtenir l'argent
métallique en poudre fine en le traitant par le zinc;
mais, dans ce cas, on est obligé de faire un lavage
à l'acide sulfurique, qui dissout le zinc réduit sans
attaquer l'argent.
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Silice. — Si-03. — L'acide silicique ou la silice,
qui sert de base au verre et à l'émail, forme le cris-
tal de roche, le quartz, l'améthyste, le sable, etc.

La silice s'unit aux bases et forme les silicates
dont la plupart sont fusibles.

On l'obtient en calcinant les silex blancs et noirs.
On les jette ensuite dans l'eau froide qui les rend
friables et plus faciles à être réduits en poudre
impalpable.

Borax. — Na 0 x 2 BO3. — L'acide borique est
un corps solide comme la silice; il est fusible à la
température rouge. Pour le rendre propre à entrer
dans la composition de l'émail, il faut le fondre
dans un creuset en y jetant les cristaux un à un
pour éviter le boursouflement de la matière.

11 s'opère une première fusion aqueuse, et
quand toute l'eau est évaporée, le produit dessé-
ché subit une seconde fusion comme tous les
hydrates; on retire le creuset du feu lorsqu'il ne
se manifeste plus de bulles à la surface, et on
coule sur une glace.

Le produit a pris alors un aspect vitreux, il est
sec et cassant. On doit le conserver pour l'usage
dans un flacon bien bouché.

Minium. — Pb3 O. — On prépare le minium
dans le laboratoire en chauffant dans un creuset
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quatre parties de litharge en poudre et une partie
de chlorate de potasse.

On élève la température au rouge sombre; il y
a dégagement d'oxygène, et le sel de plomb est
changé en minium. On lave le produit dans la
potasse caustique dissoute dans l'eau : elle enlève
le protoxyde qui a pu se former; on termine par
un lavage à l'eau distillée.

Le minium est un composé particulier de pro-
toxyde et de peroxyde de plomb. Il est d'un beau
rouge; mais, par la calcination, il perd cette cou-
leur et devient jaune.

Le meilleur à l'emploi est la mine orange,
qu'on peut obtenir en calcinant à l'air, dans un
creuset, le carbonate de plomb ou blanc de céruse.

Le minium de commerce est souvent mélangé
avec des matières étrangères, de la brique rouge
surtout. On peut s'assurer de sa pureté en le fai-
sant bouillir dans de l'eau sucrée, additionnée
d'un peu d'acide azotique; s'il est pur, il doit s'y
dissoudre entièrement.

Oxyde rouge de fer. — Fe' 0'. — L'oxyde rouge
de fer se trouve tout formé dans la nature.

On le rencontre quelquefois sous une forme
spéciale très dure, qu'on nomme hématite, et qui
sert au brunissage de For et de l'argent.

Ce peroxyde joue un rôle important dans la com-
position des émaux,. auxquels il communique la
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couleur rouge orange, rouge violet, chair, carmin;
jaune orange avec l'alumine; grise ou noir avec le
cobalt, et brun jaune avec le zinc.

En calcinant dans un creuset le sulfate de fer,
on obtient le peroxyde de fer rouge ou colcothar.
Si on le mêle avec trois fois son poids de sel marin,
le produit de la calcination, d'un violet foncé
presque noir , est d'un excellent emploi pour
l'émail photographique.

Pour obtenir l'oxyde anhydre et presque noir,
on fait dissoudre le sulfate de fer dans l'eau tiède,
et l'on ajoute une dissolution concentrée d'acide
oxalique. Il se forme un précipité jaune qu'on fait
sécher pour le calciner ensuite.

Oxyde de manganèse. — lln 0'. - Nous conseil-
lons peu l'oxyde de manganèse dans le dosage
des matières nécessaires à l'émail noir. Il vaut
mieux employer l'oxyde de cobalt en- excès dans
les formules que nous avons données, et ajouter
un peu d'oxyde d'iridium.

Nous ne parlons que de l'émail photographique
et en voici le motif. Le peroxyde ou deutoxyde de
manganèse est entièrement dissous par l'acide
sulfurique, et nous savons que nos épreuves
doivent être en contact pendant cinq à dix minutes
avec ce dernier produit.

On pourrait l'utiliser toutefois dans la décora-
tion des émaux, lorsqu'il n'est pas nécessaire de
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les soumettre à l'action destructive de l'acide. Il
est d'un prix beaucoup moins élevé que l'oxyde de
cobalt. On l'emploie en combinaison avec l'oxyde
de fer dans la glaçure, pour colorer en brun les
porcelaines.

On prépare l'oxyde de manganèse, en traitant
le carbonate du même métal délayé dans l'eau
par un courant de chlore, et en lavant le précipité
hoir qui s'est formé.

Oxyde de cobalt. — Co2 03. = Nous ne dirons
rien du protoxyde de cobalt qu'on extrait directe-
ment du minerai, les opérations sont longues et
difficiles. Le commerce fournit cet oxyde au
consommateur, dans des conditions qui ne laissent
rien à désirer sous aucun rapport.

Oxyde d'iridium. — Ir = 03. — Le sesquioxyde
d'iridium est une poudre noire qui ne se décom-
pose pas à la chaleur rouge cerise, et qui donne
le plus beau noir connu dans les émaux.

Pour l'obtenir, on traite l'iridium métallique
par les azotates alcalins.

Oxyde de cuivre. — Cu O. — C'est le protoxyde
de cuivre qu'on emploie dans l'émail, pour donner
au noir une teinte légèrement bleuâtre.

On le prépare en faisant dissoudre le métal dans
l'acide azotique étendu, et en précipitant par le
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carbonate de potasse; le précipité est calciné dans
un creuset, et jeté encore rouge dans l'eau froide.

Calcine. — Pour opacifier les émaux avec l'acide
stannique, on chauffe à l'air 15 parties d'étain et
100 parties de plomb. On recueille le stannate de
plomb à mesure qu'il se forme, et on le débar-
rasse par des lavages des paillettes métalliques
qu'il contient; le résultat est la calcine.

Cette calcine est frittée ensuite, c'est-à-dire des-
séchée sur le feu sans fusion, avec 100 parties de
silice et 80 parties de carbonate de potasse. C'est
la base des émaux opaques.



CHAPITRE XVIII.

Nous avions indiqué dans la première édition
de livre plusieurs formules qui permettent d'ob-
tenir des épreuves vitrifiables en dehors de la
méthode que nous avons développée dans ce
Traité.

Nous les remettons au jour, d'abord pour satis-
faire la curiosité du lecteur, et ensuite pour lui
laisser entrevoir des voies nouvelles qui peuvent
conduire à d'autres applications.

Procédé au perohlornre de fer.

Le procédé au perchlorure de fer est da à Poi-
tevin. Il rentre dans la méthode qui consiste,
comme on l'a vu, à développer à la poudre d'émail
les épreuves qui sont ensuite vitrifiées à la moufle.

Les manipulations ne diffèrent pas de celles que
nous connaissons déjà.

La formule qui règle la composition de la
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liqueur sensible s'écarte seule des prescriptions
qui précèdent, et le négatif auxiliaire qui sert à
l'insolation pour obtenir la contre-épreuve n'est
plus à son tour dans des conditions normales.

Par suite de l'emploi du bichromate d'ammo-
niaque , l'épreuve pelliculaire vitrifiable est
amenée par l'intermédiaire d'un cliché positif
donné par le charbon, par la chambre ou par les
glaces sèches au collodion ou au gélatinobromure.

La transformation du négatif en positif, opéra-
tion fort simple, du reste, arrête pourtant beau-
coup d'amateurs et de praticiens.

Si le perchlorure de fer est substitué au bi-
chromate d'ammoniaque, les opérations restant
les mêmes, l'épreuve positive à vitrifier s'obtient
en insolant la glace sensible sur un négatif.

Il semble, au premier abord, qu'il convient
d'adopter la formule au perchlorure, puisqu'elle
supprime une opération délicate, c'est-à-dire la
transformation du négatif en positif. Ce n'est pas
notre avis, cependant, et nous engageons les opé-
rateurs à s'en tenir à notre ancienne formule.

Notre première méthode, qui est universellement
adoptée par les émailleurs, donne seule des résul-
tats constants, invariables, et des épreuves dont la
finesse ne saurait être dépassée par aucun autre
procédé. Aucun autre procédé ne donne la même
profondeur et la même vigueur dans les noirs. La
glaçure des épreuves après vitrification est d'ail-
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leurs supérieure à celle des images formées par la
pellicule de collodion renforcée dont il sera bientôt
question.

La pellicule renforcée ne peut être transportée.
du reste, que sur des plaques émaillées au blanc
qui sortent de la moufle avec un éclat louche et
qui ne fournissent que des épreuves superficielles
et sans profondeur.

Un portrait sur émail n'a de valeur réelle qu'au-
tant qu'il est fondu sur pâte.

La pâte est un composé fixe et dur, à l'abri de
toute altération et c'est la pâte qu'il convient
d'adopter pour l'émail photographique. Or la pâte
est trop dure et l'on ne peut pas s'en servir avec
les pellicules renforcées.

FORMULE.

M

Perchlorure de fer.	.	.	.	.	. 50c*
Eau distillée 	 150°*

Acide tartrique. 	 20;*
Eau distillée . 	 150"

Les deux solutions sont filtrées séparément et
mélangées.

3.

On ajoute après 200*° d'eau à la liqueur sensible pour
la diluer.
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On fera bien de ne pas tenter en hiver de se
servir de cette formule. La couche sensible ne
donne de bonnes épreuves, sous le blaireau, que
si l'insolation a été faite en pleine lumière, au
soleil et par un temps sec et doux.

La réaction est lente et une insolation d'une
demi-heure au soleil n'a rien d'exagéré. Il se passe
pendant l'insolation un phénomène inverse de
celui qui se produit quand on emploie la glucose,
le sucre et la gomme en combinaison avec le sel
de chrome.

Le perchlorure de fer, en présence de l'acide
tartrique, est décomposé par la lumière. Il passe à
l'état de protochlorure et les parties de la glace
sensible qui correspondent aux parties transpa-
rentes du négatif, dégagent sous l'influence du
rayon lumineux assez d'humidité pour happer la
poudre d'émail au passage.

Il faut se rendre un compte exact de ce qui se
passe pour ne pas exposer le résultat aux caprices
du hasard. En chimie les réactions sont déter-
minées par des lois sires et invariables, et les ten-
tatives et les essais, en dehors de ces règles, sont
puérils. Il n'en résulte qu'une perte de temps.

Il faut donc, pour développer l'épreuve, mettre
à profit le laps de temps qui s'écoule entre l'expo-
sition et les quelques minutes nécessaires pour
compléter le développement.

La glace sensibilisée exposée chaude sur le né-
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galif ne doit pas, par des retards apportés au
développement, reprendre l'humidité du milieu
'ambiant, surtout si la température est humide. .

Elle doit rester sèche et chaude pendant toute la
durée de l'insolation, ce qui a toujours lieu si le
châssis-presse est exposé au soleil, et la formation
de l'épreuve n'est possible que si la côuche ne
dégage de l'humidité, quand on la sort du châssis,
que par suite de la réaction chimique déterminée
par les rayons du soleil.

Ces résultats ne sont réguliers que si la lumière
est franche et par un temps sec. Dans ces condi-
tions le développement sera bon.

On voit par ces explications que cette formule est
inférieure à la formule normale au bichromate.
Nous n'en conseillons pas l'emploi. Cette -réaction
est souvent capricieuse et inconstante même dans
les meilleures conditions lumineuses et atmo-
sphériques.

Le bichromate combiné avec la glucose et la
gomme a pour lui une grande régularité de réac-
tion et cette réaction n'a besoin pour se produire
que de très peu de lumière. Il s'ensuit qu'elle est
beaucoup moins délicate et plus indépendante des
milieux.
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Procédé pelliculaire par renforçage ou substitution.

Ce procédé diffère du tout au tout des méthodes
qui nous ont occupé jusqu'à ce moment. Il n'est
plus question ici de poudres vitrifiables. Les
oxydes métalliques préalablement isolé' et mêlés
aux fondants n'ont rien à faire dans les opérations
qui vont suivre.

Ce sont les métaux eux-mêmes, ou, pour nous
exprimer avec plus de précision, les sels solubles
de ces métaux, qui présideront à la formation de
l'épreuve vitrifiable.

On ne peut produire dans cette application
essentiellement photographique que des épreuves
noires. Le ton noir pur peut cependant passer par
diverses nuances et virer au brun et au violet. Il
est cependant certain que toutes les couleurs
pourraient être développées au feu de moufle,
mais nous n'avons pas poussé nos recherches plus
loin. Nous y reviendrons plus tard.

Les expériences à faire en ce sens ont une
extension presque sans limite et il peut en résul-
ter pour les chercheurs intelligents et opiniâtres
des surprises réelles et des résultats inattendus,
non seulement à l'endroit de l'émail, mais au
point de vue général de la chimie céramique.

Nous croyons utile de commencer cette démon-
i_
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stration par quelques explications préalables en
rappelant certaines réactions bien connues des
photographes et des amateurs, qui faciliteront
l'intelligence de ce que nous avons à aire au sujet
de l'émail par substitution.

L'épreuve positive ordinaire, c'est-à-dire le por-
trait ou le paysage tiré sur papier albumine, d'abord
chloruré puis sensibilisé au bain d'argent, est
virée, avant d'étre fixée à l'hyposulfite de soude.

Quel est le but de cette réaction préliminaire? à
quoi tend le virage?

Par suite du passage de l'épreuve formée au chlo-
rure d'argent dans un bain de chlorure d'or, deux
faits se produisent :

Le premier est sensible à l'oeil : l'épreuve qu
sortirait du bain fixateur d'hyposulfite de soude
avec un ton jaune désagréable, se colore dans le
bain d'or et en sort avec une teinte violacée qu'elle
conserve ensuite malgré l'immersion dans l'hypo-
sulfite.

Mais ce résultat, qui donne plus de valeur aux
épreuves, n'est pas le résultat principal, il n'es
pour ainsi dire qu'accessoire, quoique nécessaire.

Le but réel de la réaction qui amène la coloration
agréable et riche de l'épreuve est de rendre cett
épreuve inâltérable, ou du moins de lui communi
quer une durée plus longue en la préservant d'une
destruction prématurée, et nous allons voir com-
ment,
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Les sels qui pénètrent le tissu du papier et du
collodion peuvent être chassés des cellules par
déplacement ou par combinaison par d'autres sels
solubles de nature différente qui s'y logent en leur
lieu et place.

Comme premier exemple, et personne ne l'ignore,
nous savons qu'il est utile, pour préserver les
épreuves positives sur papier salé ou albuminé, de
les immerger pendant un quart d'heure dans un
bain de sel marin.

Il reste toujours en effet dans l'épaisseur du
papier une partie de l'hyposulfite de soude qui est
nécessaire au fixage de l'épreuve. Or ce sel, en
contact avec l'argent réduit qui constitue l'épreuve,
finit tôt ou tard par altérer l'image.

Mais si après le virage l'épreuve passe par le
bain de chlorure de sodium, le chlorure inoffensif
pénètre mécaniquement dans les pores du papier,
d'où il chasse l'hyposulfite de soude, qui est un
agent destructeur de l'épreuve, comme nous l'avons
dit, et il est possible alors d'éliminer par des la-
vages successifs et à peu près complètement les
dernières traces du sel sulfuré.

On sait donc, préalablement à toute explication
en rapport avec l'émail, qu'un sel peut sè substituer
à un autre sel dans un tissu cellulaire, collodion
ou papier. Mais si un sel peut en remplacer méca-
niquement un autre, à plus forte raison un sel
soluble peut se combiner avec un autre sel; ce qui
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se passe dans une capsule doit se produire égale-
ment dans le tissu du papier, et c'est ce qui arrive
en effet.

C'est sur ce principe élémentaire que repose la
méthode qui nous occupe.

Pour ne pas trop nous écarter, reprenons le bain
de virage au chlorure d'or.

Si nous nous étions bornés à fixer l'épreuve sur
papier à l'hyposulfite de soude sanscombinerl'ar-
gent réduit et la partie de ce métal qui n'est qu'en
voie de réduction avec le chlorure d'or, il se serait
formé dans le tissu du papier et dans certaines
parties de l'épreuve un hyposulfite d'argent dispu-
tant sa place, molécule contre molécule, avec l'ar-
gent métallique.

L'hyposulfite d'argent est, il est vrai, irréductible
par la lumière, mais il est exposé aux influences
des gaz sulfurés.

Par l'immersion de l'épreuve dans le bain de
chlorure d'or, l'hyposulfite d'argent s'est, par com-
binaison avec l'or, transformé soit en or métal-
lique, soit en hyposulfite d'or. Le nouveau métal a
chassé le sel altérable dont il a pris la place, et
l'épreuve a été transformée et de plus mise en état
de résister à tous les agents chimiques et atmo-
sphériques. Ce que nous disons de l'or est égale-
ment applicable aux autres métaux.

Donc l'argent réduit, ou incomplètement réduit,
qui forme l'épreuve photographique, peut être
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remplacé par .voie de substitution par un autre
métal.

Les métaux que nous désignerons pénétreront
avec leur fondant soluble dans le tissu du collo-
dion et donneront, au moment de la fusion, des
oxydes inaltérables qui prendront au feu leur cou-
leur respective, et qui se fixeront les uns simple-
ment, les autres avec un commencement de combi-
naison avec la plaque d'émail et avec les fondants.

Une épreuve positive au sel d'argent incapable
de résister au feu de moufle sortira du feu avec un
ton noir et vigoureux, après une immersion conve-
nable dans un bain d'un sel d'iridum.

Mais nous pourrons, conformément aux mêmes
lois, faire entrer par partie le chlorure d'or dans
la composition du bain de renforçage, et par cette
addition l'épreuve n'aura plus, après la vitrifi-
cation, cet aspect noir et sec, quoique très riche,
qui est la couleur normale des oxydes d'iridum.
Le ton virera vers le pourpre, puisque le sel d'or se
sera combiné avec la base stannifère qui entre
dans la composition de la pâte d'émail.

Il y aura formation partielle de stannate d'or
dont la couleur développée par le feu sera d'un
violet pourpre.

Cette seule addition suffira pour rompre le ton
froid de l'épreuve en lui communiquant des reflets
agréables.

Ce serait en pure perte qu'on tenterait d'intro-
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luire dans les bains les sels solubles des métaux
inférieurs, tels que le cuivre, qui peut cependant
fournir un oxyde noir et même une combinaison
colorée et pouvant supporter le feu.

Ces oxydes de métaux inférieurs n'étant pas intro-
duits à l'état anhydre dans l'épreuve, ne résiste-
raient pas. Ils prendraient inutilement une place
qu'il faut réserver aux oxydes plus fixes. Ces sub-
stitutions d'un métal à un autre métal se produi-
sent dans les mêmes conditions et d'après la même
loi dans la pellicule de pyroxyle, qui, quoique
plus serrée, est parfaitement pénétrable.

On sait qu'une épreuve positive par transparence
obtenue à la chambre noire sur un négatif, peut
être détachée du verre dans un bain d'eau aci-
dulée à 10 p. 100 par l'acide sulfurique -ou par
tout autre acide. Il en est de même d'une pellicule
de collodion chloruré surpapier couché, si l'on rem-
place dans ce dernier cas l'acide par l'eau chaude,
qui dissout la couche de gélatine et de carbonate
de halite et qui met la pellicule de collodion en
liberté.

Mais prenons de préférence un positif par trans-
parence obtenu à la chambre noire, puisque la
pellicule humide est plus maniable et moins ser-
rée.

Si l'on reporte sur verre ou sur plaque d'émail ce
positif tel qu'il est, l'argent réduit par le fer et
qui forme la substance de l'image laissera trace de
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sa présence si l'émail ou le verre est soumis au
feu de moufle.

L'argent laisserait, au besoin, à défaut de toute
autre empreinte, des traces métalliques, si la fusion
était poussée trop loin. Mais en deçà d'un certain
degré, nous retrouverons, après le coup de feu, une
image faible et à peine accusée. •

Il est facile d'en conclure h priori, et c'est lh que
nous voulions amener le lecteur, que si le sel d'ar-
gent eùt été remplacé par substitution par des élé-
ments plus résistants, c'est-à-dire par des sels
métalliques pouvant laisser des oxydes, fixes, cette
image qui sort de la moufle sans vigueur, à peine
marquée, aurait pris dans le feu une intensité beau-
coup plus grande.

C'est aussi ce qui arrive si l'épreuve, au sortir
de la chambre noire et simplement développée au
sulfate de fer, est régénérée par des bains simul-
tanés ou successifs d'or, de platine, etc...

La possibilité et le fait lui-même de cette sub-
stitution sont connus de tous les opérateurs, photo-
graphes ou amateurs.

Ils savent très bien que renforcer un négatif à
l'acide pyrogallique, c'est incorporer au collodion
un gallate d'argent. Ce qui est vrai pour un corps
organique impropre à la vitrification, ne change
rien au fait, si la substance organique est rempla-
cée par un sel métallique.

Citons encore un exemple qui se reproduit cha-
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que jour dans le laboratoire du photographe : le
renforcement au bichlorure de mercure réduit par
l'ammoniaque transforme l'épreuve sans modifier
l'état chimique du pyroxyle puisque la réaction ne.
porte que sur le dessus lui-même, c'est-à-dire sur
l'argent réduit partiellement par la lumière.

Cette dernière transformation, comme la précé-
dente, ne donnerait que des résultats négatifs, à
notre point de vue, le mercure étant un métal
essentiellement volatil. Mais nous citons le gal-
late d'argent et l'ammonium de mercure pour faire
toucher les faits avec le doigt, puisque les réac-
tions que nous voulons utiliser sont palpables et
observées en dehors de toute visée, à l'émail, dans
le travail quotidien de l'atelier.
• Ces mutations, par lesquelles une épreuve posi-

tive au collodion peut passer, portent en chimie
le nom de loi de Berthollet ou de double décompo-
sition. On peut formuler cette loi comme il suit :

Toutes les fois que deux sels solubles renferment
les éléments d'un sel insoluble, si ces deux sels
sont dissous et que les dissolutions soient mélan-
gées, il y a toujours décomposition mutuelle.
L'acide de l'un se combine avec la base de l'autre
et réciproquement.

Ou mieux encore :
1° Un sel est décomposé par un acide, lorsque

l'acide expulsant est plus fixe que celui qui entre
dans la composition de ce sel.
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2° Un sel est décomposé par un acide, lorsque
l'acide expulsant forme, avec la base, un composé
insoluble ou moins soluble que l'acide expulsé.

3. Un sel est décomposé par un acide, lorsque
l'acide expulsé est insoluble ou. peu soluble, et
que l'acide expulsant forme avec la base un com-
posé soluble.

Ces principes permettront de combiner les bains
renforçateurs au choix de chacun, car le comble
de la persuasion, a-t-on dit, est de faire faire à
chacun ce qu'il veut. Nous nous bornerons à don-
ner quelques formules pour faciliter la méthode à
ceux qui veulent travailler sans recherches.

Ce sont les principes que nous venons d'énon-
cer qui sont l'âme du procédé. Les sels métalliques
composant les bains renforçateurs réagiront les
uns sur les autres, et les combinaisons qui eu
résulteront détermineront des précipités hydratés
qui passeront à l'état d'oxydes parfaits ou anhydres,
après s'être substitués à l'argent.

Ce qui se passe dans la pellicule de collodion et
dans le tissu du .papier serait également vrai et
possible dans la pellicule de gélatine. Mais nous
prévenons d'avance les lecteurs qui ne sont pas
initiés aux procédés d'émaillage, que la gélatine
ne se prêterait pas au travail de l'émail. Le feu
raccornirait la pellicule renforcée et il ne pourrait
pas y avoir, par suite, de résultat possible.

GETYET. Émaux photographiques.	 13
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Nous Mirons en passant que, par voie de double
décomposition, la coloration des épreuves positives
au charbon qu'on reporte sur verre pour obtenir
des vitraux transparents peut être modifiée.

Nous ne citerons qu'une seule réaction, pour
rester dans notre sujet.

Si l'épreuve au charbon, qu'on a développée à
l'eau chaude sur verre, est immergée d'abord dans
un bain de sulfate de fer à 5 pour 100 sans addition
d'acide, et ensuite, après lavage, dans une autre
solution de bichromate de potasse à 3 pour 100, le
ton de l'épreuve se trouve en même temps ren-
forcée.

Il se forme dans le tissu gélatineux un chro-
mate de fer d'un brun agréable, qui modifie non
seulement le ton de l'épreuve, mais qui lui
communique d'autres propriétés dont nous parlons
dans notre Traité de Photogravure (').

Mais, dans ce cas, il n'y a pas substitution, mais
simplement dépôt.

Le chromate de fer, ou toute autre combinaison
analogue, ne se substitue pas à la matière colo-
rante qui est introduite dans la mixtion du papier
au charbon à l'état inerte ou d'oxyde préalablement
formé. Il n'y a que superposition mécanique d'un
dépôt supplémentaire.

Aussi n'est-ce pas sur l'épreuve seule que la

(') Traité pratique de Photogravure sur zinc et sur cuivre,
in-18 jésus, 1885. (Paris, Gauthier-Villars.)
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coloration porte, mais sur la pellicule entière.
Nous citons cet exemple qui rentre dans ce que
nous avons à dire pour prévenir l'opérateur qu'il
doit, dans les tentatives de composition des bains
renforçateurs, se défier des réactions qui n'abouti-
raient qu'à déterminer un précipité général.

Le but principal est donc par l'emploi des bains
renforçateur de former un précipité d'oxyde métal-
lique se substituant au métal qui a formé primi-
tivement l'épreuve, c'est-à-dire à l'argent.

Mais comme, par suite de la réaction générale,
il se forme le plus souvent un dépôt non seulement
dans l'épreuve elle-même, mais aussi sur la sur-
face de la pellicule, on aura soin de ne jamais ren-
verser l'épreuve et la reporter sur la plaque
d'émail en appliquant sur ce subjectile le côté qui
portait directement sur le verre, au sortir de la
chambre noire. •

La différence qui existe entre le procédé par
poudrage et le procédé par substitution, c'est que,
dans la première méthode, les oxydes sont trans-
mis tout formés à la plaque d'émail, et que, dans
la seconde, la plaque les reçoit à l'état de sels
solubles ou quelquefois, suivant le cas, à l'état
d'oxydes hydratés qui ont à recevoir leur complé-
ment du feu.

Une dernière explication supplémentaire est
indispensable pour l'intelligence, non seulement
de ces réactions, mais des milieux dans lesquels
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ces réactions doivent s'effectuer, quoique ne diffé-
rant pas de celles que nous avons citées et qui
étaient purement photographiques. Les combi-
naisons analogues aux premières et que nous
préparons en vue de l'émail doivent, indépen-
damment des qualités photographiques, posséder
d'autres propriétés , puisque ces épreuves sont
destinées à passer par la moufle.

Il ne suffit pas, en effet, de transporter une pel-
licule d'un bain dans un autre bain métallique,
pour transformer l'épreuve obtenue à la chambre
noire en épreuve vitrifiable.

Il convient de suivre certaines règles.
Il faut arriver, par suite de l'analogie des deux

procédés qui tendent au même but, à former dans
l'épreuve, non seulement l'oxyde, mais aussi le
fondant qui doit fixer l'oxyde sur la plaque.

L'oxyde seul, dans le procédé aux poudres, ne
donnerait pas d'épreuve. Après la fusion, l'oxyde
transformé en épreuve ne se fixerait pas sur la
plaque. I1 faut que l'oxyde soit mélangé avec un
fondant quelconque. La combinaison ou le simple
mélange de l'oxyde et du fondant peut, dans la
première méthode, et doit même, être faite avant
l'emploi de la poudre vitrifiable.

Il est impossible de procéder de la même manière
dans le procédé par renforçage et par substitution,
mais il faut cependant arriver aux mêmes fins par
des voies détournées.
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Les précipités, c'est-à-dire les oxydes hydratés
qui donneront les couleurs brunes, nous sont déjà
connus; il nous reste à dire comment les fondants
pourront être incorporés aux précipités.

Les fondants seront en grande partie fournis
aux bains renforçateurs par la décomposition
même des sels qui nous fournissent les oxydes.

Il y a toujours deux éléments hétérogènes et
distincts dans un sel métallique : le métal et la
base. Le métal donc, en se combinant avec l'acide,
fournira l'oxyde, et la base, soluble ou insoluble,
servira de fondant.

Nous pourrons, dans certains cas, ajouter aux
bains renforçateurs certains produits solubles qui
nous sont déjà connus, que nous avons utilisés
dans l'ancienne méthode, et qui ont la propriété
de se transformer en verre par la fusion. Tels sont
le borate de soude, le silicate de potasse et l'acétate
de plomb, etc.

Nous ne demanderons même pas à ces sels vitri-
fiables une combinaison ultime avec les oxydes
des métaux, puisque nous ne voulons produire que
des épreuves noires ou brunes. Les oxydes seuls
complétés par le feu seront suffisants, sans • se
combiner, pour former les noirs des épreuves. Les
fondants introduits dans les bains n'auront qu'un
rôle accessoire à jouer : celui de fixer les oxydes
sur la plaque d'émail, sans qu'on exige d'eux de
développer la couleur propre à chaque oxyde,

13.
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ce qui n'est pas possible dans les conditions ex-
ceptionnelles où les divers produits se trouvent
en présence.

Il y aura cependant un commencement de com-
binaison pour l'or et pour le cobalt, et la couleur
pourpre et bleue légèrement développée sera le
virage, dont nous avons parlé, qui adoucira la cou-
leur trop noire communiquée à l'épreuve par le sel
d'iridium. La teinte bleue et violette renforcera au
contraire l'épreuve un peu trop grise fournie par
les sels de platine.

Nous opérerons avec les métaux que nous con-
naissons déjà et dont les sels nous ont servi à com-
poser la poudre d'émail.

Il s'agit de précipiter les hydrates de ces métaux
sur l'épreuve positive au collodion.

Ces métaux sont :
Le fer,
Le cobalt.
Le manganèse- ,
Le platine,
L'or,
L'iridium.

Puisque nous opérons par double composition,
nous choisirons de préférence les chlorures de ces
métaux et nous prendrons comme précipitants,
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Pour le fer : L'acide chlorhydrique;

Pour le cobalt: Une solution faible de potasse ;

Pour le manganèse: Le chlore ou la chaux;

Pour le platine : Une solution de potasse et de fer ;

Pour l'or : Une solution de protochlorure d'étain ;

Pour l'iridium : Une solution de chlorhydrate
d'ammoniaque.

Ces précipités doivent être faits dans des condi-
tions particulières.

II n'est pas nécessaire de faire inter venir tous
ces métaux simultanément pour obtenir des épreu-
ves vigoureuses.

Le platine, l'or, et l'iridium suffisent amplement.
L'oxyde d'or, combiné avec ,l'oxyde d'iridium,

formeront un excellent bain renforçateur. Il en est
de même de l'or et du platine, et du platine et
du fer.

Les photographes qui se sent mis au courant du
procédé de platinotypie n'ignorent pas que les
papiers sensibles préparés au chlorure de platine
et de fer donnent, après une première réduction
par la lumière, des épreuves positives vigoureuses
dans le bain chaud d'oxalate de potasse acidulé
qui complète la réduction du fer et du platine
commencée par la lumière.

Nous avons donné quelques développements il
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ces explications pour éviter de renfermer l'opéra-
teur dans un cercle trop étroit de routine. Il pourra
substituer tous les sels solubles des métaux que
nous avons nommés en se servant de précipitants
convenables qui, à peu d'exceptions près, sont la
potasse, le cyanoferrure et le cyanoferryde de potas-
sium, les sels de fer et d'étain.

Il nous resterait beaucoup à dire, mais nous ne
voulons pas nous écarter des limites que nous
nous sommes fixées.

Nous donnerons quelques formules de bains ren-
forçateurs quand nous aurons obtenu l'épreuve
positive sur collodion.



CHAPITRE XIX.

Épreuve positive sur verre.

L'épreuve positive sur verre doit être limpide,
transparente et sans aucune tache. Les imperfec-
tions, si légères qu'elles fussent, s'aggraveraient
dans les opérations suivantes et l'épreuve émaillée
serait sans valeur, ou du moins elle exigerait trop
de retouches.

On prépare un collodion approprié à cette appli-
cation en se conformant à la formule qui suit:

Alcool à 40°	 50"°
Ether à 62 	 50
Coton	 1v
Iodure de.cadmium. 0 ,5

—	d'ammonium 0 ,5
Bromure de cadmium. 	 0 ,25

L'éther et l'alcool sont, comme la formule l'in-
dique, mélangés par parties égales, car le procédé
exige un collodion poreux et facilement pénétrable

On choisira de préférence un coton à basse tem-
pérature.
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Bain d'argent.

Eau distillée . . . . . . 250°^
Azotate d'argent fondu. t8

Bain cle fer.

Eau ordinaire. . . . . . 1000°'
Sulfate de fer.. . . . .	50"
Acide citrique. . . . . .	30vv

On opérera par la méthode ordinaire. Le temps de
pose doit être juste, et on se bornera à révéler
l'épreuve au bain de fer sans renforcer à l'acide
pyrogallique, afin de laisser au collodion toute son
aptitude à retenir les sels qui serviront à renforcer
l'épreuve.

On ne négligera pas, après le développement,
quand l'épreuve positive sera fixée au cyanure, de
détruire le voile en passant sur la glace à la main
et sans immersion la dissolution d'or dont la. for-
mule suit :

Eau distillée . . . . . .	100°°

Chlorure d'or. . . . . .	0 ,001

Ce bain ne doit pas même être coloré en jaune
paille.

Après lavage, la glace sera plongée dans un bain
d'eau acidulée à 10 pour 100 'par l'acide sulfurique.

On retire le verre de la cuvette quand le collo-
dion a une tendance à se détacher, et on le porte
dans l'eau fraîche.
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On changera trois ou quatre fois l'eau de lavage
pour éliminer l'acide.

On coupera ensuite le collodion sur les bords
pour laisser à la pellicule la liberté de se mouvoir
en tous sens. Il faut la faire descendre sans la
retourner dans le bain de dépôt.

BAINS DE DEPOT.

FORMULE N° 1.

Bain de platine.

(Solution à mettre en réserve.) •

Bichlorure de platine.. .	10v
Eau distillée	  300"

Le bain de platine est dosé comme il suit :

Solution de platine .. . .	5°Q

Eau distillée	  100

On porte dans ce bain l'épreuve pelliculaire au
collodion et on ne la retire' qu'après cinq ou six
minutes d'immersion, quand l'image paraît suffi-
samment renforcée.

Elle doit passer ensuite pendant deux minutes
au plus dans l'hyposulfite.

Eau ordinaire . . . . . . 100"
Hyposulfite de soude . .	6a•

L'épreuve, après avoir été lavée, est- transportée
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sur la plaque d'émail par la méthode ordinaire et
par l'intermédiaire de la solution saturée de borax
fondu.

La solution de borax doit être faite à l'avance.
Ce produit met longtemps à se dissoudre dans l'eau
froide, mais rien n'empêche de- se servir d'eau
chaude.

Ce bain sera filtré avec soin après chaque opéra-
tion.

L'épreuve, et nous le savons déjà, doit sécher
sur la plaque d'émail avant d'être passée à la
moufle.

FORMULE N• 2.

Dissolution saturée de chlorure de pla—
tine et de potassium 	  10°°

Dissolution saturée d'hydrate d'oxyde de
fer dans l'acide oxalique.		S

Eau distillée.	  50

On laisse comme précédemment la pellicule dans
ce bain et on ne la retire que lorsque l'épreuve a
pris une certaine vigueur.

Elle passe ensuite par un bain saturé d'oxalate
de potasse acidulé par l'acide oxalique et l'on trans-
porte enfin l'épreuve sur la plaque d'émail à l'aide
de la solution de borax fondu.
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FORMULE N.' 3.

On prépare deux solutions concentrées, la pre-
mière de chlorure d'iridium, la seconde de chlo-
rure d'or.

Bain.

Solution d'iridium	  12°°
Solution de chlorure d'or. . 	
Eau distillée.	  30

On opérerà comme précédemment, mais on com-
muniquera une couleur plus riche et moins dur
â l'épreuve si on la laisse pendant une minute au
plus dans la solution suivante :

Azotate d'urane. 	 06•,1
Prussiate rouge de potasse 	 16.

Chlorure d'or 	 18'
Eau distillée	 30°°

Les produits seront dissous séparément et versés
ensuite dans les 50'c d'eau distillée.

La pellicule sera, après l'effet produit par ce
bain, portée dans une solution d'hyposulfite. On
la lavera ensuite avant de faire le transport.

FORMULE N° 4.

Avant d'être soumise au bain renforçateur,
l'épreuve sera immergée pendant une ou deux
minutes dans une dissolution d'iodure de potas-
sium suriodée.

14
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Bain renforçateur.

Eau acidulée légèrement par l'acide
chlorhydrique	  1000'°

Solution de bichlorure de platine pré-
parée suivant la formule N" 1. . . .	10•°

Solution à 5 pour 100 de chlorure d'étain.	5
Silicate de potasse 	 	15
Solution d'acétate de plomb à 5 pour 100. 10

Le transport sera fait par l'intermédiaire de la
solution de borax.

Nous répétons encore que la pellicule ne doit
pas être retournée.

FIN.
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CATALOGUE DE PHOTOGRAPHIE.

Abney (le capitaine), Professeur de Chimie et de Photo-
graphie à l'École militaire 'de Chatham. — Cours de
Photographie. Traduit de l'anglais par Ltoacx Romanisai.
3• éd. Gr. in-8, avec planche photoglyptique; 1877. 5 fr.

Aide-Mémoire de Photographie pour 1885, publié soue
les auspices de la Société photographique de Toulouse,
par M. C. Fsans. Dixième année, contenant de nom-
breux renseignements sur les procédés rapides à employer
pour portraits dans l'atelier, les émulsions au coton-
poudre, à la gélatine, etc. In-t8, avec fig. dans le texte et
spécimen.

-Prix : Broché	  1 fr. 75 c.

	

Cartonné	  2 fr. i5 e.
Les volumes des années précédentes, sauf 1879, 1881

et 1883 se'vendent aux mimes prix.
Annuaire Photographique, par d. Davanne. a rot. in-18,

années 1867 et z868. Chaque volume se vendsément :

	

Prix : Broché	 1 fr. .
Aubert. — Traité élémentaire et pratique de Photographie

au charbon. a• édition. In-z8 jésus; 1882.	1 fr. 5o c.
Andra. — Le gélatino-bromure d'argent. a• édition.
In-18 jésus; 1884. t fr. 75 c.

Baden-Pritchard (R.), Directeur du Year-Book of Pho-
tography, ancien Secrétaire honoraire de la Société
de Photographie d'Angleterre. — Les ateliers photo-
graphiques de l'Europe. Traduit de l'anglais sur la
a•édition, parCmealssBsis.In-18 jésus, avec figures dans
le texte; 1885.	 5 fr.

On vend séparément :
P. Fascicule : Les ateliers de Londres..... a fr. 5o c.
Il* Fascicule : Les ateliers d'Europe	 3 fr. 5o c.

Blanquart-Etrard. — Intervention de l'art dans la Pho-
tographie. In-1 a, avec une photographie; 1864. t fr. 5oc.

Boivin (F. ). — Procédé an collodion tee. 3• édition, sur
mentée du formulaire de Th. Sutton, des tirages aux
poudres inertes (procédé au charbon), ainsi que de no-
tions pratiques sur la Photographie, l'Electrogravure et
l'Impression à l'encre grasse. In-18 jes.;1883. a ft. 5o c.

Bulletin de la Société française de Photographie.
Grand in-8, mensuel. 3t• annee; 1885.

Prix pour un an : Paris et les départements. 1a fr.
Étranger.	 .5 fr

Bulletin de l'Association belge de Photographie. Grand
in-8, mensuel, 1a• année; 1885.



Prix pour un an : France et Union postale. 27 fr.
Les volumes des années précédentes se vendent sé-

parément.	 25 fr.
Burton (W.-K.). — AB C de la Photographie moderne,

contenant des instructions pratiques sur le Procédé sec
ie la gélatine. Traduit de l'anglais sur la 3• édition par
G. HOasasoN. In-18 jésus, avec ligures dans le texte;
1884.	 •	a fr. 25 c.

Chardon (Alfred ). — Photographie par émulsion sèche
au bromure d'argent pur (Ouvrage couronné par le Mi-
nistre de l'Instruction publique etpar la Société française
de Photographie). Gr. in-8, avec fig.; 1877.	4 fr. 5o c.

Chardon (Alfred). —Photographie par émulsion sensible,
au bromure d'argent et d la gélatine. Grand in-8, avec
figures; 1880.	 3 fr. 5o c.

Clément (R.).—Méthode pratique pour déterminer exacte-
ment le temps de pose en Photographie, applicable à tous
les procédés et i tous les objectifs, indispensable pour
l'usage des nouveaux procédés rapides. 2* édition. In-t8;
1884.	 t fr. 5o c.

Cordier (V.). — Les insuccès en Photographie; causes et
remèdes. 5• édit, avec fig. In-i8 jésus;1885. t fr. 75 c.

Devenue. — La Photographie. Traité théorique et pra-
tique. a volumes grand in-8.	 ( Sour presse.)

Davanne.— Les Progrès de la Photographie. Résumé com-
prenant les perfectionnements apportés aux divers pro-
cédés photographiques pour les épreuves négatives et les
épreuves positives, les nouveaux modes de tirage des
épreuves positives par les impressions aux poudres Co-
lorées et par les impressions aux encres grasses. In-8;
1877.	 6 tr. 5o c.

Davanne. — La Photographie, ses origines et ses appli-
cations.. Grand in-8, avec figures; 1879.	t fr. 25 c.

Davanne. — La Photographie appliquée aux Sciences.
Grand in-8; i88i.	 t fr. 25 c.

Davanne. — Notice sur la vie et les travaux de Poitevin.
In-8, avec figures; 1882.	 75 c.

Derosne (Ch.). — La Photographie pour tous. Traité élé-
mentaire des nouveaux procédés. Orné d'une photo -
typie. Grand in-8; t88a.	 3 fr.

Ducos du Iiauron (H. et L.). — Traité pratique de la
Photographie des couleurs (iléliochro mie). Description
des moyens d'exécution récemment découverts. ,In-8;
1878.	 3 fr.

Dnmonlin.— Manuel élémentaire de Photographie au col-
lodion humide. In-t8 jésus, avec figures.	i fr. 5o c.

Dumoulin. — Les Couleurs reproduites en Photographie.
Historique, théorie et pratique. In-18 jésus. i fr 5o c.

Eder (D'), Membre de l'Institut polytechnique de
Vienne. — Théorie et pratique du procédé au gélatino-
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bromure d'argent. Traduction française de la 2• édi-
tion allemande par H. Colran et O. CAMPO, membres
de l'association belge de Photographie. Grand in-8, avec
portrait de l'auteur et 58 fig. dans le texte; 1883. 6 fr.

Fabre (C. ). — La Photographie sur plaque sèche. —
Emulsion au coton-poudre avec bain d argent. in- 18
jésus; 1880.	 t fr. 75 c.

Fortier (G.).— La Photolithographie,sonosigine,ses pro-
cédés, ses applications. Petit in-8, orné de planches,
fleurons, culs-de-lampe, etc., obtenus au moyen de Is
Photolithographie; 1876. 3 fr. 5o c.

Geymet. — Traité pratique de Photographie ( Éléments
complets, Méthodes nouvelles, Perfectionnements), suivi
d'une Instruction sur le procédé au gélatinobromare.
3° édition. In-18 jésus; 1885..	 4 fr.

Geymet. — Traité pratique de Photolithographie et de
Phototypie. 2• tirage. In-18 jésus; 1882.	5 fr.

Geymet.—Traité.  pratique de gravure héliographique et de
galvanoplastie. 3• éd. In-i8 jésus; 1885.	3 fr. 5o c.

Geymet. — Traité pratique des émaux photographiques.
Secrets (tours de main, formules, palette complete, etc.)
â l'usage du photographe émailleur sur plaques .et sur
porcelaines. 3• édition. In-18 jésus.	•	(Sous presse.)

Geymet. — Traité pratique de Céramique photographique.
Épreuves irisées or et argent (Complément du Traité des
émaux photographiques). In-18 jésus; 1885. 2 fr. 75 c.

Geymet. — Traité pratique du procédé au gélatino-
bromure. ln-18 jésus; 1885.	 i fr. 75 c.

Geymet. -- Éléments du procédé au gélatinobrornure.
In-18 jésus; 1882.	 1 fr.

Godard (E.), Artiste peintre décorateur. — Traité pra-
tique de peinture et dorure sur verre. Emploi de la lu-
'niera ;application de la Photographie. Ouvrage destiné
aux peintres, décorateurs, photographes et artistes ama-
teurs. In-18 jésus; 1885.	 t fr. 75 c.

Hannot (le capitaine), Chef du service de la Photographie
à l'Institut cartographique militaire de Belçique. —
Exposé complet du procédé photographique it 1 émulsion
de M. WAanaacaa, lauréat du Conconrslnternationalpour
le meilleur procédé au collodion sec rapide, institué pat
l'Association belge de Photographie en 1876. in-18
jésus; 1880.	 t fr. 5o e.

HubersOn.—Formulaire de la Photographie aux sels d'ar-
gent. In-18 jésus; 1878.	 1 fr. 50 c.

Huberson. — Précis de Microphotographie. In-18• jésus ,
avec figures dans le texte et une planche en photogra-
vure; 187g.	 a fr.

Journal de l'Industrie photographique, Organe de la
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Chambre syndicale de la Photographie. Grand in-8, men-
suel. 6• année; /885.

Prix pour un an : Paris, France, Étranger.	7 fr.
$lary, Artiste photographe. — L'éclairage des portraits

photographiques. Emploi d'un écran de tête, mobile et
coloré. 5° édition. Gr. in-8, avec 2 pl. ; 1878.	2 fr.

Nonckhoven (Ds Van). — Traité général de Photo-
. graphie, suivi d'un chapitre spécial sur le gélatïno-bro-

mure d'argent. 7• éd., nouveau tirage. Grand in-8, avec
planches et figures intercalées dansletexte; :884. i6 fr.

Noock. — Traité pratique complet d'impressions photo-
graphiques aux encres grasses et de phototypographie
et photogravure. ae édition, beaucoup augmentée. In-18
jeans; 1877.	 3 fr.

Odagir (R.). — Le Procédé au gétatsno-bromure, suivi
d'une Note de M. Mn.sox sur les clichés portatifs et de la
traduction des Notices de M. Karman et du Rév. G. PALMER.
In-18 jésus, avec figures dans le texte. 3' tirage; 1885.

/ fr. 5o c.
O'lladden (le Chevalier C.).— Le Photographe en voyage.

Emploi du gélatino-bromure: — Installation en voyage.
Bagage photographique. In-18; 1882.	 z f/.

Pélegry, Peintre amateur, Membre de la Société photo-
graphique de Toulouse. — La Photographie de,
peintres, des voyageurs et des touristes. Nouveau
procédé sur papier huilé, simplifiant le bagage et facili-
tant toutes les opérations, avec indication de la ma-
nière de construire soi-même les instruments nécessaires.
2' tirage. In-18 jésus, avec un spécimen ; 1885. 1 fr. 75 e.

Perrot de Chaume= (L.).— Premières Lems de Photo-
graphie. 4• édition, revue et augmentée. In-i8 jésus,
avec figures; 1882.	 1 fr. 5o e.

Pierre Petit (Fils). — La Photographie artistique.
Paysages. Architecture. Groupes et Animaux. In-18
jésus; :883.	 x fr. 25 e.

Pierre Petit ( Fils). — Manuel pratique de Photographie.
In-/8 jésus, avec figures dans le texte; 1883. t fr. 5o c.

Pierre Petit (Fils). — La Photographie industrielle. Vi-
traux et émaux. Positifs microscopiques. Projections.
Agrandissements. Linographie. Photographie des infini-
ment petits. Imitations de la nacre, de l'ivoire, de l'é-
caille. Editions photographiques. Photographie à la lu-
mière électrique, etc. In-18 jésus; 1883.	2 fr. 25 c.

Pigqnnepé (P.). — Traité pratique de la Retouche des cli-
chés photographiques, suivi d'une Méthode très détaillée
d'émaillage et de Formules et Procéda divers. In-18
jésus, avec deux photoglypties; 1881. 4 fr. 5o c.

Pissighelli et Hiiibl.— La Platinotyypie. Exposé théorique
et pratique d'un procédé photographique aux sels de
platine, permettant d'obtenir rapi dement des épreuves
inaltérables. Traduit de l'allemand par HENRY Get rutsa-
Vn.t.ARS. In-8, avec planche spécimen; 1(883. 3 fr. 5o e.
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Poitevin (A.). — Traité des impressions photographiques;
suivi d'Appendices relatifs aux procédés usuels de Pho-
tographie négative et positive sur gélatine, d'héliogra-
vure, d'helioplastie, de photolithographie, de phototipie,
de tirage au charbon, d'impressions aux sels de fer, etc.,
par M. Lton VIDAL. In-i8 jésus, /avec un polirait pho-
totypique de Poitevin. s• édition, entiéremeat revue et
complétée; z883.	 -	5 fr.

Redan (R.). — La Lumière et les climats. In-t8 jésus;
1877.	 I fr. 75 c.

Redan (R.). - Les radiations chimiques du Soleil. ln-18
jésus; *877.	 / fr. 5o c.

	Redan (R.). — Actinométrie. ln–i8 jésus; 1877.	3 fr.
Redan (R.). — La Photographie et ses applications scien-

tifiques. ln-18 jésus; i878.	 i fr. 75 c.
Robinson (H.-P.). —De l'effet artistique en Photographie.

Conseils aux Photographes sur l'art de la composition et
du clair obscur. Traduction française de la a• édition
anglaise, par Hscroa COEURs, Membre de l'Association
belge de Photographie. Grand in-8; i885.	3 fr. 5o c.

Rodrigues (J.-J.), Chef de la Section photographique et
artistique (Direction générale des travaux géographiques
du Portugal). — Procédés photographiques et méthodes
diverses d'impressions aux encres grattes, employés â ta
Section photographique et artistique. Grand in-8 ;
*879.	 a fr. 5o c.

Roux (V.), Opérateur. — Manuel opératoire pour l'emploi
du procédé au gélatinobromure d'argent. Revu et annoté
par M. Srt,uAnt Gao rrrrr. 2' édition augmentée de
nouvelles Notes. In-18; 1885.	 t fr. 75 c.

Roux (V. ). — Traité pratique de la transformation des
négatifs en positifs servant a l'héliogravure et aux agran-
dissements. In-18; 188t.	 1 fr.

Roux (V.). — Traité pratique de Zincographie. Photo-
gravure, Autogravure, Reports, etc. ln-18 jésus; 1885.

1 fr. 35 c.
Russel (C.). — Le Procédé au Tannin, traduit de l'anglais

par M. Aure Gwae. a• éd. la-18 jésus, avec 5g. a fr. 5o c.
Sauvai (Ed.), Avocat au Conseil d'État et it la Cou,

de cassation. — Des Œuvres photographiques et de la
protection légale â laquelle elles ont droit. ln-18.
1880.	 1 fr. 5o c.

Spiller (A.). — Douze lecons élémentaires de Chimie
'Photographique. Traduit 'de l'anglais par M. Hscroa
Gouin. Grand in-8; 1883. 2 fr.

Tratat (E. ). — La Photographie appliquée a l'Archéo-
logie; Reproduction des Monuments, Œuvres d'art,
Mobilier, Inscriptions, Manuscrits. lu-z 8 jésus, avec
cinq photolithographies; 1879.	 2 fr. 5o	C.

1.
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Trutat (E.).— Traité pratique de Photographie sur pa-
pier négatif l'emploi de couches de gélatinobromure
d'argent étendues sur papier. In-18 jésus, avec figures
dans le texte et 2 planches spécimens; 1883.	3 fr.

Trntat (E.). — La Photographie appliquée k l'Histoire
naturelle. ln-i8 jésus, avec 58 belles figures dans le
texte et 5 planches specimens en phototypie, d'Anthro-
pologie, d Anatomie, de Conchyologie, de Botanique et
de Géologie; 1884.	 4 fr. 5o e

Vidal (Léon),, Officier de l'Instruction publique, Pro-
fesseur à l'Ecole nationale des Arts décoratifs. —
Traité pratique de Photographie au charbon, complété
par la description de divers Procédés d'impressions inal-
térables (Photochromie et tirages photomécaniques).
36 édition. ln-18 jésus, avec une planche spécimen de
Photochromie et 2 planches spécimens d'impression à
l'encre grasse; 1877.	 4 fr 5o e.

Vidal (Léon). — Traité pratique de Phototypie, ou
Impression â l'encre grasse sur couche de gélatine. In-18
jésus, avec belles figures sur bois dans le texte et spé-
cimens; 1879.	 8 fr.

Vidal (Léon). — La Photographie appliquée aux arts
industriels de reproduction. In-18 jeans, avec figures,
1880.	 t fr. 5o e.

Vidal (Léon). — Traité pratique de Photoglrptie, avec et
sans presse hydraulique. In-t8 jésus, avec a planches
photoglyptiques hors texte et nombreuses gravures dans
le texte; i881. _	7 fr.

Vidal (Léon). — Calcul des temps de pose et Tables pho-
tométriques, pour l'appréciation des temps de pose
nécessaires à l'impression des épreuves négatives à la
chambre noire, en raison de l'intensité de la lumière,
de la distance focale, de la sensibilité des produits, du
diamètre du diaphragme et du pouvoir réducteur moyen
des objets à reproduire. a• édition. In-18 jésus, avec

	

. tables; 1884.	 • Broché	2 fr. 5o C.
Cartonné 3 fr. a

Vidal (Léon). — Photomètre négatif, avec une Instruc-
tion. Renfermé dans un étui cartonné.	' 5 fr.

Vidal (Léon). — Manuel du touriste photographe. a vo-
lumes in-18 jésus, avec nombreuses figures, se vendant
séparément :

I° PARTIE : Couches sensibles négatives. — Objectifs.
— Appareils portatifs. — Obturateurs rapides. —
Pose et Photométrie. — Développement et fixage.
— Renforçateurs et réducteurs. — Vernissage et re-
touche des négatifs; i885.	 6 fr.

	

Il' PARTIE.	 (Sous presse.)
Vieuille (B.). — Guide yratigne du photographe ama-

teur. In-18 jésus; 1883.	 2 fr.
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MANUEL

TÉLÉGRAPHIEDBPRATIQUE,

Par R.-S. CULLEY.

Traduit de l'anglais sur la ; édition et annoté

PAR

M. Banat BERGER,
Ancien E°tere de l'École Polytechnique, Directeur-Ingénieur des lignes

télégraphiques ;

M. PAta. BARDONNAUT,
Ancien Élève de l'École Polytechnique, Directeur des postes

et télégraphes.

Un beau Volume grand in-8; x1-65g pages, avec 251 figures
dans le texte et 7 grandes planches; 1882.

1
Prix : Broché, 18 fr. — Cartonné à l'anglaise, 20 fr.

En Angleterre, l'excellent Ouvrage de Culley a obtenu
un succès si complet qu'il est parvenu en quelques années
it sa 7• édition; conçu dans un esprit, éminemment pra-
tique, il présente sous une forme simple et claire le résumé
de toutes les connaissances nécessaires au personnel télé-
graphique, auquel il s'adresse plus spécialement. Sans
entrer dans des développements purement scientifiques,
le Manuel de Culley ne laisse de cité aucune des brillantes
découvertes de la télégraphie moderne.

Les inventions et les perfectionnements pratiques qu i
se sont produits dans ces dernières années, surtout pour
ce qui regarde les méthodes de transmission rapide en
duplex et en quadruplex, et qui ont apporté des modifi-
cations profondes dans le service télégraphique, occupent
dans cet Ouvrage une place proportionnée i l'importance
de ces divers sujets.



— 2 —

La traduction que nous annonçons aujourd'hui rendra
en France un réel service à tous les employés soucieux de
leur instruction professionnelle et à toutes les personnes
qui s'occupent de télégraphie; c'est dans cette pensée que
M. le Ministre des Postes et des Télégraphes a bien voulu
encourager dans leur travail MM. Berger et Bardonnaut,
auteurs de cette traduction, et honorer l'édition française
d'une souscription.

Dans le but de fournir aux lecteurs toua les renseigne-
ments dont ils peuvent avoir besoin, on a introduit dans
l'édition française plusieurs additions importantes.

Ainsi, l'appareil Hughes, dont l'auteur anglais, resserré
dans les limites de son Manuel, ne pouvait donner qu'une
description sommaire, a reçu tout le développement que
comporte son emploi en France. — Lors de l'apparition de
l'Ouvrage de M. Culley, l'appareil Baudot était encore peu
connu; les traducteurs ont été heureux de pouvoir repro-
duire une description complète de ce merveilleux appa-
reil, qui rend déjà tant de services à l'Administration
française. — Enfin, les additions comprennent également
les descriptions détaillées des appareils Breguet et Mayer,
ainsi que l'exposé de l'organisation et du mode de fonc-
tionnement des réseaux téléphoniques, et de le télégra-
phie pneumatique et optique.

COURS D'ASTRONOMIE
DE L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE;

PAR

M. H. FAYE,
Membre de l'Institut et du Bureau des Longitudes.

Deux beaux volumes grand in-8,
avec nombreuses figures et Cartes dans le texte

se vendant séparément :
I" PARTIE : Astronomie sphérique. — Géodésie et Géogra-

phie mathématique; z88i	  12 fr. 50 C.

11• Peaux : Astronomie solaire: — Théorie de la Lune.
— Navigation; 1883	  14 fr.



LIBRAIRIE DE GAUTHIER-VIL•LARS,
QUAI DES AIIGUSTINS, 55, A PARIS.

L'ASTRONOMIE, R EVUE MENSUELLE: D ' ASTRONOMIE POPU-
LaIRE, DE MBTdOROLOGIE ET DE PHYSIQUE DU GLOBE, donnant
le tableau permanent des découvertes et des progrès réalisés dans
la connaissance de l'Univers, publiée par Camille Flammarion,
avec le concours des principaux astronomes français et étrangers.

La Revue paralt le l.rde chaque mois, par numéro de 4o pages, avec
belles figures dans le texte. Un numéro est envoyé gratuitement
comme spécimen.

tall DI L'aaOxaIÏIET

Parls, 12 fr. —Départements, 13 fr. r Etranger, 14 fr.

L'abonnement no se prend que pour un an 1 partir du t.• Janvier.

prix da numéro : 1 fr. 20 o. chez tous les Libraires.

Paix las azaiias easels :

Tome I, 1882 (so n" avec r31lg-1• — Broché	 so fr.
Relia avec luxe	 ré fr.

Tomell, 1883 (1s n" aven 172 lie.).	( Urochè	 12 fr.
Tome 111,18114 (12 n••avec 162 fig. 7.	( Rettél avec luxe	 16 fr.

MAXWELL (James Clerk), Professeur de Physique expérimen-
tale h l'Université de Cambridge. — Traité de l'Electricité et
du Magnétisme. Traduit de l'anglais air la s• édition, par
M. Saumusx-Lit, ancien Élève de l'Ecole Polytechnique, Ingénieur
des Télégrapbei, avec Notes et Éclaircissements, par MM. Cotent,
Pouce et &nana, Professeurs i l'École Polytechnique. Deux forts vo-
lumes grand In-8, avec figures et so planches dans la telle.

Prix pour les souscripteurs	  25 fr.

Ce prix de 25 fr., qui sera augmenté une fois l'Ouvrage complet, se
paye, savoir: 12 Ir. So en souscrivant et ts fr. So a la réception du der-
nier fascicule du second Volume.

L'Ouvrage sera publié en 6 fascicules formant volumes.

Les deux premiers fascicules du Tome I ont paru.

MAXWELL (James Clerk). — Traité élémentaire
d'Electricité, précédé d'une Notice sur ses travaux en Élec-
tricité, par William Garnett. Traduit de l'anglais par Gustave
Ricaaais,.Ingénieur civ il des Mines. In-8, avec figures d'us le texte;
z886	  	  7 fr.
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Envoi franco dans tonte l'Union postale contre mandat de poste
en valeur sur Paris.

DIEN et FLAMMARION. — Atlas céleste, comprenant tontes
les Cartes de l'ancien Atlas de Ch. Dien, rectifié, augmenté et
enrichi de 8 Cartes nouvelles relatives aux principaux objets d'études
astronomiques, par C. Flammarion, avec une Instruction dé-
taillée pour les diverses Cartes de l'Atlas. Id-folio, cartonné avec
luxe, de 31 planches gravées sur cuivre, dont 5 doubles. 5e édition
1894.

PaIx :

En feuilles, dans une couverture imprimée	40 fr.
Cartonné avec luxe, toile pleine	  45 fr.

Pour recevoir franco, par poste, dans tous les pays de l'Union pos-
tale, l'Avt.sa en feuilles, soigneusement enroulé et enveloppé, ajouter
s fr.

Les dimensions (0'.50 sur 0`,88) de l'AVI.ss cartonné ne permet-
tent pas de l'expédier par la poste, cet Atlas cartonné, dont le poids
est de 2ka,9, sera envoyé aux frais du destinataire, soit ;ar messa-
geries grande vitesse, soit par tout autre mode indiqué.

On vend séparément un Fascicule contenant:

Les 5 Cartes nouvelles, n' 28 i 29 de l'Atlas céleste.
Ces Cartes sont renfermées dans une couverture Imprimée, avec l'In-

struction composée pour la nouvelle édition de l'Atlas	 1b fr.

DISLERE. — La Guerre d'escadre et la ' Guerre de
côtes (Les nouveau,- navires de combat). Un beau volume
grand in-8, stet ligures. 26 édition, augmentée d'un Appendice par
M. Cuichard, Ingénieur des constructions navales; 1883...... 7 fr.

DUMAS (J.-B.), Membre de l'Académie française, Secrétaire per-
pétuel de l'Académie des Sciences. — Eloges et discours aca-
démiques. Deux beaux volumes in-s, avec un portrait de Dfunas,
gravé par Henriquel Dupont; ven. Chaque volume se vend sépa-
rément.

Papier vélin.... 6 fr. 5o c.	Papier vergé	 8 fr.

FAYE (H.), Membre de l'Iustitnt. — Sur l'origine du Monde.
Études cosmogoniques des anciens et des modernes. Un beau vo-
lume in-8, avec ligures dans le texte.:' édit.; x885.......... 6 fr.

RESAL (R.), Membre de l'Institut, Professeur à l'École Polytech-
nique et s l'École supérieure des Mines. — Traité de Méca-
nique céleste.a' édition. Un beau volume t¢-4: 1884• -•• ss té.
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Avis des Traducteurs.
En Angleterre, le livre de M. F. Jenkin sur l'Élec-

tricité et le Magnétisme est classique : on l'étudie dans
les Universités, et les ingénieurs électriciens ne man-
quent pas de le placer au nombre des quelques traités
spéciaux qu'ils mettent la disposition de leur personnel
danschaque atelier. On ne s'étonnera pas, en présence de
ce succès, que sept éditions aient été épuisées en quelques
années.

Frappés du mérite théorique et pratique de ce livre,
et convaincus qu'une traduction française serait favo-
rablement accueillie de toutes les personnes qui, par
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pat ou en raison de leur profession, s'intéressent à
cette branche de la Physique, nous avons entrepris le
travail que nous offrons au public. L'OEuvre de M. F.
Jenkin a été fidèlement respectée; mais il nous a paru
utile d'ajouter à la fin de l'Ouvrage plusieurs Notes qui
en faciliteront la lecture.

Titres des Chapitres. (Pages x-452.)
I. Quantité d'électricité. — II. Potentiel. — III. Courant. —

IV. Résistance. — V. Mesures électrostatiques. — VI. Magné-
tisme. — VII. Mesures magnétiques. — VIII. Mesures électro-
magnétiques. — IX. Mesures de l'induction électromagnétique.
— X. Unités adoptées dans la pratique. — XI. Théorie chimique
de la force électromotrice. — XII. Thermo-Électricité. — XIII.
Galvanomètres.— XIV. Électromètres.— XV. Piles électriques.-
XVI.Mesures des résistances.—XVII. Comparaison des capacités,
potentiels et quantités. —XVIII. Machines électriques à frotte-
ment. — XIX. Machines servant à produire de l'électricité, au
moyen de l'induction électrostatique. — XX. Appareils magnéto-
électriques. — XXI. Appareils électronwgnehques. — XXII.
Appareils télégraphiques. — XXIII. Vitesse des signaux. —
XXIV. Lignes télégraphiques. — XXV. Défauts sur les lianes té-
légraphiques. — XXVI. Applications utiles de l'électricité en
dehors de la Télégraphie. — XXVII.' Electricité atmosphérique
et terrestre. — XXVIII. Boussole marine. — XXIX. Téléphone et
microphone.

Titres des Notes ajoutées. (Pages 453-62o.)
I. Mouvement d'un corps solide entour d'un axe fixe. — II. Lois

de la torsion des fils. Expériences de Coulomb.—III. Sur les unités
fondamentales et les unités mécaniques dérivées. — IV. Sur les
lois de Coulomb. — V. Sur la déperdition de l'électricité. — VI.
Sur le potentiel. — VII. Sur les tubes de force et leurs pro-
priétés. — VIII. Vérifications de la loi de Coulomb. . IX. Sur
l'énergie électrique. — X. Théorèmes généraux sur l'influence
électrique. — XI. Force mécanique résultante sur un conducteur.
— XII. Sur l'électromètreà quadrants de Thomson.—XIII. Élec-
tromètre absolu de Thomson. — XIV. Sur l'électromètre portatif
de Thomson. — XV. Machine Gramme. — XVI. Sur la trans-
mission de la force. — XVII. Téléphones et microphones; e Té-
léphone sans pile. Balance d'induction; a Microphones. Télé-
phones à piles; 3• Téléphones divers. Condensateur chantant
4' Radiophone. Expériences de M. Mercadier.

MICHAIIT, Commis principal à la Direction technique des
Télégraphes de Paris; et GILLET, Commis principal an
poste central des Télégraphes de Paris. — Leçons élé-
mentaires de Télégraphie électrique. Système Morse.
Manipulation. Notions de Physique et de Chimie. Piles.
Appareils et accessoires. Installation des postes. ln-i8
jesus, avec 8z belles figures dans le texte; 1885.3 fr. 75 c.
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PETIT ix-8, CARACTERES ELZÉVIRS, TITRE BE DEUX COULEURS.

Toue I. — 1" Période. De Thalès à Aristarque. — r Pé-
riode. D'Aristarque à Hipparque. —3* Période. D'Hip-
parque à Diophante; 1883	  6 fr.

TOME II. — 4• Période. De Diophante a Copernic. — 5• Pé-
riode. De Copernic à Piète; 1883	  6 fr.

Tore III.	6• Période. De Viète à Kepler. — 7• Pé-
riode. De Kepler à Descartes; ,883	  6 fr.

TOME IV. — 8• Période. De Descartes à Cavalieri. —
g* Période. De Cavalieri à Huygens; 1884	 6 fr.

Tore V. — 1o• Période. De Huygens a Newton. —
 t • Période. De Newton à Euler; 1884	 6 fr.

Toue VI. — i 1• Période. De Newton à Euler (suite) ;
,885	  6 fr.

Tore VII. — 1 r • Période. De Newton à Euler (suite) ;
1885	  6•fr.
Les autres périodes paraitront successivement, en s on 3 vo-

lumes analogues aux tomes précédents. (Euler à Lagrange,
Lagrange a Laplace, Laplace a Fourier, Fourier a Arago, Arago
à Abel et aux giometres contemporains].

Préface.
L'Histoire que j'ai désiré écrire est celle de la filiation

des idées et des méthodes scientifiques.
Il ne faut donc chercher dans cet Ouvrage ni ten-

tatives de restitutions de faits inconnus ou d'Ouvrages
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perdus, ni découvertes bibliographiques, ni discussions
sur les faits incertains ou les dates douteuses, ni hypo-
thèses sur la science des peuples qui ne_ nous ont
transmis aucun monument certain de leur savoir. Je
suis très éloigné de croire inutiles ou chimériques les
recherches dirigées dans l'un des sens que je viens d'in-
diquer, mais enfin je ne m'en suis pas occupé.

Il n'est pas nécessaire qu'un même Ouvrage contienne
tout ce qu'il était possible d'y mettre, il yen a d'autres;
l'important est qu'il contienne des choses utiles, qui
ne se trouvent pas ailleurs.

Je ne sais si j'ai atteint le but que je me proposais;
tout ce que je puis dire, c'est que j'ai toujours rêvé
d'écrire ce livre, et qu'il y a quarante ans que je m'en
occupe.	 M. MARIE.

Les histoires de Montucla et de Bossnt, quoique excellentes,
laissaient à désirer sous ce rapport que l'on y trouvait bien tous
les faits à leur place et tous les noms des inventeurs, mais non
l'indication des méthodes par lesquelles ces faits avaient été
découverts et ensuite mis hors de doute. Au contraire, Delambre,
dans son histoire de l'Astronomie, entre peut-être dans trop de
détails. Les extraits qu'il donne de tons les Ouvrages d'Astro-
nomie forment plutôt une bibliothèque qu'une histoire; l'auteur
n'y parait pas assez; il a l'autorité, on voudrait le voir en user.
L'Auteur de cet Ouvrage s'est efforcé de rester dans un juste
milieu. Il a cherché à se pénétrer de l'esprit et des idées des
pères de la Science; il leur fait, autant que possible, parler leur
langage, il montre autant qu'il le peut la voie qu'ils ont suivie
pour arriver à leurs découvertes, mais il ne craint pas d'engager
sa responsabilité dans l'analyse qu'il donne de leurs travaux.

Une histoire peut prendre fin n'importe oà; mais l'auteur do
celle-ci l'a continuée jusqu'à ,83o. Elle est divisée en périodes
qui prennent naissance avec les découvertes les plus importantes
et les changements les plus considérables apportes dans la mé-
thode. Chaque période s'ouvre par une analyse générale des
progrès qui y sont accomplis. Elle se termine par la biographie
des savants do cette période et l'analyse de leurs travaux. Ce
mode de division a l'avantage que tous les travaux d'un môme
savant se trouvent réunis do façon qu'on peut les embrasser d'un
seul coup d'oeil. La division par chapitres do la Science parait,
au premier abord, plus logique; elle l'est cependant moins,
parce qu'en réalité toutes les Sciences s'aident mutuellement, do
façon que les progrès de l'une dépendent souvent des progrès
de toutes les autres et éclatent simultanément dans les mêmes
grands esprits. Ce serait, par exemple, un meurtre de détailler
Huygens,le plus universel des savants illustres, en un géomètre,
un mathématicien, un mécanicien, un horloger, un machiniste,
un astronome, un physicien, un expérimentateur, etc., etc.

L'auteur a eu la bonne fortune que trois savants, qui se sont
occupés d'histoire, M. l'ouche, M. Léon Rodet et M. Charles
Henry, ont bien voulu revoir les épreuves de son livre. Ils lui ont
fait de précieuses observations, dont il s'est empressé de profiter.
Il les remercie ici do leur bienveillant concours.
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LES

ORGANISMES VIVANTS
DR

L'ATMOSPHÈRE

Étude sur les semences aériennes des moisissures et des
bactéries, sur les procédés usités pour récolter, isoler,
compter et cultiver ces deux classes de microbes, et sur
l'application de ces recherches à l'hygiène générale des
villes et des asiles hospitaliers,

PAZ M. P. MIQUEL,
Docteur ès sciences, Docteur en MédecIne

Chet du Scribes mtorotraphlvue a l'Observatoire de Montsouris

Un beau volume grand in-8, avec 86 figures, dans le telle,
a planches gravées sur acier, et de nombreux tableaux
de statistique microscopique; 1883.— Prix: 9 âr. 50 c.

L'importance de l'étude ries microbes atmospnerlques
est aujourd'hui reconnue par tous et l'on ne conteste plus
les services que cette branche de la Science rend à la llié-
decine,is la Chirurgie, à l'Hygiène comme h l'étiologie des
maladies inféctieuses et à l'épidémicité.

Le Livre de M. le D• Miguel, fruit de patientes recherches
exécutéesdepuisseptannées à l'Observatoire de Montsouris,
initie le lecteur au monde invisible des germes voltigeant
sans cesse dans l'atmosphère. Après un historique impar-
tial des travaux de micrographie ancienne, exécutés de-
puis Ehrenberg jusqu'à nos jours, l'Auteur aborde l'ex-
position des procédés très simples et la description des
appareils aeroscopigaes destines à recueillir et à montrer
les semences cryptogamiques des moisissures répandues
en abondance parmi les sediments atmosphériques; l'Au-
teur discute ensuite le mérite respectif de chaque instru-
ment, depuis l'appareil primitif inventé par Pouchet jus-
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qu'ans séroscopes installés actuellement à l'Observatoire
de Montsouris. Cela fait, plusieurs paragraphes sont spé•
cialement consacrés aux organismes de l air, faciles k
discerner avec le secours des grossissements vulgaires,
aux pollens, aux grains d'amidon, aux spores des mueédi-
nées, des algues, des lichens, etc., au dénombrement do
ces mêmes cellules, aux lois qui régissent leur apparition
et leur disparition, aux causes qui provoquent leurs recru-
descences subites ou progressives, etc. Mais c'est surtout
l'histoire des germes aériens des bactéries qui a para à
M. Miguel demander le plus de développement. Après un
aperçu des travaux de MM. Pasteur, Tyndall et de plusieurs
autres savants sur cette matière, un long Chapitre traite
de la nature et de la physionomie des bactéries peuplant
les atmosphères libres et confinées, des espèces micro-
biques communes et des formes diverses qu'elles peuvent
adopter momentanément en laissant alors le champ ouveyt
aux illusions; cette partie, comme toutes d'ailleurs, est
essentiellement pratique. Dans les Chapitres qui suivent,
l'Auteur développe les procédés de fabrication et les modes
de stérilisation des liquides propres au rajeunissement et

•k le culture des bactéries.
Les derniers Chapitres sont surtout affectés k l'exposi-

tion des résultats de la ststistique des germes tenus en sus-
pension dans l'air du parc de Montsouris, du centre de
Paris, des égouts, des habitations, des hôpitaux, des ré-
gions élevées de l'atmosphère. Comme pour les spores des
moisissures, il existe des lois générales qui régissent la
diffusion des semences infiniment petites de bactéries;
leur détermination et leur étude font l'objet de plusieurs
paragraphes d'un grand intérêt• car on ne découvrira
des mesures prophylactiques efficaces contra l'invasion des
microbes qu'en mettant en oeuvre les méthodes indiquées
par l'expérience: soit pour fixer les bactéries, soit pour
les faire disparaitre des lieux où elles peuvent s'accumuler,
s'éterniser ou prendre naissance et pulluler. Le parallé-
lisme manifeste entre le chiffre des décès observés à Paris
par les maladies dites zymotiques et le nombre des germes
récoltés à la rue de Rivoli est un fait dont l'Auteur fait
ressortir l'importance. Enfin, dans le Chapitre IX et
dernier, on classe les diverses substances antiseptiques
suivant leur puissance d'action déterminée par une longue
suite de recherches expérimentales.
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PRÉFACE.
Ce n'est pas sans inquiétude que, cédant au désir d'amis

trop bienveillants, je livre a la publicité ce Cours de Tra-
vaux pratiques, destiné aux candidats h la Licence. Les
difficultés de la tâche que j'ai entreprise sont, en effet,
très grandes : il s'agit de présenter sous une forme didac-
tique l'enseignement expérimental qui se donne au labo-
ratoire, en face des instruments.

C'est par les manipulations que l'élève acquiert la dex-
térité nécessaire au physicien : c'est lit qu'au dire de
Franklin il apprend â scier avec une vrille et â forer avec
une scie. Çette éducation manuelle serait, pour quelques
juges très compétents, le principal résultat de l'Ecole
pratique : or un livre ne pourrait y contribuer que dans
une faible mesure.

Il semble toutefois que ceux qui ont créé les labora-
toires d'enseignement se soient proposé un but plus élevé :
en mettant entre des mains novices et inexpérimentées les
appareils délicats et précis de Fresnel, de Melloni et de
Regnault, ils n'ont pas voulu seulement faire connattre â
l'élève le jeu de ces instruments; mais, s'ils l'invitent â
reproduire les expériences instituées par les maltres, c'est
pour qu'il comprenne l'esprit des méthodes, qu'il en sai-
sisse les finesses et en apprécie les perfectionnements
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successifs., Un Cours de Travaux pratiques doit donc éti
l'écho et le complément des leçons de Physique généra
données ex professo; ce sera une gymnastique de l'espr
non moins que des doigts. A ce point de vue, un Traité (
Manipulations présente une utilité incontestable : accu.
dant au Manuel opératoire une part plus large que r
peut le faire un livre purement théorique, il fournit t
jeune physicien des indications pratiques très précieuse
en même temps qu'il lui procure les moyens d'analya
et de discuter les procédés d'observation et de mesure.

Telles sont les idées qui ont présidé à la compositit
de cet Ouvrage.

Ancien élève du laboratoire de M. Desains, je n'ai
qu'à me ressouvenir. J'ai aussi consulté avec fruit
Leitfaden der praktischen Physik de M. Kohlrausch, air
que le Traité de Manipulations que Henri Buignet a éci
pour ses élèves de l'Ecole de Pharmacie. Mais c'est surto
en m'inspirant des besoins et de l'expérience de mon ei
seignement à la Faculté catholique des Sciences de Lil
que j'ai tracé le plan et coordonné les détails de ce Livr

Toutes les manipulations qui le composent sont réé
gées sur un modèle uniforme. Une Introduction théorig
très succincte pose la question à étudier, donne le sens d
notations adoptées, et indique les solutions par les fa
mules établies dans le Cours de Physique. Vient ensuil
sous la rubrique Description, un examen rapide des in
truments nécessaires à la manipulation; des gravures, ei
pruntées pour la plupart à l'excellent Traité de MM. Jam
et Bouty ou mises à notre disposition par nos constru
teurs, permettent à l'élève de suivre sans peine les exp
cations données dans le texte, d'y suppléer au besoin
de reproduire la disposition d'ensemble des appareils.

Le Manuel opératoire a été l'objet de tous mes soin
j'ai cherché à être très précis sans devenir trop lac
nique. Chaque exercice aboutit à une mesure : les résu
tats numériques exacts sont indiqués à la fm de chaq
Chapitre et réunis dans un Tableau synoptique. Toul
ces expériences sont réalisables avec les ressources ori
haires d'un laboratoire de Faculté : j'ai pris comme ty
le cabinet de Physique organisé à Lille par M. Cha
tard; il peut être proposé pour modèle.

Mon ambition a été de condenser tous les détails pr
tiques épars dans les Mémoires originaux : des notes 1
bliographiques indiquent les sources auxquelles j'ai puis
il sera facile d'y remonter au besoin. Je n'ai guère
passé le cercle des collections qui composent les bibli
thèques de laboratoire.

Je ne regretterai pas mes peines, si ce Livre peut, m
gré ses imperfections, contribuer à former de soli(
licenciés et à préparer les jeunes gens auxrecherches p
approfondies qui conduisent au doctorat.

Alrut WITZ.

HM Paris.— hala. GAUTUIER-VILLARS. quai dus Augustins, 5'.





AVANT-PROPOS

Dans ces dernières années, la photographie s'est
répandue et comme vulgarisée; un grand nombre.
d'amateurs consacrent leurs loisirs à ce délasse-
ment si relevé, si agréable et si utile à la fois, et
un nombre considérable de traités leur ont été dé-
diés. Mais ces ouvrages considèrent l'appareil.. or-
dinaire, dont se servent les photographes de pro-
fession, comme le seul en usage. Or, si, à cause
de4a variété des objectifs qu'ils sont obligés d'em
ployer, et de la non moins grande variété de for-
mats de glaces qu'ils adaptent au même instru-
ment, l'appareil ordinaire paraît plus avantageux
aux photographes, il serait faux de dire la même
chose de l'amateur, qui, du reste, n'a pas l'instal-
lation des premiers. Les amateurs ont besoin d'un
appareil commode et sûr, moins gênant, plus por-
tatif que l'appareil ordinaire, et fait exprès pour



eux. M. Dubroni a voulu le leur donner dans cette
petite merveille à la portée de tous les âges et de
toutes les habiletés, et. la réussite de l'entreprise
a prouvé qu'il .avait fait.. une bonne chose.

M. Dubroni, encouragé, s'est mis alors à cons-
truire des appareils plus . grands que ceux qui
avaient commencé ce légitime succès, et, depuis
longtemps déjà, l'appâreil plaque entière a place
dans ses magasins à côté de la petite boîte aux
images rondes, grosses comme un double écu.

L'Angleterre, en lui demandant de ces grandes
chambres pour les colonnes expéditi on haires des
Indes, lui a prouvé encore une fois qu'il avait bien
fait.

Mais ces progrès et cette transformation de-
mandaient une pareille transformation dans les
guides opératoires qui accompagnent chaque appa-
reil. Ce traité est la réalisation de ce desideratuin.

Plus spécialement écrit pour les amateurs qui pos-
sèdent l'appareil Dubroni, il s'adresse néanmoins
à ceux qui opèrent au moyen de l'appareil ordi-
naire, et notre prétention est de donner à tous, non
pas un traité parfait, mais un guide suffisant.



CHAPITRE PREMIER

o 

PRÉLIMINAIRES

t. — Action chimique de la lumière. * La lumière
est cet agent subtil, qui, venant jusqu'à nous des
objets qui nous environnent, nous permet d'en saisir
les couleurs et les contours. Les objets qui ne sont
pas lumineux par eux-mêmes, et c'est le cas général,
empruntent la lumière qu'ils nous envoient, soit au so-
leil, soit aux différentes sources de lumière que l'homme
s'est créées. Mais, quelle que soit son origine, l'agent
lumineux produit les mêmes effets, quoiqu'à des de-
grés différents.

Or, la lumière n'a pas seulement pour effet d'éclairer;
elle provoque de plus dans la constitution de certains
corps des transformations chimiques encore inexpli-
quées, qui se traduisent le plus souvent par un chan-
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gement de couleur. C'est sous l'influence de lalu-
mière, et sous Bette influence seule, que les plantes
prennent les colorations qui leur sont propres ; dans
l'obscurité, elles. en sont, on le sait, totalement privées.

Sur une pêche encore verte, collez un dessin découpé
dans du papier, comme le faisait Niepce encore jeune.
Les endroits néon colverts, soumis par conséquent à
l'action dis rayons lumineux,' prendront leur coloration
habituelle, tandis que les endroits protégés par le pa-
pier seront absolument incolores, presque blancs.

C'est qu'il existe dans les plantes des substances
qui, sous l'influence de la lumière, se modifient chimi-
quement et changent de couleur, comme la teinture de
tournesol se modifie chimiquement et change de: cou-
leur sous l'influence d'un acide ou d'un alcali.

Souvent aussi, l'action chimique de la lumière ne se
borne pas à-produire une simple transformation de cou-
leur ; elle  modifie profondément les propriétés physi-
ques et chimiques des corps. Exemple : la gélatine bi-
chromatée. Si on laisse sécher dans l'obscurité, sur
une plaque de verre ou de métal, une couche de gélatine
mélangée de bichromate de potasse, l'eau chaude
pourra toujours la dissoudre. Mais si on l'expose . la
lumière, elle perd tout à fait sa solubilité (t)

Partant de ce fait de l'action chimique de la lumière,
des ubservOteurs de génie nous donnèrent la photo-
graphie.

(t) Cette propriété de la gélatine bichromate e est actuellement
utilisée ,à produire, :sous des cliches photographiques ordinaires,
de véritables clichés typographiques avec creux et reliefs, don-
nant avec diverses matières colorantes . des images aussi belles
que les plus belles photographies,
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2.	Application de l'action chimique de la lu-
mière, ou photographie. — Ii y avait loin pourtant de
ce fait à la photographie telle que nous la connais-
sons. Car quel était le problème?

Etant donné que la lumière peut changer la couleur
et modifier l'état des corps : 1° trouver une substance
assez sensible à l'action lumineuse pour ne demander
qu'une exposition de très-courte durée; 2° trouver le
moyen de faire disparaître les dernières traces non in-
solées de cette substance, afin de rendre celle-ci em-
piétement insensible à une exposition subséquente ;
3 trouver le moyen de former sur. la surface sensible
une image exacte de l'objet reproduire. L'objet à re-
produire, en effet, émettant sa lumière dans tous les
sens, chaque point de la surface sensible reçoit les
rayons émis par tous les pôints de l'objet lumineux, et
toutes ces empreintes se confondant, la formation d'une
image est impossible. Il fallait donc trouver le moyen
de concentrer en un seul point de la surface sensible,
les rayons émis par un seul et même point de l'objet à
reproduire, en évitant que tout autre rayon, parti d'un
autre point pût se confondre avec eux.

Grâce de longs, mais persévérants essais, le pro-
blème fut résolu. On trouva des substances d'une sen-
sibilité exquise, et d'autres substances capables de fixer
les premières, c'est-a-dire de rendre l'image une fois
produite absolument insensible à la lumière. Quant au
troisième point, on en trouvait la réalisation séculaire
dans la chambre noire du physicien Porta.

Une chambre noire permettant de former sur une
surface sensible une image exacte et lumineuse d'un
objet quelconque; une transformation chimique rendant



inaltérable â la lumière cette substance sensible une
fois  impressionnée par l'image lumineuse : voilà en prin-
cipe toute la photographie..

Dans les chapitres suivants, nous allons développer
ce qui concerne chacun de ces trois points.

Notre but n'étant pas de donner un traité de chimie
photographique, nous serons- assez bref en ce qui con-
cerne les substances employées en photographie. Nous
serons plus explicite en ce qui concerne la cham-
bre noire; car ici, la théorie et la pratique se touchent
intimement, et la chambre noire étant la pièce im-
portante de la photographie, il est bon de la connaître
à fond, pour arriver, suivant les diverses circonstan-
ces, à lui faire produire son maximum d'effet.



DES SUBSTANCES EMPLOYEES EN PHOTOGRAPHIE

3. Formation des images au moyen des sels d'ar-
gent. — Image négativeo— Le nombre des substan-
ces sensibles à la lumière est immense, et l'énuméra-
tion en serait trop longue. Peut-être même n'est-il pas
téméraire d'affirmer qu'il n'existe dans la nature aucune
substance incapable d'être affectée par la lumière à un
degré quelconque. Nous ne mentionnerons donc ici
que les matières dont l'usage est général, et qui, à
bien dire, sont les seules employées en photographie.

Ce sont, le nitrate, le bromure, l'iodure, le chlorure
d'argent.

Il est assez étrange qu'on n'ait reconnu que fort
tard la grande sensibilité de ces sels, car tout le
monde connaît la pierre infernale et sait que les par-
ties de la peau touchées par elle noircissent assez
rapidement au jour. Or, la pierre infernale n'est au-
tre chose que du nitrate d'argent, et, on peut le dire,
ce sel est le grand ressort de la photographie, car
les autres sont préparés avec le nitrate.
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Si dans une dissolution aqueuse assez faible de
nitrate d'argent, on laisse séjourner pendant quelques
minutes une feuille de papier ordinaire,. cette feuille
séchée dans l'obscurité ne subit aucun changement.
Mais exposons-la à ' la grande lumière, après l'avoir
recouverte d'une . feûille de papier blanc, peu épais,
sur laquelle nous aurons tracé à l'encre et à gros
traits l'esquisse d'une f güre. Au bout d'un temps
plus ou moins long, nous verrons sur la feuille sen-
sibilisée la reproduction exacte de cette esquisse,
mais avec cette différence bien étrange que les traits
se détacheront en blanc sur un fond noir, c'est-à-dire
que la reproduction sera tout à fait l'inverse de l'ori-
ginal. C'est que le papier blanc, partout où il n'était
pas recouvert d'entre, a laissé passer assez de lumière
pour modifier l'état du papier sensibilisé et le faire
changer de -couleur tandis que les endroits recou-
verts d'encre, interceptant le passage de la lumière, ont
laissé- le papier- sensibilisé dans toute sa blancheur.
L'image ainsi renversée se nomme Image négative.

Nous aurions obtenu un résultat identique, mais
avec bien plus de rapidité, si, après avoir retiré le
papier .e la solution de nitrate d'argent, nous l'avions
plongé dans une solution d'iodure ou de bromure de
potassium. L'iode de l'iodure et le brome du bromure,
ayant plUs d'affinité- pour l'argent que pour le potas-
sium, et l'acide nitrique, au contraire, ayant plus
d'affinité pour le potassium que pour l'argent, il se
forme une double décomposition. Le nitrate d'argent
du papier est converti en iodure et en bromure d'ar-
gent, et l'acide nitrique mis en liberté s'unit au potas-
sium abandonné pour former de l'azotate de potasse.
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L'iodure et le bromure de potassium ont à la lumière
une sensibilité incomparablement supérieure à celle du
nitrate.

Si nu lieu d'iodure ou de bromure, on se servait de
chlorure -de sodium (sel marin) ou obtiendrait, par suite
d'une .décomposition analogue, du papier au chlorure
d'argent, dont .la sensibilité inférieure à celle de l'iodure,
est de beaucoup supérieure à celle du nitrate.

Image positive. --- Maintenant qu'advient-il de notre
image négative dépouillée de son modèle ? Si nous la
laissons au jour, les parties déjà noircies noirciront
davantage, et les parties jusqu'alors protégées par les
traits d'encre noirciront à leur tour, et tout deviendra
confus.

Mais supposons un instant qu'un procédé (il existe,
et nous le verrons tout à heure) nous permette d'anéan-
tir toute sensibilité dans notre papier, l'image pourra
désormais affronter les rayons, même les plus intenses
du soleil. Si, dans cet état d'inaltérabilité, nous la <ci-
rons légèrement pour la rendre plus transparente,, et
si nous en couvrons une seconde feuille de papier
sensible, en exposant le tout à. la lumière, celle-ci ac-
complira la même action que précédemment. Les par-
ties blanches de l'épreuve négative (qui correspondent
aux parties noires du modèle). laissent passer la lumière
qui noircit les parties correspondantes de la feuille
sensible. Les parties noires de l'épreuve négative
(correspondant aux parties blanches du modèle), in-
terceptent les rayons lumineux et laissent au papier
sensible toute sa blancheur dans les endroits qu'ils re-
couvrent. On obtient donc ainsi une seconde image,
invers e de la première, et conséquemment semblable
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de tous points à `l'original. Cette image redressée se
nomme Image positive.

On conçoit aisément qu'il est possible, à l'aide d'une
seule épreuve négative, de reproduire un nombre'. in-
défini d'images positives. C'est là, dans son essence
toute la ` photographie sur papier. Produire, au moyen
de la chambre noire, sur une surface "sensible, trans-
parente, une image négative de l'objet, et au moyen de
ce seul négatif, qu'on appelle cliché, tirer sui papier
un nombre indéfini d'épreuves.

4. Développateurs. -- Quelle que soit la promptitude
d'action de la lumière sur l'iodure d'argent (la , subs-
tance la plus sensible), le temps d'exposition est encore
relativement trop long, surtout lorsqu'il s'agit d'obtenir
des portraits d'être animés car une immobilité de quel-
ques minutes est impossible à demander.

Mais on peut abréger ce temps. Revenons à nos
feuilles de papier. Prenons-en une à l'iodure d'argent,
et tandis qu'elle est encore humide, exposons-la cou-
verte du dessin à reproduire à la lumière du jour. Au
bout de quelques secondes, portons-la dans un lieu
obscur, éclairé par une faible bougie, et découvrons-la.
Nous ne verrons absolument aucune trace de l'action de
la lumière. Cependant la lumière, malgré sa courte im-
pression, a du modifier le sel d'argent a un degré quel-
conque. Et en effet, plongeons la feuille dans une so-
lution de sulfate de fer additionnée d'acide acétique :
nous verrons immédiatement se produire une magni-
fique image négative, autant et plus intense que si nous
avions Iaissé la lumière agir seule et directement pen-
dant des heures.
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Si brève que soit l'exposition à la lumière, celle-ci
produit donc une image . sur une surface très-sensible.
L'image est latente, à la vérité, mais il existe des subs-
tances, comme le sulfate de fer, qui ont pour propriété
de continuer l'action lumineuse là où elle s'est exercée,
et proportionnellement à son intensité. Le fer réduit
l'argent à l'état de combinaison, c'est-à-dire qu'il l'en-
lève de ses combinaisons pour le laisser l'état métal-
lique, opaque, et cette réduction s'opère avec la plus
grande rapidité quand le composé argentifère a été
soumis à l'action lumineuse, tandis qu'elle est très-
lente quand le composé n'a pas vu la lumière. Avec un
tel réducteur, qui fait paraître ou développe l'image
latente, on n'a donc besoin que d'une exposition de
quelques secondes.

Le sulfate de fer n'est pas le seul développateur;
l'acide pyrogallique jouit de la même propriété, et nous
verrons plus loin l'usage qu'on peut plus particulière-
ment faire de celui-ci.

5. — Fixateurs.— Ce qui produit la coloration des
papiers sensibles, nous venons de le voir, c'est la dé-
composition du sel argentifère. L'iode de l'iodure est
mis en liberté et l'argent métallique se, dépose en cou-
che opaque. Partout où la lumière n'a pas agi, cette
décomposition n'a pas lieu, et comme les sels non dé-
composés conservent toute leur sensibilité, il faut, pour
avoir une image fixe et inaltérable, faire disparaître
toute trace du sel non décomposé. Les substances qui
produisent cet effet sont appelées fixateurs. Les princi.
paux sont : l'hyposulfite de soude, le cyanure de po-
tassium et le sulfocyanure de potassium.
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Le cyanure de potassium attaque les combinaisons
argentifères plus vigoureusement que l'hyposulfite de
soude, mais, outre qu'il est un  poison des plus vio-
lents il), il attaque l'image elle-même; car, non-seu-
lement il dissent le sel d'argent non attaqué par la lu-
mière, mais encore, sous l'influence: de l'air, il oxyde
l'argent métallique déposé, de sorte que les détails de
l'image disparaissent sous son influence.

Quand le, fixateur est enlevé par un laval'eau,
l'image photographique est achevée:.

L'action dissolvante de l'hyposulfite de soude doit
nous mettre en gardé contre tout mélange accidentel
de cette substance avec la solution de sel d'argent. Et,
en effet, la moindre trace d'hyposulfite de soude dans
un bain d'argent suffit pour le rendre complétement
insensible, ou tout au moins pour le mettre hors
d'usage.

L'ammoniaque, qui est aussi un dissolvant, ne peut
pas être employé en photographie A cause de ses va-
peurs qui suffisent pour gâter un bain d'argent.

Le sulfocyanure d'ammonium serait un excellent fixa-
teur, n'était son prix élevé.

G. — Collod_ en. --= Nous avons supposé jusqu'ici
que les opérations photographiques se faisaient, au né-
gatir comme au positif,au moyen de papier. Mais il' ne
faut qu'essayer ce mode d'opération pour se convaincre

(l) Le cyanure de potassium n'est autre chose que de l'acide
prussique, dans lequel une molécule d'hydrogène a été rempla-
cée par une molécule de potassium. Acide prussique = KO,C$AzO;
Cyanure de potassium = HO,CgAzO.
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de son impuissance à reproduire avec finesse un origi-
nal contenant quelques détails. Le. papier, même le plus
fin et le mieux fait, offre toujours, une contexture gre-
nue de sorte qu'en exposant une feuille- de papier
sensible à l'action d'une image lumineuse dans la cham-
bre noire, les détails de cette image seraient déformés
par les grains du papier, et l'on n'obtiendrait qu'une
épreuve négative imparfaite.

Mais ce ne serait que peu de chose encore, car cette
imperfection de l'épreuve négative serait merveille en
comparaison de celle des épreuves positives qu'on
obtiendrait avec un pareil négatif. Le papier, en effet,
et précisément parce qu'il est grenu, n'est pas égale-
ment translucide dans tous ses points, et:il s'ensuit une
action irrégulière de la lumière et un positif entière-
ment défectueux, presque méconnaissable.

La transparence unie à l'absence de grain ne se
rencontre guère que dans le verre; c'est donc au verre
qu'il faut demander un bon négatif. Mais, comment
recouvrir une plaque de verre d'une couche adhérente
d'iodure d'argent? C'est au moyen du collodion.

Le collodion est une solution de coton-poudre dans
l'éther et l'alcool. Cette solution ayant une consistance
sirupeuse, on entrevoit la possibilité d'en étendre sur
du verre une couche d'une certaine épaisseur relative
qui pourra s'imprégner de la solution argentifère.

Le collodion, additionné d'iodure de potassium, est
versé sur une glace bien propre. Celle-ci est plongée
dans l'obscurité dans une solution de nitrate d'argent,
de sorte que, par une double décomposition, il se forme
dans la texture de la couche de collodion un iodure
d'argent sensible à la lumière. Exposée à la lumière
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dans une chambre noire, puis soumise à l'action, d'un
développateur et à celle d'un fixateur, elle fournit un
cliché négatif d'une grande douceur, d'une grande
finesse et d'une grande transparence, permettant de
tirer sur papier des épreuves également

7. --- Papier albuminé. Pour avoir sur papier
des images presqu'aussi unes que sur collodion, on
revêt le papier d'une couche d'albumine (blanc d'oeuf),
préalablement salée, qu'on sensibilise au nitrate d'ar-
gent. Après une exposition suffisante à la lumière
sous le négatif en verre, on fixe sans développer.

Reste maintenant à dire au moyen de quel appareil
on peut obtenir sur la glace collodionnée une image
plus ou moins réduite, mais toujours fidèle de l'objet
â reproduire en photographie. C'est au moyen de la
chambre noire, à laquelle nous consacrons le chapitre
suivant que nous considérons comme très-important.



CHAPITRE III

DE LA CHAMBRE NOIRE

8. -- Images produites par les très-petites ouver-
tures. -- Quand la lumie partant d'un corps entre
dans une chambre noire par une très-petite ouverture,
elle vient peindre sur un écran opposé une image de ce
corps, quelle que soit la forme de l'ouverture.

Voici l'explication de ce phénomène :
On sait que la lumière émise par un point rayonne

en tous sens et en ligne droite. Supposons donc un
corps lumineux, une bougie, par exemple, en face
d'une caisse de bois fermée de toutes parts (fig. 1), et
percée seulement sur le milieu de la face antérieure,
d'un petit trou A. Des rayons lumineux émis en tous
les sens par le point B de la bougie, un au moins,
viendra frapper l'ouverture A, et ne rencontrant pas
d'obstacle traversera la chambre pour venir frapper la
paroi opposée en B', en y apportant son éclat particu-
lier et sa couleur. De même le point C émettra un
rayon qui, passant par l'ouverture A, viendra frapper
le fond en C', en y laissant son image. De même le

2
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point D viendra donner son image en D'. De même
enfin, tous les points de la bougie viendront se peindre
en des points symétriques du fond de la chambie, et la
réunion de ces petites images formera nécessairement
l'image totale de la bougie qui nécessairement aussi
paraîtra renversée.

Fig. 1.

Nous avons supposé que l'ouverture A était assez
petite pour ne laisser passer qu'un seul rayon; et on
comprend facilement qu'en de telles conditions l'image
est peu lumineuse. Si nous élargissons l'ouverture l'image
deviendra plus lumineuse, mais en même temps elle per-
dra de sa netteté. En voici la raison : l'ouverture A laisse
passer un nombre de rayons lumineux d'autant plus
grand qu'elle est elle-même plus large. Or, ces rayons
partant d'un même point, et ne suivant pas la même
ligne droite, ne peuvent pas venir éclairer le fond de
la chambre en un seul point. Il s'ensuit donc plusieurs
représentations du même point lumineux en différents
points de l'écran, ce qui rend l'image confuse sur les
bords.

Ise physicien Porta, qui inventa la chambre foire
vers 1560, remédia â cet inconvénient par l'emploi d'un
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objectif muni d'une lentille, qui, lui permettant d'avoir
une plus grande ouverture sans perdre de la netteté,
lui donnait par cela môme une image très-lumineuse.

Chaque jour, nous sommes témoins d'effets produits
par les petites ouvertures dans les chambres fer-
mées, souvent la lumière, par des fentes, de petites
ouvertures des volets, vient peindre sur les murs, sur
le plafond, les images plus ou moins confuses des ob-
jets extérieurs. Les rayons solaires, en passant par les
interstices des feuilles des arbres, forment sur le sol
des images arrondies ; la lune donne ainsi des images
représentant ses différentes phases .

9. -- Des lentilles et objectifs. --- On nomme len-
tille un corps transparent, ordinairement de verre ou
de cristal, terminé par deux surfaces sphériques.

L'axe d'une lentille est la ligne droite qui passe par
les centres de courbure des dent surfaces sphériques
qui la terminent. Quand une de ces surfaces est plane,
l'axe eSt la perpendiculaire abaissée du centre de la
surface courbe sur la surface plane.

On divise les lentilles en lentilles convergentes et en
lentilles divergentes.

Les premières sont telles que tous les rayons lumi-
neux partant d'un même point et venant frapper une
de leurs faces, convergent en un seul et même point
après avoir traversé la lentille .	•

Les secondes, au contraire, dispersent, font diver-
ger les rayons qui les traversent.

On reconnaît une lentille convergente en ce qu'elle
est plus épaisse au milieu que sur les bords. C'est le
contraire dans les lentilles divergentes.
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Il y a six espèces de lentilles, dont trois convergentes
et trois divergentes (fig. 2):

I.. La lentille hi-convexe dont les deux faces sont
convexes

2. La lentille plan-convexe, dont une des faces est
plane

8. Le ménisque convergent dont les faces sont l'une
convexe, l'autre concave; il est plus épais au milieu
que sur les bords ;

4. La lentille hi-concave, dont les deux faces sont
concaves;

5. La lentille plan-concave, dont une des faces est
plane et l'autre concave ;

6. Le ménisque divergent, dont les faces sont, l'une
concave, l'autre convexe ; il est moins épais au milieu
que sur les bords.    

I s
Fig. 2.

On nomme foyer d'une lentille le point de l'axe où
se réunissent les rayons lumineux émis par un point
également situé sur l'axe, de l'autre côté de la lentille .
Le point d'émission et le point de convergence se
nomment foyers conjugués.

Quand les rayons qui viennent frapper la première
face sont parallèles, ce qui arrive sensiblement quand
ils sont émis par le soleil', le point de l'axe où vien-
nent converger ces rayons se nomme foyer principal.



La distance qui sépare la lentille du foyer principal se
nomme distance focale ou simplement aussi foyer.
C'est dans ce sens qu'on dit qu'une lentille a un long
foyer, un court foyer, pour dire une longue ou une
courte distance focale .

Si, à l'ouverture de la chambre noire, nous adaptons
une large lentille, l'écran du fond, mis au foyer, rece-
vra, en un seul point, tous les rayons partant du point
correspendant de l'objet à reproduire; et chaque point
venant ainsi peindre son image, nous aurons une image
totale à la fois plus nette et plus lumineuse.

10. — Aberration chromatique. — Lentilles
achromatiques. -- Toutefois, l'image ainsi obtenue
n'a pas encore sur ses bords toute la netteté désirable ;
on y remarque une légère auréole,,colorée des couleurs
de l'arc-en-ciel.

C'est que, en même temps que la lentille fait con-
verger les rayons lumineux en vertu de la réfraction,
elle décompose la lumière en vertu de la dispersion.
Ori sait, en effet, que la lumière blanche peut se dé-
composer en sept couleurs : violet, indigo, bleu, vert,
jaune, orangé, rouge, phénomène qui constitue le spec-
tre solaire et qu'on obtient au moyen du prisme. Or
une lentille n'est qu'un composé de prismes. De Id vient
qu'en la traversant, un rayon lumineux se décompose.
Ce phénomène de la dispersion des couleurs se nomme
aberration chromatique.

Or, les différents rayons lumineux' n'ayant pas la
même action chimique, il était de toute nécessité de re-
médier à ce défaut en forçant les rayons colorés à se
réunir en un seul et même foyer. On nomme lentille



achromatique toute lentille qui a subi cette correction.
Newton niait la possibilité d'achromatiser les lentilles.

Les recherches postérieures amenèrent pourtant le ré-
sultat cherché.

Nous avons dit tout à l'heure que la déviation du
rayon lumineux dans le prisme ou la lentille se nomme
réfraction, et que sa décomposition en rayons colorés
se nomme dispersion. Or, toutes les substances trans-
parentes ne jouissent pas du même pouvoir de réfraction
ni du même pouvoir de dispersion ; et, dans deux subs-
tances différente9, jouissant du même pouvoir réfracte,
la dispersion n'est pas toujours de même intensité, et,
réciproquement, le même pouvoir de dispersion, dans
deux substances différentes, n'est pas toujours uni au
même pouvoir de réfraction. De là la possibilité d'a-
aromatiser les lentilles.

Faisons, en effet, une lentille d'une première: matière
dont nous représenterons le pouvoir réfracLif par 7 et
le pouvoir dispersif par 2. Si, pour faire une seconde
lentille, nous choisissons une matière dont le pouvoir
réfractif soit représenté par 3 et le pouvoir dispersif
par 2 , en donnant à cette dernière une courbure telle
qu'elle réfracte et disperse en sens inverse de la pre-
mière, c'est-à-dire en faisant l'une divergente et l'autre
convergente, ' et en les réunissant toutes deux dans un
seul système, on voit aisément que la réfraction totale
du système sera représentée par 4, et que la disper
fion sera nulle.

Ce système de deux lentilles, se corrigeant l'une par
l'autre, forme la lentille achromatique. Tantôt les deux
verres ont une surface commune et sont collés ensem-
ble, tantôt, au contraire, elles sont séparées par une
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petite bague et réunies simplement dans une même
monture. Dans ce dernier cas, il faut bien se garder
d'intervertir l'ordre des verres, canon changerait tota-
lement leur effet.

1^. — Aberration sphérique. Diaphragmes. —
Nous avons dit tout à l'heure que les rayons partant
d'un point lumineux se réunissent au delà d'une lentille
convergente en un seul et même foyer. Ce n'est exact
due pour des lentilles peu épaisses, à très-petite ouver-
ture et à très-grande distance focale. Or, tel n'est pas
le cas général en photographie.

Fig. 3.

Quand les rayons lumineux, partant d'un point A
(fig. 3), quelque peu éloigné de l'axe x d'une lentille
épaisse et de grande ouverture, les rayons r, r, qui
viennent frapper les bords de cette lentille,` sont plus
déviés qu'il ne le faut pour se rencontrer au même foyer
avec les rayons r', r', qui frappent le milieu de la len-
tille. Les premiers ont leur foyer en A', plus près de
la lentille que les autres qui l'ont en A". Si donc on
cherche avec un écran le foyer du point lumineux, on le
verra entouré d'une auréole formée par les rayons qui
se croisent à différents points.
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S'il s'agit d'un objet à reproduire, nous verrons cette
confusion de l'image aux deux extrémités de l'objet à
reproduire, parce que ces extrémités sont assez éloi-
gnées de l'axe pour donner lieu à cette variété de
foyers, tandis que les autres points offrent ,d'autant
moins cette variété qu'ils se rapprochent plus de l'axe.
Lorsque les rayons lumineux qui tombent sur la len-
tille sont parallèles, comme ceux qu'émet directement
le soleil, cette variété de foyer ou aberration. sphéri-
que est presque nulle. Ce parallélisme n'existe pas
pour les rayons lumineux émis par Ies objets terres-
tres; mais, comme on le conçoit sans peine, on s'en
rapproche d'autant plus que l'objet lui-même est plus
éloigné de la lentille. L'éloignement de l'objet à repro-
duire en photographie est donc un moyen de corriger
l'aberration sphérique dans une certaine mesure, mais
aux dépens de la grandeur de l'image, qui devient d'au-
tant plus petite que l'objet est plus éloigné.

Comme cette réduction de grandeur se trouve fort
souvent en opposition avec le but qu'on se propose,
il fallait trouver un autre moyen de corriger l'aberration
sphérique, en conservant à l'image la grandeur conve-
nable. Ce moyen est contenu- en principe dans ce que
nous avons dit un peu plus haut. Puisque l'aberration
n'est produite que par les rayons qui traversent la len-
tille sur les bords, on n'a, pour la détruire, qu'à sup-
primer ces rayons. Pour cela, on se sert d'obturateurs
appelés Diaphragmes. Ce sont des feuilles métalliques
pouvant couvrir toute la lentille, et percées à leur cen-
tre, d'ouvertures circulaires plus ou moins grandes
(fig. 4). On conçoit qu'en plaçant un tel obturateur devant
une lentille, celle-ci n'est plus traversée que par



les rayons qui tombent en son milieu, et dont le foyer
est sensiblement: le même pour tous les rayons partis
d'un même point. Plus donc l'ouverture du diaphragme
sera petite, et plus l'image sera- nette, sa grandeur
restant la même. Mais aussi, et cela se conçoit très-
aisément, l'image sera moins lumineuse.

Fig. %.

J'appelle sur ce point l'attention du lecteur, car c'est
en réglant, suivant les circonstances, l'emploi du dia- .
phragme et en éloignant convenablement le modèle qu'il
réunira les deux conditions de netteté dans ses épreu-
ves, et d'une courte durée dans la pose. Nous aurons,
du reste, occasion d'y revenir.

12. — Des objectifs. -- Objectif simple ou à paysa--
ges. -- Cet objectif est formé d'une seule lentille
achromatique, de la forme d'un ménisque convergent,
dont la face concave regarde l'objet à reproduire , et la
face convexe l'intérieur de la chambre. La figure 5 re-
présente la monture de l'objectif simple. Un anneau A,
vissé sur la paroi antérieure de la chambre noire,
supporte un tube B, qui contient la • lentille achromati-
que. La partie antérieure de ce tube en • porte un plus
petit, C, qui contient les diaphragmes ; enfin, un cou-
vercle D s'adapte au tube C, et couvre ainsi l'objectif.
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Les diaphragmes sont maintenus par une petite bague •

en cuivre noircie, i, qu'on peut enlever à volonté, ce
qui permet de les changer.

Objectif double, à portraits. — L'objectif double est
représenté figure 6, et la disposition des lentilles
figure , la pointe de la flèche indiquant l'objet à repro-
duire.

Fig. 6.

Il est composé : 1° D'un ménisque AB achromatisé,
dont la surface convexe regarde l'objet et à. reproduire. Ce
ménisque est serti dans un anneau de cuivre qui se
visse sur un tube C, dont l'orifice formée d'un tube
plus gros, D, se ferme à l'aide d'un obturateur, E, en
cuivre ou en carton.
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2° D'une combinaison bi-convexe FG, formée d'un
ménisque F, placé à une certaine distance d'une len-
tille bi-convexe G. Une bague sépare les deux lentilles
à la distance assignée par le calcul, pour corriger autant
que possible l'aberration chromatique. Elles sont serties
dans un anneau de cuivre, qui se visse à l'autre extré-
mité du tube C. Ce tube est percé d'une fente latérale
H qui permet d'introduire entre les deux lentilles les
diaphragmes, dont la forme est représentée en M. Enfin,
on peut, à volonté, au moyen d'une crémaillère et d'un
pignon I, faire glisser ce même tube C dans un tube
plus grand K. Ce dernier se visse dans un anneau L
qu'on fixe à. l'aide de vis sur la paroi de la chambre
noire.

La lentille AB employée seule donne une image
nette à sa partie centrale, mais confuse sur les bords.
Si on .la retourne , de manière que sa face convexe
regarde l'arrière de la chambre, et qu'on la mette à la
place de la lentille FG qu'on supprime, elle donne une
image confuse, il est vrai, mais que de petits diaphrag-
mes placés en H rendent nette. On s'en sert quelque-
fois pour le paysage, mais elle est inférieure à l'objec-
tif simple construit exprès.

C'est peut-être ici l'endroit de faire au lecteur une
recommandation qui a son importance.

Il arrive souvent que, pour nettoyer la surface des
lentilles, on démonte entièrement l'objectif. Alors, il
faut avoir soin de replacer les lentilles à leurs places
respectives, sans quoi l'objectif ne donnerait plus d'i-
mage nette.

Répétons encore que la lentille de l'avant a sa sur-
face convexe tournée du côté de l'objet à reproduire.
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Du reste, comme elle est formée de verres colles,
est rare que ce soit elle qu'on replace mal.

Il n'en est pas de même de celle de l'arrière, formée
de deux lentilles séparées. Le ménisque convexe-con-
cave F doit être placé à l'intérieur de la monture , la
face convexe tournée vers l'avant de l'objectif; la bague
de cuivre noirci doit séparer sa face concave du côté
de la lentille biconvexe G. C'est la-position de celle-ci qui
donne le plus souvent lieu à des méprises. En effet, ses
deux faces n'ont point la même convexité, quoique la
différence soit légère, et fréquemment on la retourne.
Il faut avoir soin que la surface la plus convexe soit
celle qui repose sur la bague ; la surface la moins con-
vexe est à l'extérieur, regardant la chambre noire.

Encore un conseil. Pour enlever la poussière des len-
tilles, se servir d'un blaireau, puis essuyer avec un
linge usé et très propre, ou un morceau de peau de cria-
mois. Ne jamais nettoyer avec une poudre quelconque;
si fine qu'elle soit, elle détruirait en partie le poli des
lentilles. Mais si les lentilles sont tellement sales
qu'elles aient besoin d'un nettoyage énergique, il fau-
drait employer un linge bien fin et bien doux, le mouil-
ler avec un peu d'alcool et en frotter les lentilles jus-
qu'à ce que l'alcool se soit entièrement évaporé. ; après
cela , étendre à leur surface , un peu de graisse , et
ensuite l'enlever avec le plus grand soie.

13. -- Chambre noire complète. — La figure 7 re-
présente une chambre noire complète. A et B sont deux
demi-caisses rectangulaires en bois, réunies par un
soufflet C en étoffe noire. Sur la paroi antérieure de la
partie A, qui est fixée à la base H de l'appareil, se
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trouve vissée l'objectif D. La partie postérieure B a
pour fond ou paroi extérieure un châssis G, glissant
dans des rainures , pouvant s'enlever à volonté et
portant un verre- dépoli E, qui fait écran. C'est sur ce
verre que Vient se peindre l'image, et on peut voir cel-
le-ci en couvrant sa tête et l'arrière de l'appareil d'un
voile noir. Cette même partie B n'est pas fixée à la base
de l'appareil , mais elle peut glisser dans des cou-
lisses à ce pratiquées, entraînant avec elle le soufflet ;
une vis de pression V permet de la fixer, quand on a

Fig. 7.

mis l'image au foyer, c'est - à- dire quand on la voit
bien nette sur le verre dépoli. Quand la partie B est
poussée contre la partie A, le soufflet est complétement
renfermé dans les deux demi-caisses, et un crochet 1,
fixé sur la partie A, venant s'agrafer sur un bouton o,
qui fait saillie sur la partie B, maintient la réunion du
système. Dans cette position, on peut plier la partie I
de la base, grâce à la charnière m, et, dans l'intervalle
qui sépare cette partie de la caisse B, on peut parfois
placer le châssis à glace sensible dont nous allons im-



médiatement parler. Des crochets maintiennent tout
l'appareil.

Châssis â glace. Le châssis G, qui porte le verre
dépoli, peut, comme nous l'avons vu, s'enlever à vo-
lonté. On .le remplace par un autre châssis (fig. 8), qui
porte la glace sensible. Ces deux châssis sont construits
de telle sorte que la glace sensible occupe dans la
chambre noire exactement la même place que le -verre
dépoli.

Fig. S.

Ce châssis à glace est fait de façon qu'en ouvrant la
porte A on peut y introduire la glace sensibilisée ; on la
tourne la face sensible en dedans ; quand on ferme la
porte A, le ressort B exerce une pression sur la glace
pour la maintenir contre des arréts qui fixent sa posi-
tion. Une glissière ou planchette C, munie d'une agrafe
de cuir, ferme le châssis de l'autre côté. On peut l'éle-
ver, et comme elle peut se plier sur des charnières
cl, d, lorsque celles-ci sont sorties du, châssis, elle reste
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ainsi ouverte d'elle-même. On tire donc cette plan-
chette lorsque le châssis a remplacé le verre dépoli;
l'image qu'on avait mise au point sur le verre dépoli,
vient se peindre sur la surface sensible qu'elle impres-
sionne. Quand on juge que l'impression a été suffisante,
on abaisse la planchette, et on enlève le châssis pour
faire subir à la glace les opérations ultérieures.

La chambre noire se place sur un pied pour opérer.
Le plus simple est un trépied, appareil assez connu
pour qu'on nous dispense d'en faire la description



CHAPITRE IV

PROCÉDÉS OPÉRATOIRES, AU MOYEN DE LA CHAMBRE NOIRE
ORDINAIRE

SECTION I. -- MAT1 RIEL ET PRODUITS

14. — Du cabinet noir. -- Les surfaces sensibles
étant décomposées par la lumière, . il faut, quand on
opère avec la chambre noire ordinaire', et non avec
l'appareil Dubroni, faire certaines opérations dans l'ob-
scurité. Ces opérations sont : la sensibilisation ,de la
glace et le développement de l'image. On fait choix pour
cela d'un petit local qu'on prive de jour; c'est ce qu'on
appelle le cabinet noir.

Quand nous disons noir, nous ne parlons pas d'une
obscurité complète, mais d'un jour tellement faible que
la couche sensible d'iodure d'argent n'en puisse pas
être impressionnée. Quelques opérateurs travaillent â
la lueur d'une bougie; c'est mauvais. Le mieux est de
garnir la fenêtre en verres colorés d'un jaune foncé.
Comme ces verres coûtent fort cher, on peut calfeutrer
complétement la fenêtre pour empêcher l'introduction
de toute lumière blanche, et s'éclairer au moyen d'une
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bougie placée clans une petite lanterne â verres rouges.
La lumière jaune ou rouge n'agit pas sur les surfaces
sensibles.

Une pièce de 2 mètres de long est très-convenable.
Quelques rayons pour y placer cuvette et flacons, un
baquet pour recevoir le bain développateur hors d'u-
sage, une fontaine à robinet pour les lavages ; voilà l'a-
meublement strictement nécessaire.

Est-il besoin de réclamer de l'ordre dans ce petit
atelier ? Qu'on ne s'avise pas, par exêmple, de mettre
la cuvette d'hyposulfite près de la cuvette au bain d'ar-
gent. Nous avons vu précédemment qu'une seule goutte
d'hyposulfite de soude peut mettre un bain d'argent
hors d'usage.

Nous allons indiquer tOus les produits qui doivent se
trouver dans le cabinet.

15. — Collodion. — C'est, avons-nous dit, une so-

lution de coton-poudre dans l'alcool et l'éther, addi-
tionnée d'un iodure et d'un bromure alcalins. La
préparation n'en est ni simple ni facile, et il arrive
rarement à l'amateur le plus habile de faire deux fois
de suite le même produit. Aussi vaut-il mieux l'acheter
chez des marchands spéciaux où les produits sont
généralement de qualité constante ; il ne coûte pas
plus cher et est mieux fait. En France, chacun veut
faire soi-même son collodion et a sa petite formule ;
en Angleterre et en Allemagne, tous les photographes
l'achètent chez des fabricants spéciaux qui leur donnent
plus de garantie.

Néanmoins,. pour ceux qui, demeurant Ioin des cen-
tres, ne peuvent pas facilement se procurer ce produit

3
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suivant leurs besoins, nous allons décrire la manière
de le faire. Comme l'amateur n'use que peu de collo-
dion, nous lui conseillons de préparer à part la solution
de coton-poudre et la solution iodurante. Séparées,
elles, se conservent à peu près indéfiniment, et l'on
n'a qu'à opérer le mélange dans les proportious indi-
quées pour obtenir immédiatement un collodion
sensibilisé.

Dans un flacon à large col, on met :

Ether à 62° Beaumé . .. . . . 600 cent. cub.
En été Alcool à 40° Beaumé (95 centigr.) 400

Coton-poudre . . .	.	. .	8 à 10 gr.

Ether à 62°	 650 cent. cub.
En hiver Aleeol à 400	  350

Coton-poudre . . . . . . . . .	8 à 10 gr.

On met d'abord le coton-poudre dans le flacon avec
l'alcool, puis on agite fortement pour diviser le coton,
puis on ajoute l'éther par portions successives, et on
agite bien le mélange à chaque addition. On dissout
ainsi le coton-poudre sans difficulté, tandis que, si on
mettait d'abord l'éther, puis l'alcool, on verrait le coton
s'agglomérer en grumeaux et se dissoudre difficilement.
Si la dissolution se fait entièrement, 8 grammes de
coton-poudre suffisent ; si au contraire la dissolution
n'était pas parfaite, s'il y avait un dépôt non dissous,
il en faudrait mettre 9 ou 10 grammes.

On laisse déposer complétement le collodion, ce qui
exige une quinzaine de j ours, puis on décante. Ce pro-
duit se nomme Collodion normal. Il doit être renfermé
dans un flacon bien bouché.
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D'autre part, on préparé les liqueurs iodurantes dont
voici les formules:

Flacon no I.

Alcool à 40° . .	. .. . . . 100 cent. cub.
Iodure de cadmium. . .. . . 10 gram.

Flacon n° 2.

Alcool à 400 .........100 cent. cub.
Iodure d'ammonium. . . . . 10 gram.

Flacon n° 3.

Alcool à 40°
Bromure de cadmium . .
Bromure d'ammonium . .

100 cent. cub.
5 gram.
5 gram.

On voit que chacune de ces liqueurs étant à 10 pour
1.00, si nous avons besoin d'un gramme d'un iodure
quelconque, nous n'aurons qu'à mesurer dans une
éprouvette graduée 10 centimètres cubes de la liqueur,
ce qui est beaucoup plus simple que de nombreux
pesages.

On filtre ces solutions.
Quand on veut préparer du collodion photographique,

on verse dans un flacon bien lavé à l'alcool :

Collodion normal .	. 100 cent. cub.
Flacon n° I . • •	 8	--
Flacon n° 2	 	4	--
Flacon n° 8	 	4 _

Au bout de trois à huit jours, ce collodion est bon
pour l'usage, et il se conserve des mois.

Ce collodion doit avoir une légère teinte jaune paille.
S'il était incolore, il serait bon de le teinter légèrement



en ajoutant avec précaution une ou deux `gouttes d'une
solution de paillettes d'iode dans de l'alcool.

16. -- Bain d'argent négatif.	C'est une solution
de nitrate d'argent dans de l'eau pure.

On n'a pas toujours à sa disposition de l'eau distillée,
mais on peut la remplacer par de l'eau de pluie bien
filtrée ou par de l'eau provenant de neige ou de glaces
fondues. Voici la formule :

Eau distillée 	
Nitrate d'argent	
Solution alcoolique d'iodure

de potassium 	

100 cent. cub.
8 gram.

1 ou 2 gouttes.

Si une feuille de papier de tournesol trempée dans
le bain ne rougit pas légèrement, il est bon d'y ajouter
un peu d'acide nitrique. Pour ne pas en trop mettre,
on se sert d'une baguette de verre qu'on trempe dans
l'acide et avec laquelle on remue ensuite le bain d'ar-
gent. Quand la réaction s'opère sur le papier de tour-
nesol, le bain est assez acidulé.

47. — Bain développateur. -- Le sulfate de fer,
en solution convenablement étendue, fait apparaître
l'image lentement, de manière qu'on peut en arrêter
l'action à un moment donné. Voici la formule généra-

lement employée :

Eau distillée ou de pluie filtrée. 500 cent. cub.
Sulfate de fer 	  15 gram.
Alcool 	  15 gram.
Acide acétique cristallisable .	13 cent. cub.

Au lien, (le sulfate de fer, on emploie três-avantageu-
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sement le sulfate double de fer et d'ammoniaque ; mais
alors, au lieu de 15 grammes on en met 25.

On peut aussi remplacer l'acide acétique cristallisable
par une quantité double d'acide pyroligneux dont le
prix est moins élevé, et le résultat presque égal.

On dissout d'abord le sulfate de fer dans l'eau, puis
on ajoute l'acide acétique, et finalement l'alcool.

Cette solution, incolore au moment de sa préparation,
rougit lentement, sans pour cela devenir mauvaise.

Avec ce développateur, l'intensité de l'image est
quelquefois insuffisante, et l'on est obligé (le renforcer.

Renforçage. --- Voici une excellente formule pour
le renforçage

Acide pyrogallique . . . . 	I gram.

Eau distillée . . . . . '.	300 cent. cub.

Acide acétique	  30	--

L'eau est d'abord additionnée d'acide acétique, puis
versée dans le filtre en papier, qui contient l'acide
pyrogallique. La solution passe limpide et incolore, si
l'eau est pure.

Ce bain peut devenir opaque et boueux, il est alors
hors d'usage; aussi est-il bon de n'en préparer que de
petites quantités â la fois.

18. -- Fixateur. --- Nous ne conseillons- pas l'em-
ploi du cyanure de. potassium, bien qu'on en use à la
faible dose de 2 pour 100. Mais si faible que soit un
pareil bain , il répand des vapeurs extrêmement délé-1
tères, et les accidents irréparables qu'il cause trop
souvent doivent le proscrire de l'atelier photographique.
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Voici le fixateur dont nous conseillons l'emploi :

Hyposulfite de soude . . . . . 100 gram.
Eau . . .	. . . . . . . .	4 litre.

Un excellent fixateur, s'il ne coûtait pas si cher,
serait :

Sulfoeyanure de potassium ou
d'ammonium	  800 gram.

Eau 	, 	 1.litre.

SECTION II. -- MANIPULATION.

19. - Préparation de la glace. -- Nettoyage. —
Le nettoyage des glaces est d'une importance dont on
ne peut se faire l'idée si on n'a pas pratiqué quelque
peu la photographier Chaque impureté laissée sur le
verre, produit une tache irrémédiable sur le cliché.
Le plus souvent un frottement énergique avec du papier
de soie imbibé d'alcool, puis un dernier frottement avec
du papier de soie bien sec, suffisent â rendre la glace
très-nette. Mais souvent aussi cela ne suffit pas. Voici
pour les glaces rebelles, un procédé sûr.

On laisse séjourner les glaces pendant douze heures
dans une solution de carbonate de soude à 10 0/0.
On les lave ensuite â l'eau simple, puis on les met, au
moins pendant une heure dans un autre, bain formé de
100 grammes d'eau et 15 grammes d'acide nitrique ..
Au sortir de ce bain, on lave à grande eau, on égoutte
et on essuie avec un linge propre. C'est alors qu'on
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frotte (et toujours en rond) avec de l'alcool et du papier
de soie ou de vieux linge bien propre.

On reconnaît qu'une glace est suffisamment nettoyée
quand, en halant à la surface , la buée formée par
l'haleine s'étend en couche uniforme et disparaît ré-
gulièrement.

Comme cette opération est longue, on prépare d'a-
vance les glaces qu'on met toutes propres dans une
boîte à rainures, où elles sont a l'abri de la pous-
sière.

Collodionnage. --- L'extension du collodion se fait
dans le cabinet noir, parce que la sensibilisation de la
glace suit immédiatement. Avec l'appareil Dubroni, on
peut collodionner partout, même en plein soleil.

De la main gauche, on prend la glace délicatement
par un des angles, et on l'essuie légèrement. côté
nettoyé à l'aide d'un blaireau a longues soies, pour en
chasser la poussière. Il faut que ce blaireau soit par-
faitement sec.

On débouche alors le flacon de collodion, dont on
essuie parfaitement le goulot; puis, tenant la glace
horizontalement, on verse doucement et sans temps
d'arrêt. Lorsque le collodion a recouvert à peu près
les deux tiers de la glace, on arrête; inclinant alors la
glace doucement et sans secousse on conduit le collo-
dion sur les parties non couvertes, en ayant soin toutefois
de ne pas le faire refluer sur lui-même. Lorsque la glace
est bien recouverte partout, on l'incline à 'droite en
la relevant doucement, jusqu'à ce qu'elle soit presque
verticale, et l'on fait écouler l'excès du liquide dans le
flacon en imprimant à la glace un mouvement d'oscilla-
tion autour de l'angle inférieur, ainsi que le représente
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la figure 10. (1), pour faire disparaître les lignes dia-
gonales qui se produisent dans le sens de l'écoulement
du liquide.

Fig. 9.

Au lieu de recevoir l'excédant du collodion dans le
flacon qui a servi à le verser, il serait préférable de se
servir pour cela d'un flacon spécial.

Lorsque le collodion a pris une certaine consistance,
et avant qu'il ne soit sec, on procède à la sensibilisa-
tion. On reconnaît ce moment soit à l'odeur soit au
toucher. A l'odeur, la glace ne sent plus que l'alcool ;
au toucher, le doigt posé légèrement â l'un des angles
doit y marquer son empreinte sans enlever le collodion.

20. -- Sensibilisation de la glace. --. Le bain d'ar-
gent est versé dans une cuvette de porcelaine à recou-

(1) Par une erreur du graveur, la figure représente l'opération

à l'envers. C'est la main gauche qui tient la glace, et la droite le

collodion.
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vrement (fig. 11). On tient cette cuvette inclinée, de
manière que tout ou, presque tout le liquide soit amassé
sous le recouvrement. La glace est posée, la couche
de collodion en dessus, et par un de ses côtés sur la
partie de la cuvette que n'atteint pas le liquide. On la
retient de la main gauche B, avec le crochet, i, en ba-
leine ou en argent. On incline petit à petit la glace
vers le fond de la cuvette. Quand la glace arrive pres-
que en contact avec le liquide, on la lâche, en même
temps que, d'un coup, on rend la cuvette en abaissant
l'autre main A. Le liquide couvre ainsi, d'un seul trait,
toute la glace.

Fig. 10

La grande chose, c'est que le liquide couvre la glace
sans temps d'arrêt; sinon il s'y forme des lignes irré-
médiables qui gâtent l'épreuve, et qu'on dirait tracées
au burin.

Avec le crochet ou soulève de temps en temps la
glace pour constater l'état de la couche. Elle devient
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peu à peu opaque, et prend d'abord un aspect grais-
seux. Quand cet aspect graisseux a disparu, et que.
le liquide coule uniformément à la surface de la glace,
on l'enlève pour la laisser égoutter quelques secondes
dans une position verticale, sur des doubles de papier
buvard; on essuie alors le dos de la glace avec du
papier. Puis, la plaçant dans le châssis, la face sen-
sible du côté de la planchette et non du côté de la
porte, on l'expose au foyer de la chambre noire, à la
place du verre dépoli, qu'on a préalablement mis au
point.

Fig. 13.

Recommandations.— 2° Recouvrir la cuvette au bain
d'argent dans l'intervalle des opérations ;

2° Passer à sa surface, avant la sensibilisation, un
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morceau de papier afin d'en enlever les impuretés qui
surnagent malgré toutes les précautions ;

3° Avant de placer la glace dans le châssis, il faut
ouvrir et fermer la planchette avec force, afin d'en dé-
gager la poussière ;

4° Placer la glace clans le châssis précisément dans
le sens suivant lequel elle s'est égouttée.

Ces recommandations sont inutiles avec l'appareil
Dubroni.

21. -- Mise au point, et exposition â la lumière.
-- On couvre l'arrière de la chambre d'un drap noir
sous lequel on met la tête pour voir l'image sur le
verre dépoli. On enlève l'obturateur qui bouche l'ob-
jectif ; de la main droite oen tourne le bouton de la
crémaillère de l'objectif jusqu'à ce que l'image appa-
raisse d'une manière quelque peu distincte ; puis on
fait avancer ou reculer l'arrière de la chambre jusqu'à
ce qu'on obtienne une netteté parfaite. Pour le portrait,
c'est généralement l'oeil du modèle que l'on met au point.
On fixe alors l'arrière de la chambre au moyen de la
vis de pression et on ferme l'objectif.

On substitue alors le châssis à glace au verre dépoli.
On lève la planchette pliante qui recouvre la face sen-
sible, on ouvre l'optique pendant un certain nombre de
secondes qu'on appelle le temps de pose, on ferme
l'optique quand on juge cette pose suffisante ; on abaisse
la planchette; puis on enlève le châssis qu'on porte dans
le cabinet noir pour opérer le développement.

22. -- Développement de l'image.	Quand on est
dans le cabinet noir, et là seulement, on enlève la glace
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qu'on tient comme pour le collodionnage, avec cette
différence qu'on l'incline lég èrement en élevant le côté
qu'on tient à la main.

La couche ne présente aucune apparence d'image,
mais la solution de sulfate de fer va la faire apparaître.

Le bain developpateur, mis en quantité suffisante
dans un verre conique, est versé en une seule fois sur
la surface de la glace, de manière que celle-ci soit
entièrement couverte en un seul instant.

Pour bien opérer, tandis que la main gauche tient
la glace, la main droite qui tient le verre approche
celui-ci de la main gauche en le tenant appuyé sur le
bord de la glace ; on verse alors en renversant le verre
et en le faisant courir: rapidement d'un coin à l'autre.
Elle est ainsi couverte sans temps d'arrêt (fig. 12).

Fig. IL

L'image apparaît lentement, négative sur - le fond
blanc de la couche. Il faut avoir soin de toujours im-
primer à la glace un mouvement de bascule pour évi-
ter les taches. On relève la glace pour l'examiner par
transparence, et on peut juger de l'intensité de l'image
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développée. Si on ne la croit pas assez intense on la
recouvre de nouveau du bain développateur..

Quand l'image est suffisamment venue, on la fixe.

23. --- Fixage. —La glace bien lavée sous un courant
d'eau est plongée dans une solution d'hyposulfite de
soude placée dans une cuvette de porcelaine ou de gutta-
percha. L'hyposulfite ronge la couche opaque d'iodure
d'argent non décomposé, et la glace redevient trans-
parente. Quand toute trace laiteuse a disparu, le fixage
est terminé. On lave alors l'épreuve sous un filet d'eau
pendant une ou deux minutes, et on la met sécher ver-
ticalement sur un support.



CHAPITRE V

PROCÈDES PHOTHOGRAPHIQUES AU MOYEN DE
L'APPAREIL DUBRONI

24. -- On a vu, dans le chapitre précédent, les exi-
genes du procédé ordinaire. La nécessité du cabinet
noir pour faire toutes les opérations est à elle seule un
motif plus que suffisant pour en interdire l'emploi à
l'amateur. Car, comment opérer en voyage? Cmment,
à la campagne, où l'on va chercher des sites pittores-
ques hors de la maison? Comment à la ville, où l'on
n'a pas toujours une pièce convenable à consacrer au
cabinet noir? Comment faire de la photographie chez
un ami qui n'a pas d'installation spéciale?

A la vérité, on a le procédé au collodion sec qui per-
met d'opérer en voyage sans grand embarras de baga-
ges. Mais, outre qu'on ne peut développer sur place
et juger de son succès, on ne peut employer le collo-
dion sec que pour le paysage inanimé, à cause de son
extrême lenteur. Quand on veut faire le portrait ou le
paysage animé, il faut, de toute nécessité, employer le
collodion humide ; ce n'est pas un choix, et alors quel
embarras !
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Pour démontrer à quel point il est impossible à un
amateur d'opérer en campagne avec la chambre noire
ordinaire, je ne puis mieux faire que citer quelques
lignes d'un traité fort considérable dont l'auteur, M. le
docteur Van Monckloven, est une autorité en matière de
photographie :

« Emploi du collodion humide en campagne. —
« Quand on est appelé, dit-il, à reproduire un grand
« nombre de -monuments, le collodion humide est le
« meilleur procédé que l'on puisse choisir. Si l'on a
« l'embarras de traîner â sa suite un matériel considé-
« dérable, d'un autre côté, on est certain de rapporter

des négatifs achevés. Cependant, les circonstances
« dicteront au lecteur s'il doit ou non recourir au collo-
« dion humide. Trois méthodes se présentent pour
a opérer sur collodion humid, en 'pleine campagne :
« 1° à l'aide de la tente portative de Leacke ou de toute
« autre tente analogue ; 2° de toute autre tente ordi-
« naire ; 3° ou enfin d'une voiture fermée. »

Cette citation en dit autant et plus que je ne pour-
rais dire. Ainsi, il est bien entendu qu'avec le plus por-
tatif et le plus simple de ces moyens, toujours <+. on a
l'embarras de traîner à sa suite un matériel considé-
rable. » Le motif qui fait préférer le collodion humide
au collodion sec, même pour les monuments et paysa-
ges, c'est qu'on est toujours certain de rapporter avec
soi des négatifs achevés. Or, cette certitude, on l'a au
plus haut degré avec l'appareil Dubroni, inventé spécia-
lement pour le procédé au collodion humide ; et on n'a
pas l'embarras de traîner à sa suite un matériel consi-
dérable ; on peut opérer en plein air, et comme on ne
touche ni à la glace sensibilisée, ni au bain d'argent,
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ni au bain de fer, on ne se tache pas les doigts ; enfin,
on peut tout faire, même le portrait.

Le n° 1 des appareils Dubroni donne, il est vrai, des
clichés fort petits, mais tout le matériel tient dans une
petite boîte qu'un enfant peut porter au bout du petit
doigt. L'appareil n° 4, qui donne plus grand qu'une
carte de visite, est contenu, avec tout son matériel,
dans une caisse qui ne pèse que peu de kilogrammes.
L'appareil demi-plaque et l'appareil plaque entière
tiennent dans une caisse dont le poids est de beaucoup
inférieur à celui du plus petit des appareils photogra-
phiques ordinaires.

Le secret de la chose, c'est que, dans l'appareil
Dubroni, le cabinet noir, c'est la chambre noire elle-
même. Ce qui n'est qu'une partie du contenu dans
l'appareil ordinaire, devient ici le contenant.

Passons maintenant A la description de l'appareil et
de ses manipulations.

25. -- Petits appareils n0$ 4, 2 et 3 (fig. 13). —
Ces appareils se composent d'une boîte en acajou ou en
noyer formant chambre noire, percée â l'avant d'une
ouverture qui doit recevoir l'objectif, et â la partie su-
périeure d'un petit trou circulaire. A l'arrière, une
porte à charnière permet d'introduire dans la chambre
le verre dépoli ou la glace sensible. Cette porte est
percée d'une fenêtre garnie d'un verre rouge et fermée
d'un volet en bois qu'on peut ouvrir à volonté.

Dans l'intérieur de la boîte est ajustée une fiole en
verre jaune percée de trois ouvertures. L'une, petite,
au ventre et â la partie supérieure, correspondant au
petit trou supérieur de la boîte, et avec lequel il est re-
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lié par un petit tube en os ou en ivoire muni d'une
soupape à ressort. C'est par là qu'on introduit.

La seconde ouverture, de moyenne grandeur, est à la
partie antérieure de la fiole et correspond à l'objectif.
La troisième, la plus grande, est à la partie postérieure
de la fiole; c'est elle qui détermine la grandeurr du cli-
ché qu'on peut obtenir. Elle est rodée de telle faQon
qu'une glace peut y être appliquée et serrée par des
ressorts adaptés à la porte. La fiole est ainsi une cu-
vette à laquelle, en la renversant, on donne pour fond
la glace appliquée à l'ouverture postérieure ; comme
celle-ci est rodée, pas une goutte de liquide ne peut
s'échapper.

la c_

Fig. 43.

Le liquide est introduit dans la fiole au moyen de
pipettes. La pipette se compose d'une balle en caout-
chouc à laquelle est adapté un tube d'ivoire. Quand on
presse la balle entre les doigts on en chasse l'air ; si
alors on introduit le tube dans un flacon renfermant le
bain, dès qu'on desserre les doigts, la balle reprend sa
forme, lé liquide y monté et remplace l'air qu'on en
avait chassé. La pipette est alors introduite dans l'ap-
pareil par la soupape ; en pressant la boule on fait
couler le liquide dans la fiole, et celle-ci étant renversée
le liquide baigne la glace.
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26. -- Grands appareils, no 4 et au-dessus. -- A
partir de la dimension quart de plaque, la construction
que nous venons d'exposer aurait produit des instru-
ments lourds et d'un maniement incommode, ce qui eût
été en contradiction avec le but que M. Dubroni s'est
proposé.

Ces appareils (fig. 14) se composent d'une chambre
noire à soufflet telle que nous l'avons décrite au
n° 13 (page 29). Cette chambre ne sert pas de labora_

Fi . 1f.

taire, comme dans les petits appareils; c'est le châssis
â glace sensible qui remplit cette fonction.

Ce châssis laboratoire (fig. 15) se compose d'une
boite pârallélipipédique en bois, fermée d'un côté par
une porte semblable" à celle que nous avons décrite
dans les petits appareils. Cette porte est représentée
ouverte dans le dessin. De l'autre côté, la boîte est fer-
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mée par une planchette pliante, à coulisses, semblable
à celles des châssis ordinaires, avec cette différence
qu'elle porte une petite fenêtre de verre rouge, close
d'un volet. C'est dans ce châssis qu'est le laboratoire,
en porcelaine brune. Il représente assez exactement
une cuvette sans fond dont les parois latérales sont
creusées en forme de gouttière pour recevoir les li-
quides. Ceux-ci sont introduits comme dans Ies petits
appareils, au moyen d'une pipette, par une ouverture à
soupape telle que nous l'avons précédemment décrite.
La glace s'appuie sur les bords rodés de la cuvette et
sert de fond à celle-ci.

Fig. 13.

27. -- Manipulations. -- Trois opérations sont
semblables à celles que nous avons minutieusement
exposées plus haut pour le procédé ordinaire : le net-
toyage des glaces (n° 19, p. 88), le collodionnage (p. 39),
le fixage (n° 23, p. 45). Nous n'y reviendrons pas.
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Mise au point. — La mise au point pour les grands
appareils se fait de la même manière qu'avec la chambre
ordinaire et, par conséquent, peut avoir lieu après
la sensibilisation de la glace. Dans les petits appa-
reils il est nécessaire de mettre au point d'abord;
on le comprend, puisque c'est dans la chambre noire
elle-même que se fait la sensibilisation.

Donc, pour les petits appareils, après avoir assujetti
le pied, on place l'appareil dessus, en face du modèle,
en ayant soin que la partie la plus importante de ce-
lui-ci se trouve dans le centre de la glace dépolie. On
ouvre la porte à charnière, on place la glace dépolie,
le côté dépoli en dedans, en ayant soin qu'elle touche
parfaitement à la fiole; on rabat, pour la maintenir, le
petit ressort qui est dans le haut, on ouvre le bouchon
de l'objectif, on se place derrière l'appareil sous un
voile noir, puis on. fait jouer avec la main le tube de
l'objectif qu'on avance ou qu'on recule jusqu'à ce que
l'image ait atteint la plus grande netteté possible. On
serre alors la petite vis pour fixer l'objectif.

Plus on veut avoir de grandeur dans la reproduc-
tion, plus il faut se rapprocher du modèle ; au contraire
il faut s'éloigner quand on veut avoir un sujet très-
petit ; mais en même temps qu'on se rapproche il faut
donner plus de tirage à l'objectif, pour en éloigner le
verre dépoli, ce qu'on fait mieux et plus facilement
avec le soufflet des grands appareils.

On devra s'assurer que l'appareil et son pied sont
placés d'une manière bien fixe, afin de pouvoir le
remettre bien exactement à la même place quand on
l'aura enlevé pour les opérations.

Après avoir mis au point l'objet à reproduire, on
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ferme l'objectif avec son bouchon, on retire l'appareil
avec soin pour ne pas déranger le pied, puis, après
avoir vérifié si la fiole est bien propre (ce qu'il est pré•
férable de faire avant la mise au point) , on y intro-
duit le bain d'argent.

Fig. sc.
V

lei l'opération est commune aux grands et petits ap-
pareils. On prend la pipette à virole bleue, et, après
avoir pressé entre les doigts la boule en caoutchouc,
on introduit le tube dans le flacon n° 2 (argent) (fig. 16)
en ayant soin de ne pas enfoncer jusqu'au fond, afin
que les impuretés s'il y en avait dans le bain, ne soient
pas introduites dans la pipette. On desserre les doigts,
le liquide monte clans la boule, et on le fait passer dans
l'appareil (chambre-fiole ou châssis; laboratoire) par
l'ouverture où se pose le verre dépoli, en pressant un
peu sur la pipette (fig. 17).

On prend alors le flacon n° 3 et l'on procède au eoilo-
dionnage (voir plus haut, p. 39).

Sensibilisation. -- Lorsque le collodion a pris la con-
sistance nécessaire (ce dont ou s'assure en flairant la



- 54 --

glace qui ne doit plus sentir l'éther, mais simplement
l'alcool) on met la glace en place. Dans les petits ap-
pareils c'est à la place du verre dépoli; dans les

Fig. 17,

appareils c'est à la place du verre dépoli, dans les
grands appareils, c'est contre les bords rodés de la eu-
vette du châssis-laboratoire. -La couche de collodion

Fig. 18.

doit être en dedans, bien entendu. On appuie légère-
ment avec la main pour que la glace adhère parfaitement
puis on ferme la porte.



On renverse alors l'appareil on le châssis-laboratoire,
en arrière, d'un seul coup, de manière que le bain re-
couvre toute la glace sans temps d'arrêt (fig. 18) .

On remue légèrement pour que les matières étran-
gères qui pourraient se trouver dans le bain ne s'arrê-
tent pas sur la glace, car en si attachant elles forme-
raient, par le manque d'argentage à ces places, une
foule de points noirs. Après une minute et demie en-
viron, on redresse l'appareil, on retire le bain avec la
pipette par la soupape de dessus (fig. 19), et, on le

t<;^. 19.

remet dans son flacon spécial à travers l'entonnoir
garni de son filtre en papier (fig. 20). ll faut avoir
soin d'enfoncer la pipette jusqu'au fond de la fiole ou
de la cuvette, pour qu'il n'y reste rien; on fera même
bien de recommencer deux fois ce soutirage.

On replace alors le petit appareil sur son pied sans
le déranger, et on débouche l'objectif.

Avec les grands appareils, aussitôt la sensibilisation
opérée, on met au point, on ferme l'objectif, on rem-
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place le châssis au .verre dépoli par le laboratoire, on
lève la planchette et on découvre l'objectif.

La pose terminée, on bouche l'objectif, on abaisse
la planchette dans les grands appareils et l'on déve-
loppe.

Fig. 20.

Développement.— On enlève l'appareil ou le châssis-
laboratoire ; on prend avec la pipette à virole rouge
du bain de fer dans le flacon n° 4, on introduit par la
soupape la pipette jusqu'au fond de l'appareil, on presse
doucement la boule pour en faire sortir le bain de fer,
et on retire la pipette avec beaucoup de soin pour éviter
les éclaboussures (très-important). On renverse l'ap-
pareil d'un seul coup de manière que le bain couvre
bien la glace sans temps d'arrêt; on agite de suite; après
une minute la glace est développée. On peut s'en as-
surer en ouvrant à la lumière diffuse ou à l'ombre la
petite porte de l'appareil qui cache le verre jaune. On
regarde le cliché, dans les petits appareils, en mettant
l'oeil dans l'objectif comme dans une lorgnette, dans les
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grands appareils, par le petit volet de la planchette
préalablement ouvert. On juge ainsi de l'intensité du
cliché. Si le cliché n'est pas suffisamment vigoureux,
on renverse de nouveau l'appareil et l'on agite. Après
une minute et demie de développement, l'image doit être
suffisamment venue.

On retire alors le bain de fer qu'on remplace par de
l'eau, et on lave le cliché sans ouvrir l'appareil.

Quand on opère â la campagne et que l'on manque
d'eau, on peut, après le développement, mettre le cliché
dans la boîte à rainures ; on la lavera et on la fixera
une fois rentré chez soi.

On nettoie alors l'appareil avec une goutte d'alcool
et du papier de soie, afin qu'il soit prêt pour obtenir
un nouveau cliché, l'appareil devant toujours être
laissé en parfait état de propreté.

Fixage. — Il s'opère comme nous avons dit plus
haut (page 45).

Nota. — Encore une fois éviter de toucher à l'appa-
reil ou aux glaces nettoyées, après avoir touché de
l'hyposulfite, car on pourrait neutraliser le bain pour
les opérations suivantes.

27. — Vernissage. --- Quand le cliché est sec, on le
vernit. On se sert pour cela de vernis au benjoin ou â
la gomme laque. Quand on veut retoucher le cliché sur
vernis (voir plus bas, n° 36), il vaut mieux se servir de
vernis à la gomme laque. Quand on retouche sur
gomme ou quand on ne retouche pas (lu tout, la qualité
du vernis est indifférente.

Pour vernir, on chauffe également la glace et on y
verse le vernis comme du collodion; puis, l'excès étant
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écoulé, on chauffe de nouveau, en évitant bien que la
couche ne s'enflamme.

Si l'on ne chauffait pas avant de vernir, la couche de
vernis ne serait pas transparente, mais se gèlerai&
Toutefois il ne faut pas chauffer assez pour que la main
appliquée sur la glace n'en puisse plus supporter la
chaleur : ce serait mauvais.



CHAPITRE VI

CONSEILS

28. — Trois accessoires utiles. — C'est la planchette
à nettoyer les glaces, le support ou égouttoir, et le flacon
à lavage.

Fig. 21.

La planchette à nettoyer les glaces (fig. 21), se com-
pose d'un châssis rectangulaire, à peu près de la gran-
deur des glaces, terminé à un bout par une traverse
fixe A, pourvue d'un rebord saillant, à l'autre bout par
une traverse semblable B, mais pouvant glisser le long
chu châssis, à l'aide d'une vis de rappel. C'est entre les
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rebords des traverses A et B que se place la glace à

nettoyer E.

Fig. 2L

Le flacon à lavage (fig. 22), est une bouteille quelcon-
que, remplie d'eau et fermée d'un bouchon. Dans celui-
ci on fait passer deux tubes, dont l'un recourbé en U
renversé, descend jusqu'au fond du flacon ; l'autre,
recourbé à angle droit, ne descend que dans le goulot.
En soufflant avec la bouche par ce dernier tube, qui
peut également être vertical, on force l'eau à s'écouler
avec plus ou moins de force par l'autre tube; le jet
d'eau sert à laver les clichés qu'on tient de la main
gauche, tandis qu'on tient la carafe de la main droite.

Le support â glace le plus simple se comprend à la
simple inspection de la figure 23.

29. — Des soins â apporter au bain d'argent. —
Après un usage de quelque temps, le bain d'argent
semble perdre de sa sensibilité, et au lieu d'obtenir des
clichés transparents dans les noirs, on les voit couverts
partout d'une teinte grise uniforme qu'on appelle voile,
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Cela est fréquent, en été surtout, et provient des ma-
tières organiques qui sont en suspension dans le bain.
On peut les éliminer de plusieurs manières :

1° On additionne les bains d'une solution de bicar-
bonate de soude, on agite, et on expose lè flacon quel-
ques jours au soleil. On voit alors les parois du flacon
se couvrir d'argent réduit. Le bain a retrouvé ses qua-
lités tout en s'affaiblissant un peu. On le filtre et il est
bon pour l'usage.

Fig. 23.

2° Mais voici le moyen le plus sûr et le plus expé-
ditif.

Dans un flacon bouché à l'émeri, ayez une solu-
lution de :

Eau	  100 gram.
Permanganate de potasse. . .	4 gram.

Ajoutez goutte à goutte de cette solution au vieux
bain d'argent, en agitant fortement chaque fois, jusqu'à
ce que le bain prenne et conserve une légère teinte
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rose ; la solution passera incolore à travers le papier
filtre.

Il arrive aussi qu'un vieux bain d'argent produit des
clichés criblés de trous. C'est qu'il s'est chargé d'iodure
d'argent, dont il abandonne une partie sous forme de
cristaux imperceptibles. Il faut y ajouter environ son vo-
lume d'eau distillée ; on filtre le tout et on l'additionne de
nitrate d'argent, à raison de 8 grammes pour 100 cen-
timètres cubes d'eau ajoutée.

30. — Du temps de pose. — Poser juste le temps
convenable, pas plus, pas moins, voilà un point aussi
délicat qu'important.

Si le temps est insuffisant, l'épreuve obtenue est
heurtée, intense dans les blancs, transparente dans
les ombres où aucun détail n'apparaît; s'il est dtpassé,
l'épreuve est uniforme, sans modelé, sans transparence,
sans opposition de lumière et d'ombre.

Il faut, par des expériences répétées, se faire la vue
à l'état de la lumière atmosphérique, afin de pouvoir
apprécier, avec une exactitude rigoureuse, le nombre
de secondes que doit durer-l'exposition. Une montre à
seconde n'est pas nécessaire. Au bout d'une ficelle d'un
mètre de longueur, on suspend une balle de plomb. On
a ainsi un pendule qui bat la seconde. On s'habitue
ainsi à compter les secondes, et bientôt on . peut les
compter mentalement sans le secours du pendule.

Un ciel gris, couvert de brouillards sombres, donne
très-peu de lumière. Un ciel bleu est moins favorable
qu'un ciel moins pur et couvert de nuages blancs. Avec
des nuages blancs, le maximum de rapidité est atteint.

L'inclinaison du soleil sur l'horizon influe aussi beau-
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coup sur la durée du temps de pose. Ainsi, en général,
c'est à midi que la lumière est le plus propice. Cepen-
dant, à cause de la vapeur d'eau que la grande chaleur
du milieu du jour fait monter dans l'atmosphère, la ra-
pidité est plus grande avant midi qu'après midi.

De plus, il faut encore modifier le temps de pose
selon la manière dont se trouvent éclairés les objets
reproduire. Quand un objet est fortement éclairé d'un
côté, et que par conséquent il présente des ombres très-
fortes, ou bien quand il présente des couleurs bleues ou
blanches, à côté des couleurs rouges, jaunes ou vertes,
il faut augmenter le temps de pose. Néanmoins, il y a
une limite à l'excès, comme à l'insuffisance de pose, et
c'est après le développement ou- mieux après fixage
qu'on en juge.

Si la pose est trop courte, c'est à peine si les parties
noires du cliché se développent, et jamais dans les
ombres on n'obtient de détails distincts. On a beau pro-
longer l'action du développement, l'image ne vient pas.
Après fixage, le cliché, vu par transparence, n'offre
aucun détail, tandis que, par réflexion sur fond noir, il
offre une image fixe, vive partout. C'est un cliché
positif, dont la plupart du temps on ne peut tirer aucun
parti. Il faut le recommencer.

Si, au contraire, la pose est trop longue, le cliché
est rougeâtre et uniforme, couvert partout, même dans
les parties qui représentent les grands noirs du modèle,
et on s'en aperçoit au développement qui se fait très-
rapidement. Quand cet excès n'est pas très-considé-
rable, on peut encore tirer parti du cliché; mais au
tirage sur papier, on n'obtient que des épreuves ter-
nes, sans vigueur ni modelé. Quand l'excès do pose
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est si considérable que l'image paraît rouge par ré-
flexion au développement, on dit que le cliché est so-
larisé, et il n'est absolument bon à rien .

Que le lecteur s'exerce donc bien sur ce point : c'est
du temps de pose bien exact que dépend en majeure
partie la beauté d'un cliché.

31. -- Du développement. -- Le développement
est aussi pour une grande part dans la valeur du cli-
ché. Il importe donc de le bien faire.

Le développement est produit par l'action du fer
contenu dans le bain, et qui réduit les sels d'argent en
les précipitant à l'état métallique quand ils ont reçu
l'action de la lumière. Si donc il y avait trop peu de
ce réducteur, outre que toujours l'action serait insuf-
fisante, souvent elle serait inégale et produirait des
taches ineffaçables.

Quand l'alcool n'est pas en quantité suffisante dans
le bain réducteur, celui-ci n'adhère pas à la couche
collodionnée, mais glisse sur elle comme l'eau sur une
surface graisseuse, ce qui amène des veines et des mar-
brures noires irréparables. Le remède est simple. Il
suffit d'ajouter de l'alcool au bain de fer.

Mais c'est surtout la quantité d'acide acétique qui in-
flue sur les résultats du développement. Si l'acideacé-
tique est en quantité trop minime, l'image vient brus-
cillement, et presque toujours elle est voilée. Plus le
réducteur contient de cet acide, plus l'image vient len-
tement et plus on obtient une image vigoureuse,
exempte de voile. Quand les images sont sujettes à se
voiler, comme il arrive très-souvent en été, il faut aug-
menter et même doubler la dose d'acide acétique in-
diquée dans notre formule.
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32. -- Renforçage des clichés. -- Très-souvent,
après un simple développement, l'image n'a pas une
intensité suffisante, c'est-à-dire qu'elle manque d'opa-
cité dans les blancs (noirs du cliché). Il faut alors la
renforcer. Mais auparavant, disons bien ceci :

Un cliché parfaitement exempt de voile, et dont les
détails sont visibles par transparence, ne doit être ren-
forcé que légèrement et même pas du tout.

Il y a plusieurs méthodes de renforçage :

1° Renforçage au fer, avant fixage -- Une foi s le
développement opéré, on redresse l'appareil ; avec la
pipette on retire le bain de fer qui se trouve dans la
cuvette, et on y introduit une nouvelle quantité de bain
neuf. On prend alors un tube de verre d'un diamètre à peu
près égal à celui du tubs d'ivoire dis pipettes, ce qui permet
de l'introduire facilement dans l'appareil par la soupape.
On l'introduit dans un flacon contenant une solution de
nitrate d'argent à 2 grammes de nitrate pour 100 gram-
mes d'eau ; mettant alors le pouce sur l'orifice supé-
rieur du tube, on- retire doucement celui-ci du flacon.
La quantité de solution (il n'en faut que quelques
gouttes) qui avait pénétré dans le tube y reste renfer-
mée par l'effet de la pression atmosphérique on;intro-
duit le tube dans l'appareil jusqu'au fond, on lâche le
pouce, et les qnelques gouttes d'argent tombent dans
le bain de fer. On retire alors le tube qu'on met dans
un baquet d'eau (sans quoi le fer qui s'y est attaché gâ-
terait le bain d'argent à une nouvelle introduction dans
le flacon). Puis, vivement, on renverse l'appareil et on
agite comme pour le développement. On voit alors les
blancs (noirs, du cliché) devenir plus opaques, et on ar-

5
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réte quand on juge l'intensité suffisante. Le cliché
peut alors être lavé et fixé.

Nota. w-- Quand on se sert de l'appareil ordinaire, ce
renforçage se fait dans le cabinet noir, et de la manière
que nous allons décrire pour la méthode suivante, si
ce n'est qu'on se sert de .bain de fer au lieu d'acide
pyrogallique.

2° Ronforfage à l'acide pyrogallique, après fixage.
— Le cliché fixé et lavé pouvant affronter la lumière,
on peut la renforcer n'importe où, bien qu'il vaille mieux
opérer à l'abri d'un trop grand jour.

On a un bain ainsi composé :

Acide pyrogallique. . . .	l gramme.
Eau	  400 cent. cubes.
Acide acétique. . . . .	30 cent. cubes.

L'eau est d'abord additionnée d'acide acétique, puis
versée dans un entonnoir sur un filtre en papier dans
lequel on a placé l'acide pyrogallique. La solution
passe limpide et incolore, bien entendu, si l'eau est
suffisamment pure. Quand ce bain devient opaque et
boueux, il doit être rejeté.

Dans un petit verre à pied (verre à expérience), on
verse de ce bain la quantité suffisante pour bien couvrir
la glace. On lave bien celle-ci pour en mouiller la cou-
vie de collodi on, puis, la tenant de la main gauche par
un coin, on la couvre, de la main droite, de la solution
pyrogallique dont on recueille l'excès dans le verre en
inclinant la glace vers un de ses coins. Sans quitter la
glace, on verse alors dans le verre quelques gouttes de
la solution de nitrate d'argent à 2 0/0, on agite le verre,
et on en verse le contenu sur le cliché auquel on im-.
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prime un mouvement de basculé. Dés que le liquide
couvre la glace, le cliché se renforce. Mais le renforçage
marche tantôt rapidement, et tantôt si lentement qu'il
faut renouveler plusieurs fois le mélange d'acide pyro-
gallique et d'argent, en rejetant chaque fois ce dernier
quand il tend à devenir boueux. Quand on juge le
renforçage suffisant, le cliché est lavé et de nouveau
fixé pendant quelques secondes.

Mais le mode de renforçage le plus sûr. et le plus fa-
cile est peut-être le suivant :

3° Renforçage au chlorure d'or. -- On fait dissoudre
1 gramme de chlorure d'or

dans un demi-litre d'eau distillée.
On met de cette solution dans un verre conique la

quantité suffisante pour bien couvrir la glace, et on la
verse sur le cliché fixé et bien lavé. On recueille l'excès
du liquide dans le verre par un coin de la glace ; on l'y
reverse de nouveau, en continuant ainsi jusqu'à ce
qu'on ait atteint l'intensité suffisante.

Il va sans dire que la ,solution d'or qui a servi au
renforçage ne peut plus servir de nouveau. Il faut donc
bien se garder de la remettre dans le flacon,

33.--Comment on se sert de l'objectif â portraits.
--. Empl©1 des diaphragmes. — De l'ouverture de l'ob-
jectif double dépend sa rapidité ; de son peu d'ouver-
ture, au contraire, dépend sa netteté. Il faut donc con-
clier les deux choses dans les limites nécessaires pour
avoir à la fois une netteté et une rapidité suffisantes.

Lorsqu'on veut faire un buste et que le jour n'est pas
très-favorable, on opère avec la pleine ouverture de
l'objectif; mais en plein air, comme la rapidité est
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toujours très - grandes il vaut mieux faire usage d'un
petit diaphragme. Pour le portrait en pied, la pleine
ouverture de l'objectif donnerait une image floue aux
extrémités, il faut mettre un diaphragme d'autant moins
grand qu'on jouit d'une belle lumière.

Pour le groupe, il faut nécessairement un diaphragme
relativement petit, et encore l'image obtenue ne vaudra
pas celle qu'on obtiendrait avec un objectif spécial tel
que l'aplanat.

Un diaphragme, par cela même qu'il intercepte un
certain nombre de rayons lumineux, augmente le temps -
de pose. Il faut donc régler ce temps sur le diamètre
du diaphragme employé. Quelquefois la série des dia-
phragmes qui accompagnaient un objectif est graduée.
de telle manière que le temps de pose va toujours. en
doublant, du plus grand diaphragme à celui qui le suit
immédiatement, excepté les diaphragmes marqués
d'une croix qui ne comportent que la moitié du temps
de pose en plus. De cette façon, étant connu le temps
de pose pour toute l'ouverture de l'objectif, on le con-
naît par là même pour toute la série.

Un grand nombre d'opticiens marquent sur chacun
des diaphragmes, son diamètre en millimètres , comme
dans les objectifs Dubroni ; on peut alors mathémati-
quementguement connaître le temps de pose pour chacun en
vertu de cette loi : Que les temps de pose sont en pro-
portion inverse avec le diamètre du diaphragme élevé
au carré.

Quand donc ces diaphragmes ne sont pas arrangés en
série doublante, on obtient le rapport du temps néces-

a
cité par chaque diamètre par la formule t = p dans
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laquelle d représente le diamètre du grand diaphragme
ou de l'objectif, et d' le diamètre du diaphragme pour
lequel on cherche le rapport.. Ce rapport est inscrit sur
le diaphragme pour lequel il a été obtenu, et il n'y a
plus, au moment d'opérer, qu'à multiplier mentalement
par ce rapport le nombre de secondes qu'exigerait,
dans les mêmes circonstances, la pleine ouverture de
l'obj ectif.

Finissons ce sujet par une remarque d'une certaine
importance : à ouverture égale, un groupe d'un certain
nombre de personnes demande une pose moins longue
qu'un groupe de deux personnes ; deux personnes
moins de temps qu'une seule également en pied; une
personne en pied moins de temps qu'un buste. Mais,
nous le répétons, c'est avec, la même ouverture d'ob-
jectif.

34. --- Pose du modèle. -- Quand on fait un pay-
sage, le modèle est tout posé , mais encore faut-il le
choisir et prendre son meilleur jour.

On évitera de choisir un site très-étendu; en voici la
raison. Pour condenser en une petite image une si
grande étendue, il faut se poster fort loin, et les objets
qu'on veut reproduire seront très-petits ; que mainte-
nant, par un malheur, pour ainsi dire inévitable, il se
trouve, entre la vue à reproduire et l'opérateur, un ou
plusieurs arbres , ou tout autre accident de terrain,
ces arbres assez rapprochés de l'objectif viendront
en de telles proportions que la vue en sera masquée.
Donc, que le site soit restreint et que rien n'en masque
le milieu.

Il faut éviter aussi de prendre en même temps la vue
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d'un objet très-rapproché et celle d'un objet très-éloi-
gné; il arriverait fatalement qu'un des objets manque-
rait de netteté, puisque la mise au point change avec
la distance jusqu'à une certaine limite. En un mot,
lorsqu'on fait une vue, il faut la choisir de telle sorte,
que le plus rapproché des objets visibles sur le verre
dépoli soit à une distance _d'au moins 1.2 mètres.

Enfin, il faut éviter, par-dessus tout, d'opérer à
contre-jour, c'est-à-dire qu'on doit, autant que possi-
ble, avoir le soleil derrière soi. Malgré cette précaution,
il arrive souvent que les clichés sont voilés ; cela tient
à la réflexion de la lumière diffuse du ciel sur les parois
de l'objectif et de la chambre. Pour éviter cot incon-
vénient, on fera bien d'adapter à l'objectif un cône (en
forme d'abat-jour peu évasé) en carton noirci de noir de
fumée délayé dans de la colle de pâte ou °d'amidon.

Pour le portrait, il faut fuir le soleil, car il est im-
possible de faire un bon portrait en plein soleil.

Pour faire un bon portrait, ii faut :

I° Placer son modèle dans l'endroit le plus clair pos-
sible, sans cependant que la vue soit éblouie, ce qui
ferait faire aux yeux un clignement peu agréable. On
peut éviter cet inconvénient en faisant reposer la vue
sur un large fond noir mat;

2° Placer derrière son modèle un fond de teinte
moyenne;

3e Atténuer la valeur des ombres . trop fortes en pla-
çant un grand écran blanc mat, de telle façon qu'il renvoie
de la lumière sur les parties ombrées. Il faut prendre
garde de supprimer tout à fait ces ombres, sous peine
de n'avoir qu'un portrait dénué de relief et de vraisem-
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blanee, Comme ceux qu'on voit trop souvent à l'étalage
de quelques prétendus artistes photographes.

Le meilleur moyen de réunir ces trois conditions
serait de posséder une belle terrasse, vitrée de tous
côtés, avec des rideaux épais et mobiles, de façon à
pouvoir dispenser le jour à sa guise.

Ce moyen n'étant pas à la portée de tout le monde,
nous allons en indiquer d'autres moins dispendieux.

Si l'on est à la campagne, il est rare que, dans une
des parties du jardin, ou autour de la maison, dans la
cour, par exemple, on ne puisse trouver un endroit où
la lumière soit très-belle, sans que cependant le soleil
puisse donner sur la personne qui peso ou sur l'ob-
jectif. On placera alors la personne le plus près
possible du mur servant de fend photographique.

Mais les résultats les plus remarquables s'obtiennent
avec le châssis-atelier dont nous allons donner la des-
cription (fig. 24). Pour notre part nous nous en som-
mes toujours servi avec le plus grand succès.

On fait faire trois cadres de bois dont un de 2 mètres
ou environ de largeur , et les deux autres d'un mètre à
l m 20 également de largeur; la hauteur des trois cadres
ou châssis doit être d'environ 21n 20. Les montants et
les traverses de ces cadres ne sont pas assujettis d'une
manière fixe, mais ajustés à queue @d'aronde et fixés au
moyen de petites lames en bois ou en fer, mobiles
autour d'une vis, ce qui permet de le démonter. Des
crochets non mobiles fixés sur le côté d'un montant des
petits cadres sont destinés à s'engager dans des an-
neaux de pitons fixés sur les montants du grand cadre.
Tout le système peut ainsi tenir debout et les cadres
latéraux peuvent prendre toutes les inclinaisons passi-
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hies sur le cadre du fond. A la traverse supérieure de
celui-ci, on suspend par les bouts un bâton cylindri-
que, auquel est fixé le fond photographique en toile ou
en papier qu'on assujettit à la traverse inférieure, A la
traverse supérieure des cadres latéraux sont fixées des
vergettes, auxquelles sont suspendus des rideaux qu'on
peut tendre â volonté. L'un des rideaux est blanc ,
l'autre est noir. On peut à volonté supprimer l'un ou
l'autre de ces rideaux ou les changer de côté, selon le
jour qu'on possède et la 'quantité d'ombre qui se pro-
duit sur le modèle. Enfin, pour compléter le système,
un rideau noir s'étend en dessus, d'un cadre latéral à
l'autre, ou du fond sur un des cadres latéraux, pour
couper le jour vertical et produire l'éclairage qu'on
veut réaliser.

Fig. 24.5•

Le- modèle se place le plus près possible du [fond ;
on peut lui faire regarder le rideau noir, ce qui soula-
gera sa vue,
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Sous cet atelier improvisé, on réalise de fort beaux
éclairages, et naturellement la durée du temps de pose
est réduite à la moitié ou au tiers de celle exigée par
l'atelier vitré. Aussi ce système d'atelier en plein air
est-il excellent pour les enfants, animaux, etc., en em-
ployant toute l'ouverture de l'objectif ou un grand dia-
phragme. Quand on n'a pas besoin d'une si grande
rapidité, nous conseillons encore fortement l'emploi
d'un diaphragme moyen, même quand la netteté ne
l'exige pas ; car, qu'on le sache bien, l'emploi du. dia-
phragme donne une profondeur incroyable à l'image et
produit des clichés très-purs.

Très-souvent, on désire pouvoir faire un portrait dans
un salon, ce qui est encore fort possible à la condition
d'augmenter un peu le temps de pose, de renforcer un
peu son cliché, et surtout de n'opérer que lorsque le
temps est clair et vers le milieu de la journée. • La
figure ci-contre représente une fenêtre de salon dispo-
sée en salle de pose. L'essentiel est, comme on voit,
de posséder un paravent un peu haut et recouvert de
papier d'un fond le plus uni possible pour servir de ré-
flecteur, et même de fond photographique.

Il est bon, . surtout dans un salon, de faire asseoir
commodément son modèle pour qu'il puisse conserver
l'immobilité indispensable à une bonne pose. On trouve,
chez M. Dubroni, des appuis-tête en bois pouvant s'a-
dapter à une chaise, et qui rendent d'excellents ser=
vices. Le mouvement périodique et involontaire des
paupières est le seul qui, à cause de son peu de dûrée,
ne produise pas les images doublées, si fréquentes
quand la personne qui pose est un peu agitée.
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Il est rare qu'un portrait d'enfant puisse se faire ail-
leurs que sur une terrasse ou en plein air.

35. -- Reproduction de photographies, gravures,
tableaux. — Bien _ que la perfection en ce genre ne
puisse guère s'obtenir qu'au moyen d'objectifs spé-
ciaux (l'aplanat ou le triplet), on peut cependant avec
l'objectif à portraits faire d'excellentes reproductions.

Lorsqu'on veut faire des agrandissements, il est né-
cessaire d'avoir une installation spéciale ou une cham-
bre noire d'un tirage très-considérable. Nous n'en par-
lerons donc pas ici, car le tirage des chambres usuelles
ne comporte que la reproduction en grandeur naturelle.

Quel que soit le genre de reproductions qu'on se
propose de faire, il faut que la chambre noire soit ri-
goureusement horizontale, de façon que l'axe de l'ob-
jectif soit perpendiculaire au plan à copier, lequel doit
être vertical. Pour placer la chambre bien horizontale-
ment, on étend sur elle une règle bien droite; sur
cette règle, on applique de champ et par son petit côté
une grande équerre, de façon que le grand côté soit
debout, et fasse saillie en dehors de l'appareil : un fil à

plomb appliqué sur ce côté indique quand la chambre
noire est dans la position convenable. Après avoir posé
la règle suivant le sens de la longueur, ou la pose
dans le sens de la largeur pour que la chambre
n'incline ni à droite ni gauche pas plus qu'en
avant oit en arrière. Le lit u plomb sert aussi à pla-
cer verticalement le plan à copier. Celui-ci doit être
placé de telle façon que son milieu soit situé sur
l'axe de l'objectif ; de plus, pour les reproductions
en grandeur naturelle, sa distance à l'objectif doit être
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assez petite pour que le tirage de .la chambre puisse
être facilement le double de cette distance.

Les gravures, cartes, plans, tableaux doivent être
éclairés de face, non de côté, sinon les inégalités de
leur surface se reproduisent trop facilement par la pho-
tographie. -C'est ainsi qu'un papier blanc, éclairé très-
latéralement, paraît grenu, tandis qu'éclairé de face il
paraît uni.

On diaphragmera l'objectif de façon à avoir toute la
netteté désirable. Il va sans dire que les reproductions
en grandeur naturelle exigent un diaphragme plus petit
que les reproductions en moindre grandeur;

Cette nécessité de l'emploi de petits diaphragmes
augmente considérablement le temps de pose qui peut
aller jusqu'à 5 et minutes. Pour l'abréger, on peut
exposer au soleil les objets à reproduire, et même ren-
dre l'éclairage plus intente à l'aide de deux ou trois
miroirs qui réfléchissent la lumière sur le modèle. Mais
il faut éviter la reproduction de reflets qui seraient visi-
bles sur la reproduction.

Pour la reproduction des gravures, il ne faut pas
prendre une pose trop longue, sinon l'image manque.
reit de netteté dans les traits délicats.

Les épreuves photographiques exigent une pose re-
lativement courte quand elles sont d'un ton trop égal, et
relativement longue si elles offrent trop d'opposition.
Plus le papier à reproduire est jaune, plus il faut de
pose.

La reproduction des photographies, cartes, plans,
gravures n'offre pas de difficulté ; il n'en est pas de
même de la reproduction des tableaux; les difficultés
sont parfois insurmontables,



En voici la raison. Non-seulement les couleurs, mais
encore la nature des matières employées dans la pein-
ture ont un pouvoir photogénique différent. Pour citer
un exemple de ce dernier cas, nous rappellerons une
expérience fort curieuse de M. Glaisher. On trace avec
un pinceau trempé dans une solution de_ quinine, des
traits sur un papier blanc. Avec quelque attention qu'on
examine le papier, on ne voit aucun des traits, mais ils
sont visibles sur la reproduction photographique. Un fait
analogue a lieu en reproduisant les couleurs ; le ver-
millon et le rouge garance amenés par des mélanges à
offrir la même couleur, différeront dans la reproduction
(Monckhoven) .

C'est dire toutes les difficultés qui s'opposent la plu-
part du temps _ à la reproduction des tableaux. Aus'3i

dans les établissements où l'on s'occupe de cette
reproduction, on use d'appareils et d'artifices tout par-
ticuliers.

36. -- Retouche des clichés. La retouche des
clichés consiste à égaliser les tons surtout dans les
demi-teintes, à ôter la dureté aux ombres, à effacer
les trous et atténuer les rides de la peau, toutes cho-
ses toujours trop fortement accusées en photographie.
Pour cela on se sert du crayon ou du pinceau, et sou-
vent des deux à la fois.

Les uns retouchent sur gomme, les autres sur ver-
nis. Je ne>" blâmerai ni les uns ni les autres ; je dirai
simplement qu'à Paris toutes les retouches se font sur
gomme, et qu'A Vienne, où sont assurément les meil-
leurs photographes, on retouche sur vernis. Je crois
qu'on peut allier les deux méthodes. Quand un cliché a
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été énergiquement renforcé, ce qui lui donne toujours
un peu de dureté, la retouche est plus facile sur la
gomme qui prend mieux le crayon. Quand un cliché peu
renforcé, sans dureté, n'a besoin que d'une légère re-
touche, le vernis vaut mieux. Quoi qu'il en soit, l'opé-
ration est la même, avec cette différence que dans la
méthode française le vernissage suit la retouche, tandis
qu'il la précède dans la méthode allemande.

Gommage des clichés. -- On fait dissoudre 10 gram-
mes de gomme arabique dans 100 grammes d'eau, et
on filtre à travers un linge fin ou sur du coton dans un
entonnoir. Quand le cliché a été bien lavé après le
fixage, on verse la solution gommeuse comme du col-
lodion, en évitani, les bulles d'air, et on verse l'excédant
dans l'entonnoir; on recommence deux ou trois fois de
suite, et on laisse sécher.

Fig. 25.

Quand la gomme ou le vernis sont bien secs, on peut
procéder à la retouche. Pour cela on se sert d'un petit
appareil représenté figure 25 et qu'on peut faire faire
par le premier venu des menuisiers. C'est un pupitre
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formé de trois châssis articulés l'un sur l'autre au
moyen de charnières.

Le châssis A qui s'appuie sur une table, porte une
glace étamée B qui reçoit ta lumière d'une fenêtre.

Le châssis C est percé d'une large ouverture oû l'on
a encadré une glace en verre dépoli d'un grain très-
fin (verre douci); c'est sur ce verre qu'on place le cliché
à retoucher, l'image en. dessus. Le châssis D également
en bois est plein, sans aucune ouverture; il sert de
recouvrement et empêche la lumière de tomber direc-
tement sur le cliché qui ne doit être éclairé que par le
jour réfléchi sur la glace étamée à travers le verre
dépoli. Pour mieux soustraire encore le cliché à la
lumière de l'appartement qui pourrait empêcher de
retoucher à coup sûr, on place sur le recouvrement D
un voile qui enveloppe l'appareil. On fera bien aussi de
recouvrir la glace dépolie d'un papier noir percé seu-
lement d'une petite ouverture permettant de n'éclairer
que la partie -	retouche.

Tout étant ainsi installé, le retoucheur armé d'un crayon
Faber n° 3, taillé très-fin, commence la besogne. Assis
devant son pupitre, la tête sous le recouvrement, il
promène son crayon légèrement sur les parties à retou-
cher. Il commence par une teinte légère, en faisant avec
son crayon des lignes dans un sens, puis renforce en
promenant le crayon dans un autre sens, et ainsi de
suite. Le ton grenu du cliché, les ombres trop vives
(marquées sur le cliché par des parties _trop transpa-
rentes), les rides, etc., s'effacent ainsi, simplement en
passant plusieurs fois le crayon sur la partie du cliché
ou le défaut existe.
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11 peut se trouver des trous dans le cliché ; on les
bouche au pinceau avec un peu de carmin.

Quelquefois on a besoin de faire une prunelle dans
un oeil. On se sert d'un poinçon en acier, très-aigu et
très-effilé, avec lequel on enlève bien en rond la cou-
che de vernis ou de gomme ; si le noir était alors trop
vif, on l'atténuerait avec une faible couche de carmin.

Quelquefois, des ombres trop dures ne peuvent pas
se retoucher de la sorte. C'est ce qui arrive pour l'en-
foncement de l'oeil sous les sourcils. C'est sur le dos du
cliché et non sur l'image elle-même qu'on fait alors la
retouche. A l'aide d'un pinceau, on étend, sur le dos de
la glace, exactement â la place qu'on veut adoucir, une
couche de carmin ou de gomme Butte.

37. — Accidents photographiques. — S'il est bon
de savoir comment il faut faire pour réussir, il est
aussi très-important de connaître ce qu'il faut éviter
pour ne pas tomber dans les insuccès, et comment on
peut en rechercher les causes pour y remédier. Les
principaux accidents qui se produisent sont les glaces
tachées et voilées.

Glaces tachées. --- Si le cliché présente des taches
miroitantes, d'un aspect huileux,-elles peuvent venir da
ce que le bain d'argent, n'ayant pas séjourné assez
longtemps sur la glace, n'a pas pénétré la couche éga-
lement; ou bien de ce qu'on n'a pas agité la, glace au
moment de la sensibilisation. Le remède est facile.

Des rigoles et marbrures noires sur le cliché vien-
nent. de l'application inégale du réducteur qui n'a pas
baigné la glace tout d'un coup et qu'on n'a pas promené
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continuellement sur la glace par un mouvement de
bascule.

Des lignes noires, tranchées et coupées comme au
burin, accusent un temps d'arrêt dans le mouvement
de bascule pour argenter la glace, ou pour la couvrir
du bain développateur.

De petits bouillons se touchant et allant toujours en
diminuant vers le milieu de la glace, proviennent de ce
que le bain d'argent n'a pas couvert toute la glace,
l'appareil n'ayant pas été maintenu de niveau ; alors une
partie de la glace est restée un certain temps à décou-
vert, et le bain qui avait commencé à la mouiller s'est
retiré en laissant des gouttelettes.

Les lignes dans le sens suivant lequel la glace a été
nettoyée avec le blaireau, proviennent d'un blaireau
humide.

Les rides vermicellées viennent d'un collodion trop
épais.

Les réseaux, filets à jour, viennent de la présence de
trop d'eau dans le collodion; on peut y remédier en
mettant dans le flacon de collodion quelques petits
fragments de chlorure de calcium ; on agite le tout et
on filtre le collodion en le versant dans un entonnoir
au fond duquel on a placé un peu de coton cardé. Tou-
tes les fois qu'on filtre le collodion, il faut mettre une
glace sur l'entonnoir pour empêcher l'évaporation.

Des taches sans forme déterminée peuvent venir
d'un manque de nettoyage du goulot avant de verser
le collodion.

De petits points opaques entourés d'une auréole in-
diquent la présence de poussière sur le collodion. Au
lavage qui suit le fixage, ces poussières, du reste, sont
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entraînées et laissent des trous à leur place. Ces grains
de poussière peuvent être renfermés dans le collodion,
auquel cas on le filtre; mais elles peuvent aussi venir
du châssis ou de toute autre cause étrangère.

Des points transparents indiquent une trop grande
concentration de nitrate d'argent; il faut ajouter un
peu d'eau.

Les piqûres peuvent être amenées par l'eau de
collodion, mais le plus souvent elles proviennent de la
présence d'impuretés dans le bain d'argent et dont un
bon filtrage le débarrasse. Des impuretés clans le bain de
fer produisent presque toujours le même effet, et il faut
y remédier de même.

Des larmes sur le cliché indiquent un manque de
précautions : en mettant le bain de fer, on aura pressé
la pipette avant qu'elle ne soit au fond, et on aura
projeté des éclaboussures.

Épreuves voilées. -- L'exagération de la pose outre
mesure donne un voile d'autant plus épais que l'exagé-
ration est plus grande.

La lumière pénétrant dans la chambre noire ou le
châssis ;

La lumière du soleil tombant sur l'objectif;
La lumière diffuse du ciel tombant également sur

l'objectif, tout cela donne des voiles. Le voile prove-
nant de la lumière diffuse se prodûit souvent en pre-
nant des vues. On y remédie en couvrant l'objectif
du tube ou cône en carton noirci dont nous avons parlé
page '70.

Les matières organiques contenues dans le bain d'ar-
gent donnent tou jours un voile. Nous avons vu plus haut
(page 61) le moyen d'y remédier.

6
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L'introduction accidentelle de quelques gouttes d'hy-
posulfite dans le bain d'argent donnera toujours un voile.
Il faut préparer un autre bain.

Trop d'iodure en suspension dans le bain d'argent,
qui a longtemps servi, donne un voile avec accompa-
gnement de trous. Nous avons vu plus haut (page 62)
un remède en cette circonstance ; en voici un autre. 11
faut d'abord s'assurer que le voile ne provient pas de
matières organiques en purifiant la solution d'argent
parla lumière ou le permanganate de potasse. Si le voile
se produit quand même, c'est l'iodure qui le produit, et
on l'élimine par dé l'iode nouveau. Pour cela on verse
dans le bain d'argent un peu de collodion ou mieux de
liqueur iodurante ; il se produit de suite une efferve-
scence, qui, lorsqu'elle a cessé, amène un dépôt jaunâ-
tre ; on filtre, et le bain d'argent donne presque toujours
d'excellents résultats.

Quand le développateur ne contient pas assez d'acide
acétique, l'image vient très-vite, mais elle est voilée. Le
remède est simple ; ajouter de l'acide acétique. Quand le
bain de fer est préparé depuis longtemps, son acide
acétique disparaît peu à peu en se combinant avec l'al-
cool pour former de l'éther acétique. A un bain de fer
un peu vieux il faut donc ajouter de l'acide acétique.
Du reste, un excès de ce dernier ne peut jamais faire
de mal, et en été, quand les épreuves sont sujettes à
se voiler, il est bon d'augmenter la dose d'acide dans le
bain de fer.

Défauts divers. -- Quand l'image manque de con-
traste entre les lumières et les ombres, cela vient d'une
pose trop Iongue ou d'un bain d'argent trop neutre.



Dans ce dernier cas, on verse dans le bain d'argent une
ou deux gouttes d'acide nitrique.

C'est peut-être ici le lieu de dire comment on re-
connaît l'acidité, la neutralité ou l'alcalinité d'un bain.
On se procure chez un marchand de couleurs ou de
produits chimiques de la teinture de tournesol ; c'est
une matière d'un bleu rouge très-commune. On la fait
bouillir avec deux fois son poids d'eau, on passe,
travers un linge, le liquide bleu foncé qui en résulte,
et on en enduit des deux côtés du papier blanc ordi-
naire, on additionne ensuite ce liquide bleu de quelques
gouttes d'acide acétique qui le rougit sur-le-champ. On
en enduit de nouvelles feuilles de papier. Les feuilles en-
duites une fois sèches sont découpées en petites laniè-
res On trempe ces lanières dans les solutions qu'on
veut essayer. Quand la solution est acide, le papier
bleu y rougit plus ou moins lentement ; quand elle est
alcaline, le papier rouge y bleuit; quand elle est neutre,
ni le papier rouge, ni le papier bleu ne subissent de
changement .

Revenons aux défauts du cliché.

Quand il y a excès d'intensité dans les grandes lu-
mières et manque de détails dans les ombres, cas au-
quel' le cliché doit être rejeté, cela vient d'une pose
trop courte suivie d'un développement forcé.

Lorsque les blancs sont gris, c'est que le dévelop-
pement a été poussé trop loin ou que le réducteur ne
contient pas assez d'acide acétique.

Si le collodion s'enlève de la glace pendant les la-
vages, c'est que le collodion est trop épais ou qu'il a
été étendu sur une glace imparfaitement sèche, ou, le
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plus souvent, qu'il a été argenté trop tôt et avant
d'être suffisamment pris.

38. — Petits détails pratiques. -- Un petit acci-
dent auquel il faut savoir remédier soi-même, est la
rupture du caoutchouc servant de ressort â la soupape.
Il faut pour cela dévisser l'écrou d'ivoire coloré qui,
une fois enlevé, permet de retirer la soupape et de
rattacher le fil de caoutchouc en y faisant un noeud. Si
l'accident arrivait au milieu d'une opération et qu'on
n'eût pas le temps de dévisser la soupape, on lui
substituerait provisoirement un petit bouchon.

Pour faire un filtre, on prend du papier non collé,
ordinairement du papier Prat et Dumas, spécialement
destiné à cet usage. Le filtre ordinaire se fait en, pliant
d'abord le papier en deux, puis en quatre, et finale-
ment en l'ouvrant pour le placer dans l'entonnoir. Les
filtres à plis nombreux se font aisément avec le moule-
filtres, composé de pièces de carton rentoilées dans
lequel on enferme le papier plié en deux. On les fait,
sans moule, en pliant d'abord le papier en deux et en
faisant des plis alternés en éventail.

Pour faire disparaitre une petite tache d'argent aux
doigts ou sur du linge blanc, il faut d'abord imprégner
la tache de teinture d'iode (iode dissous dans l'alcool),
ce qui fait passer la tache au jaune, puis on la lave
avec de l'alcali volatil, sur les doigts, la pierre-ponce
est souvent plus expéditive.

Voici un autre moyen très-efficace et également
inoffensif.

A un demi-litre d'hypochlorite de potasse (eau de
javel), on ajoute 5 grammes d'iodure de potassium. On
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en imprègne la tache d'argent. Lorsque la couleur
noire a disparu, on lave ses mains ou le tissu dans
une solution d'hyposulfite de soude qui a l'avantage; de
faire disparaître l'odeur de l'hypochlorite de chaux, et
en même temps de dissoudre l'iodure et le chlorure
d'argent.



CHAPITRE VII

iPREUYES POSITIVES SUR PAPIER

39. — Papier albuminé. -- Nous avons indiqué
précédemment la manière d'obtenir des clichés négatifs;
c'est à l'aide de ceux-ci qu'on obtient sur papier un nom-
bre illimité d'épreuves positives. Le papier cent on se
sert est d'une qualité supérieure et spécialement fait
pour les usages photographiques. I1 est recouvert d'un
côté d'une couche brillante d'albumine (blanc d'oeuf)
additionnée d'un chlorure alcalin, ordinairement le
chlorure de sodium (sel marin raffiné) . On le trouve
dans le commerce tout prêt à être sensibilisé, et il est
de beaucoup préférable de l'acheter ainsi. Nous allons
cependant en indiquer la préparation.

On fait dissoudre 2 grammes de sel marin raffiné ou
la même quantité de chlorure d'ammonium dans 80
grammes d'eau distillée, et on prépare l'albumine de la
façon suivante. On casse deux oeufs frais dont on
laisse tomber le blanc dans une terrine en évitant avec
le plus grand soin d'y mêler même la plus petite par-
celle de jaune; on.ôte soigneusement les germes et on
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bat ce blanc d'oeuf en neige de consistance solide. On
met cette neige dans un second vase où on l'abandonne
douze heures à elle-même, jusqu'à ce qu'elle soit à peu
près résolue en liquide. On y ajoute alors la solution
saline et on agite fortement pour avoir un mélange bien
intime, après quoi l'on filtre sur de la mousseline. Le
liquide filtré est recueilli dans une cuvette plate bien
propre, où elle doit former une couche d'au moins un
centimètre d'épaisseur. On prend alors le papier qui
doit être de la texture la plus fine et la plus régulière
possible, et on l'étend sur l'albumine.

Pour cela, on saisit par les deux bords opposés la
feuille de papier coupée à la dimension de la cuvette,
et on les relève pour courber le papier, la partie con-
vexe du côté de la cuvette; on en applique le milieu
sur le bain, puis en abaisse régulièrement les
deux mains pour étendre la feuille sans interposition de
bulles d'air. Après cinq minutes de séjour sur le bain,
on soulève les deux coins d'un même bord de la feuille,
et on sort lentement le papier du bain. A l'aide de
petites pinces en bois qu'on fixe à chacun des deux
coins, on suspend la feuille pour la faire sécher.

Quelquefois on veut produire des épreuves sans
couche brillante, sur lesquelles on puisse appliquer des
couleurs ; on se contente alors de saler simplement le
papier en employant seule, sans mélange d'albumine,
la solution saline.

40. — Sensibilisation du papier. — Le bain sensi-
bilisateur pour les épreuves positives sur papier doit
contenir plus d'argent que celui dont on se sert pour
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obtenir des négatifs, sans quoi les épreuves seraient
ternes et sans vigueur. En voici la formule :

Eau distillée . .	. .	100 grammes.

Nitrate d'argent fondu .	15	—

Bicarbonate de soude. .	1	—

Le nitrate d'argent est dissous à part dans une
partie de l'eau, et le bicarbonate de soude dans l'autre
partie. On mélange les deux solutions. .Il se forme
dans le bain, au moment du mélange, un précipité de
carbonate d'argent qui empêche le bain de se colorer
en rouge par suite de la dissolution d'une partie de l'al-
bumine du papier qu'on y sensibilise.

Il ne faut jamais filtrer ce bain, mais simplement le
décanter au siphon quand on veut s'en servir, et le
reverser toujours dans le même flacon sur son dépôt.
Il ne doit pas être acide, c'est pourquoi l'emploi du ni-
trate d'argent fondu est préférable celui du nitrate
cristallisé qui contient toujours un excès d'acide ni-
trique. Ce bain étant versé dans une cuvette en por-
celaine, dans le cabinet noir ou une pièce faiblement
éclairée, on y fait flotter, du côté albuminé, la feuille de
papier, de la manière que nous venons d'indiquer pour
l'albuminage, et on l'y laisse trois ou quatre minutes.
On l'enlève doucement, et on le suspend avec des
pinces- en bois pour le laisser sécher dans l'obscurité.

Pour rie pas se tacher trop les doigts, et aussi pour
éviter les taches qui se produiraient par le contact des
pinces de suspension, il est bon de faire une corne à
l'un des angles de la feuille lequel se trouve ainsi
préservé du contact avec le bain et par lequel on saisit
la feuille pour l'enlever et la suspendre.
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Si, par extraordinaire, le bain devenait rouge malgré
le bicarbonate de soude, il faudrait l'additionner d'un
ou deux grammes de kaolin en agitant et l'exposer à la
lumière jusqu'à clarification complète.

Le papier ainsi sensibilisé doit être employé dans la
journée même, car il se colore assez vite. Il ne faut
donc en préparer que la quantité nécessaire au travail
d'un jour. Toutefois, tant qu'il n'a pas assez fortement
jauni, il est d'un bon usage. Le papier qu'on trouve
tout sensibilisé chez chez M. Dubroni est préparé A
l'aide d'une formule particulière et peut se conserver
des mois, surtout en hiver.

On peut, si l'on veut, diminuer la dose de nitrate
d'argent dans la formule, mais alors, au moment de
tirer une épreuve, il faut soumettre le papier à des fu-
migations ammoniacales. Pour cela, au fond d'une
caisse à couvercle, on place une assiette remplie de
fragments de carbonate d'ammoniaque, au-dessus de
laquelle on suspend la feuille de papier pendant cinq
minutes, le couvercle étant fermé. On peut même fu-
miguer ainsi le papier sensibilisé sur le bain à 15 0/0,
ce qui aide au tirage, et facilite beaucoup le virage.

Quand on aura argenté un certain nombre de feuilles
de papier, le titre du bain aura nécessairement baissé
et il faudra y ajouter du nitrate d'argent. La dose est
de 2 grammes environ pour une feuille entière de
45 centimètres sur 55.

Il est bon, après avoir versé son bain dans la cu-
vette et avant d'y faire flotter la feuille, de passer à sa
surface une bande de papier pour ramasser les pous-
sières ou l'argent réduit.
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4f . — Tirage de l'épreuve positive. --- Pour tirer
les épreuves positives, on se sert du châssis-presse,
appelé aussi châssis à reproductions. Il se compose
d'un simple cadre en bois au fond duquel on met le
cliché, et qu'on ferme par deux petites planchettes à
ressort, indépendantes l'une de l'autre.

Après avoir bien nettôyé le dos de son cliché, on
le place au fond du châssis, le collodion en dessus;
sur la couche collodionnée, le papier sensible, la face
albuminée en contact avec l'image ; sur le papier sen-
sible, plusieurs doubles de papier buvard pour faire
matelas. On ferme le châssis et on expose à la lumière.

Quand un cliché est énergique, c'est-à-dire quand
il a beaucoup d'opacité dans les blancs ( noirs par
transparence sur le cliché), on doit le tirera la grande
lumière, mais il est toujours mauvais de l'exposer di-
rectement aux rayons du soleil. Un cliché transparent,
c'est-à-dire qui n'a pas cette opacité dans les blancs,
doit être tiré à une plus faible lumière ; il faut même
le couvrir de papier blanc simple ou double, ou d'une
glace dépolie. Règle générale, plus la lumière est forte,
plus l'épreuve vient rapidement, mais moins elle est
harmonieuse; avec une lumière faible, au contraire, si
les épreuves viennent plus lentement, elles ont aussi
plus de profondeur et d'harmonie.

Ii faut, de temps à autre, examiner la venue de l'é-
preuve. Pour cela on ouvre le châssis d'un seul côté
et on soulève le papier par un coin. Il faut éviter en
ce moment, comme dans toutes les manipulations du
papier sensibilisé, de poser les doigts sur la couche
d'albumine, sans quoi il se produirait infailliblement
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des taches ; il faut toujours prendre le papier par le
bord ou les coins.

En surveillant la venue de l'épreuve, on la voit suc-
cessivement passer au bleu pâle, puis au bleu, puis au
pourpre clair et au pourpre forcé ; en tardant encore
on la voit passer au noir gris, au noir métallisé et enfin
à la teinte olive. Quand doit-on arrêter la venue de
l'épreuve? On doit l'arrêter quand elle a légèrement
dépassé l'énergie qu'on veut lui donner, c'est-à-dire
quand les parties qu'on veut avoir blanches, ont pris
une légère coloration. Cet excès de coloration est né-
cessaire à cause de la perte de l'énergie que subit
l'épreuve en passant au virage. Les épreuves venues
sont mises de côté dans un tiroir à l'abri de la lumière
jusqu'au soir, où après tout le tirage terminé on vire
les épreuves.

On obtient les vignettes à fond dégradé au moyen
d'un verre rouge dont le milieu offre un ovale incolore
dont les bords prennent une coloration graduelle. On
place ce verre sur le dos du cliché quand on l'expose
à la lumière, de manière que l'ovale encadre la tête
et le buste du portrait dont on tire l'épreuve. On rem-
place fort souvent le verre rouge par un simple carton
dans lequel on a découpé un ovale à bords très-fine-
ment et assez longuement dentés. Seulement avec ce
carton il faut fréquemment retourner le cliché, parce
que la lumière est toujours plus forte dans un sens
que dans l'autre.

42. — Virage, Fixage et dernière opération. —
Le virage est l'opération qui a pour but de faire virer,
c'est-à-dire passer les épreuves du ton olivâtre qu'elles
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Cette opération doit se faire à une faible lumière, mais
non dans un cabinet obscurci par des verres jaunes,
car ceux-ci ne permettraient pas de juger de la couleur
des épreuves virées.

On -commence par immerger les épreuves dans une
cuvette large et profonde contenant de l'eau de pluie
filtrée, et on les y laisse quatre ou cinq minutes au
plus. Les épreuves sont ensuite passées à une seconde
eau et immédiatement plongées dans la cuvette qui con-
tient le bain de virage.

Dans les appareils Dubroni, ce bain est renfermé dans
un flacon portant la mention : Virage des épreuves sur
papier; hyposulfite et or. On y plonge les épreuves en
assez petit nombre pour qu'elles y puissent nager
librement. L'action peut être rapide, comme aussi elle
peut être très-lente ; mais il ne faut retirer les épreu-
ves que quand elles ont atteint le ton qu'on désire
avoir, soit le violet pourpre, soit le violet bleu, soit le
noir bleu. A ce moment, on les retire de la cuvette pour
leur faire subir le lavage dont nous allons parler tout
â l'heure.

Comme ce bain s'épuise à la longue, et qu'on n'a pas
toujours la facilité de s'en procurer chez M. Dubroni,
nous allons décrire un autre mode de virage à l'aide du
bain usuel des photographes. Les résultats obtenus
sont les mêmes, avec cette différence qu'au sortir du
bain Dubroni les épreuves n'ont plus besoin que d'un
lavage, tandis qu'avec le bain ordinaire il faut ensuite
les fixer pour les laver encore une dernière fois.
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On prépare donc les deux solutions suivantes :

1° Eaux distillée. 	  . . 1/2 litre.
Chlorure d'or, ou chlorure d'or et de

potassium. `	  1 gram.
2° Eau distillée	  1 litre.

Acétate de soude cristallisé ou fondu. 90 gram.

Lorsque les deux solutions sont parfaites, on verse
par petites quantités successives, la solution aurifère
dans la solution d'acétate de soude, en agitant chaque
fois. Le bain de virage est fait, mais on ne peut pas
s'en servir immédiatement. Il doit être préparé un jour
à l'avance. Il a au commencement une teinte jaune qui,
tant qu'elle persiste, indique qu'on ne doit pas encore
en faire usage. On attend, donc qu'il soit entièrement
décoloré.

Comme il arrive souvent que l'or se précipite spon-
tanément à l'état de poudre violette, il est bon de ne
pas opérer le mélange de toute la quantité des deux
solutions, mais seulement de la moitié ou d'un quart,
ce qui est suffisant pour le petit nombre d'épreuves qu'on
a d'ordinaire à virer.

Après le virage d'une quantité de papier équivalent à
vingt épreuves format carte de visite, il faut ajouter au
bain 5 centimètres cubes de la 'solution aurifère n° 1.
On le remet toujours dans le même flacon, sans jamais
le filtrer.

Lors donc qu'on se sert de cette formule, les épreu-
ves sont enlevées en certain nombre de l'eau où on les
a fait dégorger, comme nous avons dit ci-dessus, et
elles sont immergées l'une après l'autre, mais très-ra..
pidement dans la cuvette qui contient le bain de virage.
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On agite fréquemment la cuvette pour que les épreuves
nagent librement, et on surveille attentivement le chan-
gement de couleur qui se produit. En laissant les épreu-
ves trop peu de temps dans le bain, on les obtiendrait
rouges ; en les laissant trop longtemps , elles seraient
d'un ton noir bleu, très-froid , et non moins désa-
gréable. Lors donc qu'elles ont atteint le ton violet
bleu, un peu plus prononcé qu'on ne désire l'avoir, on
les retire du virage pour les placer dans un baquet
d'eau, d'où on les enlève presque immédiatement pour
les mettre dans le bain de fixage ainsi composé :

Eau	  500 cent. cubes.

Hyposulfite de soude. . . . 90 grammes.

On les y laisse de dix minutes à un quart d'heure
jusqu'à ce que les blancs n'offrent plus par transpa-
rence aucune apparence granuleuse, poivrée, comme
on dit.

Nota. -- Répétons encore que ce dernier bain d'hy-
posulfite n'a pas la raison d'être, lorsqu'on emploie le
virage de M. Dubroni, qui renferme à la fois l'hyposul-
fille et l'or.

Il faut aussi se garder de prendre pour fixer les
épreuves positives un bain d'hyposulfite qui a servi à

fixer les clichés. Le bain de fixage des épreuves doit
n'avoir jamais servi. Mais ce n'est pas là une source
de dépense, car l'hyposulfite est d'un prix extrêmement
minime, et de plus, les bains qui ont servi aux épreu-
ves positives peuvent être soumis à l'évaporation : ils
abandonnent alors des cristaux d'hyposulfite pouvant
servir au fixage des clichés.

Quand les épreuves sont fixées à l'hyposulfite, ou
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quand elles sortent des bains de virage et fixage de
M. Dubroni, on les lave dans une première eau qu'on
remplace par une seconde au bout de quelques minutes.
On les laisse ensuite séjourner dans la cuvette cinq ou
six heures, en changeant l'eau à peu près toutes les heu-
res. Si l'on a le moyen de placer les épreuves dans un
baquet sous un robinet qui laisse couler un mince filet
d'eau, il faut en user, car c'est le meilleur mode de
lavage, puisque l'eau se renouvelle d'elle-même conti-
nuellement.

Les épreuves lavées sont épongées dans du papier
buvard, puis séchées spontanément.

On les coupe alors à l'aide de ciseaux ou d'un canif
bien tranchant, et on les colle sur bristol avec de la
colle d'amidon ou de pâte bien fraîche. Je dis fraîche,
car si elle était ancienne elle renfermerait un prin-
cipe de fermentation qui produirait des piqûres sur
l'épreuve.

Il existe des calibres en glace qui permettent de
couper facilement les épreuves à la grandeur voulue.

Les épreuves collées se contournent, se gondolent,
en séchant. On les passe d'ordinaire sous une presse à
satiner. Mais, comme cette presse coûte assez cher,
et qu'on ne peut en posséder une sans autorisation,
on peut se contenter de serrer,' pendant une heure
ou deux, les épreuves entre deux glaces dans le châs-
sis-presse.

Une petite opération qui a sa valeur est l'encausti-
cage. On peut acheter l'encaustique ou le faire soi-
même en faisant dissoudre à chaud, dans de l'essence
de térébenthine, de la cire blanche en assez grande
quantité pour qu'au refroidissement l'encaustique ait
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une consistance intermédiaire entre le suif et la cire.
On prend sur un morceau de flanelle un peu de cet
encaustique, et on en frotte vivement la surface de l'é-
preuve bien sèche; puis, avec un autre tampon de fla-
nelle neuve, sans encaustique, on frotte de nouveau.
Les épreuves prennent ainsi un brillant qui leur donne
beaucoup de profondeur.

Bain de fixage et virage simultané.

1 er.

Eau distillée	  500 e. e.
Chlorure double d'or .	. 1 gr.

2e

Eau distillée . . . . . • • • . 500 c. e.
Hyposulfite de soude . . . . . 100 gr.
Sulfocyanure d'ammonium . . 100 gr.

Verser peu â peu la première solution dans la
deuxième en agitant et filtrer.

L'épreuve sur papier doit être mise dans le fixage et
virage sans lavage préalable. On la retire dès qu'elle a
pris une teinte agréable, puis on la lave comme il a été
dit plus haut.



CHAPITRE SUPPLÉMENTAIRE

PROCÉDÉ AU COLLODION SEC

Nous avons eu l'occasion,,dans le courant de cet ou-
vrage, de faire allusion au collodion sec, le seul
procédé pratique pour le paysage inanimé, quand on
ne possède pas l'appareil Dubroni. il peut arriver,
même quand on possède ce dernier, qu'on désire aller
au loin prendre des vues, sans être obligé d'emporter
avec soi sa caisse, qui ne laisse pas d'être gênante
lorsqu'on est seul, et qu'on a un certain trajet à faire à
pied. Nous allons donc décrire rapidement le procédé
au collodion sec, qui permet de n'emporter avec soi
qu'une petite chambre noire avec son objectif et un
certain nombre de châssis renfermant les glaces sen-
sibles. Il existe un grand nombre de procédés ; nous
nous arrêtons à celui que l'expérience a fait reconnaître
pour le plus sûr et le plus rapide.

Préparation des glaces. — Les glaces, nettoyées à
la manière ordinaire, soit recouvertes d'une couche pré-
servatrice. La plus si	 -être la plus efficace

7



— 98 -.

est une solution filtrée de 2 grammes de caoutchouc
brut (non vulcanisé) dans 100 grammes de benzine rec-
tifiée. On la verse sur les glaces à la manière du collo-
dion, et on la laisse sécher, ce qui n'est pas long. On

peut conserver presque indéfiniment les glaces ainsi
préservées, sauf à bien les épousseter au blaireau quand
on veut s'en servir.

C'est sur la couche de caoutchouc qu'on étend le
collodion. Le collodion ordinaire peut servir à la rigueur,
mais il vaut mieux faire usage d'un produit particulier
où le bromure domine et dont voici la formule :

Alcool à 400 	 100 cent.cubes.
Coton-poudre	  2 g. ou 2 g. 1/2.
Iodure de potassium et de cadmium. 1 gr. 6 décigr.
Bromure de cadmium	  1 gr. 6 décigr.
Ether 	  100 cent.cubes.

La glace collodionnée est plongée dans le bain d'ar-
gent ordinaire, où on la laisse de 8 à 10 minutes ; puis
on la plonge pendant quelques minutes dans un baquet
d'eau de pluie d'où on la retire pour la laver parfaite-
ment sous un filet d'eau.

On la met alors dans une cuvette contenant la solu-
tion suivante :

Alcool	 	10 cent. cubes.
Tannin . . . . 	. 10 grammes.
Eau	  200 grammes.

Pour préparer ce bain on dissout d'abord le tannin
dans l'eau et l'on filtre. Ce filtrage est très-lent. On
ajoute ensuite l'alcool. Ce bain peut servir indéfiniment
à la condition d'être de temps à autre renforcé par une
nouvelle addition de tannin	
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La glace ayant séjourné 5 minutes dans ce bain, on
l'en retire pour la laisser sécher sur des doubles de pa-
pier buvard, appuyée contre le mur et bien à l'abri de
la poussière. Lorsqu'elle est sèche, on la met dans une
boîte à rainures bien propre en tout autre bois que le
bois de sapin.

Il va sans dire que toutes ces opérations se font à
l'abri de la lumière, dans un cabinet éclairé aux verres
jaunes. il faut aussi bien clore la boîte pour empêcher
l'introduction de la lumière ; les glaces peuvent s'y con-
server sensibles des mois entiers.

En séchant, la couche de collodion devient transpa-
rente; il s'ensuit, qu'au moment de l'exposition à la lu-
mière, les rayons peuvent la traverser et, se réfléchis-
sant sur le dos de la glace, ocsasionner des auréoles et
des doubles contours. Pouf. éviter cet inconvénient, on
enduit le dos des glaces d'une émulsion de gomme
gutte dans l'eau.

Appareils. — On peut se servir de la chambre noire
ordinaire, mais il faut alors une grande provision de
châssis si l'on veut rapporter un certain nombre de cli-
chés. On a donc imaginé une petite chambre noire très-
portative et des châssis très-légers pouvant contenir
deux glaces. La figure 27 représente la chambre noire
telle qu'on la trouve chez M. Dubroni. Elle est petite,
légère, solide, et, quand elle est repliée, elle n'est pas
plus volumineuse qu'un livre format in-8.. On peut y
adapter l'objectif qu'on veut. On connaît assez la cham-
bre noire ordinaire et le dessin en dit assez pour que
nous soyons dispensés d'en donner une description.
Mais nous allons décrire le châssis, construit en bois
solide et léger et qui peut contenir deux glaces. Qu'on
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se figure deux châssis, A, B, semblables à ceux .plus
haut décrits, mais plus minces, plus légers, n'ayant pas
de volet à la partie postérieure, et, réunis par un côté
avec des charnières, de telle façon que la planchette
pliante de chacun soit en dehors. vans chacun d'eux on
place une glace préparée au collodion sec, la face colla-
dionnée du côté de la .planchette. Entre les deux
châssis, on place une feuille de carton C-qui, s'encas-
trant dans un cadre. spécial, empêche que la lumière
n'agisse sur les deux glaces lorsque l'une d'elles est
exposée dans la chambre noire.

On ferme ce double châssis • et on le maintient à l'aide
des petits crochets cl, - d. On peut donc partir en cam-
pagne avec trois ou quatre châssis et rapporter six ou-
huit clichés. lin petit sac en cuir ou en toile .caout-
chouquée renferme les châssis, la chambre Pt l'objec-
tif, pourvu que celui-ci ne soit pas trop gros.

Pour compléter le tout, un trépied, dont les branches
se réunissent en canne, sert de pied à l'appareil.

Lors donc qu'on a installé l'appareil et qu'on a mis
au point, on enlève le châssis au verre dépoli pour le
remplacer par le châssis double. On tire la planchette
qui regarde l'intérieur de la chambre noire et la pre-
mière glace s'impressionne. La pose terminée, on fait
sur la planchette un signe particulier pour reconnaître
que la glace est impressionnée, et on peut mettre au
point sur une autre vue. On place de nouveau ce même
chassis, mais cette fois en sens inverse de la première,
et on expose ainsi la seconde glace qui est marquée à
son tour. Lorsqu'on a épuisé sa provision de glaces, on
peut rentrer chez soi pour procéder au développement.
Celui-ci se fait mieux le soir même que le lendemain ou
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deux jours après. Après trois ou quatre jours, le dé-
veloppement serait encore possible.

L'exposition à la lumière est la partie la plus impor-
tante du procédé; car, comme on ne développe pas sur
place, on ne sait pas si l'on a trop ou trop peu de pose,
et l'on court le risque de. rapporter des clichés mauvais
ou médiocres, dont le. développement est très-irrégulier.

Il faut donc étudier son objectif, et avec un peu d'ha-.
bitude, on arrivera à juger assez vite du temps de pose.
Comme guide général, disons que le procédé au tannin
exige une pose environ quatre fois Plus grande que le
procédé au collodion humide.

Développement. — On peut développer à l'acide pyro-
gallique et à l'argent, mais l'opération est très-longue,
très-délicate et ne donne que deS clichés durs. Le dé-
veloppement alcalin que nous conseillons et dont nous
allons donner la formule et le mode d'emploi, est, à
coup sîir, le meilleur.

Disons qu'avant de développer, les glaces doivent
être recouvertes sur les bords, et à l'aide d'un pinceau,
de la solution de caoutchouc qui nous à déjà servi à
donner une première couche aux glaces. Ce vernissage
a pour but d'empêcher le soulèvement du collodion sur
les bords.

On doit ensuite enlever la couche jaune du dos de la
glace et verser sur la face collodionnée un mélange à
parties égales d'eau et d'alcool, qu'on enlève presque
immédiatement par un abondant lavage à l'eau de
pluie,
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Voici les formules des solutions nécessaires au déve-
loppement

N. 1. Bromure de potassium . • •	4 gram.
Eau distillée. r 	 100 —

N° 2. Acide pyrogallique. ..			1 gram.
Eau distillée . , . , .	. • 800 

N° 3. Carbonate d'ammoniaque. .	6 gram.
Eau distillée 	  100 --

N° 4. Acide pyrogallique.	.. .	2 gram.
Acide citrique . . . . . . • •	6 —
Eau distillée	  300 

i° 5. Nitrate d'argent		2 gram.
Eau distillée 	  100 —

La solution n° 2 est la seule qui ne se conserve pas;
aussi ne faut-il la préparer que peu de temps avant le
développement:

La glace étant lavée et égouttée comme nous avons
dit, elle est recouverte de la solution pyrogallique n° 2
On la recueille dans le verre et on l'additionne de bro-
nmute de potassium à la dose de 4 à 5 gouttes. On la
reverse sur la glace à trois ou quatre reprises, pendant
une demi-minute. On y ajoute alors 5 ou 6 gouttes de
la solution ammoniacale n° 3 et on la jette de nouveau
sur la glace.

Bientôt les grandes lumières apparaissent. Aussitôt
qu'elles sont visibles, on recueille la solution dans le
verre et on l'additionne d'une nouvelle dose de bromure
et d'ammoniaque. On continue de la sorte le dévelop-
pement qui peut durer 10 minutes. Si le cliché offre les
apparences d'une pose trop longue, on augmente la
dose de bromure ; on la diminue au contraire si la
pose semble trop courte.
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Si, après le développement, le cliché n'a pas .l'inten-
sité désirable, on le renforce au moyen des solutions
n°' 4 et 5, suivant la méthode décrite au n° 32 (page 65).

Le fixage se fait' à l'hyposulfite de soude, comme à
l'ordinaire.



PRIX

DES APPAREILS DUBRONI

APPAREIL n° 1. — Composé de la chambre-laboratoire,
un objectif double, deux pipettes, une presse pour ti-
rer les épreuves, une planchette, une boîte de six
glaces, un petit cône, deux entonnoirs, sept flacons
de produits, une boite de aapier sensible, un blaireau,
papier filtre; papier de soie, une instruction. Le tout
renfermé dans une boite de 27 c. de long, 17 c. de
large sur 12 e. de hauteur.

Cet appareil donne des images rondes de 4 c. de
diamètre. Prix. . ......	 40 fr.

APPAREIL n° 2. — Cet appareil est composé comme
celui ci-dessus ; l'ébénisterie est en acajou verni ;
contient un deuxième objectif pour le paysage, deux
cuvettes en Butta ; il est renfermé dans une boite de
30 c. de long, 12 c. de hauteur et 19 c. de large.

Il donne des épreuves carrées de 5 c. 1/2 de grand
côté. Prix	 	75 fr.

APPAREIL ri . 3. Composé d'une chambre-laboratoire,
une presse A tirer les épreuves, un support de la
chambre en acajou verni, un pied, un objectif double
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avec jeu de diaphragmes, deux pipettes, deux boites de
six glaces, deux cuvettes, deux entonnoirs, huit flacons
de produits, une boîte de papier sensible, un blaireau,
papier filtre, papier de soie, bristol.

Cet appareil est renfermé dans une boîte de 43 c.
de longueur, 25 c. de largeur, 25 c. de hauteur.

On en obtient des images ovales de 7 c. de grand
diamètre. Prix	  150 fr.

APPAREIL n° 3 carré. -- Composé comme le n° 3 avec
un deuxième objectif spécial pour le paysage.

On obtient des images carrées de 10 c. de grand
côté. Prix . . . . . 	  200 fr.

APPAREIL 11° 4. --- Composé de : une chambre noire à
soufflet en noyer, un châssis verre dépoli, un châssis
laboratoire, deux presses à tirer les épreuves, usa pied,
un objectif rapide pour portraits et instantanés avec
jeu de diaphragmes, un objectif pour paysage, deux
pipettes, deux boîtes de six glaces, deux entonnoirs,
trois cuvettes, huit flacons remplis de produits, une
boîte de papier sensible, un blaireau, papier filtre, pa-
pier de soie, un manuel. photographique.

Cet appareil est renfermé dans: une boîte de 50 c.
de longueur, 24 c. de largeur sur 27 c. de hauteur.

On en obtient des images carrées de 10 c. de grand
côté. Prix 	 	. . . 300 fr.

APPAREIL n° 5. --- Composé de : une chambre noire à
soufflet en noyer, un châssis verre dépoli, un châssis
laboratoire, une presse avec glace pour tirer les
épreuves, un pied, un appuie-tête, une presse à polir
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les glaces, un objectif à portrait demi-plaque avec jeu
de diaphragmes, un objectif pour paysage, deux pi-
pettes, deux boites de six glaces, deux entonnoirs,
trois cuvettes, huit flacons remplis de produits, une
boîte de papier sensible, un blaireau, papier filtre, pa-
pier de soie, un manuel de photographie.

Cet appareil est renfermé dans une boîte de 75 c. de
longueur, 82 c. de largeur, 33 de hauteur.

On en obtient des images carrées de 15 c. de grand
côté. Prix . . . . . . . . . . . . . . . .	500 fr.

APPAREIL, n° 6. -- Composé comme le n° 5 avec un
objectif à portrait, plaque entière et un très-bon objectif
pour paysage, donne des images sur glace de 18 et 24 c.
Prix . . . . .	. . . •	. . . . . . . .	750 fr.

Appareil binoculaire poureie stéréoscope, très-complet
avec deux objectifs jumeaux à plusieurs foyers.
Prix 	  350 fr.

Le stéréographe de poche, appareil au collodion sec
donnant des images de 11 sur 15 c., composé d'une
chambre noire, un ob'e
dépoli, quatre châs
canne. Prix. . . .

aysage, un châssis verre
ces sèches et un pied
......	50 fr.
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AVANT- PROPOS.

Je souhaite que mes lecteurs éprouvent autant

d'intérêt à lire ce petit Ouvrage que j'en ai pris

à l'écrire pour eux.

Peut-être me trouveront-ils parfois un peu

bref. Cela tient à deux causes :

La première est qu'avant tout j'ai cherché à

être clair et précis.

La seconde est que j'ai craint de fatiguer ceux

qui me liront, par des discours et des explica-

tions oiseuses.

Amateur photographe moi-même, j'ai écrit

cet Ouvrage dans le but d'être utile à tous mes

confrères, professionnels et autres, en leur indi-
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quant les moyens pratiques, instructifs et surtn

économiques d'utiliser, pour vingt usages dil

rents, les plaques voilées dont, jusqu'ici, ils

savaient que faire.

MAX. FOREST.

'Nancy, le 5 février. i$93.



CE QU'ON PEUT FAIRE

AVEC DES

T OILEES.

INTRODUCTION.

Qu'est-ce qu'une plaque voilée?
Quelles sont les causes du voile?
Il est bien simple de répondre à ces deux

questions.

I. Une plaque voilée est une préparation sen-
sible ayant vu accidentellement le jour pour une
cause quelconque et, par ce fait, n'étant plus
utilisable en Photographie.

II. Les causes du voile sont innombrables,
— en effet, le voile est le plus fréquent accident
qui puisse arriver au photographe ; accident

M. F.
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irrémédiable, car un laboratoire mal fermé à la
lumière du jour, un châssis mal construit, une
ouverture de la grandeur d'une tête d'épingle
dans le soufflet de la chambre noire, un obtu-
rateur mal posé sur l'objectif, des plaques de
mauvaise qualité, un développateur trop vio-
lent, et que sais-je encore, suffisent pour le pro-
voquer.

On a déjà donné bien des moyens chimiques
pour faire disparaître le voile d'une plaque. Eh
bien! je puis affirmer que je les ai essayés presque
tous et que j'ai presque toujours obtenu un piètre
résultat, résultat ne permettant même pas de tirer
une épreuve bien à point pour le virage.

Photocollographie avec des plaques voilées.

Ce procédé de Photocollographie, simple et
pratique, ne peut manquerr de plaire à un grand
nombre de lecteurs, trop disposés à croire que
cet art repose sur des principes abstraits et, par
cela même, accessible aux seules personnes dis-
posant d'une installation spéciale et pouvant
faire de fortes dépenses.

Ce procédé se divise en cinq opérations bien
distinctes :
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I° De la couche sensible. — Prenons une
plaque au gélatinobromure ayant vu le jour et,
par ce fait, n'ayant plus aucune valeur pour le
photographe; plongeons-la dans une solution
d'hyposulfite de soude jusqu'au moment où sa
teinte opaline ayant complètement disparu, elle
sera devenue parfaitement limpide; lavons-la,
pendant quelques heures, sous un fort courant

d'eau, de façon à éliminer complèteinen t l'hypo-
sulfite de soude restant dans la couché sensible;
essorons-la pendan t quelques instants, puis plon-
geons-la dans une solution de :

Eau	  [000cc
Bichromate de potasse		5osc

Après une immersion de quelques minutes,
dans ce bain, on la portera dans le laboratoire
obscur, éclairé seulement à la lumière rouge ou
jaune foncé, on la fera sécher pendant dix ou
douze heures, et la couche sensible sera prête
pour le tirage.

2° Du tirage. Le tirage se fait comme
pour un positif ordinaire,, c'est-à-dire que l'on
met le cliché à reproduire dans un chàssis-presse,
gélatine en dedans; puis on applique la couche
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sensible, bien sèche, contre le cliché, gélatine
contre gélatine, on ferme le châssis-presse et on
le porte à la lumière diffuse.

L'exposition, peu prolongée, varie entre, trois

et vingt-cinq minutes; on juge si l'insolation est
suffisante quand les détails commencent à ap-
paraître en gris sur la plaque bichromatée.

3° Du développement. — Pour développer la
plaque ainsi impressionnée, il suffira de la trem-
per dans une cuvette pleine d'eau et de l'y laisser
jusqu'au moment où la teinte jaune des sels de
chrome aura complètement disparu. On chan-
gera l'eau plusieurs fois, de façon à ce que l'éli-
mination des sels restant dans la couche sensible
soit parfaite, puis on sortira la plaque, on l'égout-
tera et l'on passera sur ses bords une fine couche
de vernis ainsi composé :

	

• Alcool à 900	  
Eau	 	5
Gomme-laque blonde concassée... 3o sr

'On essorera, on mettra la' plaque de côté,
dans un endroit humide de préférence et à l'a-
bri de foute poussière.

(Avoir soin de se servir de. ces plaques avant
séchage complet.) .

75°c
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4° De l'encrage. — On se procure pour
l'encrage , chez un marchand de couleurs ou
d'encres grasses :

I° Un rouleau en gélatine;
20 De l'encre photocollographique toute préparée

(mais en petite quantité, car elle se dessèche rapide-
ment).

Pour encrer, c'est-à-dire étaler l'encre, on
nettoie avec soin deux plaques de verre de la.
grandeur photographique immédiatement supé-
rieure à l'épreuve que l'on veut tirer; puis, avec
un couteau plat quelconque, on étale sur l'une
d'elles l'encre photocollographique le plus régu-
lièremcn t possible, on en enduit également le rou-
leau en gélatine que l'on promène régulièrement
ainsi chargé sur la plaque de verre préparée pour
l'encrage; au bout de quelques minutes, cette
dernière présente un aspect mat etrégulier; mais,
la plupart du, temps, il y reste trop d'encre; aussi,
pour obvier à cet inconvénient, on se sert alors
de la seconde plaque, qui n'a subi aucune pré-
paration, et l'on y promène le rouleau jusqu'au
moment où l'on remarque qu'il ne cdntient plus
aucun excès d'encre; on le repasse alors deux
ou trois fois sur la première table à encrer
(plaque deverre), et,.délicatement, sans appuyer,
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vite on le promène à plusieurs reprises sur le
phototype; ce dernier ainsi encré est alors prêt
à recevoir•l'irnpression.

5° De l'impression. — On se procurera du
papier couché du commerce que l'on découpera
soigneusement de la grandeur nécessaire, puis
on prendra une ou deux feuilles de ce papier,
qui seront sacrifiées aux premières épreuves.

On saisira délicatement le phototype et on le
posera sur une épaisse plaque de feutre; puis,
sur le côté encré, on posera une feuille du pa-
pier (couché) par-dessus un morceau de carton
fin et l'on portera le tout sous'1a presse (une
presse à copier quelconque fera très bien l'af-
faire), on comprimera modérément et l'on reti-
rera ; la première épreuve présente presque
toujours certaines défectuosités, comme par
exemple : • une irrégularité 'd'impression, un
excès d'encre, etc. On recommencera l'opéra-
tion une seconde et une troisième fois en repas-
sant le rouleau sur les places du phototype oü

l'encre fait défaut, et en enlevant avec un linge
très fin_ l'excès d'encre qui pourrait se trouver
sur certaines de ses parties.

Enfin, lorsque l'on a obtenu une épreuve satis-
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faisante, on commence le tirage, qui ne doit
pas • dépasser, avec ce procédé, une trentaine
d'épreuves.
• Si les épreuves devenaient faibles et sans
vigueur, on passerait de nouveau le rouleau en
gélatine sur la couche encrée.

I1 existerait un sérieux inconvénient à tirer
plus d'une trentaine d'épreuves àla fois, car, en la
pressant, la gélatine s'aplatit peu à peu, de sorte
que les dernières épreuves deviendraient de plus
en plus pâles et manqueraient totalement de
détails.

Pour tirer de 100 à 200 exemplaires, on fera
au tan tdeplanches photocollographiques que l'on
aura de fois 25 épreuves à tirer, et de cette façon
on obtiendra toujours d'excellents résultats.

En comparant les dépenses insignifiantes oc-
casionnées par ce procédé avec celles que l'on
aurait faites en employant un papier photogra-
phique quelconque, l'avantage, au point de
vue de l'économie, sera certainement en faveur
des premières épreuves. Il y aura même double
avantage, car elles sont absolument inaltérables
et n'ont pas besoin des longues opérations de
virage, fixage, lavages, etc.

On peut dès à présent prédire que, sous peu,
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tout amateur photographe, vu les .nouveaux et
importants perfectionnements apportés à la Pho-
totypie (ou plutôt employant le nouveau mot du
Congrès de 1889) à la Photocollographie, lais-
sera ]tien vite de côté toutes les préparations
sensibles et à base d'argent, par conséquent
altérables, pour ne plus se servir que de la table
et du rouleau à encrer.

Imprimerie avec des plaques voilées.

Pour imprimer avec des .plaques voilées, les
opérations sort identiques à celles de la Photo-
collographie avec des plaques voilées.

- On trempe Une .plaque voilée dans une solu-
tion d'hyposulfite à saturation jusqu'à complète
disparition de la teinte opaline, on lave soigneu-
sement, on sèche et on l'immerge dans la sous-

Lion suivante :

Eau	
	

Soo cc

Bichromate dc potasse		25 a'

On laisse la plaque de cinq à dix minutes
dans cette solution, on la fait sécher à l'obscurité
et elle-est prête à servir.

De l'exposition. — L'exposition se fait au
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chàssis-presse en posant l'imprimé ou les lettres
à reproduire contre le cliché, côté imprimé contre
gélatine; on expose au jour diffus. Quand l'in-
solation est jugée suffisante, on lave soigneuse-
ment à plusieurs eaux et l'on essore.

De l'encrage. — On encre en passant sur la
planche bichromatée un tampon imbibé de bon
noir lithographique, niais en ayant soin d'étendre
la couche d'une façon très, régulière; on essuie
la planche en passant à sa surface deux ou trois
feuilles de papier jusqu'à ce que les caractères
se dessinent nettement.

Du tirage des épreuves. — Pour tirer les
épreuves, on pose en dessous de la planché encrée
une épaisse plaque de feutre, de manière à ce que
la pression soit bien égale; puis on pose le papier
à épreuve sur la planche, on. recouvre le tout
d'une mince feuille de carton et.l'on porte sous
presse (une presse quelconque pourra servir à
cet usage), on comprime modérément pendant
quelques secondes, on retire et, délicatement,
on soulève la feuille de papier sur laquelle on
aperçdit dessinés, avec beaucoup de finesse et de
netteté, les caractères à reproduire, mais à l'en-

'M. F.	 I*
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vers. Pour obtenir des caractères à l'endroit, il
faudra reproduire la planche, telle qu'elle était
avant l'encrage, sur une autre planche préparée
de la mémo façon ; - cette reproduction se fera
au châssis-presse absolument comme. pour un
papier sensible, quelconque, mais en ayant soin
de poser les côtés sensibilisés des plaques l'un
contre l'autre.

Ce procédé, auquel je dois des résultats par-
faits et, qui plus est, constants, m'a toujours
donné une imitation parfaite des caractères d'im-
primerie.

Rendre leur sensibilité aux plaques voilées.

Un inoyen simple et pratique de. rendre aux
plaques voilées la presque totalité de leur sen-
sibilité première, consiste à les traiter de la ma-
nière suivante.

On immergera ces plaques pendant douze
heures dans une solution de :

Eau	  v000cc
Bichromate de potasse		20 6r

Acide nitrique 	  2 à /Ce

(Cette solution ne se conserve pas et ne peut
servir qu'une seule fois.)
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Puis on sortira les plaques de ce bain et on
les lavera soigneusement à plusieurs eaux pour
éliminer le bichromate de potasse qui est un
retardateur et qui, d'autre part, cristalliserait dans
la couche et produirait des piqûres. Toutes ces
opérations se feront dans le laboratoire obscur.

Les plaques ainsi préparées sont plus lentes
et serviront de préférence à faire des reproduc-
tions; mais il faudra avoir soin, avant le déve-
loppement, de les plonger pendant dix minutes
environ dans une.solution qui se composera de :

Eau	  t000 cc
Acide tartrique	 	t s^'

Le développement, que je conseille de faire à
l'hydroquinone, d'après la nouvelle formule de'
M. G. Balagny (1 ), se fera avec un bain vieux, ou
avec un bain neuf additionné d'une forte dose
d'une solution de bromure de potassium.

Ces plaques donneront de bons résultats, mais
je conseille de n'en préparer que très peu à
l'avance, car elles ne se conservent pas au de]à
de trois jours, et leur sensibilité, ainsi que leur
rapidité, décroît graduellement.

( I ) BALAGNY ( George), Hydroquinone et potasse. Nou-
velle méthode de développement â l'hydroquinone. In-IS
jésus; 189t (Paris, Gauthier-Villars`ct fils).
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Second moyen de rendre leur sensibilité

aux plaques voilées.

Un second moyen de rendre leur sensibilité
aux plaques voilées a été indiqué par M. Rossi-
gnol dans le Bulletin du Photo-Club. L'opéra-
tion consiste essentiellement à reconstituer le
bromure d'argent qui a été en partie dissocié par
l'action de la lumière, en plongeant la plaque
dans un liquide capable d'attaquer cet argent
réduit : le meilleur liquide est le bromure d'iode
que M. Rossignol prépare ainsi :

Eau bromée à 3 pour Loo	 5o C0
Teinture d'iode.		 20

Eau	  Iwo

On met dans une cuvette une partie de ce liquide
et l'on y plonge la plaque pendant deux ou trois
minutes, on rince à grande eau et l'on fait sécher.

Si la plaque n'était que partiellement voilée,
il serait bon d'égaliser l'impression lumineuse
en exposant la couche sensible une ou deux se-
condes à la lumière diffuse.

Il est-bien entendu que des plaques ainsi trai-
tées sont très lentes, mais pourront convenir
pour faire des reproductions.
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Moyen de rendre leur sensibilité aux plaques
orthochromatiques voilées.

Cc procédé, très pratique, consiste à laisser
les plaques pendant quelques heures dans un
endroit humide; on les immerge ensuite dans
une cuvette contenant de l'eau distillée; lorsque
la couche de l'émulsion est bien gonflée, on
les retire et on les essore soigneusement, puis
on les plonge dans une solution de :

Eau	  •r000ce
Azotate d'argent.		4osr
Acide azotique pur		ro gouttes.

On laisse Jes plaques 'dans ce bain pendant
un temps qui varie entre cinq minutes et un
quart d'heure environ, puis on les sort, on les
égoutte et on les sèche à l'abri de l'humidité et
de toute poussière.

Les-plaques préparées par ce moyen retrou-
vent leur sensibilité première, 'mais perdent
beaucoup de leur rapidité; cependant elles sont
encore très aptes à donner de belles reproduc-
tions, mais longuement posées, de tableaux et de
paysages clairs.

2
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Les plaques ordinaires peuvent sabir avec
succès la même préparation, mais elles ne
donnent pas toujours des résultats certains, et
ce procédé n'est absolument sîlr qu'avec des
plaques orthochromatiques.

Quelques considérations sur l'emploi et la régéné-
ration des plaques voilées.

Il y a quelque temps, le British Journal pu-
bliait un article concernant l'utilisation des
plaques voilées.

'Parmi ces procédés d'utilisation, il donne le
moyen de rendre leur sensibilité première aux
plaques voilées. Après avoir fait l'apologie d'une
formule de régénération qu'il ajoute à son ar-
ticle, il conclut que, des procédés générale-
ment employés, aucun n'est vraiment pratique,
et qu'en particulier celui au bichromate de
potasse ne donne que des demi-teintes éphé-
mères, ne permet qu'une élimination incomplète
des sels de chrome, que les grands blancs sont
sans vigueur, etc. Il termine en engageant tous
ses lecteurs à abandonner ce dernier procédé
pour se servir exclusivement d'un autre qu'il
affirme lui avoir donné des résultats absolumen t
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remarquables. Après plusieurs essais très com-
plets de la formule qu'il recommande, je suis
absolument obligé de dire qu'elle donne si peu
de vigueur aux clichés que le renforcement est
presque toujours nécessaire, renforcement qui
ne réussit pas la plupart du temps.

Si, en faisant usage du procédé au bichromate
de potasse,le rédacteur du journal anglais avait,
comme moi, ajouté à son bain une faible quan-
tité d'acide citrique, puis terminé par un lavage
à l'acide tartrique, il aurait certainement été
obligé de reconnaître que les demi-teintes, loin
d'être éphémères, avaient la vigueur nécessaire,
que les grands blancs étaient très beaux et
avaient, en un mot, toutes les qualités que l'on
doit trouver d'ordinaire dans un beau cliché
normal, bref, que les résultats obtenus étaient
parfaits.

Cependant, pour ne point laisser ignorer à
mes' lecteurs la recette préconisée par le Bri-
tish Journal, j'en transcris la phis grande
partie.

Les plaques du commerce sont généralement bonnes,
cependant on en trouve de défectueuses, qui ne don-
nent jamais que des épreuves voilées. Qu'en ferons-
nous?
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Les retourner au fabricant, les traiter au bichro-
mate, les recouler? C'est le moyen le plus facile et le
plus impossible, aucun fabricant ne voudra se charger
de ce travail, à moins qu'il ne s'agisse de plusieurs
centaines de plaques.; mais, 's'il ne s'agit que d'un
petit nombre, le jeu n'en vaudra pas, à coup sûr, la
chandelle.

Que faire donc? On pourrait se servir de ces plaques
pour diapositifs; mais, malheureusement, là aussi il
faut des blancs limpides et des épreuves sans voiles.

Si l'on a besoin d'une plaque lente, il est possible
de se servir' de ces plaques défectueuses, en les trai-
tant par le bichromate de potasse, bien qu'en somme
les résultats laissent à désirer.

Nous avions plusieurs douzaines de plaques qui se
voilaient parce qu'elles étaient conservées depuis trop
longtemps et que leur préparation avait été défec-
tueuse; elles étaient réellement inutilisables.

Le verre seul aurait eu une certaine valeur s'il eut
été propre, mais il eût fallu le nettoyer et sa valeur
n'eût pas payé le travail. L'émulsion avec laquelle ces
plaques étaient recouvertes contenait du chlorure en
quantité assez considérable qui augmentait leur ten-
dance au voile et surtout à donner des bords métal-
lises; le centre avait:conservé ses bonnes qualités.

Après quelques essais, nous nous sommes arrêté
au procédé suivant pour utiliser ces plaques défec-
tueuses.

L'acide chromique et. le bichromate de potasse ont
servi, dans le temps, avec d'autres agents oxydants, à
restaurer les plaques qui se voilaient; mais la diffi-
culté était de ne pouvbir •éliminer, et jusqu'à la der-
nière trace, ces produits -qui, par leur présence en
minime quantité dans la. couche de gélatine, tendaient
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à donner de la dureté sans aucune demi-teinte, mais
avec des noirs très purs, en même temps qu'ils aug-
nientaient outre mesure le temps de pose. Les plaques
ainsi traitées paraissaient d'une finesse. extraordinaire
et étaient splendides au développement; au fixage
elles Paraissaient magnifiques, mais au lavage on con-
state qu'elles n'ont plus que les grandes lumières et
que les demi-teintes sont éphémères et d'une transpa-
rence incroyable.	•

Ce défaut est d'autant plus grand qu'on a conservé
plus longtemps les plaques et ni le moyen de déve-
lopper, ni- le développateur et même le renforçage ne
parviennent à l'atténuer.

Partant de ces considérations, nous avons plongé nos
plaques dans une solution de :

Bichromate de potasse	 25s°
Bromure de potassium 	 5
Eau distillée 	 48o °

Après cinq minutes d'imnn ersion, bien qu'il soit pré-
férable de les laisser de dix à quinze minutes, nous
les avons bien lavées à l'eau distillée; ceci est impor-
tant pour empêcher la formation de chromates étran-
gers qui exerceraient une fàclleuse influence sur les
résultats de l'opération.

Après une immersion de dix minutes, on les met
dans un second bain d'eau distillée à laquelle on
ajoute de l'ammoniaque (3 gouttes pour loosr de
liquide) pour neutraliser les acides et convertir les
bichromates en monochromates jaunes; et l'on conti-
nue à laver à l'eau distillée jusqu'à ce que celle-ci ne
soit plus colorée en jaune.

Quand la plaque est- ignïà\'i
2.
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tif. A cet effet, on laisse tomber dans l'eau d'égout-
tage une goutte de nitrate d'argent en solution faible.
Si celle-ci, au bout d'une minute, ne produit plus la
coloration brune ou rouge du chromate d'argent; le
lavage est parfait.	 •

On a cependant un réactif encore plus sensible; on
prépare du carbonate d'argent, frais et, après avoir
lavé, on le fait sécher et on laisse tomber quelques
gouttes de l'eau d'égouttage des plaques lavées; la
moindre trace de sel de chrome formera de suite du
chromate neutre d'argent d'une couleur brun pourpre
foncé.

On laisse alors sécher les plaques sur du papier
buvard dans un endroit sec ou obscur.

Ces plaques sont alors presque aussi rapides qu'a-
vant leur traitement.

Comme on le voit, ce procédé, outre sa com-
plication inutile et fastidieuse, fait revenir des
plaques ainsi préparées à un prix sensiblement
plus élevé que les plaques fraîches du com-
merce.

Avec des plaques ordinaires, fabrication
de plaques orthochromatiques.

Ce mode de fabrication, bien simple, consiste
à plonger des plaques ordinaires dans le bain
suivant préparé à chaud :
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Eau 	  200 "
Écorce de marrons d'Inde		75 gr

Acide citrique.. 		•os'', o5 •

Cette décoction servira indéfiniment; mais,
de préférence, mieux vaut la préparer au fur à
mesure de ses besoins.

On laissera les plaques cinq à dix minutes
dans ce bain, on les séchera à l'abri de la lumière
et de toute poussière.

La préparation sensible obtenue par ce moyen
aura toutes les qualités des plaques orthochro-
matiques préparées commercialement; ces pla-
ques se conservent très bien et peuvent être
préparées longtemps à l'avance.

Avec des plaques voilées, obtention de plaques

rapides au ferro-prussiate.

Jusqu'ici, aucun fabricant de plaques; du
moins à ma connaissance, ne fabrique de glaces
au ferro-prussiate, et pourtant on obtient, avec
cette préparation sensible, de magnifiques ré-
sultats, égaux et même supérieurs à ceux que
permettent d'obtenir les papiers camaïeu, trans-
parents, etc., etc.
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Le procédé de fabrication de ces glaces est
des plus simples.

On prend une glace au gélatinobromure, voi-
lée ou non, on "la. dépouille complètement de
son bromure d'argent en l'immergeant, .jusqu'à
complète disparition de la teinte opaline:dans
la solution suivante :

Eau	  t000ce
Hyposulfite de soude		200 s°

Puis on lave soigneusement jusqu'à élimina-
tien complète du sel fixateur et on la plonge
dans une solution de

I" SOLUTION.

Eau distillée ou de pluie 	 5oocc
Citrate de fer ammoniacal 	 18o gr

Acide oxalique	 	.8

2° SOLUTION.

Eau distillée ou de pluie.	 500 ce
Prussiate rouge de potasse...... 120 Er

UA IN COMPLE1'.

1 rc solution 	 	  25000
2° solution 	  325

Laisser la plaque plongée dans ce bain pen-
dant deux ou. trois'  minutes et, séchée, elle sera
prête à servir.
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Exposition.' — L'exposition se fait comme
pour les papiers sensibles ordinaires, en plaçant
ces plaques dans le châssis, gélatine contre gé-
latine; on expose au jour diffus, on arrête l'in-
solation lorsque les détails apparaissent en gris
sur la plaque au ferro-prussiate, et que cette
dernière est devenue d'une teinte olivâtre.

Au - premier abord, l'épreuve semble absolu,
ment uniforme, mais, si on la plonge pendant
dix minutes dans de l'eau souvent renouvelée,
on la voit peu à peu sc dépouiller de ses sels
non impressionnés ; quand l'intensité acquiert
son maximum, Mn met la plaque dans la solution
suivante :

Eau	
Bichromate de potassè		I2nr

Acide chromique 	• _

On laisse l'épreuve dans ce bain jusqu'à ce
qu'elle ait pris une couleur bleue très foncée
(cependant l'immersion ne doit pas dépasser un
quart d'heure); on la lave soigneusement et on
la sèche à l'abri de toute poussière.

Les épreuves obtenues par ce procédé sont
absolument inaltérables et, vues par transpa-
rence, ont un cachet de haute originalité.

Avant de terminer, je tiens à dire que les pa-
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piers au ferro-prussiate peuvent se préparer de
la même manière que les glaces, en ayant soin
de se servir toujours d'un beau papier glacé ou
couché; les opérations du développement s'ef-
fectuent d'une manière identique.

Ajoutons que toutes les opérations (sensibili-
sation et développement) doivent se faire dans
le laboratoire obscur, ou le soir à la lumière
d'une lampe ou du gaz.

Avec des plaques voilées, préparation de glaces au
gélatinochlorure d'argent, pour clichés positifs
transparents sans développement.

Ce procédé est très simple et les manipula-
fions en sont peu compliquées.	.

Comme je l'ai indiqué précédemment, on dé-.
pouille de son argent une plaque au gélatino-
bromure en la ,,plongeant dans une solution
d'hyposulfite à saturation; on lave avec soin et

on laisse sécher.	.
Puis on prépare un bain ainsi composé :

Eau distillée		 1000cc
Azotate d'argent	 	7osv
Acide acétique cristallisable 		10
Chlorure de sodium (sel de mer). traces
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(Agiter jusqu'à complète dissolution et filtrer;
- il est bon, si l'on. ne . se sert pas tout de suite
du bain, de l'agiter•longuement au -moment .de
s'en servir.)

On -plonge pendant cinq minutes la plaque
de gélatine dans ce bain, on l'essore soigneuse-
ment, on la. sèche à l'abri de la lumière et de
l'humidité, et elle est prête à servir.

Les opérations du virage et du fixage sont
absolument semblables à celles exigées par un
papier sensible quelconque.

Voici urge excellente formule de virage :

Eau distillée	 	t000cc
_Acétate de soude 	 	35G"
Chlorure d'or pur	

Lorsque la surface sensible est arrivée au ton
voulu, on la sort de ce bain, on la lave superfi-
ciellement et on la plonge dans le bain fixateur
ainsi composé

.Eau	  l000cC
Hyposulfite de soude.		Lz5sr
Alun	 	4

Laver avec soin et laisser sécher.
Les tons obtenus sont très chauds et très

variés, et les épreuves remarquables par leur
très grande finesse.

M. F.	 ,^
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Préparation des glaces au gélatinochlorobromure
d'argent avec des plaques voilées.

Au premier abord, le titre de ce Chapitre
semble un peu compliqué, et pourtant rien n'est
si simple que la préparation des plaques au géla-
tinochlorobrom ure d'argent, qui donnent des
clichés positifs admirables.

On prendra donc des glaces au gélatinobro-
mure voilées ou non, on les exposera quelques
secondes à la lumière diffuse et on les plongera
dans un bain de :

Eau... 	  I000 rr
Chlorure de cuivre		 los•
Bromure de potassium.		50r

on les y laissera quelques minutes, puis on la-
vera à grande eau pour éliminer le sel de cuivre
et on les laissera sécher.

Le bromure d'argent qui avait été dissocié par
la lumière sera de nouveau converti par le bain

• précédent en un mélange de chlorure et de bro-
mure d'argent.
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(Il est bien entendu que toutes ces opérations
seront faites dans le laboratoire Obscur, ou dans
une pièce éclairée à la lumière jaune.)

L'exposition se fera au châssis-presse, comme
pour un papier photographique ordinaire, • seu-
lement elle sera presque instantanée et durera
au plus quarante secondes, suivant l'intensité de
la lumière.

On développera ces plaques avec un vieux
bain d'hydroquinone ou d'iconogène, ou encore
avec un bain neuf additionné d'une assez forte
dose d'une solution de bromure de potassium
ainsi composée :

Eau	  Doce
Bromure Ile potassium,		fou

Le fixage se fera dans un bain d'hyposulfite de
soude à 15 pour

Les tons obtenus sont très fins et très riches;
pour les projections ou positives sur verre, ces
plaques remplaceront avantagcusementles glaces
au chlorure d'argent, sans présenter, comme
elles, l'inconvénient d'être absolument hors de
prix.
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Avec des plaques voilées, obtention de plaques
salées.

Pour obtenir des positives sur verre présentan t
l'aspect d'un dessin ou d'une reproduction de
gravure et ayant une belle teinte grise, il suffira
de dépouiller, avec l'aide de l'hyposulfite de
soude, une plaque voilée de ses sels d'argent, de la
laver, de la sécher soigneusement et de la plonger
dans un bain ainsi composé :

Eau distillée ou de pluie	 too ce
Chlorure de sodium 		4g°

On la laissera dans cette solution pendant un
temps variant de dix minutes à un quart d'heure
environ, on la séchera et on la plongera dans un
second bain de :

Eau distillée 	  toor"
Nitrate d'argent cristallisé 		15gr

On laissera la plaque dans cette solution pen-
dant cinq minutes environ, puis on la séchera
avec soin d l'obscurité, àl'abri de toute poussière,
et la plaque sera prête pour l'exposition.

L'exposition se fait comme pour un papier
sensible quelconque; lorsque l'image apparaît en
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gris, on rentre dans le laboratoire et on plonge
la plaque dans un bain de virage quel qu'il soit;
tous réussissent bien, cependant il en est un que
je recommande comme donnant 'des épreuves
tout à fait remarquables, savoir :

I re SOLUTION.

Eau distillée	 	toucc.
Chlorure d'or pur	 	I sr

9.0 SOLUTION.

Eau distillée	
Acétotungstatc de soude	

BAIN COMPLET.

i re solution 	
2° solution 	

Lorsque le ton désiré sera venu, on rincera
soigneusement la plaque dans plusieurs eaux et
on la plongera, pour le fixage, dans une solution
de .

Eau filtrée	  I000cc
Hyposulfrtc de sourie 		tooûr

(Le fixage durera cinq minutes environ.)
Puis on lavera soigneusement pendant six

heures, on séchera à l'alcool et, pour assurer la
conservation indéfinie de l'épreuve, on vernira
à la gomme laque.

2000 cc

40g"

45 cc

70
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Positifs sur plaques au gélatinobromure d'argent.

Placez-vous dans le laboratoire obscur.
Mettez dans un châssis-presse• le négatif à re-

produire et une _plaque au gélatinobroinure,
gélatine contre gélatine ; fermez le châssis-presse
et exposez-le au jour pendant un temps variant de
une à quatre secondes, suivant l'intensité de la
lumière; rentrez rapidement au laboratoire etdé-
veloppcz la glace dans un révélateur quelconque,
vieux de. préférence, et très dilué, additionné
d'une petite quantité de la solution suivante :

Eau distillée 	  Ioo0e
Bromure de potassium		iosr

Poussez très fortement le développement jus-
qu'à ce que les noirs soient très intenses et que
les blancs commencent à se teinter, puis lavez
la plaque avec soin et fixez dans le bain sui-
vant :

Hyposulfite de soude		mou
Bisulfite de soude	 	to
Eau filtrée	  I000cc

Lavez et séchez soigneusement et vous obtien-
drez un magnifique positif .à tons noirs.
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Môyen pratique d'obtenir des positifs sur verre
de tons extrêmement variés, avec des plaques

ordinaires.

Les opérations qui vont suivre sont, pour ainsi
dire, le complément de celles du précédent Cha-
pitre, car elles permettent d'obtenir avec les po-
sitifs de tons. noirs des positifs de couleurs très
variées, très chauds et très fins.

Après les opérations précédentes, c'est-à-dire
le fixage et le lavage, le positif étant complète-
ment sec, on l'immergera dans une cuvette d'eau
pour ramollir la gélatine et on le plongera dans
une solution de :

Eau distillée ou de pluie 	 3oo ce
Bichlorure de mercure (toxique)	iosF

On laissera l'image blanchir et disparaître plus
ou moins, selon les tons que l'on désire obtenir;
puis on lavera à plusieurs eaux et l'on fixera dans
la solution suivante :

Eau	  l oo cc
Hyposulfite de soude		150r

•On terminera par un. lavage soigné, dans plu-
3.	•
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sieurs eaux additionnées d'un peu d'ammo-
niaquc, en ayant soin que la dernière eau . de
lavage soit ainsi composée :

Eau	  I00000
Acide citrique 	 	2 E

On fera sécher rapidement en exposant la
plaque à un fort. courant d'air, et, pour rendre
l'épreuve absolument inaltérable, il sera bon de
la vernir. •

Voici une formule d'excellent vernis, très
transparent :

Alcool rectifié	  25o ce
Gomme laque blonde 	  25 sr
Essence de térébenthine 		I

On laissera sécher pendant quelques heures.

Avec des plaques voilées, méthode d'impression
aux sels, avec virages â l'encre de toutes couleurs.

Cette, méthode, très pratique et d'une grande
simplicité, permet de donner à une épreuve quel-
conque une grande diversité de couleurs et de
tonalités.

Les couleurs les plus faciles à obtenir sont :

Rouge, jaune, noir, indigo, vert, etc.
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Les opérations qui vont suivre conviendront
aussi bien à la préparation des plaques qu'à celle
des papiers.	•

PREPARATION DES PLAQUES.

On immerge une plaque voilée dans le bain
suivant:

Eau	  I000cc
Ilyposulfite dc soude		260 gr

On la laisse dans ce bain jusqu'à disparition
absolue de la teinte opaline, on la lave soigneu-
sement, on la sèche ; elle est alors prête pour la
sensibilisation.

PR1PARATION ET ENCOLLAGE DES PAPIERS.

On se procurera du papier couché ou du pa-
pier à gros grains, dit papier Wattmann; on le
découpera de la grandeur de l'épreuve à tirer et
on le plongera pendant quelques minutes dans
la solution suivante :

Eau	  I000 Cc
Alcool		 25 sr

Gélatine	 	225

On retirera et on laissera sécher pendant

six heures.
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De la sensibilisation. — L'opération suivante
se fera au laboratoire obscur et sera commune
aux plaques et aux papiers.

On plongera la surface à sensibiliser dans le
bain suivant, qu'il faudra préparer un quart
d'heure avant de s'en servir, car il ne se conserve
pas:

Chlorure de fer	 	25sr•
Acide citrique	 	25
Eau filtrée ou de pluie	 I000cc

On lalaissera clans ce bain.pendantditminutes
environ et on la fera sécher.

DE L'EXPOSITION,

On expose au châssis-presse comme pour un
papier photographique ordinaire, . on laisse la
surface sensible se solariser jusqu'à apparition
de l'image, et la plaque ou les papiers sont
prêts à être Virés.

DU VIIlAGE. — VIRAGE A L 'ENCRE ROUGE.

On préparera un bain de

Eau	  T000 rr
--Gélatine	 	55 sr.

Gomme arabique	
Encre écarlate	 	6
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On peut remplacer l'encre écarlate par 2gr de
fuchsine.

On immergera la surface sensible dans ce bain
chauffé de 20° à 25°; les parties impressionnées
de l'image absorberont seules la matière colo-
rante:

On laissera les papiers ou les plaques dans le
bain de virage pendant dix minutes environ, on
les fera sécher, puis on les lavera rapidement à

deux ou trois eaux; on fera de nouveau sécher;
la dessiccation terminée, l'épreuve obtenue sera
rouge sur fond blanc et aura un très joli aspect;
on l'émaillera, pour en rehausser l'éclat, en la
faisant sécher sur un verre enduit de la solution
suivante :

Benzine 	  !clerc
Cire jaune	 	25gr

On appliquera l'épreuve mouillée sur la glace,
on passera le rouleau en caoutchouc pour chasser
les bulles d'air et l'on séchera à l'abri de la cha-
leur; l'épreuve sèche se détachera facilement et
présentera une belle surface émaillée.

Virage ù l'.encre jaune. — Les opérations
sont-les mêmes que les précédentes; cependant,



344	ce QU'ON PEUT FAIRE AVEc DeS PLAQUES vo1LIiE•'S.

comme on ne trouve pas dans le commerce de
l'encre jaune, voici une formule qui la remplacera
avantageusement :	•

Alcool		  25"
Terre de Sienne en poudre		Gsr

Puis, comme précédemment, la solution de :

Gomme arabique 		.o gr,

Eau	 	5o cc
Acide acétique 	 	os",o5
Gélatine	 	5osv

. On ajoutera à cc bain io6" de la solution de
terre de Sienne dans l'alcool.

Virage ei l'encre noire. — Pour le virage à
l'encre noire, le bain sera le suivant :

Gomme arabique		os", o5
Eau	  15occ	•
Acide acétique	 	o gr, o5
Gélatine	 	5o s,,

auquel on ajoutera 2e" d'encre de Chine liquide;
on pourra aussi employer la solution ci-après :

Vinaigre dilué	  z5cc
Noir d'ivoire		 3gr
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Virage à l'encre bleue. — Formule : •

Gomme arabique		I gr

Eau	  15occ
Carbonate de soude		osr,o5
Gélatine	 	3o gr

à laquelle on ajoutera quelques gouttes d'une
bonne encre bleue, ou bien 5" du bain suivant :

Eau	
Bleu de Prusse	   

Virage à l'encre verte. — Même formule
que ci-dessus, sauf à remplacer l'encre bleue par
l'encre verte ou par 5" du composé suivant :

Eau	  tore
Vert de Scheele (toxique)		I sr

etc., etc.
On pourra obtenir avec n'importe quelle ma-

tière colorante des tons de toute beauté et très
variés, présentant toujours l'image couleur de
l'encre dans laquelle on l'aura virée, sur le fond
resté blanc, cc qui tranchera bien et fera oppo-
sition d'un bel effet.

Iocc
I gr
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Peintures sur gélatinobromure d'argent.

L'amateur photographe, s'il a quelques no-
tions de peinture, trouvera une distraction char-
mante, facile, en suivant la méthode que je vais
indiquer.

Prenons une plaque au. gélatinobromure d'ar-
gent et plongeons-la pendant une demi-heure, et
enpleinelumière, dans une solution composée de :

Eau	  5oo CC
Alun	 	Go gr
hyposulfite de soude		3

Puis sortons-la de ce bain, lavons-la soigneu-
sement et, sans la laisser sécher, mettons-la im-
médiatement dans une cuvette contenant t50cc

d'un bain ainsi composé :

Blanc d'oeuf battu en neige et
reposé douze heures.	  5ogr

Eau	  25 cc
Acide citrique ou acétique 		i g,

Laissons la plaque dans ce bain pendant un
quart d'heure environ, et, sans la laver, pôr-
tons-la en. pleine lumière, où elle restera jusqu'à
ce qu'elle soit parfaitement sèche. :

Avec une plaque ainsi préparée-et en peignant
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avec des couleurs- à l'albumine ( I ), on obtiendra
de merveilleux résultats, et surtout une finesse
si extraordinaire de couleurs,• une graduation si
vraie des demi-teintes et un modelé si parfait,

• que certainement toute personne • ayant essayé

ce procédé abandonnera, pour l'adopter définiti-
vement, les papiers qui boivent et les bristols qui
neJrennent pas la couleur.

Si l'on veut peindre avec des couleurs à laqua
relie, il sera bon de se servir, pour étendre ses
couleurs, d'une solution de :

Blanc d'oeuf battu en neige et
reposé douze heures.	 logr

Eau 	
Acide borique	

Si l'on veut peindre à .l'luiile, il.suffira, pour
toute préparation, de plonger au préalable la
plaque pendant quelques instants dans.une solu-
tion ainsi composée :	.

Essence de térébenthine 	 25 gr
Eau	  i5cc
Alun	 	

.8 
gr

Hyposulfite de soude	  • 8

( 1 ) Si l'on désire trouver un exposé très clair de la pein-
turc à l'albumine par les procédés du chimiste tncausse,
consulter la petite brochure de ce praticien qui donnera
toute satisfaction à ce sujet.	.

M.F.	 ^F

20 cc

0 gr, 05
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On fera d'abord dissoudre séparément la solu-
tion d'alun et d'hyposulfite dans l'eau bouillante
et, lorsque ce bain sera complètement refroidi,
on le mélangera peu à peu à l'essence dé térében-
thine. II'n'est pas inutile de faire remarquer que
ce dernier procédé donne des résultats très aléa-
toires; aussi l'on fera mieux de s'en tenir stricte-
ment à la peinture à l'albumine et à l'aquarelle.

Traitement des résidus photographiques.

De plaques dont le développement sera man-
qué, la couche sensible déchirée ou détachée,
on pourra très facilement extraire de l'argent
chimiquement pur. •
. On fera dissoudre l'argent de la couche sen-

sible dans une solution d'hyposulfite de soucie
à saturation; lorsque la gélatine sera devenue
transparente, ce qui prouvera que les sels mé-
talliques sont dissous, on filtrera la solution et
on la laissera reposer pendant quelques heures,
on décantera, puis on la mélangera en parties
égales avec un bain composé comme suit :

Eau tiède et filtrée 	  250 cc
Oxalate neutre de potasse		75 gr
Acide sulfurique. 	•	 occ,o5 •
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(Il ne faudra préparer ce bain qu'au fur et à
mesure de ses besoins, car il ne se conserve que
fort peu de temps.)

On agitera jusqu'à complète dissolution, puis
on lui ajoutera la solution suivante :

Eau	  ioocc
Sulfate de fer. 	 	3os^
Acide sulfurique	

On secouera plusieurs fois de manière que
le mélange soit bien complet, puis on portera
le bain à ébullition; sous l'influence de la cha-
leur, l'argent se précipitera sous forme de poudre
ayant des reflets métalliques et sans couleur
bien définie, on décantera cette poudre, on la
mélangera à environ deux fois son volume d'a-
cide azotique pur, on évaporera lentement à l'air
libre et au soleil et l'on obtiendra des cristaux
blancs d'azotate d'argent chimiquement pur.

Si toutes ces opérations sont menées avec soin
et propreté, le résultat est toujours certain; les
résidus de papiers sensibles quelconques, virés
ou non, peuvent subir avec succès des opéra-
tions identiques.

Néanmoins, avant de terminer, je tiens à dire
que,, la plupart du temps, les résidus n'étant pas
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très choisis, on obtiendra dans ce cas des sels
d'argent contenant quelques traces d'or métal-
lique.

Moyen pratique de débarrasser de leur couche
de gélatine les plaques voilées ou gâtées.

On immerge tout d'abdrd les plaques à dé-
pouiller dans une cuvette contenant la solution
suivante, destinée à ramollir la gélatine :

Eau	  200 Cc
Chlorure de sodium (sel'marin).	5os*

puis, sans Ies laver, on les plonge dans une autre
solution ainsi Composée :

Acide chlorhydrique 	  75 ce
Eau	 ,	35

()nies laisse dans ce bain pendant une demi-
heure environ.	•
. • Pour enlever la gélatine, il 'suffira alors' de la
soulever par un des coins de la plaque, elle se
détachera presque toujours sans difficulté; 'ce-
pendant, s'il fallait le moindre effort pour l'en-
lever, on plongerait de nouveau les plaques
dans :le bain - d'acide chlorhydrique; mais' que
Von aurait fait bouillir au préalable.
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• Des - résidus obtenus on pourra, très facile-
ment, extraire de l'argent pur, en se reportant,
pour le mode d'emploi, au Chapitre précédent
ayant pour titre : Traitement pratique des
résidus photographiques.

Virage donnant des tons verdâtres (dit virage

nocturne) imitant les clairs de lune:

Ce virage, que l'on vend partout à des prix
extrêmement élevés et comme une composition
absolument remarquable, s'obtient de la façon_
la plus simple en ajoutant, au virage ordinaire à
base de chlorure d'or, une solution à saturation
de permanganate de potasse (quantité 2 à 3
pour roo).

Mode d'emploi. -- Ce virage permet de don-
ner à un paysage quelconque un magnifique.
effet de lune ou ion aspect nocturne; l'épreuve,-
tirée sur un papier sensible blanc, est lavée soi-
gneusement et plongée dans le virage, dont on.
verse dans une cuvette juste la quantité néces-
saire pour les épreuves que l'on doit virer.

On laisse le papier dans le virage pendant dix:
minutes environ cela 'suffit pour former la

41
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teinte que l'on désire obtenir et le virer com-
plètement.

En le sortant du virage, le plonger immédia-
tement, après un court lavage, dans une solu-
tion de :

Eau	  500cC
Sulfite de soude.	 	8 g
Hyposulfite de soude 		45

On le laisse dans ce bain cinq à dix minutes
pour obtenir un fixage complet, on le lave pen-
dant cinq six heures dans plusieurs eaux et on
le laisse sécher.

Avec une plaque voilée, moyen de•donner
de la douceur aux épreuves.

Lorsque l'on a un cliché trop intense, pré-
sentant dans les blancs des détails durs et
heurtés, il faut, pour y remédier, employer un
descendeur; encore cette opération réussit-elle
fort peu souvent. •

Pour se passer de descendeur,• tout en affai-
blissant, au tirage, l'exagération du, cliché, il
suffira de poser sur le châssis-pressé une plaque
ad gélatinobromure voilée, â • laquelle on aura
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fait subir au préalable l'opération suivante. On
l'immergera dans un bain de :

.Eau	  150 cc
hyposulfite de soude		3sr'

Sulfite de souda+	 	2 .
Alun	 	3
Chlorure de sodium.... .....	traces:

On laissera la plaque dans cette solution pen-
dant cinq minutes, puis on la lavera soigneuse-
ment et à plusieurs eaux, on laissera sécher, et
l'on aura une plaque absolument inaltérable' à
l'air et à la lumière, pouvant servir indéfiniment
au même usage.

On obtiendra par ce moyen des positives très
douces et très fines; mais faut avoir grand soin
de tirer exclusivement à l'ombre.

Procédé pour obtenir des positifs très doux
et des négatifs très durs.

M. Foëx indique, dans le Bulletin de la
Société française de Photographie, un moyen
très simple permettant d'obtenir des positifs très
doux et des négatifs très durs, moyen qui, pour
ma part, m'a toujours admirablement réussi.
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Je transcris 1a plus grande partie de sa com-
munication :

On a recommandé de Modifier les négatifs sur verre
en formant une image an dos dti cliché.

Dans ce but, on a employé divers procédés qui pré-
sentent tous des inconvénients divers, plus ou moins
grands.

Le meilleur est celui de M. Gôderus, qui consiste à
faire une positive sur pellicule faiblement développée
et à l'appliquer sur le dos du négatif, pendant
pression à la lumière diffuse.

Ce procédé apporte avec lui les inconvénients de

son prix assez élevé et de sa manipulation trop'minu=

tieuse, qui 'ne le recommande pas aux • amateurs et
surtout aux photographes de profession, qui trouvent

de beaucoup préférable la retouche directe an crayon.
Ces inconvénients disparaissent si l'on emploie, au

lieu de pellicules au gélatinobromure, le papier camaïeu
Rolland lithophanique, que l'on peut trouver. 'chez
tous les marchands (le papiers photographiques.

Ce papier donne une positive de couleur bleue sur
papier très résistant, transparent et à grains très fins.
Il se développe par simple lavage à l'eau et séchage
sous presse.

L'image, que l'on pousse plus ou moins, suivant que
. le négatif est plus ou moins dur, est appliquée sur le
dos du négatif pendant l'impression qui se fait â la .
lumière diffuse; par ce moyen, les parties trop trans-
parentes_ du négatif sont renforcées. proportionnelle
ment à---leur excès de .transparence et-l'on obtient une
bonne image positive.

La couleur bleue des pellicules est très favorable
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pource procédé et de beaucoup préférable-•à• la-côu-
leur noire des pellicules au gélatinebromure conseil-
lées par M. Godérus.

Comme on le voit, 'ce procédé est des plus
simples et des plus économiques:

Carreaux de laboratoire fabriqués
avec des plaques voilées.

On dépouille complètement de leur gélatine
les plaques voilées ou gâtées.

Puis on les lave soigneusement et on les essuie
avec un linge fin ou une peau de daim bien sèche.

On prépare un vernis composé ainsi :

Alcool	 	  35g! -.
Gélatine 	  1 8
Gomme arabique	
Fuchsine	- 	 	a

Cette solution se fait à chaud.
fl est à remarquer que l'on peut. remplacer

avec avantage la fuchsine par. pareille quantité
de chrysoïdine.

Le vernis étant tiède, on en passe successive-
ment• quatre couches sur chaque côté de la
plaque dont on veut faire un carreau,. et on
laisse sécher pendant quelques heures._
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Les carreaux rouges ainsi obtenus, étant ab-
solument inactiniques, peuvent être employés
avec sûreté, sans aucun inconvénient pour les pré-
parations sensibles, pour tous les usages photo-
graphiques, tels que carreaux de laboratoire,
verres de lanternes, etc.

Cuvettes résistant aux acides, fabriquées avec
des boîtes de plaques photographiques.

Quel photographe n'a pas déploré de ne pou-
voir employer la grande quantité de boîtes de
plaques vides qu'il rencontre partout dans son
atelier ou dans son laboratoire?

Un moyen bien simple de transformer ces
boîtes en cuvettes photographiques (cuvettes
certainement aussi commodes et aussi solides
que celles en tôle vernie ou carton durci du
commerce) consiste à prendre tous les couvercles
de ces boîtes vides et de les recouvrir au pinceau
de la solution suivante

Eau	 	Ioocc
Gomme arabique	 	25 gr
Alcool ou éther	 	rcc
Acide acétique	  .. . Traces
Chlorure de sodium (sel marin).  Traces
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On laisse sécher, puis on prépare à chaud la
solution suivante (que l'on trouve chez certains
marchands de couleurs sous le nom de vernis
brun à l'essence de térébenthine), savoir :

Essence de térébenthine...... ioosr
Goudron		  34
Ocre jaune ..... .... 	
Savon gras...... 		osr,oz

.On en recouvre le couvercle de la boite, mais
seulement après séchage complet de la première
solution; le nombre des couches varie de quatre
à six, selon la solidité que l'on veut donner à

la cuvette.
Les cuvettes obtenues après complète dessic-

cation résisteront à coup sûr à tous les corrosifs,
quels qu'ils soient. Le fond de la botte pourra
'servir au même usage que le couvercle, mais en
"ayant soin de supprimer le double côté qui existe
dans presque toutes les bottes de plaques.

On avouera qu'il n'est guère de moyen plus
"simple et moins coûteux de se confectionner
'sans 'peine un très grand nombre de cuvettes
solides de toutes dimensions.
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Châssis-presses avec des plaques de verre.

Les châssis-presses commodes et pratiques du
commerce coûtent relativement cher et, quand
on désire en avoir une certaine quantité, même
pour les petites tailles, les sommes à débourser
sont assez élevées.

Les châssis-presses dont je vais indiquer le
mode de fabrication ne sont vraiment pratiques
que pour les petites grandeurs, car, passé
18 X 9.4, ils ne seraient plus d'une solidité suf-
fisante.

,Imaginons; par exemple, que l'on veuille con-
struire un de ces châssis de grandeur 13 x, t8.

On prendra une glace 13 x 18 provenant d'une
plaque voilée ou gâtée, on la nettoiera soigneii-
sement; on fera de' même pour deux plaques
g x 12. Puis: on posera les deux plaques g x 12
sur la 13 X'18, on les réunira au moyen de pinces
.américaines, en mettant une de ces pinces aux
côtés les moins larges de la plaque et deux aux
côtés les plus larges, et le châssis-presse sera
construit.

L'exposition se fera de la façon ordinaire.
On prendra le cliché à reproduire, on le posera
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sur la plaque i3 x i8 (verre contre verre); puis,
par-dessus le papier sensible (côté sensibilisé du
papier contre gélatine de la plaque), on placera
par-dessus encore une feuille de feutre fin, puis
les deux verres 9 x 12, et l'on fixera le tout par
les pinces.

Quand on voudra vérifier la venue de l'image,
il suffira d'enlever les quatre pinces retenant
une des plaques g x I2, on ôtera cette dernière,
puis on regardera l'image ; on remettra la plaque
g x 12 de la même façon que précédemment, et
ainsi de suite.

Ces châssis, très pratiques, seront ceux par
excellence que l'on devra emporter en voyage,
car, .étant d'un volume très restreint, une dou-
zaine d'entre eux pourrônt être placés dans une
botte de plaques ordinaires:.";"`
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AVANT-PROPOS.

Ce travail sera divisé en deux Parties :
Nous indiquerons dans la première les per-

fectionnements apportés dans l'outillage qui
sert à préparer le support de l'épreuve hélio-
graphique et les tours de main qui rendent
cette opération délicate plus simple et plus
facile.

Nous nous occuperons dans la seconde de
la nature du support, de la température qui
convient a chaque subjectile, et enfin du colo-
ris de l'émail et de la porcelaine, partie qui
n'a été qu'effleurée clans notre premier Traité.

Il ne sera question des couleurs qu'au
point de vue du mélange et des modifica-
tions qu'elles subissent dans le moufle, non
pas comme oxydes, mais comme éléments-de
décoration.
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VITRIFIABLE.

PREMIÈRE PARTIE.

FABRICATION DU SUPPORT ÉMAILLÉ

PAR LA MÉTHODE PERFECTIONNÉE.

CHAPITRE I.

OUTILLAGE ET MATIÈRES PREMIERES.

Outillage.

Nous n'écrivons pas seulement pour l'émailleur
et pour ceux qui s'occupent à un point de vue
quelconque à décorer l'émail par la Photographie
et par la Peinture ordinaire.

Nous voulons indiquer à l'industrie les moyens
chimiques et mécaniques sans lesquels on n'ar-
rive pas à une fabrication régulière, à un émaillage
solide, nous voulons fixer une méthode qui per-
mette de donner aux plaques la légèreté, le brillant,
la régularité des contours et enfin la perfection de
la forme.

II est difficile qu'une plaque d'émail réunisse

G.-11.	 1
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toutes ces qualités, si l'on reste en dehors de cer-
taines manipulations que l'expérience a établies.

Avant d'entrer dans les détails de l'opération, il
est indispensable de faire connaître l'outillage,
si peu compliqué qu'il soit, qu'il faut avoir sous la
main pour exécuter ce travail.

Il sera difficile plus tard de trouver des plaques
d'émail si la méthode de fabrication n'est pas in-
diquée par un praticien.

Nous commencerons par donner la nomencla-
ture des outils employés par l'émailleur.

OUTILS ET ACCESSOIRES.

1. Four d'émailleur à grille sur socle n° G avec moufle
ouvert;

2. Kaolin ou rouge anglais délayé à l'eau . pour badi-
geonner les rondelles réfractaires;

3. Un vase en terre avec un pinceau plat résistant
(brosse de peintre);

I. Rondelles en terre réfractaire, supports des plaques
pendant le séchage de la couche et pendant la vi-
trification;

5. Un support pour maintenir les rondelles en élévation
dans le moufle ;

G. Une pince d'émailleur droite;
7. Pince en fer en forme de précelles pour déplacer les

plaques après la vitrification;
S. Un blaireau en martre pour épousseter les plaques

avant d'appliquer la deuxième couche;
O. Un mortier en bois dur, hêtre ou chêne, taillé dans

un bloc de 0m,6O de hauteur;
10. Un pilon, à tete d'acier trempé, du poids de 21q.
11. Un tamis de 0",15 de diamètre avec toile métallique

portant le n° 120;
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12. Un tamis semblable, avec toile métallique no 110, ü
double fond;

13. Deux petits tamis en toile métallique, l'un de 110,
l'autre de 120, avec couvercles;

1,1. Un emboutissoir en bois dur, creusé en demi-sphère
aplatie de 0",10 de diamètre;

15. Un emboutissoir semblable de 0^',15 de diamètre;
1G. Deux ou trois spatules en acier poli, dont une re-

courbée pour donner au cuivre la forme concave;
17. Deux plateaux de 0",10 de diamètre, en forme de pla-

teau de balance, pour faire sécher l'émail et le
limon destinés à l'émail et au contre-émail;

18. Trois cristallisoirs en verre pour frapper et pour pu-
rifier l'émail;

10. Un paquet de plumes d'oie taillées sans fente, pour
enlever les points noirs;

20. Une balance de 250 grammes, avec série de poids;
21. Deux séries de calibres en zinc épais de 0", OOi, une

ovale, l'autre rectangulaire, aux dimensions qui.
seront indiquées;

22. Deux paires de ciseaux de force moyenne servant à
découper le cuivre en feuille;

23. Une paire de ciseaux fins recourbés pour établir la
forme sur le calibre;

21. Une pince large, fixant le cuivre sur le calibre pour
façonner la bordure;

25. Un pinceau léger, en poil de sanglier, servant s ap-
pliquer. la couche de limon;

2G. Un support main, pour soutenir la forme de cuivre
pendant l'émaillage;

27. Un bâton de cire modeler faisant adhérer la forme
sur le support àl main;

28. Un compas et une règle.

M.1TIÈRES PRE\IIÈ ES ET PRODUITS CHIMIQUES.

1. Cuivre vierge laminé sous les différentes épaisseurs
qui seront indiquées;

2. Galettes d'émail brut, pate blanche;
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3. Eau distillée;
4. Gomme adragante, premier choix;
5. Acide azotique;
6. Acide sulfurique;
7. Sable fin;
S. Coke ordinaire et mieux coke de four;
O. Charbon de bois;

10. Briques en terre réfractaire pour isoler le fourneau
des murs;

11. Terre réfractaire.

Nous expliquerons une à une les opérations,
sans nous astreindre, cependant, à suivre l'ordre
méthodique, par la raison que ces manipulations
rentrent quelquefois les unes dans les autres
et qu'il serait, partant, impossible de les traiter

isolément.

Choix de l'émail.

L'émail blanc employé dans la fabrication des
plaques se trouve dans les maisons spéciales, qui
livrent la matière brute sous forme de galettes
du poids d'un demi-kilogramme plus ou moins.
La matière brute porte la marque de chaque
fabricant.

Les maisons de production sont rares. Cette
industrie comporte une installation cmIteuse.

Les émailleurs de profession s'approvisionnent
dans les succursales de ces fabriques. Ils y trou-
vent, en outre, les émaux opaques de toutes
nuances et les émaux transparents qu'on étend
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sur or et sur argent poli, et dont l'éclat, à travers
la couche vitreuse, donne à la couleur de l'émail
plus d'éclat et plus de miroitement.

Si les demandes ont quelque importance, les
fondeurs livrent les émaux blancs broyés. Il ne
reste qu'à les reprendre au pilon pour leur don-
ner le grain convenable qui est réglé par les
mailles des tamis dont nous avons indiqué les
numéros. Mais nous ne conseillons pas de prendre
la matière première sous cette forme.

Quelque soin qu'on apporte au broyage méca-
nique, le produit sort de la broyeuse mélangé de
matières étrangères , qui entraînent infaillible-
ment des désordres dans la fabrication secondaire
qui nous occupe.

Les lavages aux acides sont impuissants à dé-
truire et à éliminer totalement les parties hétéro-
gènes mêlées aux grains d'émail qui doivent être
purgés à fond de toute impureté dans l'émaillage
en blanc, qui est le plus délicat dans l'exécution, non
pas à cause de la nature du produit employé, mais
par suite de la difficulté plus que sérieuse qu'on
éprouve à produire des pièces irréprochables de
blancheur.

Ce n'est qu'à force de soins et d'attention qu'on
sort du moufle des surfaces sans défaut et surtout
sans points noirs.

L'émailleur en blanc peut employer, suivant la
destination des pièces, deux produits différents :



1- PARTIE. - CHAPITRE PREMIER.

La pâte et le blanc.
Nous avons fait connaître ailleurs la composition

chimique de l'une et de l'autre de ces matières.
Nous n'avons plus à y revenir, comme il a été
convenu.

La seconde, qui porte le nom de blanc dans

l'émaillage, non pas à cause de sa couleur, mais

comme désignation d'un produit différent essen-
tiellement d'un autre de même apparence, quoique
de composition différente , est moins dense et
beaucoup plus fusible que la pâte. On la travaille
sans trop de difficulté.

lin émailleur ordinaire , un amateur même ,
après quelques essais sur une forme apprêtée
comme nous l'indiquerons, pourra fort bien sortir
du moufle une plaque passable.

Il en est tout autrement de l'emploi de la pâte
qui ne fond qu'à une température beaucoup plus
clevée et qui ne prend une glaçure régulière sans
picotements et sans ondulations qu'à une tempé-
rature déterminée, qui ne peut pas être réglée au
pyromètre dans le four d'émailleur, dont la tem-
pérature varie à chaque minute et dont il faut
apprécier le degré à la simple inspection de la
coloration de l'intérieur du moufle.

En effet, dans le fourneau de l'émailleur, on
peut passer en peu de temps du rouge sombre au
rouge blanc, qui est le point de fusion des métaux
précieux.
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L'émailleur doit pouvoir, par la connaissance

du feu, maintenir cette température moyenne qui
convient à la pâte, sans s'en écarter pendant toute
la durée de la vitrification.

Grosseur du grain.

Nous laissons donc le blanc de côté, pour ne
nous occuper que de l'émail, la pâte.

Nous dirons bientôt comment l'émailleur doit
s'y prendre pour diviser les galettes et pour réduire
les fragments en poudre.

Voyons avant, en supposant le broyage terminé,
quel est le degré exact de pulvérisation qui se
prête le mieux à la régularité de la couche et à la
glaçure.

L'émail peut être d'un blanc crème, d'un blanc
azuré ou d'un blanc pur. Ces colorations ne sont
pas sensibles quand l'épreuve est terminée.

Ce produit n'est jamais exactement le même. La
couleur est modifiée par la fusion dans les fontes de
même nature. Il y a, en outre, des variations ana-
logues dans le degré de fusibilité des produits qui
sortent de la même fabrique.

C'est à l'émailleur et au peintre de tenir compte
de ces différences. Il augmentera le degré de cha-
leur du four ou il en diminuera l'énergie, suivant la
nature de la pâte qu'il emploie et dont la résistance



8	1•• PARTIE. — CHAPITRE PREMIER.

au feu lui est indiquée dans sa première tentative
d'émaillage.

Ces observations précises, dont il n'est pas ques-
tion dans notre Traité des émaux photographiques (11,
s'adressent non seulement au fabricant de plaques
mais encore à l'émailleur photographe, qui doit
connaître au temps qui s'écoule pour atteindre le
glacé dans une température moyenne, qui est le
rouge cerise peu marqué, s'il est nécessaire de
pousser le feu en raison de la dureté de l'émail
qui couvre les plaques dont il se sert.

On se souvient, si l'on a lu le Traité cité plus
haut, que l'épreuve développée à la poudre doit
pénétrer dans la pâte par un coup de feu vif,
mais sans durée.

fine plaque portant son épreuve qui ne glace
pas dans le moufle après quelques minutes, quand
elle a pris la couleur rouge cerise de la rondelle
réfractaire et qu'elle se confond presque avec elle,
est une plaque perdue si on la laisse exposée au
même feu. L'épreuve, au lieu de glacer, s'affaiblit
par degré; l'émail se ride et la prolongation de
l'opération, avec un feu manquant d'intensité, loin
d'amener la glaçure, entraînerait la perte de la
plaque et de l'épreuve.

(') GEYMET, Traité pratique des émaux photographiques. Se-
crets (tours do main, formules, palette complète, etc.) h l'usage
du photographe émailleur sur plaques et sur porcelaines. In-IS
jésus; 1885 ( Paris, Gauthier.` illars et fils).
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Nous verrons que le cas est le même dans la
fabrication de la plaque elle-mème.

Dans ce cas , on retire la plaque du moufle,
on ajoute du combustible et l'on attend, après
avoir fermé le fourneau, que la température ait
monté et que la couleur rouge cerise qui n'a pas été
suffisante ait atteint un ton rouge cerise plus vif,
mais non exagéré, sans arriver au rouge orange
dans aucun cas. Cette température trop élevée
fondrait la feuille de cuivre.

Il n'en est pas de même pour la vitrification du
coloris appliqué au pinceau. Les couleurs, dans
ce cas, n'ont rien perdu de leur fondant, tandis
que l'épreuve formée de poudre d'émail sèche qui
n'est pas amalgamée par un corps résineux comme
l'essence grasse, qui n'est fixée que supérficielle-
ment sur la plaque, perd une partie de son fon-
dant, soit mécaniquement par les lavages, soit
chimiquement, puisque les sels qui entrent dans
la composition du fondant, quoique transformés
par la fusion, restent cependant partiellement
solubles dans l'eau.

Dans la fixation du coloris, le feu doit être moins
vif que dans la vitrification de la plaque et de
l'épreuve, et la température qui suit une première
cuisson doit être toujours au-dessous de celle qui
précède, aussi souvent que la plaque a besoin de
passer par le moufle pour un travail additionnel.

Ces aperçus, dictés par l'expérience, serviront,
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nous en sommes persuadés, à faciliter la Miche
des opérateurs qui voudront bien en tenir compte.

L'émaillage et la; reproduction sur émail ont
plus d'un point commun.

Le feu, dans presque toutes les opérations où
il intervient comme facteur essentiel, est en quel-
que sorte l'agent principal, et c'est de l'effet bon
ou mauvais qu'il produit que dépend le succès
ou l'avortement de l'entreprise.

En est-il autrement en Phototypie?
L'opérateur habile, difficile à remplacer, est celui

qui sait régler à point la cuisson de la gélatine
par un degré de chaleur qui est en rapport avec
la quantité d'eau à évaporer dans un temps donné
et dans un milieu qui doit se décharger à mesure
des vapeurs humides émises par la couche de

gélatine.
Le grain est convenable pour l'emploi, s'il peut

passer au travers de ce qu'on peut trouver de plus
fin en tissus de mousseline.

On choisira dans l'industrie deux tamis en toile
métallique et mieux en soie, portant le premier le
n° 120, et le second le n° 110.

Ces tamis, la toile occupant le milieu, doivent
être fermés en dessus et en dessous par des cou-
vercles en peau. On les trouve tout préparés.

La quantité d'émail broyé qui traversera la
toile du tamis 110 et qui s'arrêtera sur le tamis
120 sera mise à part pour la couverture des plaques.
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La poussière récoltée sous le tamis 120 servira,
transformée en bouillie épaisse, dans une dissolu-
tion de gomme adragante dans l'eau, à la première
application d'émail qui se fait sur le cuivre à l'aide
du pinceau en poil de sanglier dont la forme et
l'usage seront expliqués par la suite dans un autre
chapitre.
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Dimensions des plaques d'émail. — Ovales.

N° • 1.	. .	.	5 x	3 N"' 11.	.	. .	46 x 36
» 2.	. .	.	10 x	8 » 12.	.	. .	49 x 39
» 3.	. .	.	13 x 10 » 13.	.	. .	54 x 44
» 4.	. .	.	16 x 13 » 14.	.	. .	59 x 48
» 5.	. .	.	20 x 16 » 15..	. .	65 x 53
» 6.	. . .	23 x 19 » 16.	.	. .	70 x 57
» 7.	. .	.	29 x 24 » 17..	. .	80 x 65
» 8.	. . .	32 x 26 » 18.	.	. .	89 x 73
» 9.	. .	.	38 x 39 » 19.	.	. .	98 x 78
» 10.	. . .	40 x 33

Ces chiffres expriment en millimètres la lon-
gueur du grand et du petit diamètre de l'ovale
régulier que la plaque d'émail affecte.

Ainsi dans le n° 1, le grand diamètre a 0°1,005
et le petit 0'», 003, et dans le plus grand numéro
qui est le n° 19, le grand diamètre a 0m, 098 et le
petit Om,078. Ces mesures sont invariables.

Calibres en zinc.

L'outillage qui sert à mettre le cuivre en forme
est peu compliqué. On appelle forme la plaque
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de cuivre sans émail. L'outillage se compose de
dix-neuf calibres ovales et d'un même nombre de
calibres rectangulaires.

On taille ces calibres dans une feuille de zinc
planée et polie. La correction de la forme ovale ou
rectangulaire est un point très important. C'est
de cette première opération que dépend la régu-
larité de la plaque d'émail. Les calibres en cuivre
sont préférables. Ce métal plus dur est moins sujet
à se déformer sur les bords, sous la pression mille
fois répétée du brunissoir.

L'épaisseur de la feuille du métal qu'on emploie
pour construire ces calibres n'est pas arbitraire,
comme on le verra.. C'est de cette épaisseur que
dépend la légèreté de la plaque.

Du n° 1 au n° 14, le cuivre ou le zinc aura Om, 002
d'épaisseur et 0m, 0035 jusqu'au n° 19. On augmen-
tera d'un demi-millimètre et plus pour les plaques
qui auraient des surfaces plus étendues.

Outre la régularité mathématique de ces ovales
qui servent de type pour découper le cuivre en
feuille et l'épaisseur du métal que nous avons
indiquée, il faut en outre façonner l'arête du
métal qui détermine l'ovale.

Prenons, pour nous faire comprendre, un calibre
rectangulaire terminé par des lignes droites. Le
calibre doit être plus. étroit au recto qu'au verso.
On obtient ce résultat si, au lieu de découper à la
scie le métal par un trait perpendiculaire, on le
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taille en biseau de manière à ce que l'arête tran-
chée par la scie soit oblique au plan de surface.
Le type représente alors une section de cône qui,
posée à plat, sera plus large à la base que sur la
face tranchée. Cette dépression de la surface supé-
rieure ne doit pas étre trop accentuée, ruais il est
de toute importance qu'elle soit ménagée pour
obtenir des cuivres ovales, qui recevront l'émail
sans déformation aucune et qui, quoique bombés,
auront un rebord ou un filet d'une précision
parfaite.

Ce rebord, qui retient l'émail en fusion et qui
limite l'ovale, est d'une nécessité absolue pour la
régularité de la fabrication et il importe de lui
donner une forme aussi parfaite que le tracé d'un
ovale fait au compas. Dès lors la forme élégante
de la plaque d'émail est assurée et le feu n'y chan-
gera rien.

Il serait difficile de tailler le métal en biseau
à la scie. Le tour ovale peut seul donner des ca-
libres réguliers.

En se réglant sur le grand et sur le petit axe que
nous avons exprimés en chiffres en indiquant les
grandeurs de plaques, on obtiendra des ovales
parfaits. Le biseau pourrait à la rigueur se faire
avec une lime douce, mais ce moyen ne don -
nerait pas la précision qui est absolument né-

cessaire.
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Qualité du cuivre.
Épaisseur des feuilles de cuivre proportionnelle

9. la dimension des plaques. — Oxydation.

Tout cuivre n'est pas bon pour l'émaillage. On
emploie le cuivre rosette, c'est-à-dire le cuivre pur
sans alliage.

Ce point a une si haute importance que l'émail-
leur doit sacrifier son temps et sa peine pour se
procurer le métal qui convient. En dehors de ces
Conditions, il n'y a pas d'émaillage possible.

Une certaine qualité de cuivre rosette laminé
à toute épaisseur se trouve chez les marchands de
métaux qui le vendent par feuille, comme produit
exempt de tout alliage. Nous n'y contredisons pas,
mais nous sommes convaincu, après expérience,
que tout cuivre laminé d'avance n'est pas bon il

employer.
On fait mieux en s'adressant à un lamineur de

profession, qui exécute ce travail à façon pour
les émailleurs qui ont quelque souci de leur
industrie.

Le lamineur, qui connaît par sa clientèle l'im-
portance du métal pur, a des lingots destinés à cet
emploi. Les jets de métal sont calculés sur la lar-
geur des feuilles qui sont en usage dans l'atelier
de l'émailleur.

Il peut livrer en quelques heures les bandes



I"' PA ItT I E. - CHAPITRE DELJJlÉME.

laminées qui lui sont demandées et leur donner
un poli parfait, exempt de toute oxydation et en
métal garanti pur. On peut se fier à lui.

Le cuivre, même pur, laminé depuis longtemps,
n'est pas à employer dans l'émaillage délicat dont
nous parlons. Il se couvre avec le temps d'une
couche d'oxyde qui, malgré le double décapage
préalable, laisse des traces sensibles sur le métal
oit il forme un pointillé en creux que la friction
au sable humecté d'acide dilué ne fait pas dis-
paraître.

Ce pointillé trouble une opération qu'on fait
subir à la forme avant l'application de l'émail et
qui porte le nom d'oxydation.

On oxyde en plaçant la forme sur une plaque
réfractaire et en l'exposant pendant quelques se-
condes dans le moufle incandescent.

La forme est retirée quand le cuivre y a pris une
teinte qui passe du jaune d'or au violet tendre.
Les nuances échelonnées entre ces deux tons, la
couleur de départ et d'arrêt comprises, sont les
colorations qui indiquent une bonne oxydation.

Le ton gris donnerait de mauvais résultats. Les
cuivres manqués sont décapés une seconde fois,
comme il sera dit, et passés de nouveau au moufle.

Ces colorations sont produites par une légère
couche d'oxyde de cuivre, qui se forme dans le
foyer en présence de l'oxygène.

Cet oxyde, qui a une trop grande épaisseur
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quand il se développe en gris, est en quelque sorte
un amalgame indispensable pour lier l'émail au
cuivre. Sur le métal poli la pâte se soulèverait.

En présence du feu, l'oxyde de cuivre se trans-
forme en oxyde rouge en combinaison avec l'étain
qui entre dans la composition de la pâte. Dès lors
le métal et la matière vitreuse sont solidement
unis ensemble. Cet oxyde joue le rôle de mercure
dans l'argenture galvanique. On pourra juger de
cette similitude de rapport en consultant notre
Traité pratique de Galvanosplastic (').

Nous n'entrerons pas dans la description intermi-
nable du rôle de l'oxyde de cuivre. Plusieurs pré-
tendent qu'il est nuisible à la solidité de l'émaillage.
Nous pouvons, par expérience, affirmer le con-
traire. Les contradicteurs n'ont vu dans l'oxyde de
cuivre qu'une couche inerte interposée, sans se
rendre compte de la transformation de cette mime
couche et de sa combinaison avec l'émail.

Voici l'épaisseur des feuilles de cuivre mesurées
au palmer, qui convient à chaque numéro de
plaques d'émail :

	

Des N°' 1 a 5 	  0,1
»	5à10 	  0,15

	

11 et 12 	  0,175

	

13 et 14 	  0,2 faible.
u	15etiG	 0 2

(') &EYMET. - Traité pratique de Galvanoplastie et d'Éfeclro-
l flse, avec applications pratiques fondées sur les dernieres de-
couvertes. In-18 jésus; 1888 (Paris, Gauthier-Villars et fils).
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Des N°' 17 et IS 	  0,225
»	10 	  0,250 faible.
»	20 	  0,350 fort.

Carte album 	  0,3
Carte promenade	  0,350

On comprend sans explication que l'épaisseur
du cuivre doit être en rapport avec l'étendue de la
surface émaillée. Le cuivre chauffé au rouge ce-
rise vif, se dilatant, s'affaisserait sous le poids de
la couche d'émail si l'on n'augmentait pas l'épais-
seur du métal proportionnellement au poids de la
matière en fusion qu'il supporte. La forme con-
vexe et le contre-émail ne suffiraient pas pour en-
rayer cette déformation.

I1 faut, en dehors de ces mesures préventives,
vitrifier les grandes pièces sur des supports en
fonte auxquels on donne la courbure de l'émail et
qui sont badigeonnées au kaolin ou au rouge an-
glais pour empécher la prise du contre-émail sur
la tôle.

On peut soutenir les n°» 19 et 20 avec des frag-
ments de rondelles réfractaires passées au kaolin
détrempé, comme les sous-gardes en tôle.

Forme en enivre.

On appelle forme le cuivre taillé en ovale ou it
angles droits qui, recouvert d'émail puis vitrifié,
devient le support de l'épreuve photographique
qu'on fixe au feu.
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La perfection de la plaque, la correction des
contours surtout, donnent une plus-value au mé-
daillon.

Nous avons indiqué dans notre Traité pratique
des émaux photographiques (1 ) une méthode qui a sa
valeur, mais qui est de beaucoup inférieure à celle
que nous allons expliquer. Nous rappellerons briè-
vement ce que nous avons dit alors pour faire com-
prendre, par comparaison, pourquoi la manière
de former le cuivre, comme on le fait aujourd'hui,
rend l'émaillage plus simple tout en donnant des
contours plus précis. On s'en rendra mieux compte,
du reste, et le rapprochement sera plus facile en
décrivant d'abord le nouveau traitement que subit
la feuille de cuivre pour étre mise en forme.

Nous avons dit que le lamineur prenait des lin-
gots de cuivre étirés d'abord en cylindres, d'un dia-
mètre suffisant pour fournir des lames d'une lar-
geur en proportion avec chaque numéro d'émail.

Chaque bande, après l'aplatissement du lingot,
donne l'épaisseur exacte qui correspond à celle
qui est indiquée. Ces lames sont en conséquence
plus ou moins larges, suivant les numéros des
plaques.

Le cuivre n'est donc pas étiré en grandes
feuilles, mais en bandes d'une longueur quel-
conque et d'une largeur variable.

C'est dans ces bandes de métal qui supportent
('I Paris. Gauthier-Villars et fils.
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un écrouissement considérable, puisque les cy-
lindres n'aplatissent qu'une surface de peu d'éten-
due, qu'on trace au calibre, dans le sens de la lon-
gueur, avec une pointe, la forme précise de la fu turc
plaque d'émail.

La forme tracée avec une pointe arrondie qui
glisse autour du calibre est enlevée au ciseau.
Mais on détermine auparavant, à l'aide d'un com-
pas, la longueur de chaque forme sur le cuivre, en
laissant entre chaque ovale tracé une distance de
Om,006 à 0m,008, suivant la dimension delaplaque
d'émail.

On a remarqué que l'épaisseur des feuilles
métalliques dans lesquelles les calibres sont dé-
coupés différaient entre elles de quelques milli-
mètres.

L'espace laissé entre deux ovales qui se suivent
dans le tracé à la pointe, doit étre de Om,001 plus
grand que l'épaisseur du calibre qui détermine
le numéro de l'émail. En divisant cette distance en
deux parties égales par un trait, on laissera à
chaque ovale ce qu'il faut de cuivre en plus pour
former le filet ou la bordure en hauteur qui doit
retenir l'émail en fusion sur la plaque. La matière
vitrifiable ne débordant pas laissera à l'ovale toute
sa régularité.

Les développements qui vont suivre feront
mieux comprendre ces explications.

Nous voulons en somme arriver à ceci :
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Tracer à la pointe guidée par le calibre un
ovale ( supposons un seul ovale) sur le cuivre,
découper au ciseau cet ovale, non pas sur la ligue
tracée, mais à 0m,002 ou 0"',003 en dehors, sans se
préoccuper pour le moment de la régularité de la
coupe faite au ciseau. ll suffit que l'ovale tracé
reste intact. Les explications précédentes ne sont
données que dans le but d'user le moins de cuivre

possible.

Confection de la forme.

Il faut pour exécuter la forme :

1. Le calibre;
2. L'ovale en cuivre qui vient d'être découpé;
3. Une pince â large mâchoire;
4. Un brunissoir en acier poli;
5. Un emboutissoir;
G. Une lime fine et large;
7. Une spatule en acier poli, droite sur un côté et

recourbée sur l'autre.

Ces outils se trouvent dans l'industrie, à l'excep-
tion de l'emboutissoir.

Quant à la spatule, elle doit être en double dans
l'atelier. La première, qui est la plus petite, sert à
bomber les petits numéros.

La seconde, triple de la première, est réservée
pour les grandes plaques.

Les spatules qu'on trouve toutes faites dans les
maisons d'outillage pour l'industrie ne sont pas
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polies. Il faut rendre le métal lisse et uni comme
une glace. Ce point est très important. Les polis-
seurs de métaux se chargent de ce travail.

Emboutissoir.

L'emboutissoir est un accessoire qui n'a d'extra-
ordinaire que le nom qui le désigne. Un tourneur
ordinaire le fait en quelques minutes, en lui don-
nant les explications et les mesures qui suivent et
qui s'appliquent au petit modèle. Tout sera pro-
portionnel dans le grand.

Sur un cylindre de bois dur de 0^',09 de dia-
mètre, quand il est apprêté et qu'il a passé par le
tour, on enlève à la scie une tranche à bases paral-
lèles de 0m,04 d'épaisseur plus ou moins. La hau-
teur du disque est sans importance, mais la préci-
sion est requise pour la façon qui reste à donner
à la pièce qui doit être évidée sur les deux faces
en forme de coupe à boire.

En creusant le bois, on laisse une bordure pleine
de Om,005. En d'autres termes, la partie évidée ne
doit pas occuper toute l'étendue de la surface du
disque, de crainte que le bois trop aminci sur les
bords ne cède sous l'effort de la spatule avec
laquelle on exerce une pression vigoureuse pour
courber le cuivre. On donnera aux deux parties
creuses la forme concave, qui peut être assimilée à
l'empreinte laissée par un verre de montre qu'on
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forcerait par pression à pénétrer dans de la cire
molle.

Ce moulage donne l'idée du creux concave ré-
gulier et poli que le tourneur ménagera sur cha-
cune des deux faces parallèles de l'instrument.

Le centre du creux le moins profond sera de
0m,008. On ira jusqu'a 0@,010 sur l'autre face.

Ces deux courbures peu accentuées correspon-
dent à celles qu'on remarque sur les plaques
d'émail du n° 1. au n° 15.

C'est sur la dépression la plus accentuée qu'on
emboutit les premiers numéros de cette série.

Le second appareil destiné à la même opération
sera construit sur le même modèle, mais avec des
dimensions doubles, sans augmenter sensiblement
la profondeur des creux, car la convexité d'une
plaque d'émail ne peut pas être exagérée, quelle
que soit l'étendue .de la surface à émailler.

Courbure du cuivre. — Recuit. — Filet.

Emboutir le cuivre, en termes d'atelier, c'est
donner à la feuille la forme convexe. Mais le mé-
tal doit passer avant par différentes manipulations
que nous allons faire connaître.

Il s'agit d'abord de relever la partie en excès
qu'on a laissée en dehors du tracé de l'ovale et
qui sert à former le filet ou le rebord de la plaque
d'émail.
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Ce filet qui retient, comme nous l'avons expli-
qué, l'émail pendant la fusion, donne en môme
temps plus de résistance à la forme et force le
cuivre à conserver la courbure convexe qu'il con-
tracte, quand la spatule en opère le laminage dans
le creux de l'emboutissoir.

La feuille du cuivre écrouie et aplatie par les
cylindres prend une certaine élasticité et une
résistance telle, qu'une lame découpée dans le
métal pourrait fonctionner comme un ressort
d'acier.

On ne pourrait pas, par conséquent, le forcer,
par la pression de la spatule, à prendre la cour-
bure nécessaire.

Le métal rebelle aurait une tendance à revenir
à sa forme première, et le bombage, qui pourrait
cependant se faire dans ces conditions anormales,
exigerait trop de temps et trop de fatigue.

Le métal élastique devient souple et malléable
comme le plomb, sous la spatule, par l'opération
du recuit, qui consiste à porter les feuilles de
cuivre entières, et avant d'être découpées, dans le
moufle chauffé au rouge sombre.

Le métal est retiré du four après quelques mi-
nutes et les ovales ne sont tracés et découpés
qu'après le refroidissement lent du métal.

On peut ensuite avec toute commodité procéder
au bombage des pièces qui n'opposent plus de
résistance et qui gardent la courbure résultant du
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laminage qu'on leur fait subir à la spatule dans le
creux de l'emboutissoir. Ce laminage à la main
resserre les molécules du cuivre et lui rend une
partie de l'élasticité qui lui est nécessaire pour
supporter sous l'émail une haute température
sans s'affaisser et sans se déformer.

Le filet que nous allons. faire, et qui retiendra
l'émail avant et pendant la fusion, contribue eu
grande partie au soutien de la forme pendant la
vitrification.

L'exécution du filet qui limite la plaque d'émail
et qui en assure la régularité précède le born-
bage. Il faut d'abord relever tout autour de l'ovale
le cuivre en excès qui est en dehors du tracé.

Cette opération qui réclame beaucoup de pré-
cision serait d'une exécution difficile ou même
presque impossible sans l'aide du calibre et sur-
tout du biseau.

On applique le calibre sur le carré de cuivre on
l'ovale est tracé et juste sur ce tracé.

Les deux pièces superposées sont prises alors et
serrées dans les mâchoires d'un étau à main ou
d'une forte pince, et l'on rabat à l'aide du. brunis-
soir en acier poli le cuivre qui s'aplatit et qui se
renverse sur l'épaisseur de la tranche du calibre;
le métal ramolli par le feu obéit sans résistance et
ne forme aucun pli, puisque la partie rabattue n'a
jamais plus de 0"', 002 à 0"', 0035 qui représentent,
suivant les mesures que nous avons indiquées,

3
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l'épaisseur des plaques de zinc qui ont servi à ht
confection des calibres.

Les calibres et le cuivre, toujours superposés,
sont retirés et remis dans l'étau aussi longtemps
qu'il reste une partie du métal à rabattre. Il faut
veiller, dans ces déplacements, à maintenir les
deux surfaces, pour que le cuivre ne soit replié
que sur la ligne exacte du tracé.

On retire alors les pièces de l'étau et l'on dégage
la forme en cuivre qui est en quelque sorte moulée
sur le zinc.

Mais on doit, avant ce dédoublement, faire glis-
ser, en pressant énergiquement, le brunissoir en
acier poli autour de l'ovale pour accentuer la
courbure et pour mettre le cuivre en contact par-
fait avec l'arête du zinc.

Cette dernière pression fixe définitivement la
régularité de l'ovale, et le cuivre, mis à plat sur
son rebord qui est en hauteur, laisse voir par le
brillant de l'arête avivée par le brunissoir un
ovale d'une rare perfection.

Nous sommes maintenant en présence d'une
pièce qui, par ce premier travail; est représentée
par un plateau de même forme, et qui est bor-
dée comme un plateau ordinaire.

Mais ce bord qui, dans un plateau en laque de
Chine, aurait une grande régularité sur l'arête
qui en détermine la hauteur, n'a pas cette précision
sur le cuivre que nous avons préparé. Le bord re-
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levé formé par les 0m,002 ou 0,003 de cuivre qu'on
a laissés tout autour du tracé de l'ovale, reste irré-
gulier. La découpure au ciseau faite que par à peu
près, manque de précision. Ce rebord n'a donc pas
exactement la même hauteur sur tout le parcours
de l'ovale.

L'épaisseur d'émail ne serait pas égale sur une
plaque dont le filet ou la bordure s'élèverait sur
un point et s'abaisserait sur un autre. Sans être
fluide comme l'eau, l'émail en coulant cherche
cependant son niveau.

L'égalité de la hauteur du filet, qu'on chercherait
inutilement à amener par la régularité de la coupe,
qui, même obtenue, ne se maintiendrait pas après
le relèvement du cuivre, arrive d'elle-même par
deux coups de lime quand le travail de la mise en
forme est arrivé au point oü nous en sommes.

Le cuivre est posé à plat sur une glace ou sur
une feuille de zinc planée et épaisse, le bord
relevé faisant face à l'opérateur.

Une lime fine et plate est alors passée sur le
cuivre relevé. Quelques coups de l'outil poussé
horizontalement enlèvent les parties qui dépas-
sent, et comme sous une varlope, le métal s'a-
naisse et prend une hauteur égale, qui ne doit pas
excéder de millimètre.
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Nécessité du biseau dans la taille des calibres.

Pour nous suivre et pour bien comprendre ce
travail qui est assez difficile à expliquer, le lecteur
ne devra rien oublier de ce qui a été dit précédem-
ment.

On a lu que dans la taille du calibre le métal
n'est pas coupé dans une direction perpendicu-
laire, mais oblique. Nous croyons utile d'ajouter
quelques explications supplémentaires pour éclair-
cir ce détail essentiel.

Si le calibre, en admettant qu'il fût de forme
ronde et non ovale, était coupé sur un cylindre,
la tranche enlevée it la scie présenterait un pour-
tour perpendiculaire aux deux faces de la tranche
détachée du cylindre. Mais si cette tranche est
prise sur un cône, son épaisseur sera moindre sur

• le côté qui se rapprochait davantage de la pointe
du cône.

Si nous rabattons le cuivre en excès qui forme
le filet ou le rebord, la partie relevée ne formera
pas un angle droit, niais un angle aigu qui le fera
incliner obliquement vers le centre de la pièce de
cuivre.

C'est en appliquant la face la plus large du
calibre sur le cuivre, que la partie qui déborde le
tracé de l'ovale doit étre rabattue et se porter vers
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le côté dont la surface est réduite de quelques
millimètres.

Cette courbure oblique permet d'abord de laisser
l'ovale dans les dimensions exactes que le tracé
lui a assignées, et la courbure en avant, penchant
vers le centre, oppose une résistance à l'émail en
fusion qui s'arrête net quand il touche au filet qui
le repousse.

Il nous reste maintenant à bomber l'ovale en
cuivre sans troubler la régularité de la bordure qui
nous servira d'auxiliaire dans cette dernière opéra-
tion. Nous plaçons alors la forme en cuivre dans le
creux de l'emboutissoir, la partie relevée en des-
sous. Le filet portant sur la surface concave du bois,
y trouve un aplomb parfait; mais, quel que soit le
numéro de l'émail, la surface plane du cuivre ne
porte que sur les bords relevés sans toucher au
fond de l'emboutissoir, qui est concave.

Il faut donc le forcer, par la pression de la spa-
tule, à s'abaisser et à prendre la forme concave de
l'appareil. Maintenu par le filet rigide qui trouve
un point d'appui sur tout le pourtour de l'ovale,
le cuivre s'abaisse peu à peu et finit par se mouler,
par l'extension qu'il prend sous la spatule, sur la
base concave sur laquelle il est pressé.

La courbure une fois donnée reste invariable.
La partie creuse laminée s'est amincie, mais le
filet restant intact ne permet plus à la feuille de
cuivre de reprendre sa forme première.
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C'est avec le côté recourbé de la spatule que le
cuivre est attaqué. La pression, légère au début,
doit être accentuée à mesure que le cuivre obéit à
l'outil. Il n'est pas nécessaire de maintenir le
cuivre juste au milieu du creux concave de l'em-
boutissoir. On le pousse au besoin vers le bord et
c'est l'ail, en examinant la forme déjà prise, qui
décide du point sur lequel le cuivre doit porter.

Ce qui est important, c'est de donner au métal
une courbure régulière, et le résultat est inévi-
table si l'on suit ces instructions. On ne peut em-
ployer qu'une spatule polie comme une glace.
L'outil brillant glisse sur le cuivre sans l'écorcher.

Le bout droit de la spatule doit affecter la forme
de la partie d'une fourchette, celle qu'on tient •
dans la main, mais sans filet. C'est par ce côté
qu'on attaque d'abord le cuivre pour lui faire
prendre la courbure. Il ne faut que quelques mi-
nutes pour transformer la surface plane en surface
concave.

Avec la plaque, ou mieux la forme perfection-
née, le métal ne touche à la terre réfractaire que
par ie filet qui en forme l'extrême bord. Ce point
est important et capital.

Le cuivre prend, sous la spatule qui le lamine
et qui le force à s'étendre, la forme concave de
l'emboutissoir. Cette courbure manque d'assises.

Mais jusque-là la forme posée sur le filet ne
s'applique pas et ne porte pas sur la base d'aplomb
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et de manière à toucher le plan qui doit le suppor-

ter par tous les points.
I'ovale . quoique bien fait et régulièrement

bombé, se relève soit à droite, soit à gauche, sui-
vant que le laminage à la spatule a exercé plus de
pression sur un côté que sur l'autre.

Dans cet état, le cuivre serait dans des condi-
tions telles que l'émaillage ne pourrait pas se
faire. Cette déformation, qui peut être comparée à
celle d'une feuille ovale parfaitement régulière,
mais qui a une tendance à s'enrouler sur elle-
même à mesure qu'elle sèche, est facilement cor-
rigée par un coup d'adresse d'une exécution facile,
mais qu'on ne trouverait pas sans explications.

La forme qui porte à faux sur la table de travail
par le filet, la partie convexe en dessus, est pres-
sée légèrement avec le doigt pour la forcer à s'ap-
pliquer sur tout son pourtour sur l'établi. On la
maintient par le haut avec deux doigts et l'on
passe la spatule en dessous, dans la partie oppo-
sée. On exerce alors une légère pression sur le
haut avec les doigts et l'on soulève en même temps
le cuivre avec la spatule.

La spatule est à ce moment retirée, et le cuivre,
en retombant, comme un ressort détendu et brus-
quement sur la table, rend fila forme l'assiette qui
lui manquait. La même opération est faite sur le
côté opposé.
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Nettoyage du cuivre avant l'émaillage.

Après les différentes manipulations par les-
quelles nous l'avons vu passer, le cuivre n'est pas
encore en mesure de recevoir la couche vitri-
fiable. Il nous reste à faire trois opérations pour
l'y préparer.

Les formes sont jetées par douzaine dans une
terrine en porcelaine allant au feu où l'on a versé
un mélange d'eau et d'acide sulfurique.

Eau 	  400"
Acide sulfurique	  100

On laisse le cuivre pendant deux heures en con-
tact avec le bain. Faute de temps, ce décapage ne
dure qu'une minute et l'on porte l'eau acidulée
au point d'ébullition.

Au sortir du bain, les pièces sont rincées à l'eau
fraîche et jetées ensuite dans une boite remplie de
sciure de bois qui absorbe l'eau du lavage. On les
essuie ensuite une à une.

Nous avons omis avec intention le premier déca-
page à l'acide azotique, qui se fait sur la forme,
quand le filet a été relevé au brunissoir et avant
d'emboutir.

Les pièces sont plongées dans un vase plein
d'eau acidulée à 1 pour 100 d'acide azotique.
Chaque forme retirée de ce bain est frictionnée
avec une brosse à ongles, trempée dans du grès
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lin, passé au tamis n° 100. Le décapage n'est
arrêté que lorsque la pièce a pris le brillant du
métal et qu'il ne reste plus trace d'oxyde, si le
laminage du cuivre remonte à quelques mois.
Chaque pièce est mise dans l'eau fraîche après ce
polissage et, quand le tout a passé par le grès et la
brosse, on retire les formes en masse, pour les
sécher dans la boîte à sciure de bois.

Ce premier nettoyage, qui met le cuivre à vif,

permet à la spatule de glisser facilement sur le
métal et de le forcer à prendre plus aisément la

forme convexe.
La spatule n'est pas un outil ordinaire. C'est

l'âme de l'émaillage. Le brillant de l'acier doit
être entretenu avec un soin extrême. La moindre
tache de rouille formant piqûre rendrait l'ins-
trument impropre au travail. La meule et un se-
cond polissage réparent l'accident. L'outil ne peut
être passé que sur un cuivre net et luisant oit il
glisse sans mordre.

Voilà les raisons qui rendent nécessaire le déca-
page à l'acide azotique et au grés.

Mais ce n'est pas tout. On ne commence l'émail=
lape qu'après une dernière friction à la brosse
dans une eau chargée de savon. Dès lors la plaque
rincée à l'eau fraîche, puis essuyée, peut être
chargée de pâte.



CHAPITRE III.

Outillage spécial.

L'émaillage d'une plaque comporte les onze opé-
rations que nous allons décrire, mais nous ne
pouvons pas commencer le travail sans avoir sous
la main les éléments indispensables et tout préts
pour cet usage.

Sur une table propre et essuyée, et dans une
pièce séparée et loin du fourneau, on placera à la
portée de la main les produits et les accessoires
qui suivent :

Une prdcelle;
Deux spatules;
Une pointe en acier;
Un flacon de gomme adragante;
Un support main;
Un baton de cire à modeler;
Une loupe;
Deux ou trois soucoupes:
Lin tamis étroit n^ 110;
Un tamis étroit n°120;
Quelques plumes taillées sans fente:
Des chiffons propres en toile usée.
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On pose, d'autre part, sur une table séparée et à
la portée de la main :

Des rondelles en terre réfractaire;
Des fragments de rondelles;
Un vase avec pinceau.

La première table dit l'émailleur est assis, porte
une échancrure profonde et assez large pour per-
mettre a l'ouvrier de se porter en avant.

Le support à la main peut être une bobine à fil
dévidée. On applique sur l'un des côtés une boule
faite aux doigts de cire à modeler sur laquelle on
fixe par une légère pression l'émail inachevé.

La solution de gomme adragante se prépare en
laissant macérer dans l'eau pendant quelques
jours de la gomme adragante en poudre, en ayant
soin d'agiter le flacon de temps en temps.

Le liquide ne doit être ni trop épais ni trop
clair. L'eau est assez chargée de gomme quand elle
a l'apparence d'un sirop clair.

On filtre au papier la quantité nécessaire au
travail de la journée.

Le vase que nous avons placé sur la seconde
table contient une bouillie épaisse de kaolin dans
l'eau ordinaire.

Les émailleurs remplacent le kaolin par l'oxyde
de fer, c'est-à-dire le rouge anglais. Cet oxyde est
nuisible dans l'émaillage en blanc. Il peut tacher
la pâte.
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C'est avec la bouillie de kaolin (argile blanche)
que les rondelles réfractaires sont couvertes et
séchées ensuite près du fourneau. Il est absolu-
ment nécessaire que la dessiccation soit complète.

Sans cette couche préservatrice, les plaques
d'émail s'attacheraient sur la rondelle sans qu'il
fût possible de les en séparer après la fusion.

Le kaolin humide sur les rondelles, surpris par
le feu, serait projeté dans le moufle et se répan-
drait en pluie sur l'émail. Ce produit, qui n'est pas
fusible, y produirait des désordres irréparables.
Il est prudent de badigeonner les plaquettes réfrac-
taires, la veille, et de les passer au moufle le len-
demain avant de les employer.

Le feu, en séchant la couche, donne plus de
résistance à la terre réfractaire qui est très fragile.

Nous nous sommes bornés jusqu'à présent à tri-
turer l'émail dans le mortier en bois avec le pilon
en acier trempé, et nous avons recueilli à travers
deux tamis le résultat de la pulvérisation à l'état sec.
Cette double opération de blutage nous a donné
l'émail 110 et l'émail 120, et nous avons continué
à réduire en poudre les fragments qui étaient
trop gros pour traverser la toile 110.

Le n° 110 indique le grain d'émail le plus fort
et le n° 120 le plus petit. Il nous manque encore
ce que nous appelons le limon ou le résidu presque
impalpable qui se produit dans la trituration et
dans les lavages Dar lesquels la pâte brute doit
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passer, et qui provient aussi du grain 110 qui
doit, par une nouvelle trituration dans un mortier
en verre, être diminué de grosseur et pouvoir tra-
verser le tamis 120.

L'émail n° 120 est mis dès la veille dans un
cristallisoir et mieux dans un bol en porcelaine
blanche. La couleur blanche est utile. On verse
sur le produit de l'eau pure à laquelle on ajoute
25 pour 100 d'acide azotique. L'émail peut rester
longtemps sous l'eau acidulée dans un vase fermé.
mais il vaut mieux l'en retirer après douze heures
pour le laisser dans l'eau pure.

L'acide azotique débarrasse les grains d'émail
des corps étrangers organiques et des particules
métalliques provenant de la trituration et de
l'emploi du pilon d'acier.

Il s'agit, après, de transvaser l'eau acidulée dans
un cristallisoir et de laver l'émail en renouvelant
l'eau jusqu'à réaction neutre.

Un papier au tournesol trempé dans la dernière
eau de lavage ne doit pas s'y teinter en rouge.

L'acide et les eaux de lavage qui sont laiteuses
et chargées d'émail infiniment divisé sont mises
à part.

Au bout d'un quart d'heure, la poudre blanche
en suspension se dépose et donne le limon qui
sert dans l'application de la première couche
d'émail. Le limon est lavé avec les mêmes soins
que l'émail en grain.

G.-1f.	 4
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On laisse sous l'eau ce qui n'est pas employé le
jour même.

Comme dernier soin, on épluche l'émail à l'aide
d'une plume d'oie taillée comme nous l'avons dit.

Pour ce faire, on prend à part, dans un vase de
porcelaine blanche (un bol, par exemple), une
partie de l'émail qui a passé par l'acide et par les
lavages. On le reprend à l'eau pure et l'on agite
la masse avec un agitateur en verre en lui impri-
mant un mouvement de rotation. Il se forme un
tourbillon en forme d'entonnoir. On pose alors
à plat sur le liquide une spatule en bois qui arrête
brusquement le mouvement giratoire.

Toutes les impuretés qui tournoyaient dans
l'entonnoir formé par l'eau, sont arrêtées subi-
tement et se déposent, réunies en mouches noires,
au centre précis de la soucoupe. L'eau estprojetée en
dehors vivement. Ce mouvement brusque entraîne
en dehors tous ces corps étrangers. Exécuter ce
tour de main s'appelle taper l'émail.

On recommence deux ou trois fois la même
manoeuvre et l'on se borne ensuite, après avoir
changé l'eau, à tourmenter l'émail dans la sou-
coupe pour amener à la surface les derniers restes
de matières hétérogènes, dont il faut se débarras-
ser adroitement.

L'émail três lourd, soulevé par le mouvement
imprimé par l'agitateur, retombe instantanément
au fond du vase.
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On incline alors le bol pour amener sur le bord
le liquide qui tient en suspens les corpuscules
qu'il s'agit d'éliminer.

On incline le vase par étapes mesurées en im-
primant, quand il le faut, un mouvement inverse,
c'est-à-dire en arrière, à la nappe d'eau qui repreid
ainsi, comme la vague sur le sable, une partie des
détritus qu'elle a laissés en arrière. Les impuretés
se montrent nettement, sous forme de poussière
grise sur le blanc mat de l'émail. Une secousse
brusque imprimée au vase projette l'eau en dehors
ainsi que les corpuscules étrangers qu'elle a en-
traïnés vers le bord.

On termine en ne versant qu'une très petite
quantité d'eau sur le grain. On imprime alors un
balancement lent tantôt droite, tantôt à gauche,
en amenant peu peu le liquide vers le bord. Les
derniers vestiges de poussière quittent l'intérieur
du vase en laissant l'eau s'écouler en dehors sous
une inclinaison suffisante pour que le liquide
s'écoule de lui-môme sans être projeté. On facilite
sa sortie en le portant par un mouvement régulier
alternativement à droite et à gauche, en accentuant
à mesure l'angle d'inclinaison.

II n'y a rien d'exagéré dans ce qui précède. Si
l'on ne consent pas à suivre strictement ces règles,
il est inutile d'entreprendre la fabrication de la
plaque d'émail. Si la matière vitrifiable n'est pas
pure dans l'acception la plus rigoureuse du mot,
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des insuccès sans nombre arrêteront l'émailleur
dès le premier pas.

Malgré tout ce qui vient d'être fait, l'émail en
grain n'est pas encore suffisamment épuré.

Les lavages et la projection du liquide hors du
vase ont débarrassé l'émail des matières solubles
et des corpuscules plus légers que les grains de
pâte. L'acide a d'autre part dissous les corps métal-
liques qui pouvaient s'y rencontrer, mais certains
corps durs, aussi lourds que la pâte et que l'eau n'a
pu faire monter qu'accidentellement à la surface,
restent encore mêlés aux grains. Ces corps étran-
gers qui tranchent en noir sur l'émail, que la loupe
fait voir, s'ils échappent quelquefois à l'oeil nu,
formeraient des taches noires sur la plaque d'émail.
Ces taches, qui sont un vrai fléau, ne peuvent s'en-

lever qu'à la pointe sèche après la fusion, en perçant
la couche jusqu'au cuivre. Il s'ensuit alors un re-
plâtrage difficile qui altère la pureté de la surface
de l'émail. La lime et le grès ne font pas toujours
disparaître le défaut. On en est réduit, après le
polissage, à couvrir la plaque d'une nouvelle
couche qui alourdit la pièce.

Il est donc nécessaire, indispensable, de purger
le grain de ces impuretés.

On les enlève une à une avec la plume d'oie
taillée en pointe, et encore avec un pinceau fin
qu'on humecte légèrement et qui entraîne ces
points noirs qui se collent sur le poil.
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IL peut se faire qu'en lisant ce livre quelques
émailleurs trouvent ces soins exagérés. Nous ne
leur conseillons pas dans ce cas d'entreprendre
l'émaillage en blanc, môme dans le travail courant
de leur partie, mais surtout en vue de la produc-
tion de la plaque d'émail photographique.

L'émail prêt à servir doit être renfermé dans des
vases couverts et mis à l'abri de la poussière.

La propreté la plus scrupuleuse doit régner sur
la table qui sert à l'émaillage en blanc. Tout ce
qui pourrait altérer le produit en est écarté. Les
plaquettes réfractaires et les fragments qui sup-
portent les plaques pendant la vitrification sont
placés à part sur une table voisine.

Les tamis ne peuvent être posés sur la table où
l'on travaille que sur des feuilles de papier blanc
sur lesquelles on peut distinguer ce qui pourrait
être tombé accidentellement sur l'émail.

Après chaque tamisage, l'émail qui ne reste
pas sur la plaque est repris sur la feuille de papier
et mis à part pour être épluché, au besoin, avant
de servir à la couverture d'une autre plaque. On
épuise d'abord le stock qu'on a mis à part pour le
travail de la journée. Ce qui n'a pas été employé
pour les opérations est réuni dans un même vase
pour être inspecté le lendemain.

L'émail en grain mis au pinceau et à la spatule
ne s'emploie pas à l'état sec.

Le pinceau en poil de sanglier ne sert qu'à passer

4.
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le limon, à donner une première couche au recto
et au verso de la plaque.

La poudre blanche qui n'est pas un peu grenue
est délayée dans un peu de gomme adragante
liquide, préparée comme on l'a vu. On en forme
une bouillie assez épaisse qu'on applique d'abord
sur le revers de la forme en cuivre pour faire le
contre-émail.

L'émail n° 120, qui est posé à la spatule, est mis
dans une soucoupe, et l'on verse en proportion
restreinte de la gomme adragante liquide.

Ce n'est pas une pate liée que la spatule doit
enlever. Les grains restent indépendants les uns
des autres. Il n'y a pas de liaison, et nous allons
voir que la surface de l'émail modelée à la spatule
à la seconde couche réclame une certaine adresse.
• L'émail 120 est donc étendu sur la forme en

cuivre, tantôt avec la spatule, tantôt à l'aide du

tamis.
On réserve un quart de cet émail que l'on fait

sécher près du fourneau, à l'abri de la poussière,
dans un plateau en cuivre, et que l'on dépose dans
un vase fermé qui a sa place sur la table oii
l'émailleur est assis. C'est à cette réserve qu'il
puise à mesure pour remplir au quart les deux
petits tamis n° 120 qui servent à poser la couche

sèche.
Ces préliminaires posés, nous pouvons com-

mencer la première plaque d'émail.
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Couverture.

On badigeonne le plus régulièrement qu'on peut
le verso, c'est-à-dire la partie concave du cuivre.
La couche qui se fixe sur cette partie se nomme

contre-émail. La plaque qui ne serait émaillée que

sur une face se fendillerait au feu.
Le cuivre est alors posé sur une feuille de papier

blanc, puis saupoudré avec le petit tamis 120. Il
faut, en distribuant l'émail, veiller à la régularité
du poudrage et lui donner partout la môme épais-
seur. On évitera de prodiguer l'émail. Une pluie
légère suffit pour cette première couche qui, passée
au feu, ne sera ni brillante ni serrée. Les grains
s'uniront les uns aux autres sans former nappe.
C'est tout ce qu'il faut attendre pour le moment.
La surface fondue offre l'aspect d'un papier cha-

griné fin.
Cette double opération est répétée sur une dou-

zaine de formes.
On reprend ensuite les pièces une à une. Le

cuivre est ensuite retourné. La partie convexe fait
face à l'émailleur; mais la forme doit être posée
délicatement sur la feuille de papier. Le contre-
émail, qui n'est ni sec ni fixé par le feu, se déta-
cherait à la moindre secousse.

Quand la série mise en train a passé par' ces
premières manipulations, les pièces délicatement
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soulevées à l'aide d'une pointe fine et aplatie, sont
placées par quatre ou par six sur les rondelles
réfractaires. Elles ne posent pas à plat sur le

support.
La partie convexe étant naturellement en dessus,

on fait porter le filet de l'ovale sur trois carrés

de Ont , 01 de surface taillés à la scie dans une
plaquette réfractaire, passée la veille au kaolin,
nous avons dit pourquoi.

Les plaques d'émail sont renfermées avec les
supports dans une étuve chauffée, qui peut être
une armoire installée près du fourneau. Elles
sèchent dans une demi-heure, et l'on emploie ce
temps à couvrir d'autres formes.

Une plaque qui serait introduite dans le moufle
sans étre complètement sèche, seraitinfailliblement
perdue. L'émail humide, surpris par la chaleur, se-
rait projeté en tout sens, avec un crépitement par-
ticulier, sur tous les points du moufle, et il suf-
firait d'une seule plaque humide pour entraîner
la perte de celles qui seraient placées sur le même

support.
Il faut en toute circonstance porter la rondelle

de terre réfractaire sur le rebord du fourneau, et
n'introduire les pièces dans le feu que lorsque les
vapeurs ne se dégagent plus et qu'on a la certi-
tude que l'émail est sec.

La moindre négligence peut entraîner de
graves accidents. On évitera surtout de rappro-
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cher d'un seul coup l'émaillage qui n'est pas sec
trop près de la bouche du fourneau. L'accident
précité pourrait tout aussi bien se produire en
dehors du moufle. On prévient le soulèvement et
les projections en augmentant graduellement le
degré de chaleur de la pièce â vitrifier en la rap-
prochant peu à peu du foyer ardent.

Il ne faudrait pas titre surpris, si l'on ne prenait
pas les mesures que nous indiquons, de sortir au
premier feu des surfaces couvertes de piqûres.
Quand la couche d'émail cru n'a pas atteint le point
de siccité voulue, la projection dans le moufle
n'est pas générale; mais, si l'on préte l'oreille, on
entend de temps en temps un bruit sec qui est pro-
duit par la désagrégation de quelques parties de
la surface. •

Si l'on retire alors la pièce du feu avant la vitri-
fication, on remarque, sur la surface émaillée que
le feu a noircie en carbonisant la gomme adragante,
des creux en forme d'entonnoir qui sont la cause
de ces piqûres dont on ne se rend pas compte. Cet
accident est si fréquent et si subtil que nous
croyons utile d'attirer l'attention de l'émailleur
sur ce point délicat.

L'émaillage est un art aussi capricieux que la
photographie au collodion.

Mais les incompatibilités du collodion avec le
bain d'argent et de l'émail dans ses rapports avec
le feu ne sont qu'apparentes. Il ne s'agit au fond
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que de remonter à la source du mal et d'en recher-
cher la cause qu'on trouve infailliblement si l'on
veut s'en donner la peine. lin livre est, par ses
explications, toujours utile au lecteur qui a l'ima-
gination paresseuse.

Ce premier feu ne doit pas être poussé à fond.
Si les plaques en sortant du moufle offraient une
coloration verte, le point de fusion de l'émail au-
rait été dépassé. La fusion sera convenable si
l'émail resté blanc sort brillant du feu tout en
présentant une couche légèrement grenue. Les
aspérités disparaîtront au deuxième émaillage.

Après le premier feu, l'émail est déroché à l'acide
sulfurique. Mais il faut préalablement examiner
chaque pièce et voir si l'émail et le contre-émail
ont adhéré par la fusion sur le cuivre sans laisser
de parties découvertes.

Il arrive souvent des accidents sur le métal mal
décapé et même sur le cuivre qui a passé par un
nettoyage irréprochable. La couche se replie sur
elle-même au cours de la fusion et laisse le métal
à nu, surtout au revers sur le contre-émail, oû la
substance vitreuse n'a pas comme en dessus le
cuivre comme base et soutien.

On met à part les pièces défectueuses qui
peuvent toujours être réparées après le premier feu,
soit que la couche d'émail ait une solution de con-
tinuité, soit que des bouillons se soient produits it
l'endroit ou au revers de la plaque.
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On appelle bouillon le point en hauteur qui
s'est formé sur la couche. L'émail en fusion ne
s'attachant pas sur le cuivre s'est soulevé. Il suffit
d'un grain de matière infusible mélangé à la pâte
pour amener ce désordre. Ce grain, quand il est
blanc, trompe l'attention et l'oeil de l'émailleur,
même dans l'examen qu'on fait à la loupe.

Il faut en outre enlever les points noirs qui
peuvent se trouver sur la surface de l'émail et qui
sont inévitables si l'on n'a pas mis tous ses soins à
les faire disparaître jusqu'au dernier, en épluchant
une dernière fois le grain à la loupe.

Le pointillé noir peut provenir encore du coke.
Un éclat, ce qui est fréquent dans une fournaise
incandescente, peut être projeté dans le moufle et
retomber sur l'émail en fusion où il se fixe.

C'est pour éviter ces désordres que nous recom-
mandons l'emploi du moufle fermé dans la fabri-
cation des plaques.

Les émailleurs, en général, préfèrent le moufle
ouvert qui donne un feu plus vif et plus facile à
remonter promptement quand il baisse. Ils n'ont
pas tort puisqu'ils émaillent la plupart du temps
avec des matières colorées où ces légers défauts
sont peu apparents. liais nous ne devons pas
oublier que sur une plaque d'émail photogra-
phique un point noir enlève toute la valeur à la
pièce.

Nous dirons encore que les émailleurs soigneux
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changent le combustible quand il leur arrive, ce
qui est fréquent, à passer au feu des pièces
blanches.

Ils chargent alors l'appareil à vitrifier avec du
coke de four.

Le coke de four, qu'on trouve assez facilement à
Paris, mais seulement dans les grands dépôts de
charbon, est le produit qui adhère aux cornues et
qui s'y incruste dans les usines à gaz. C'est le
corps dur et noir qu'on taille et qui sert de pôle
positif aux piles de Bunsen et qui, scié en baguettes
carrées ou cylindriques, est employé dans la pro-
duction de la lumière électrique.

Ce coke spécial n'a pas, à l'état brut, une valeur
beaucoup plus grande que le coke ordinaire, mais
il a sur ce dernier l'avantage de se maintenir
beaucoup plus longtemps sans se consumer et de
brûler sans flamme, sans pétillement et sans
projection.

Ce combustible est le meilleur, sous tous les rap-
ports, même en employant le moufle fermé. On
n'est pas obligé de remonter continuellement le
feu et souvent d'attendre le degré de tempéra-
ture convenable pour porter les pièces dans le
moufle.

Il n'y a pas d'autres moyens d'enlever les points
noirs que de les faire sauter à la pointe sèche.
L'instrument dont on se sert est le burin à quatre
pans du graveur qui taillé et affuté en biseau a
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pour pointe un des angles du carré fuyant qui le
termine.

line pointe quelconque ne donnerait pas les
mêmes commodités. Ce burin doit être en acier
pur et d'une trempe sèche.

Comme l'instrument est de première nécessité,
nous devons indiquer le moyen le plus simple de
durcir l'acier. Il ne faut pas craindre de lui com-
muniquer une trempe trop sèche, l'émail quoique
très dur n'offre pas assez de résistance pour
érailler la pointe.

La pointe de l'outil, chauffée au rouge cerise au
chalumeau ou dans le four, est plongée sans temps
d'arrêt dans l'eau à 25°. Le recuit utile pour l'ai-
guille des fusils et les armes blanches ramolli-
rait trop le burin qui n'a pas besoin d'élasticité.
Passée dans l'eau froide, la pointe serait trop

cassan te.
Sous la première couche d'émail, la forme

n'oppose qu'une faible résistance. On aura soin en
attaquant l'émail jusqu'au cuivre, qui doit être nu,
de ne pas percer le métal. On évitera surtout de le
déprimer, sous peine de perdre la pièce.

Pour enlever le point noir incrusté dans la pâte
tout en ne touchant à la surface que le moins
possible, on appliquera la pointe triangulaire à côté
du point en exerçant une pression droite pour faire
pénétrer l'acier dans la couche, on inclinera alors
le burin qui sera relevé brusquement sous un

5
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angle très aigu et qui ne détachera qu'une écaille
imperceptible. L'émail attaqué â la pointe ne doit
pas porter sur la surface dure de la table, mais
sur un chilron ramassé en boule qui, pénétrant
dans la partie concave de la forme, opposera quel-
que résistance au burin et empêchera la surface
convexe de prendre sur le point attaqué la cour-
bure inverse.

Les parties du cuivre mises â nu seront rebou-
chées en même temps que les solutions de conti-
nuité seront reprises.

Mais on ne peut pas rapporter de l'émail sur la
plaque sans un nouveau décapage. L'émail, c'est
de règle, doit être nettoyé â fond (cuivre â jour et
surface émaillée) chaque fois qu'il passe par le
moufle, si une addition de pille nécessite un autre
passage au feu.

Le décapage doit donc être fait et sur les pièces
défectueuses et sur les pièces réussies pour aviver
le filet de ces dernières, car la bordure, même sur
une plaque terminée, n'est jamais recouverte
d'émail. Il convient, même après ce premier feu,
d'enlever avec une lime douce les particules
d'émail qui se seraient fixées sur le filet et qui
prendraient de l'extension quand la seconde couche
sera vitrifiée.

Un jette les plaques dans un cristallisoir plein
d'eau acidulée a 25 pour 100 d'acide sulfurique et
on les frictionne en tous sens avec une brosse â
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ongles pareille à celle qui nous a déjà servi, mais
sans employer le grès en poudre.

Quand les plaques ont été passées à l'eau fraîche
et après qu' elles ont été essuyées, on bouche les
trous de surface en y rapportant de l'émail avec
une spatule fine, qu'on fait soit-même en aplatis-
sant le bout d'un fil de cuivre de 0111 ,001 ou 0^',002
de section, et l'on étend l'émail avec la spatule
ordinaire en le forcant d'abord à pénétrer dans la
partie creuse et en égalisant ensuite la place avec
la même spatule.

Les solutions de continuité sont réparées en
suivant la méthode qu'on a lue plus haut; mais il
est bon, dans ce cas, de couvrir de nouveau toute
la surface comme si l'émail manquaitpartout. Les
pièces réparées repassent au moufle quand les
retouches sont sèches. On les range avec les autres
plaques, pour recevoir comme ces dernières la
seconde couche d'émail.

Seconde couche d'émail.

Cette couche, posée après le premier leu, peut
être la dernière si l'on a la main légère et assez
familiarisée avec la spatule, et si l'on est capable,
en un mot, d'étendre l'émail en grain uniformé-
ment et sans ondulation, de manière à poser sur
la surface convexe du cuivre un revêtement régu-
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lier imitant exactement l'égalité de surface qu'on
observe sur une coquille d'oeuf. I1 serait difficile
de trouver un point de comparaison plus exact.
Le travail de la spatule doit être poussé jusqu'à
cette limite.

On en comprendra l'absolue nécessité si l'on
considère que l'émail en fusion n'a pas la fluidité
d'un sirop épais, dont une goutte posée sur une
surface plane s'étend régulièrement pour prendre,
après refroidissement, une courbure naturelle et
brillante. L'émail en fusion reste sur place et ne
s'étale pas. Il est très utile de se pénétrer de ce fait.

Ce serait donc peine perdue d'entasser sur le
milieu de la forme une quantité suffisante d'émail
dans l'espoir que la matière fondue se répan-
drait en nappe sur toute la surface du cuivre.

Le dépôt d'émail resterait fixe sans se déverser
ni à droite ni à gauche. Il se fendillerait en tous
sens par suite de sa trop grande épaisseur.

Étaler avec régularité une couche d'émail en
grain sur la surface bombée de la forme n'est
pas une opération aussi simple qu'on pourrait le
supposer.

L'émail en grain, quoique additionné de gomme
adragante qui donne du liant à la pâte et qui em-
pêche la couche de se désagréger avant la fusion
en déplaçant les plaques, ne se modèle ni comme
le mastic du vitrier, ni comme la terre glaise de
l'artiste ou la cire à mouler. Ces matières, très
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finement broyées et pénétrables à l'eau ou à l'huile,
prennent sous la spatule et sans aucune difficulté
la forme qu'on leur donne. La courbure une fois
obtenue, rien n'est plus facile que d'en égaliser la
surface, puisque la matière a du liant et une cer-
taine fixité qui favorise le travail de la spatule.

Si peu adroit que l'on soit, on remplit un creux
par une pression légère qui déplace la matière
plastique, et il suffit de laisser glisser l'instrument
pour supprimer les ondulations.

La pâte formée par l'émail en grain est loin
d'avoir les mômes qualités plastiques. Il faut beau-
coup d'adresse pour l'étendre et pour la travailler.

Et, en effet, la matière vitreuse dont le broyage
est incomplet n'est pas pénétrée par l'eau gommée.
Chaque grain reste indépendant. La gomme adra-
gante ne fait qu'empocher le grain de s'écarter des
grains qui l'avoisinent. La cohésion est incom-
plète et môme insuffisante, comme nous allons le
voir, mais il n'y a pas d'autres moyens d'opérer.

Ce défaut de liaison de la pâte entraîne des soins
incessants. L'émail, qui n'est que posé sur le cuivre
poli, n'y con tracte aucun point d'attache. Un mouve-
ment faux et incorrect, quoique délicat, déplace
non seulement l'excès que la spatule veut déplacer
pour combler une dépression voisine ou pour ni-
veler une ondulation, mais toute la masse se dé-
place et le cuivre est remis à nu sur la partie où
l'instrument a porté.

5.
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Nous allons expliquer les tours de main qui
peuvent aider à surmonter ces difficultés qui sont
réelles et qu'il faut connaître, car le débutant
serait bientôt découragé s'il restait livré à lui-

même.
Avant d'appliquer la seconde couche, l'émail est

frictionné au recto et au verso avec un chiffon
imbibé d'alcool et trempé ensuite dans la pâte en

grain.
Cette friction a pour but de rafraîchir le cuivre.

Elle, le dégage en même temps et de la poussière
et des matières grasses qui auraient pu lui être
communiquées par le contact des doigts.

On procède une seconde fois comme nous l'avons
expliqué dans la première application de l'émail

sur la forme.
On barbouille d'abord le contre-émail au pinceau

avec le limon et on le saupoudre au tamis avec le
grain n° 120.

A l'aide de la spatule, cette première couche est
étendue avec toute la précision dont on est ca-

pable.
Nous n'opérons pour le moment que sur le

contre-émail. Avant de doubler le limon déjà sau-
poudré par une couche supplémentaire d'émail
posé et étendu à la spatule, le cuivre est fixé par
le recto, c'est-à-dire par le côté convexe sur le
support à main qui, sous tous les rapports, peut
être remplacé par une bobine à fil dévidée.
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lin appareil spécial ne donnerait pas de plus
grandes commodités.

On façonne, en la pétrifiant sous les doigts, une
boule en cire à modeler de la grosseur d'une noix
ordinaire. Cette boule est assujettie par pression
sur un des bouts du support. L'autre, restant libre,
trouve son aplomb sur la table de travail.

On presse ensuite l'émail sur la cire par le côté
convexe où il se fixe assez solidement pour per-
mettre l'émaillage.

La bobine restée libre sur l'établi est alors prise
par la main gauche et à pleine main.

La spatule, qu'on tient dans la droite, prend
alors l'émail n° 120 qui a été versé dans une sou-
coupe et qu'on a mouillé avec la solution de
gomme adragante.

Il est très important de ne pas trop charger la
spatule et surtout de ne pas chercher à former le
contre-émail pour ainsi dire d'un seul coup. On
perdrait sa peine et son temps.

On ne réussira qu'autant que l'émail ne sera
placé par la spatule que par petites quantités à
la fois et sous peu d'épaisseur. On commence par
déposer la pâte vers le haut du grand axe de
l'ovale en juxtaposant la matière par petits tas se
touchant les uns les autres. Toute la plaque doit
être recouverte en se conformant strictement à
cette manoeuvre. Il n'y en a pas d'autres.

Il est clair que ces dépôts successifs, tout en ne
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laissant à nu aucune partie du cuivre, sont inca-
pables de former une couche régulière. A ce mo-
ment même, et il n'est pas inutile de le dire, le jeu
de la spatule, quelque habileté qu'on ait pour la
diriger, n'arriverait pas à unir la couche si un tour
de main n'intervenait pas pour abaisser les éléva-
tions et pour forcer l'émail à s'étendre en nappe
régulière. La difficulté n'est pas là.

L'émail sur le support étant tenu d'aplomb dans
la main gauche, ou appuyé sur l'établi maintenu
par les doigts, on frappe légèrement quelques
coups secs sur le milieu de la bobine. A la suite de
cet ébranlement, les grains qui sont toujours libres
et que la gomme adragante ne lie pas, s'écartent
d'eux-mêmes et les apports successifs et irréguliers
de la spatule s'affaissent et se confondent.

A ce moment, l'eau gommée remonte à la sur-
face à mesure que l'émail, qui est très lourd, s'as-
sied, et la surface concave se montre unie comme
une glace.

Malheureusement, ce résultat n'est qu'apparent
et nous serons forcés de troubler celte surface en
poursuivant l'opération.

Emploi des chiffons de toile souples et usés.

C'est à partir de ce moment que la difficulté com-
mence et que l'opérateur doit donner toute son
attention aux instructions qui vont suivre.
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Il est, dans l'émaillage, une règle dont il ne faut
jamais s'écarter. On ne peut pas unir une couche
d'émail mouillée. Ce n'est qu'à l'état humide que
la pâte obéit à la spatule.

Le premier soin, après avoir égalisé la couche
comme il vient d'être dit, c'est d'enlever adroite-
ment toute l'eau gommée qu'on peut extraire du
creux du contre-émail. Il ne faut pas oublier que
nous ne nous occupons pour le moment que de la
couche qui doit recouvrir la face concave.

On n'y arriverait pas en inclinant l'émail. Au
moindre mouvement fait dans ce sens, la couche
entière suivrait l'inclinaison donnée et s'amasse-
rait sur le bord du cuivre. L'opération serait à
recommencer.

On enlève l'excès d'eau en appliquant perpendi-
culairement et avec précision un carré de toile
propre sur le creux de l'émail et en le forçant à
en prendre la forme sous la pression de deux ou
trois doigts, suivant les proportions de la plaque.

Nous avons dit un chiffon en toile. Le coton
n'a pas la même propriété d'absorption que la

toile.
Le chiffon, qui doit être en tissu souple et usé

mais ne pluchant pas, est replié trois ou quatre
fois sur lui-même, en vue de la plus grande quan-
tité de liquide qu'il peut enlever par un premier

contact.
A chaque contact l'émail est plus ou moins dé-
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placé dans le creux et il importe d'éviter les
causes réitérées de trouble.

Si l'on ne prend pas de grands soins au moment
de relever la toile, qui ne doit glisser ni à droite
ni à gauche, mais qu'il faut enlever perpendi-
culairement comme elle a été placée, la couche
presque sèche sera infailliblement entamée. Nous
répétons encore une fois que rien ne lie les grains
entre eux et que la moindre secousse les désunit
même à l'état humide.

Si vous voulez réussir, commencez par être
persuadé qu'il n'y a rien d'exagéré dans ces
instructions.

Manoeuvre de la spatule.

Cet outil fort simple n'est pas d'un maniement
facile. Il faut cependant arriver à s'en servir adroi-
tement. Ce n'est qu'après des essais réitérés et
persévérants que la main se fait au spatulage. Le
mouvement à communiquer à la spatule n'a ce-
pendant rien d'extraordinaire en soi. Il faut s'en
rendre maître une fois pour toutes, et l'on est tout
étonné ensuite de la maladresse qui a présidé
aux premières tentatives.

Il ne faut que peu d'adresse pour guider l'outil
du moment qu'on en a saisi le jeu. La manière de
s'en servir sera acquise en quelques heures si l'on
veut prêter quelque attention aux éclaircissements
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précis, que nous nous efforcerons de rendre tan-
gibles, en quelque sorte, en décrivant l'opération
dans ses moindres détails, au risque d'être en-
nuyeux. Mais cela importe peu, si nous arrivons
à nous faire comprendre en décrivant des mou-
vements qui seraient saisis en un clin d'ail si l'on

nous voyait à l'oeuvre.
Nous uavons vu que la spatule ne devait glisser

que sur la pâte humide. Trop mouillé, l'émail
obéit, mais le grain se déplace et ne reste pas fixe
aussitôt que la spatule est relevée.
• A l'état sec, le souffle suffit pour désagréger la
couche mise en place, et le glissement de la spatule,
quelque brillante qu'en soit la surface et la déli-
catesse du toucher, déplace la matière vitreuse sans
pouvoir l'étendre en nappe régulière.

On ne spatule la pâte qu'après en avoir épongé
presque toute l'eau gommée libre entre les grains
pour n'y laisser que le liquide qui humecte ces
mûmes grains et qui fait qu'ils ne sont pas tout à
fait à l'état sec. 1l convient d'agir assez vivement
après avoir épongé la surface avec la toile, et de
ne pas oublier que le grain d'émail, étant impéné-
trable à l'eau, sèche promptement quand le liquide
en excès a été absorbé par le chiffon.

Ace moment, ce n'est pas le côté le plus recourbé
de l'instrument qui est chargé d'étendre la pâte,
mais celui qui représente le côté d'une cuiller à
bouche qu'on tient dans la main.
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C'est la partie plate de ce côté faiblement relevée
qu'on passe légèrement sur l'émail et qui doit y
glisser en effleurant à peine la surfacede la couche.
Toute touche qui n'est pas régulièrement conduite
et dirigée suivant la courbure et d'une extrémité
à l'autre sans temps d'arrêt, creuse la couche cl
:létruit le travail fait préalablement.

Au début et après que l'émail a été épongé une
première fois, le travail h la spatule n'est rien
moins que facile, mais il reste cependant assez
d'eau dans la couche pour réparer les irrégularités
de surface résultant d'un soubresaut imprimé
accidentellement à la spatule.

On ramène l'ordre en frappant, comme nous
l'avons déjà fait, quelques petits coups secs sur la
bobine qui sert de support à l'émail, et l'eau qui
est encore en excès en remontant à la surface
répare le désordre et régularise la couche sans le
secours de l'instrument.

Le chiffon qui sert de buvard est appliqué deux
ou trois fois sur la couche, puis relevé avec ley
soins quenous avons déjà fait connaître. A chaque
fois, la spatule est passée pour ramener le grain
qui s'est attaché au chillbn et qui laisse des creux
dans la couche. Mais ce n'est pas en faisant agir
l'acier poli sur les parties voisines de celles oit
l'accident s'est produit qu'on peut corriger les
défauts. La spatule, dans ce cas, doit étre appliquée
sur l'extrémité de la plaque, et l'émail poussé par
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l'acier finit, après trois ou quatre reprises, par une
poussée régulière, à combler les vides. On peut
encore prendre un peu d'émail sur la petite spatule
faite d'un fil do cuivre aplati; cet émail est pose
dans les creux, puis étendu avec l'outil ordinaire.

Il faut veiller, au cours de ces opérations, à main-
tenir l'émail sans secousses sur le support. lin
mouvement trop brusque pendant et après l'émail-
lage détruirait le travail fait précédemment.

Le côté recourbé de la spatule sert à terminer
l'émaillage quand la couche a été épongée deux ou

trois fois.
L'émail alors privé d'eau n'est plus qu'à l'état

humide. Les coups secs frappés sur la bobine
produiraient un effet inverse sur la couche. Au lieu
d'unir la surface, la secousse désagrégerait la
couche et l'émail glissant sur le métal se porterait
en masse vers le centre de la courbure. N'oublions
pas qu'il s'agit encore du contre-émail. L'opération
sur la face convexe est du reste conduite en tout
point de la mème manière.

Mais qu'il s'agisse de traiter la face concave ou
la face convexe, la spatule, dans les deux cas, ne
doit toucher la couche que par 1: centre de la partie
courbée en arc de cercle. I1 ne faudrait, dans aucun
cas, renverser l'outil pour faire glisser la face
cintrée, mémo en couvrant le côté bombé.

A la suite de ces opérations régulièrement con-
duites, le contre-émail est à peu près terminé. Ce

6
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côté n'exige pas une régularité parfaite, puisque
l'épreuve photographique ou le dessin fait au pin-
ceau porte toujours, sauf exception, sur la face
convexe.

Une coucherégulière, sans solution de continuité,

est cependant exigée, mais il n'y a pas à se préoc-
cuper des petits défauts résultant de l'émaillage ni
des points noirs qui pourraient déparer la blan-
cheur du contre-émail. Les ondulations qu'il faut
cependant éviter nuisent peu à la valeur de la

plaque.
Mais la partie convexe, l'émail proprement dit,

doit être sans défaut.
Quelque brillant et quelque régulier que soit

l'émaillage, un seul point noir, surtout dans le
centre, annule la valeur de la plaque. Elle ne peut
servir qu'à des essais, à moins que, par suite de la
disposition du dessin ou de l'épreuve, on puisse
noyer ces défauts sous des ombres assez accen-
tuées.

Nous ne reviendrons pas sur ce qui précède. Le
côté convexe sera traité comme le contre-émail.

Nous reprenons donc l'émaillage au point oit
nous l'avons laissé en traitant le contre-émail
qui est achevé après l'application de la seconde
couche.

En supposant que les mômes opérations aient
été faites sur la partie bombée, cc côté ne serait pas
entièrement terminé.
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Voyons donc ce qui nous reste à faire pour
achever le vrai côté de la plaque d'émail.

Le dessous terminé, nous détachons l'émail qui
est fixé sur la bobine, sans secousse et sans brus-
querie, puisque la couche qui n'est pas fondue tient
à peine sur le métal.

Comme l'émaillage se fait par série de plaques,
toutes les formes qui sont contre-émaillées sont
placées h mesure en ligne sur des feuilles de
papier blanc et mieux sur des planchettes sur les-
quelles on a collé une feuille de môme couleur et
ne formant aucun pli.

Quand le dessous est terminé, la première plaque
de la série est assez sèche pour qu'il soit possible
de procéder à la couverture de la face convexe.

On ne peut pas, dans ce cas, fixer la forme à la
cire sur le support. Le contre-émail qui n'est pas

sec s'y oppose.
On place la forme sur l'établi en interposant une

feuille de papier blanc. Il n'y a aucun danger pour
la partie émaillée, quoique non vitrifiée, puisque
l'émail qui tapisse le creux ne porte pas sur l'établi.
Les bords seuls où le cuivre est à nu sont en contact
avec la feuille de papier.

Cette feuille est utile en ce sens que l'émail qui
ne doit pas rester sur le cuivre et qui est entraîné
par la spatule se répand sur une surface blanche
où les corps étrangers et les points noirs sont vi-
sibles. Cet émail est repris après l'émaillage de
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chaque forme et remis dans la soucoupe pour étre
employé sans autre lavage.

Le contre-émail, en retournant la plaque pour
couvrir le côté bombé, est sujet à quitter le cuivre
si l'on ne prend pas de grandes précautions.

Il faut soulever sa forme et la retourner sur la
feuille de papier avec un excès de précautions. On
fait d'abord porter un des bouts du grand axe et
passant la spatule en dessous comme soutien, on
abaisse doucement le cuivre jusqu'à ce que le point
maintenu par la spatule soit en contact à son tour
avec la feuille.

Ce point mérite une grande attention. Si l'on ne
procède pas avec toute la délicatesse que cette opé-
ration comporte, on détruira en quelques secondes
et par manque de soin un travail qui a été long à
réaliser.

La face bombée badigeonnée auu pinceau, puis
saupoudrée au tamis, reçoit quelques coups de
spatule. On charge après le cuivre de pâte en com-
mençant par le haut de la plaque et en étalant
l'émail de droite à gauche. L'émail n'est porté sur
la forme que par petites quantités à la fois. On juxta-
pose, sans laisser d'intervalle, les petites charges
déposées par la spatule et l'on s'efforce d'en régu-
lariser la surface en couchant l'émail à épaisseur
égale, sur toute l'étendue de la plaque. Cette con-
dition est des plus importantes. C'est la répétition,
comme on le voit, de ce qui a été fait sur le contre-
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émail. Mais la face bombée qui nous occupe ré-
clame beaucoup plus de soin que le contre-émail.

Après que l'eau gommée en excès a été enlevée
à l'aide du chiffon pressé, le premier soin de
l'émailleur est d'examiner la surface blanche à la
loupe et d'enlever, avec la pointe d'un pinceau fin
ou de la plume d'oie taillée, les grains noirs que la
spatule découvre en glissant sur l'émail.

Quelque soin qu'on prenne en lavant le grain
et si bien épluché qu'il soit avant l'émaillage, on
retrouve encore des particules noires dont la pré-
sence ne s'explique pas, mais dont il faut purger
l'émail à tout prix. Sous une nouvelle couche qui
servirait d'engobe, les points noirs reparaîtraient.

Ce pointillé qui n'est pas fusible percerait la
couche à la fusion suivante et remonterait en
quelque sorte à la surface.

Il ne nous reste plus maintenant qu'à fermer,
par quelques coups de spatule, les creux produits
sur la couche par la pointe du pinceau et à parer,
comme dernière opération, la surface de la plaque.

C'est la partie la plus délicate. Nous avons dit
que la couche d'émail, avant de passer dans le
moufle, devait reproduire en tout point la texture
unie d'une coquille d'oeuf. Le spatulage d'une
plaque ne peut donc étre considéré comme fini
qu'autant que l'émail se rapprochera le plus pos-
sible de l'aspect du type qui nous sert de compa-
raison.
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Il ne faut pas compter sur la fusion pour réparer
l'imperfection de la couche. Le feu y contribuera
dans une certaine mesure, mais la fluidité de la
matière vitreuse en fusion n'est pas assez grande
pour permettre aux flux, en s'étalant, d'effacer
les ondulations qui résultent d'un spatulage in-
complet.

Comme danslecontre•émail, la couche est d'abord
attaquée avec le bout massif de la spatule, mais
quand la sécheresse de la pâte s'accentue, la spa-
tule est retournée, et c'est le côté taillé en forme
de scalpel recourbé qui doit glisser sur la surface
de l'émail.

Il est utile quelquefois d'exercer une pression
modérée pour affaisser la ligne en hauteur qui se
dessine sur toute l'étendue de la plaque d'émail et
qui se produit par suite de la courbure, sur la
limite qui n'a pas été pressée entre deux glisse-
ments de la spatule. Ce n'est pas en frappant qu'on
doit niveler cette arête, qui laisse une dépression
tris sensible formant ondulation à droite et à
gauche, mais en appuyant délicatement l'acier
poli sur la partie qu'il peut couvrir et en exer-
çant après une légère pression. On relève la spa-
tule pour abattre à la suite et de la même manière
la partie élevée dans tout son développement.

Les accidents sont fréquents au moment où la

couche travaillée par. la spatule ne laisse plus rien

à désirer comme régularité de surface et égalité
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d'épaisseur. Il suffit d'un glissement irrégulier de
l'outil pour remettre tout en cause. Les règles
étant posées, on pourra toujours, avec un peu de
patience, réparer l'accident qui se produit.

Quelles que soient les difficultés qu'on éprouve
en débutant, difficultés qui sont, du reste, bientôt
surmontées, le feu ne modifiera pas ou ne modi-
fiera que très peu les imperfections d'une surface
inégalement spatulée.

On s'efforcera donc d'atteindre la régularité en
faisant disparaître les ondulations qui sont la
pierre d'achoppement de ce travail, sans oublier
d'éliminer à tout prix les points noirs si l'on ne
veut pas s'exposer à retoucher la plaque après la
vitrification. Les manipulations sont beaucoup
plus compliquées quand la pièce a passé par le
moufle, comme nous allons le voir.

Si tout se passe régulièrement clans le fourneau,
la plaque d'émail est terminée. Mais ce cas est
rare. Au cours de cette seconde vitrification, il peut
se produire des accidents : les uns sont graves, les
autres n'ont qu'une importance secondaire. Mais,
en général, un grand nombre de pièces sortent du
feu à peu près parfaites.

On nomme émaux de premier choix les plaques
qui, retirées du moufle après cette deuxième fu-
sion, n'ont plus à y retourner et qui ne sont pas
soumises à des retouches qui nécessitent une troi-
sième glaçure.
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Ces pièces sont légères, brillantes, et l'émail qui
les recouvre, n'ayant supporté que le feu normal
de la fusion de la pâte, conserve toute la souplesse
et le moelleux qui caractérisent ce produit.

Températures.

Nous répétons ici que les plaques d'émail qu'on
introduit dans le moufle doivent sécher pendant
une heure au moins dans l'étuve, construite à pro-
ximité du fourneau qui lui communique sa cha-
leur. On peut retarder la vitrification d'un jour et
préparer, la veille, plusieurs séries de plaques qui
ne passeront que le lendemain dans le moufle.
Mais, dans ce cas, les plaques dont la vitrification
sera remise seront séchées aussitôt après la cou-
verture. L'humidité en quinze ou vingt heures
oxyderait le cuivre, et la couche fondue manquerait
d'adhérence sur le métal. Il faut, en outre, mettre

à couvert les formes spatulées et prêtes à être
mises au four pour les garantir de la poussière et
des corps étrangers qui pourraient altérer la blan-

cheur de la couche.
Dans ces conditions, on a moins à craindre les

accidents qui proviennent très souvent du manque
de sécheresse.

Lesplaques préparées la veille et passant la nuit
dans la pièce oii l'on a installé le four qui garde sa
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chaleur pendant longtemps et qui la communique,
sèchent peu à peu et régulièrement. L'émail se
tasse sur le cuivre par son propre poids.

On est moins exposé aux bouillons et aux éclats
de surface dont nous avons parlé.

On vitrifie les plaques d'émail par série de douze
ou de six, suivant leurs dimensions.

Nous avons indiqué les soins qu'il faut apporter
en déplaçant les pièces dont l'émail n'a pas été
fondu. On les dispose la veille, à mesure qu'elles
sont couvertes, sur les rondelles réfractaires bar-
bouillées de kaolin ou de rouge anglais.

Mais elles ne sont pas posées directement sur
la plaque réfractaire. On dispose sur ce support,
qui servira à porter les plaques dans le moufle,
des fragments de plaquettes, par série de trois,
qu'on place en triangle, et l'on pose sans secousse
la plaque d'émail sur ce trépied où la pièce trouve
son aplomb.

Ces fragments en terre réfractaire sont rappro-
chés le plus possible, toujours en série de trois,
afin que la rondelle reçoive autant de plaques
qu'elle peut en contenir.

Si la plaque d'émail portait directement sur la
terre réfractaire sans en être isolée d'un quart de
centimètre, par les trois supports mis en triangle,
la glaçure ne se ferait pas régulièrement. La cha-
leur ne serait pas la môme sur le contre-émail
et sur la partie qui fait face à la courbure du
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moufle. Cette inégalité de température occasion-
nerait des fendillements qui porteraient indistinc-
tement sur la face concave et sur le côté convexe.
Le contre-émail courrait les plus grands risques.
Le vide qui existerait entre la rondelle réfractaire
et le cuivre, par suite de la courbure du métal, ne
permettrait pas h la chaleur de pénétrer en des-

sous avec la même force qu'en dessus, puisque
le courant d'air, qui est pour beaucoup dans la
fusion de l'émail, ne trouverait aucune issue pour
s'insinuer en dessous et pour forcer le contre-
émail à se liquéfier au même moment que la cou-
verture du dessus.

Nous avons vu que les rondelles ou plaquettes
réfractaires (la forme de ces supports peut être
ronde ou rectangulaire) devaient être recouvertes
de kaolin ou d'oxyde de fer.

Le kaolin est préférable. Il est difficile, dans le
transport des plaques d'émail et dans le placement
des supports, que les doigts ne soient pas salis
par le contact des plaquettes. Ln les badigeonnant
au rouge anglais, on s'expose à altérer la blancheur
de l'émail sur les bords dans la manipulation des
pièces. Tout contact laisse après la vitrification
une tache brune sur le point touché Le kaolin
n'a pas cet inconvénient à cause de sa couleur
blanche.

L'application de la couche de kaolin ou d'oxyde
de fer sur les plaquettes et sur les fragments qui
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supportent les formes, est d'une nécessité absolue.
La raison en est simple, niais elle ne serait peut-
étre pas bien saisie par les débutants qui n'ont
aucune expérience en mati6re de Céramique. Nous
croyons utile d'en dire un mot.

Au point de vue de l'art céramique, les oxydes
terreux et métalliques se divisent en deux séries
par rapport au feu.

Les uns sont fusibles, les autres résistent au feu
le plus énergique sans se fondre.

Comme il est convenu que la Chimie serait
exclue de ce travail, la question étant déjà traitée,
nous nous bornerons à dire que l'argile fait non
seulement partie des corps terreux plus ou moins
fusibles, mais qu'elle est le seul corps absolu-
ment infusible. L'alumine ou l'argile pure résiste
aux plus hautes températures sans se fondre.
L'oxyde do fer posséde la mémo propriété. Pur et
à l'état d'oxyde, sans mélange, ce corps, à la cha-
leur blanche, se transforme en fer métallique, mai;
il ne fond pas comme oxyde.

La plaque d'émail peut donc, sans inconvénient,
étre placée sur une couche d'argile (le kaolin es
une argile blanche) ou sur une couche mince
d'oxde de fer.

Elle ne s'y fixera pas par la fusion.
Si l'on négligeait de passer celte couche isolante

sur les plaquettes réfractaires, les plaques d'émail
s'y attacheraient par la fusion, sans qu'il soit pos-
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sible de les en séparer. Deux corps fusibles se
soudent l'un ie l'autre. Aussi faut-il écarter les
plaques d'émail mises en séries sur les plaquettes
réfractaires. Tout contact souderait les pièces les
unes aux autres et ce serait peine perdue de cher-
cher à les séparer sans les briser.

Si les plaques réfactaires étaient formées d'ar-
gile pure, on pourrait se dispenser de passer la
couche isolante.

On pourrait se demander à quoi sert le contre-
émail et s'il n'est pas possible de le supprimer.

Le cuivre étant mis en forme comme nous
l'avons indiqué, on pourrait, à la rigueur, n'émail-
ler que la face convexe quand il ne s'agit que de
petites pièces ne dépassant pas Om,O2, mais le
contre-émail est de rigueur sur les plaques dont la
surface a quelque développement, et voici pour-
quoi.

La dilatation du métal est beaucoup plus grande
que celle de l'émail.

Au refroidissement, le cuivre subit une con-
traction beaucoup plus énergique que la couche
vitreuse. Si le cuivre restait libre en dessous, sans
revêtement, le i etrait qui s'exercerait de molécule
à molécule, forcerait la partie convexe à s'abais-
ser et la face bombée se déformerait par suite de
la dépression du centre.

Le contre-émail, du reste, rend la plaque plus
solide. Sans la résistance de la couche inférieure,
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la pièce se fendillerait en dessus à la moindre
pression et il en résulterait de nombreux acci-
dents pour ajuster l'émail dans son médaillon.

Sans contre-émail, on ne doit étendre qu'une
couche très mince sur la partie convexe. Les
plaques préparées la veille ou le jour mcme étant
sèches et disposées sur les rondelles, on procède
à la vitrification.

La pâte étendue en couche ne peut pas être sur-
prise par le feu. Les plaquettes chargées sont rap-
prochées progressivement du feu. Le tablier qui
fait partie de l'appareil reçoit d'abord la rondelle
qui doit entrer la première dans le moufle. Deux
autres rondelles sont posées à droite et à gauche
sur le même tablier où la chaleur est moins
intense.

On prend ensuite avec la pince d'émailleur le
support qui fait face à l'entrée du moufle, en ayant
soin de ne pas le pincer trop près du bord. La
terre réfractaire pourrait céder, surtout si elle n'a
pas reçu un premier recuit dans le fourneau, ce
qu'il ne faut pas négliger de faire avant de com-
mencer l'émaillage. Cette rupture entraînerait la
perte de toutes les plaques qui auraient trouvé
place sur la rondelle.

On laisse sur chaque support un espace libre de
quelques centimètres, et c'est dans ce passage
qu'on fait glisser, en dessus jusqu'au tiers de la
rondelle, la branche supérieure de la pince.

G. - H.	 7
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Les plaques introduites trop brusquement dans
le four seraient saisies par la chaleur et l'émail
pourrait être projeté en tous sens quoique sec. ll
suffirait de la désagrégation d'une seule pièce
pour entraîner la perte des autres.

Ce n'est donc que progressivement que le sup-
port pénètre dans le moufle. Avant de quitter le
tablier, il doit être retourné, à mesure que le côté
qui est en face de l'ouverture du four a reçu une
partie de la température intérieure. Chaque point
de la circonférence doit être mis en regard du
moufle pour répartir également la chaleur sur
chaque pièce.

Les plaques d'émail sont alors disposées à rece-
voir le coup de feu. On les porte dans le moufle
en posant la plaquette d'aplomb sur le culot en
terre réfractaire qui en occupe le centre et sur
lequel le support sera mis en mouvement et tour-
nera circulairement sous l'impulsion qui lui sera
communiquée par la pince.

Nous répétons qu'il faut un feu beaucoup plus
vif pour fondre l'émail que pour fixer l'épreuve
photographique sur la surface qui a déjà reçu la
glaçure dans le moufle.

TEMPIRATURES.

Le fourneau d'émailleur, qui peut être porté à la
température de fusion des métaux précieux tout
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aussi bien que le fourneau à réverbère, ne com-
porte dans le travail sur émail que quatre tem-

pératures :
Le rouge vif, le rouge naissant, le cerise et le cerise

clair.

Le rouge vif accuse. . . . 750° de chaleur.
Le cerise nniksan'. . . . .	800
Le cerise 	  900
Le cerise clair	  1000

Le cerise clair, qui est le degré de fusion de
l'argent, ne peut nous être utile que pour fixer
l'épreuve photographique transportée, non pas
sur émail, puisque le cuivre fondrait à cette tem-
pérature, mais sur porcelaine dure. Dans ce cas,
la température doit être portée jusqu'à. 1500°, qui
est le point de fusion de l'émail silice qui recouvre
la porcelaine de Limoges.

On obtient ce degré en fermant l'ouverture du
moufle, quand on a atteint le cerise clair. L'épreu vo
sur porcelaine y prend un glacé parfait en cinq ou

six minutes.
Mais, hors ce cas, que nous signalons dans l'in-

térêt de l'émailleur photographe, la chaleur utile
dans l'émaillage prend au rouge vif et s'arrête au
cerise naissant.

L'oeil peu habitué au feu distingue sans peine
ces trois nuances.

Le rouge vif, plus ou moins accentué, est le feu
de retouche et de coloris.
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On n'oubliera pas qu'il faut quelques degrés en
moins à chaque fois que la plaque retouchée passe
par le moufle.

Le cerise naissant convient à la glaçure de
l'épreuve photographique sur émail, en s'aidant
du fondant spécial.

Le cerise modéré est le degré réservé à la fabri-
cation de la plaque d'émail. Mais la température
dans le fourneau d'émailleur ne garde pas long-
temps le degré nécessaire à la vitrification de la
couche.

Il convient de se rendre compte de la valeur
du feu avant d'y introduire les plaques. Sous un
feu sans énergie, l'émail subirait une décomposi-
tion lente dans le moufle et n'arriverait qu'à une
glaçure  louche et sans limpidité si le coup de feu
arrivait trop tard.

L'émailleur prudent examinera le moufle, non
pas au moment d'y introduire les pièces, mais
cinq ou dix minutes avant, pour ramener le degré
si la chaleur baisse. Il faut souvent attendre et
perdre du temps dans l'émaillage et savoir profiter
du moment propice.

Les pièces introduites définitivement dans le
moufle exigent beaucoup de surveillance.

Sous le feu vif qui convient à la fusion de
l'émail, il est un moment précis qu'il faut attendre
pour continuer l'opération.

Aussitût que l'émail est en fusion, et l'on s'en
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aperçoit au brillant de la couche, les plaques ne
peuvent pas rester au repos.

Il faut, à l'aide de la pince, imprimer à la ron-
delle, qui est en équilibre et qui ne touche que par
le centre sur le support placé dans le moufle, un
mouvement de rotation rapide, autant que faire
se peut, pour forcer l'émail en fusion à s'étendre
régulièrement sans laisser d'ondulation.

Cette manoeuvre bien comprise et bien exécutée
simplifie beaucoup la fabrication et dispense d'un
travail très pénible quand, par défaut d'adresse ou
de pratique, on est forcé de compléter mécanique-
ment le travail que le feu laisse incomplet.

On ne peut pas imprimer ce mouvement de ro-
tation à la rondelle, sans la saisir avec la pince en
face de soi. Il convient donc, en plaçant les pièces
sur les rondelles, de ne pas les poser trop près du
bord, mais de laisser 0'°,01 libre sur tout le prolon-
gement de la circonférence. C'est sur cette partie
que la pince a prise, et le mouvement de rota-
tion à imprimer aux plaques peut titre dans ce
cas très rapide , puisque la plaquette laisse à
l'opérateur une place toujours libre où la pince
peut porter sans nuire aux émaux.

Une pièce qui est touchée par la pince pendant
que l'émail est en fusion est une pièce perdue. La
couche garde l'empreinte de l'outil et le cuivre est
aplati par la pression.

On fait tourner la rondelle pendant dix à douze
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secondes, et les pièces sont alors retirées du feu et
placées en face de l'ouverture du moufle, sur le
tablier du four. Elles pourraient se fendiller par
une transition trop brusque de la température
élevée qu'elles ont supportée à une température
plus basse.

Voici un tour de main qui rend souvent de très

grands services.
Il arrive que l'oeil fatigué par le feu se trompe

sur la valeur réelle de la fusion et l'on s'aperçoit,
quand les pièces sont sorties du moufle, que la
glaçure est incomplète et que la surface des plaques
reste grenue.

On attend alors, non pas le refroidissement
de l'émail, mais le moment où la plaquette qui
porte les pièces a repris la température rouge

sombre.
L'émail perdant sa teinte rouge passe au jaune

crème.
C'est à ce moment qu'il faut reporter d'un seul

coup, c'est-à-dire sans transition, les plaques dans
le moufle. L'émail, saisi par ce coup de feu inat-
tendu, se liquéfie presque immédiatement, et la
glaçure incomplète prend alors dans le moufle
l'éclat qui convient.

On passe au feu toutes les plaques préparées, et
l'on choisit pour mettre à part celles qui n'ont pas
besoin d'étre retouchées.

L'émail garde longtemps sa chaleur et, à ce su-
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jet, nous ne saurions trop recommander aux dé-
butants de ne jamais se départir des plus grandes
précautions.

On ne peut toucher aux pinces qu'avec des pré-
celles; il faut se défier, quand on débute dans
l'émaillage, de porter la main sans réflexion sur
tout ce qui est mis.en l'apport avec le four : ron-
delles, plaques, pinces, etc. On se bride cruelle-
ment les doigts faute d'attention.



CHAPITRE IV.

RETOUCHE ÂPRES LE COUP DE FEU.

Gratte-basse.

Les plaques qui sont jugées parfaites et qu'on a
mises à l'écart ne sont pas entièrement terminées,
quoique l'émaillage ne laisse rien à désirer.

Il faut les parer, faire disparaître les irrégu-
larités de la bordure et aviver le brillant de la
surface.

On commence à enlever avec une lime très fine
les parcelles d'émail qui se sont attachées au filet,
sans entamer le cuivre. On polit ensuite avec la
gratte-boësse spéciale la bordure de la plaque oit le
cuivre reste à nu. Le métal à vif s'est oxydé pen-
dant la fusion, la plaque manquerait d'apparence
et l'élégance de la forme y perdrait.

On forme cette gratte-boësse spéciale qui ne se
trouve pas dans l'industrie, en enroulant, sur un
bout de carton de Om,O4 de largeur sur Om,08 de
longueur, droit et sans courbure un fil de cuivre de
la finesse d'un cheveu. Ce fil se trouve en bobine
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chez les marchands de métaux. C'est le numéro le
plus fin qu'il faut choisir.

On fausse le carton pour retirer l'écheveau de
métal qu'on replie sur lui-même, et l'on serre le
milieu avec une ficelle solide.

On tranche ensuite aussi nettement que possible
l'un des bouts pour supprimer les boucles formées
par les fils repliés sur eux-mêmes. La partie qu'on
doit tenir en main reste intacte.

La gratte-housse qui sert en galvanoplastie est
formé de fils de cuivre trop gros. Il y aurait danger,
en l'employant, à détacher l'émail près de la bor-
dure.

On avive le filet en humectant le bout de la gratte-
bousse dans une eau acidulée à 10 pour 100 par
l'acide sulfurique. La friction suffit pour ramener
l'éclat du métal. La lime intervient quelquefois
pour enlever les saillies qui ne cèdent pas à l'ou-
til et qui résistent au décapage.

La glaçure de l'émail, quoique irréprochable,
prend cependant plus d'éclat et plus de moelleux
en frictionnant la partie convexe, qui est seule en
question, avec un chiffon dur trempé dans une
bouillie d'eau et de tripoli. L'oxyde d'étain peut
remplacer le tripoli. Il ne faudrait pas se servir
d'émeri porphyrisé qui attaquerait le brillant de
l'émail. On lave ensuite à l'eau pure, et les plaques
essuyées et séchées près du fourneau sont ensuite
enveloppées de papier de soie.
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Ces retouches, qui ne s'appliquent qu'aux émaux
qui sortent parfaits du moufle et dont la surface
lisse et brillante ne porte pas trace d'ondulation,
sont, comme on le voit, peu importantes.

Il n'en est pas de même des plaques défec-
tueuses, et ce que nous avons dit au sujet des
pièces qui sortent imparfaites du premier feu et
qui n'ont reçu qu'une couche d'émail est appli-
cable aux émaux qui ont repassé par le moufle et
qui en sortent dans des conditions inaccep-
tables.

Les retouches à faire sur cette seconde catégorie
sont difficiles, fatigantes, et le résultat complet
n'est pas toujours atteint.

Les accidents qui peuvent se produire sont :
1° Les ondulations;
°_° La solution de continuité;
3° Les points noirs;
4° La coloration verte.
Voyons quels sont les moyens à prendre pour

réparer ces désordres.

Ondulations.

Il n'y a pas d'autre remède pour effacer les on-
dulations que l'usure de l'émail.

Il est cependant plus facile qu'on ne le croit
d'user l'émail qui a pourtant la dureté du verre.

La meilleure méthode consiste monter une .
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meule en grès dur, pareille à celle qui sert au
rémouleur. Mais la pédale ne doit pas lancer la
meule verticalement à l'axe. Le grès doit tourner
horizontalement comme la tournette usitée dans
la gravure héliographique ou comme l'appareil
qui sert h moudre le blé; deux roues d'angle
déterminent ce mouvement.

La pierre en grés qui sert au pavage des rues
est supérieure à toute autre matière pour user
promptement l'émail, mais il faut la réduire en
poudre fine et la passer au tamis 110.

Il serait difficile, sans moyen chimique, de trans-
former un pavé en poudre fine.

On y arrive sans difficulté en faisant rougir le
grès dans le fourneau d'émailleur et en l'immer-
geant à la chaleur rouge sombre dans un baquet
d'eau fraîche. Le bloc se sépare instantanément
en fragments friables qui tombent en poussière
au moindre choc.

On verse de temps en temps sur la meule le grès
réduit en poudre, détrempé d'eau, et les ondula-
tions disparaissent peu à peu.

Mais il faut guider l'émail et ne pas user la
couche plus à droite qu'à gauche.

Les plaques qui n'ont pas d'autres défauts sont
à tour de rôle passées sur la meule et, quand elles
ont été rincées à l'eau fraîche, puis séchées près du
fourneau, elles reprennent dans le moufle le bril-
lant qu'elles ont perdu par l'usure.



84	I'° PARTIE. - CHAPITRE QUATRIÈME.

Il ne reste plus qu'à repolir le filet à la gratte-
boiisse, comme il a été indiqué. A défaut de meule,
on fait disparaître les ondulations à l'aide d'une
pierre à affiler qu'on conduit à la main.

L'émail est couvert d'une bouillie de grès et l'on
s'efforce, à l'aide de la pierre, d'user les inégalités
de la surface. Le miroitement du glacé entre les
ondulations est un guide qui ne trompe pas. Ce
n'est qu'en dépolissant l'émail presque dans son
entier, en se réglant sur la courbure, que l'usure
se fait régulthrement.

L'émail, pendant la friction sur la partie bombée,
courrait risque de se fendre et de s'écailler s'il était
posé à plat sur le bord, en négligeant d'interposer
un corps souple plus ou moins élastique.

On arrondit un torchon épais et hors de service
en le repliant sur lui-même, puis on le place sur
un support massif et lourd, qui peut être un pavé.
L'émail est posé, le côté à dépolir en dessus, sur ce
coussinet qui est assez élastique pour céder à la
pression du polissoir et pour remplir la partie con-
cave de l'émail. La force exercée par l'ouvrier,
sans être affaiblie, est atténuée dans ses effets et
la pièce soutenue par la toile qui pénètre dans le
creux est moins exposée à se fendre.

Ces travaux complémentaires, aussi longs et plus
arides que l'émaillage lui-même, démontrent la
nécessité des règles que nous avons fait con-
naitre.
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Solutions de continuité.

Cet accident plus grave peut se renouveler au
second feu. Nous avons déjà indiqué comment on
y remédiait en parlant de la vitrification de la
première couche. Les plaques ondulées où des
éclats ont mis le cuivre à nu près du filet, ce qui
arrive, rentrent dans cette catégorie et sont trai-
tées de la môme manière.

On rajuste à la spatule les parties dénudées.
Dans ce replâtrage, l'émail mis après coup ne doit
pas s'élever au-dessus de la surface vitrifiée ni
rester en contre-bas. Il est absolument nécessaire
de décaper l'émail dans son entier à l'acide sulfu-
rique dilué et de frictionner les parties dénudées
avec la brosse à dent. L'émail ne tiendrait pas
sur le métal dont l'oxydation serait le résultat de
l'humidité et non du feu. Il reste entendu qu'un
lavagê à l'eau fraîche est de rigueur après le déca-
page à l'acide.

La solution de continuité est beaucoup plus fré-
quente sur le contre-émail que sur la face utile.
Dans le premier cas, la plaque perd de sa valeur,
mais l'accident n'a rien de grave. Un peu de pâte
posée et étendue à la spatule rétablit l'ordre.

La même retouche faite sur la face bombée
n'est pas plus difficile, mais elle entraîne avec elle
des manipulations plus compliquées. Il est rare,

8
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en effet, quelque adresse qu'on ait replàtrer la
brèche, que la fusion ne produise pas un creux ou
une élévation sur la partie retouchée. Si l'on
touche juste, ce n'est que par exception.

En cas contraire, on est forcé de repasser la
'plaque sur la meule pour rétablir le niveau et la
courbure, soit en usant la partie intacte de l'émail,
si la retouche a formé un creux, soit en abaissant
la retouche elle-même quand elle fait saillie sur
la plaque.

Mais de toute manière, la partie usée doit repas-
ser dans le moufle. Le feu peut seul rendre le
brillant à la partie dépolie par la, meule.

Ces raccords ne nuisent en rien à la solidité de
la couche et les accidents après peinture ou report
photographique ne sont pas à craindre sur les
points retouchés.

Points noirs.

Nous avons vu précédemment que les points noirs
étaient un accident grave et qu'il fallait, pour les
éliminer, attaquer la couche au burin et percer
l'émail jusqu'au cuivre sans fausser le métal et
sans le trouer. Après un décapage à l'acide sulfu-
rique dilué, on rince, et la partie découverte est
bouchée avec le fil de cuivre aplati.

Il est rare, après cette retouche, qu'on ne soit
pas forcé de recourir encore à la meule et ensuite
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au moufle pour ne laisser aucune trace de cor-
rection.

Coloration verte.

Avec les formes nouvelles, cet accident peut se
produire, mais il peut toujours être évité quand
on a une connaissance exacte du feu et que l'oeil
exercé sait apprécier, en ouvrant le fourneau, le
degré approximatif de la température par la cou-
leur intérieure du moufle.

Si la forme en cuivre chargée d'émail est portée
dans le moufle entre le cerise et le cerise naissant
(8000), qui est le point de fusion du cuivre pur, le
métal entrera en décomposition sur la partie la
plus voisine du fond du moufle. Il y aura altéra-
ration du métal dans le voisinage du filet. Le
cuivre, se combinant alors avec l'émail, commu-
niquera à ce dernier la teinte verte qui est la
caractéristique des sels de cuivre quand ils entrent
comme base colorante dans la composition des
couleurs, si l'on en excepte, et ce n'est pas le cas,
la couleur pourpre et rouge qui se développe
quand le métal est dans un état inférieur d'oxy-
dation.

On agira prudemment en vitrifiant l'émail à une
température oscillant entre 700° et 750°, et en
maintenant le moufle au rouge vif.

Si l'on aperçoit une coloration en bleu verdâtre,
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non pas sur l'émail, mais autour de l'ovale en feu
dessiné par le filet, on abaissera la température en

•. fermant immédiatement la clef de la cheminée de
tirage. Un peintre ou un aquarelliste distingue
facilement, sans terme de comparaison, toutes les
nuances d'une couleur quelconque. Il est aussi
aisé, en y portant attention, de préciser à première
vue la nuance que la chaleur développe dans l'in-
térieur du moufle, qui, partant du rouge sombre
facile à reconnaître, peut arriver jusqu'au blanc
vif, dont l'éclat est pareil à celui de la lumière
électrique. Les nuances entre le rouge sombre et
le blanc sont, comme on l'a vu, le rouge vif, le
cerise naissant, le cerise clair et l'orangé. Après
avoir allumé deux ou trois fois le fourneau, si l'on
observe la gamme des nuances, il est difficile de
se tromper ensuite, même sans pyromètre, sur la
température réelle du moufle.

La plaque d'émail vaut un pyromètre. On sait
en principe qu'elle ne glace pas au rouge sombre,
on connaît en outre que la flamme verte indique
une température trop élevée; il ne reste plus qu'à
activer le feu dans le premier cas, et à le diminuer
dans le second. Le cerise naissant, qui est une
nuance franche et facile à reconnaître, peut être en-
tretenu dans le moufle, si peu qu'on veuille s'en
donner la peine. Mais, en tout cas, il faut attendre
que cette nuance soit franchement développée
avant d'introduire les pièces dans le fourneau.
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On s'abstient de fermer la porte du moufle pen-
dant la vitrification. Le courant d'air con tribue à la

fusion.
Il est bon de faire remarquer que, sur la fin de

l'opération, le moufle atteint un degré plus élevé
que celui qui est accusé par la couleur du feu.

La terre réfractaire, chauffée pendant plusieurs
heures, renvoie dans le foyer une grande quantité
de la chaleur qu'elle a absorbée. Cette recrudes-
cence se manifeste au moment où le combustible
ne projetant plus de flammes reste stationnaire et
a une tendance à s'affaisser.

Les plaques glacées à cette chaleur descendante
prennent un brillant particulier, et c'est dans ce
cas seul que l'ouverture du moufle peut être
obturée, quand on s'aperçoit que la chaleur ren-
voyée n'est plus suffisante pour glacer l'émail qui,
par suite de retouches, est forcé de repasser par le
moufle.

Une couche de pâte qui n'aurait pas subi une
première fusion ne peut pas être vitrifiée à la cha-
leur descendante.

s.



DEUXIÈME PARTIE.

COLORIS ET RETOUCHE.

CHAPITRE L

INSTALLATION ET OUTILLAGE.

Nous conseillons au retoucheur coloriste de
faire l'achat de la palette dont on se sert dans cette
peinture spéciale.

C'est une boite en fer-blanc renfermant une
plaque en porcelaine portant dix ù douze creux où
sont déposées les couleurs qu'on a incorporées aux
essences qui leur servent de véhicule.

Une partie réservée reçoit les trois flacons dont
le contenu est indispensable dans la peinture qui
nous occupe:

i^ Un flacon d'essence de térébenthine rectifiée;
9.° Un flacon d'essence grasse;
3° Un flacon d'essence de lavande.

La boîte renferme en outre trois séries de pin-
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ceaux qui seront choisis avec un soin tout parti-
culier.

Trois en petit-gris ou en martre :
L'un est à bout carré pour poser les couleurs

de fond. et les deux autres sont, l'un à pointe
moyenne et l'autre à pointe très fine.

Plus ce dernier est effilé et à poil court, mieux
il vaut. Il sert à la retouche et au coloris du visage
dans le portrait.

L'assortiment est complété par cinq ou six putois,
les uns ronds, les autres à pied-de-biche, c'est-
à-dire coupés en biseau. Ces derniers sont réservés
pour le coloris de la porcelaine. Les putois ronds
ne servent que dans la peinture sur émail. Mais,
dans une main exercée, le pied-de-biche et le
putois rond donnent les mêmes résultats.

L'essence de térébenthine rectifiée sert à délayer
les couleurs et à laver les pinceaux. Le même flacon
remplit ces deux emplois. Dans le nettoyage, les
couleurs employées en Céramique ne se mêlent
que momentanément à l'essence maigre. Leur
densité les fait immédiatement tomber au fond.

L'essence grasse est ajoutée aux couleurs dé-
layées dans l'essence ordinaire pour leur donner
du liant et pour faciliter leur application en cou-
ches régulières.

L'essence de lavande, qui peut être remplacée
par l'essence de girofle, s'emploie pour certaines
retouches délicates qui exigent de la consistance
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mais.une grande fluidité dans la couleur que l'es-
sence grasse épaissirait un peu trop.

On joint à ces accessoires :

Un couteau à ramasser en acier ou en corne;
Un grattoir;
Un porte-aiguille;
Une précelle;
Une loupe;
Des molettes en verre;
Une glace dépolie.

Le putois joue le premier rOle dans le coloris
et dans la retouche de l'émail.

Il est bon d'en avoir une douzaine sous la main,
choisis dans les petits numéros. Le plus fin ne
doit pas dépasser en surface la grosseur d'une tête
d'épingle.

L'émail photographique, qui ne s'applique qu'au
portrait, sauf exception rare, ne reproduit que de
petites épreuves dont la retouche est minutieuse.
Les putois fins ne servent en quelque sorte que
pour le coloris du visage, ou pour étendre des
ombres très-limitées dans les émaux monochromes
en noir. Il est utile de pouvoir disposer d'un putois
pour chaque couleur, quoique le même puisse ser-
vir; mais on est toujours satisfait, quand ils sont
en nombre, de trouver à la seconde un pinceau sec
qui n'étendra pas la peinture.

Les putois de Om, 003 à 0m, 006 servent à poser
les fonds. Ces pinceaux doivent être très-secs
quand on en fait usage.
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Nous n'envisageons en ce moment que les cou-
leurs de moufle qui fondent à 800° plus ou moins
et qui sont réservées pour la peinture sur émail
ou sur faïence. La glaçure .de la faïence qui est,
comme dans l'émail, formée d'étain, se ramollit au
feu à la même température.

Comme dans nos travaux de retouche et de colo-
ris, nous aurons à décorer la porcelaine ordinaire
de Limoges ou d'ailleurs, c'est-à-dire la porcelaine
dure, il est bon de s'entendre et de connaître la
valeur des expressions employées en Céramique.

Les couleurs de moufle, qui ne diffèrent des cou-
leurs de grand feu que par leur plus grande fusi-
bilité, sont celles qui pénètrent et s'incorporent
à la glaçure de la pièce sur laquelle on les ap-
plique. Il y a dans ce cas une double fusion. La
fusion de la couleur étendue au pinceau et la fu-
sion de la couche vitreuse, posée et glacée en
fabrique sur la pièce qu'on décore.

Les couleurs de grand feu ne peuvent recevoir
le glacé que d'elles-mêmes. On les pose sur des
surfaces qui ne se ramollissent qu'à la tempéra-
ture de 1800°. La porcelaine ordinaire transparente
est dans ce cas. Ces couleurs sont en petit nombre,
nous les avons fait connaître dans notre Traité
pratique des émaux photographiques (').

Mais ce qui précède ne veut pas dire qu'on ne
puisse pas décorer la porcelaine dure avec les cou-

(') Paris, Gauthier-Villars et fils.
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leurs de moufle. Dans ce cas, ce n'est que par
l'épaisseur de la couleur posée que la glaçure se
produira, le fond restant inerte. Le vernis de la
porcelaine ne contribuera en rien au glacé de la
retouche ou du coloris. Il n'y aura de brillant
qu'autant que le coloris fondra.

Ce sont ces causes qui entraînent les insuccès
quand on veut transporter l'épreuve photogra-
phique sur la porcelaine dure.

La glaçure n'arrive pas à moins de porter le
moufle a 18000, et alors les couleurs ordinaires
dont on se sert s'affaiblissent au point de rendre
la tentative inutile. On emploie, dans le report
sur porcelaine, des épreuves développées avec des
couleurs spéciales préparées sans fondant et l'on
choisit les oxydes métalliques les plus fixes, qui
peuvent seuls supporter cette haute température
sans se volatiliser. Tels sont l'oxyde de cobalt et
l'oxyde d'iridium, etc.

Ces couleurs se fixeront sur la porcelaine en se
combinant avec le feldspath, qui forme la couver-
ture du support. Mais ce n'est qu'a la température
de 1800° que le vernis de la porcelaine entrant en
fusion fixera ces oxydes et que l'épreuve sortira
brillante du moufle, quoique la couleur n'ait en
rien contribué à la glaçure.

On atteint cette haute température dans le four
d'émailleur en fermant l'ouverture du moufle pour
concentrer la chaleur, et la couleur du feu passe
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en un quart d'heure du rouge cerise au cerise
orangé.

La glaçure complète et miroitante du report sur
porcelaine arrive en moins d'une demi-heure.
L'épreuve est tout aussi belle qu'une reproduction
sur émail.

Comme nous l'avons dit, toutes les difficultés sont
vaincues quand on a obtenu cette première gla-
çure, et la décoration suit un cours régulier si l'on
a pris comme point de départ les oxydes fixes sans
fondant pour former le dessin héliographique, qui
supportera après sans faiblir les feux de coloris et
de retouche qui oscillent entre 700° et 800°, et qui
sont trop faibles pour altérer ces couleurs dures
qui ont été vitrifiées à une température beaucoup
plus élevée.

Nous rentrons dès lors dans la peinture ordi-
naire sur porcelaine, et le travail fait au pinceau
comme coloris avec les couleurs tendres n'a plus
à supporter que la température moyenne pour

atteindre le glacé.,
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COULEURS.

Séries de couleurs.

Voici les deux séries des couleurs employée
dans le coloris des épreuves vitrifiées en noir of
en brun sur porcelaine et sur émail.

COULEURS DURES.

Première série.

Pourpre,	 Bleu vert,
Carmin foncé,	 Vert fonce,
Brun rouge,	 Brun bitume,
Rouge de chair,	'Violet de fer,
Jaune orangé,	 Gris noir,
Bleu foncé,	 Noir d'iridium.

COULEURS TENDRES.

Deuxième série.

Carmin clair,		 Jaune clair,
Rouge capucine, i. P..̂ •''.i/ne d'argent,
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Jaune d'ivoire,
Bleu clair,
Bleu ciel,
Vert de chrome,

Ocre brun jaune,
Brun ordinaire,
Gris tendre.

Ces couleurs, qui forment la palette du décora-
teur sur porcelaine et qui peuvent servir, à défaut
de couleurs spéciales, pour le coloris des épreuves
photographiques transportées sur le même subjec-
tile, seraient trop fusibles sur émail.

11 est nécessaire, pour peindre sur les bases
stannifères, de modifier ces couleurs en réduisant
la quantité des fondants qui entrent dans leur
préparation.

Il en résulte que les couleurs dures qui servent
à décorer l'émail peuvent être employées pour la
porcelaine avec une addition d'un tiers de fondant
général, anciennement appelé fondant rocaille et
dont la formule est indiquée dans notre Traité pra-
tique des Émaux photographiques (').

Il en résulte encore que les couleurs préparées
en vue de la porcelaine sont trop tendres pour
l'émail par suite de leur grande fusibilité, et que
ces mêmes couleurs seraient trop dures em-
ployées sur verre si l'on ne les additionnait pas
d'un tiers en plus de fondant.

(') Paris, Gauthier-Villars et Cils.
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Couleurs d'émail.

La palette, pour le coloris de l'émail, n'est pas
très étendue. Elle est limitée à huit couleurs qui
sont :

Le pourpre,	 Le vert de chrome,
Le carmin dur,	 Le jaune d'argent,
Le bleu ordinaire,	Le jaune orangé,
Le vert bleu,	 Le noir d'iridium.

Ces couleurs, dont le nombre est réduit, peuvent
être mélangées et donner tous les tons secondaires.
La série serait incomplète, si les bruns et les
rouges qui manquent ne pouvaient pas être obte-
nus par mélange.

On prépare la couleur d'ocre en mélangeant
deux parties de jaune d'argent et une de carmin.

Le brun, en mêlant deux parties de jaune d'ar-
gent et une de pourpre.

Le bitume ou le brun foncé, en ajoutant quel-
ques traces d'iridium au ton qui précède.

ROUGES.

La laque rouge se développe au feu en superpo-
sant deux couches. La première, de jaune orangé,
et la seconde, de carmin. Le résultat est supérieur
si le carmin n'est superposé qu'après la vitrifica-
tion de la teinte jaune.
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L'iridium, mêlé en faible quantité à l'essence
grasse, donne un gris fixe et harmonieux. Mélangé
aux autres couleurs; il forme tous les gris imagi-
nables. Il peut servir à éteindre toutes les couleurs
auxquelles il est incorporé.	.

Cette palette, qui paraît restreinte, répond à
toutes les exigences de la, peinture sur émail.

Les rouges de fer, qui ont une si grande fraî-
cheur dans la peinture sur porcelaine, sont très
difficiles à employer dans le coloris de l'émail. On
peut cependant en tirer parti pouraviver les demi-
teintes chair du visage par un putoisé très léger,
qui se fait sur l'épreuve terminée. On glace l'oxyde
de fer à la température du rouge vif avoisinant le
cerise. Au delà, la teinte rouge ne tient pas et il
n'en reste pas trace sur l'épreuve après le passage
au moufle.

Nous avons vu que cette couleur était remplacée
par le carmin superposé sur la teinte jaune. Nous
recommandons d'être très sobre de carmin en
l'employant comme seconde couche pour dévelop-
per la couleur de chair.

Préparation des couleurs.
Leur mélange avec l'essence grasse et l'essence

de térébenthine.

Nous ne saurions trop insister sur la préparation
des couleurs.
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Cette opération, si simple en elle-même, est
pourtant un point de départ qui mérite attention.

Les couleurs, déjà réduites par le chimiste en
poudre impalpable, sont mêlées au couteau à l'es-
sence grasse et àl'essence de térébenthine.-L'oxyde
qui porte son fondant est malaxé à l'essence maigre
de térébenthine, et l'on ajoute l'essence grasse
quand ce premier mélange est intime et bien lié.
Le résultat du coloris et de la pose des .fonds dé-
pend, ce point est à noter, de la quantité d'essence
de térébenthine et d'essence grasse qui entre dans
la préparation de la couleur. L'essence maigre n'a
qu'un rôle très effacé. C'est l'essence grasse qui est
le véhicule de la couleur, et c'est de l'emploi judi-
cieux de ce dernier produit que résulte l'harmonie
du coloris.

L'essence grasse, et nous avons dit ailleurs de
quelle importance était le choix de ce véhicule,
devrait être employée seule si l'on pouvait, par son
intervention, diviser la couleur en poudre et don-
ner à l'oxyde préparé assez de fluidité pour qu'il
fut possible de l'étaler.aisénient au pinceau.

On ne se sert d'essence maigre que par nécessité
et dans le but de diviser la couleur.

Mais, puisqu'on est forcé de s'en servir, il est
indispensable de connaître ce qui peut résulter
du mélange de cette essence en trop grande quan-
tité.dans la préparation de la couleur de peinture.

On mélange, avons-nous dit, l'essence maigre
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aux oxydes qu'on place en petite quantité sur une
glace dépolie. ;Les deux produits sont ensuite
travaillés au couteau pour en opérer le mélange
intime.

Dans cet état, malgré l'apparence contraire, il
serait tout à fait impossible de tracer un trait dé-
licat, même avec un pinceau très fin. La ligne tra-
cée s'étalerait en tous sens, sans rester en place.

L'essence maigre ne peut pas amalgamer les
oxydes et lier le grain microscopique de la poudre
colorante au grain voisin. Ce n'est donc que par
l'addition du corps gras que la couleur, prenant de
la résistance et du liant, peut être étendue en
couches uniformes sur les fonds à l'aide du putois,
et donner des contours déliés et délicats quand on
se sert du pinceau fin en blaireau ou en martre.

Il est très important de connaître la proportion
d'essence grasse qui doit entrer dans la composi-
tion de la couleur.

Cette quantité, qui ne peut pas être indiquée,
même d'une manière générale, à cause de la den-
sité variable de chaque couleur, peut être appréciée
cependant à l'usage. Voici une règle qui ne trompe
jamais et que l'élève peut suivre d'une manière
absolue avant de pouvoir, par expérience et par
habitude, juger si les proportions d'essence sont
exactes dans le mélange.

Avant de placer par ordre dans les creux de la
palette les couleurs qu'il a préparées, il ne négli-



PRÉPARATION DES COULEURS.	103

fiera pas de puiser à plein pinceau dans le ton
qu'il veut essayer. Il étendra la couleur sans hési-
tation sur un fragment de porcelaine ou sur une
plaque d'émail.

Si la couleur poisse en s'étalant, on ajoute
quelques gouttes d'essence maigre, et si la couche
reste luisante, l'essence maigre a été mêlée en
trop grande quantité.

Si, au contraire, la couleur s'étend sans difficulté
et si la couche reste mate en séchant, les deux
essences auront été dosées régulièrement.

On reprend les mixtions qui restent brillantes
et qui ne prennent pas la teinte mate après deux
ou trois minutes et l'on y ajoute quelques traces
d'essence grasse. Si, après cette modification, la
couleur s'étale sans poisser, tout en restant
brillante, c'est que l'essence grasse aura été mise
en excès.

On corrige le défaut dans ce dernier cas en
broyant une petite quantité de poudre à l'essence
maigre qu'on ajoute à la couleur déjà préparée.

Il faut, en un mot, que la couleur appliquée à
plein pinceau ne laisse pas d'épaisseur et qu'elle
devienne mate.

Les teintes claires, c'est-à-dire les demi-teintes,
ne pourraient pas être étendues avec l'essence de
térébenthine.

Pour obtenir une couche mince et régulière, il
n'est besoin que d'ajouter de l'essence grasse à la



101	IP PARTIE. - CHAPITRE DEUXIÈME.

couleur déjà préparée, mais il faut en même temps
empêcher la couleur de poisser par une addition
convenable d'essence maigre.

L'essence grasse employée en proportion juste,
par rapport à l'essence maigre, n'apporte aucun
trouble dans le coloris pendant la vitrification de
l'épreuve. La couleur ne grippe jamais en raison
de l'emploi de l'essence grasse, pourvu que la
pièce ne soit pas introduite dans le moufle avant
que la peinture ne soit complètement sèche.

L'évaporation complète de l'essence avant d'in-
troduire la plaque coloriée ou retouchée dans le
moufle est encore un de ces points dont il faut
prendre note.

La plaque coloriée ne peut• pas sécher par elle-
même, même avec le temps. La chaleur du soleil
n'est pas assez forte pour évaporer l'essence grasse.
Ce n'est qu'en l'exposant pendant quelques heures
près du moufle que la couleur sèche.

Quand on introduit, après le report, dans le four-
neau d'émailleur, une épreuve sur porcelaine ou
sur émail, l'image remarquable par ses détails
s'obscurcit et la plaque, pendant dix ou douze
secondes, prend une teinte noire qui fait dispa-
raître toute trace de dessin.

Après ce temps et au moment oû le subjectile a
pris la température intérieure, l'épreuve reprend
sa netteté sous la couleur rouge cerise communi-
quée par le feu.
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Que le transport ait été fait à l'eau sucrée ou par
l'intermédiaire de l'eau de borax, le môme fait se
produit.

Ce voile noir passager est da soit au sucre, soit
au collodion que le feu réduit à l'état de charbon.
Mais, comme nous l'avons dit, l'épreuve revient
telle qu'elle doit étre aussitôt que les produits
organiques ont été calcinés.

L'émail et la porcelaine coloriés suivent les
mômes modifications. Le coloriste ne doit pas être
surpris du désordre apparent qui se manifeste sur
la plaque quand il l'expose à une température
de 70°, près du fourneau, pour faciliter l'évapora-
tion de l'essence grasse qu'il a mélangée à ses
couleurs.

Ce n'est qu'entre 60° et 70° que la résine perd les
dernières traces de sa partie volatile, et à cette
température elle se réduit en charbon.

C'est la couche de charbon résultante qui voile
le dessin. Mais cette couche disparaîtra comme le
charbon fourni par le sucre et par la pellicule de
collodion et il n'en résultera aucun désordre dans
l'ensemble de l'épreuve.

Le coloris exige au moins deux feux. Quand on
est au courant de la peinture sur porcelaine, on
peut, par simple inspection, juger de la valeur des
teintes déjà posées sur l'épreuve sèche et noircie
dans le voisinage du moufle.

On peut et l'on doit les renforcer si besoin en est.
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Mais ces couleurs fraîchement posées ne peuvent
être introduites dans le moufle que lorsqu'elles
sont sèches.

Ce n'est qu'après ce premier feu qu'on termine
le coloris de l'épreuve en modifiant, selon le cas,
les parties qui sont trop ou trop peu colorées.

L'acide fluorhydrique, qui a servi pour donner
les blancs et pour éclaircir les demi-teintes sur
l'émail et qui s'emploie coupé de quatre fois son
volume d'eau, dédouble les couleurs appliquées
sur émail, si, après qu'on a passé légèrement un
pinceau trempé dans cet acide, on essuie immé-
diatement avec un linge blanc et souple.

L'emploi de l'acide fluorhydrique exige de grands
ménagements dans la retouche sur porcelaine.
Sur ce dernier subjectile, qui n'absorbe pas la
couleur, la teinte est souvent enlevée dans son
entier.

Voici un tour de main peu connu qui facilite
singulièrement le fini du coloris, surtout sur
l'émail.

On y a recours après le second feu pour fondre
et unifier les teintes du visage. Cette dernière
retouche à l'acide efface en quelque sorte tout ce
qui paraît heurté dans les touches.

Mais l'acide réduit au quart serait trop énergique.
On l'emploie réduit au dixième. Le pinceau est
passé vivement sur l'ensemble du visage et l'on
éponge immédiatement sans chercher à se rendre
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compte du résultat. Ce n'est qu'aprés le passage du
chiffon qu'on juge si l'opération doit être reprise.

L'acide fluorhydrique, si faible qu'il soit, altère
légèrement ]e brillant de l'émail et la plaque
réclame un nouveau passage au moufle.

On en profite pour aviver les teintes de chair, la
partie rouge des livres et des pommettes et l'on
passe, s'il en est besoin, une teinte plate sur les
masses trop faibles en couleurs.

Mélange des couleurs employées dans le coloris
de l'émail et de la porcelaine.

Les couleurs spéciales que nous préparons se
prêtent sans écailler aux mélanges qui suivent et
forment, par combinaison, toutes les teintes que
le coloriste le plus difficile a droit d'exiger.

POURPRE.

Le pourpre ou le stannate d'or, qui est la base
des tons grenats, peut être mêlé au carmin pour
renforcer les tons roses.

Il donne le violet, riche en combinaison avec le
bleu de cobalt ordinaire.

On ajoute du noir d'iridium ou du vert bleu
pour former les teintes foncées.

CARMIN.

Le carmin, principalement dans le coloris de
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l'émail, ne peut être employé que très mince et
délayé avec grand soin dans un excès d'essence
grasse. Il forme les teintes rose tendre.

En le mélangeant au bleu ordinaire, il fournit
les tons lilas.

Mêlé au vert de chrome et au pourpre, il dé-
veloppe les tons lilas.

ROUGE DE CHAIR. - ROUGE CAPUCINE.

BRUN ROUGE.

Ces couleurs qui ne sont que de l'oxyde de fer,
avec une pointe d'oxyde de zinc pour la nuance
capucine, ne peuvent être mélangées ni avec le
pourpre, ni avec le carmin.

Très fraîches sur porcelaine, elles sont peu em-
ployées dans la peinture sur émail. La pate absorbe
et détruit la teinte. Nous avons vu dans quelles
circonstances on pouvait s'en servir.

Sur porcelaine, le rouge foncé ou brun rouge
assombrit le rouge capucine.

BLEU FONCE.

Le bleu foncé ne s'emploie pas pour poser les
fonds. Il est remplacé par le bleu ordinaire qui
fait partie de la série des couleurs d'émail. Mêlé
au pourpre, il donne un violet excellent pour la

retouche.
Le bleu ciel écaille s'il est employé avec épais-

seur. Il est réservé pour les fuyants et pour
l'ébauche ries ciels.
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VERT BLEU.

Le vert bleu sert à préparer les gris. Il forme
des verts utiles dans le paysage en mélange avec
les jaunes.

JAUNE CLAIR.

On obtient des verts pomme en mélangeant çe
jaune avec les verts de chrome. Il est sujet à
écailler en couche épaisse.

Le jaune d'argent peut être ombré avec le brun.
Le jaune d'ivoire ou jaune paille s'emploie seul et
en couche mince.

On se sert d'ocre ou de brun jaune pour teinter
les bois, les feuillages et le terrain des premiers
plans.

BRUNS.

Nous avons vu que les bruns pour émail étaient
formés par le mélange de deux parties de jaune
d'argent et d'une partie de pourpre.

Le brun ordinaire, dans les couleurs pour por-
celaine, rompt les bleus, les verts, les jaunes pâles

et les rouges.
Le brun bitume additionné d'une pointe d'iri-

dium donne un brun très foncé se rapprochant du
noir. Il se mélange avec les verts pour assombrir
la teinte des feuilles.

VIOLET DE FEIt.

Le violet de fer sert à foncer les rouges, les gris

G. — 11.	 10
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et les bruns. On ne s'en sert pas ou on l'emploie
peu dans le coloris de l'émail.

On ne le mélange pas avec les couleurs à base
d'or : tels sont le carmin, le pourpre et le violet
d'or.

VERT DE CHROME.

L'oxyde de chrome entre dans les verts et dans •
les bruns pour en modifier le ton. Il se combine
avec le pourpre, il remplace clans bien des cas le
vert de vessie.

NOIR D'IRIDIUM.

Ce noir, qui est indispensable pour développer
l'épreuve héliographique, est peu employé dans le
coloris de l'émail et de la porcelaine.

Il s'écaille très facilement au feu. Il commu-
nique trop de vigueur aux tons auxquels il est
mclé pour servir dans la retouche et dans le

coloris.
En couche très mince, il donne oraux gris.

Il sert à ombrer le pourpre et les i1,e`h .

FIN.	 ^_^
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LA

PHOTOGRAPHIE AÉRIENNE

PAR CERF-VOLANT.

INTRODUCTION.

Au printemps de 1888, lisant pour la première fois

le beau travail de M. Gaston Tissandier- la Photo-

graphie en ballon (' ), nous firmes surpris que l'idée

de substituer un cerf-volant au ballon ne fût encore venue

it personne. En effet, si d'un côté la Photographie aé-

rienne est susceptible d'applications nombreuses d'une

utilité incontestable, il faut bien le reconnaître, le sup-

port de l'appareil photographique, le ballon, est un objet.

encombrant, coûteux, nécessitant un matériel consi

(') TISSANDIEa (Gaston), La Photographie en ballon, avec une
épreuve phototypique du cliché obtenu à Goom au-dessus de l'Ile
Saint-Louis, à Paris. In-S, avec figures; iSSG (Paris, Gauthier-
Villars et fils).

BATUT. — Phot. aérienne.	 I



dérable au point de vue du transport et surtout du

gonflement et demande en outre un personnel nom-

breux pour la manoeuvre. La perfection des épreuves

obtenues en ballon est aujourd'hui chose démontrée;

on entrevoit déjà la longue liste.des applications qu'on

en peut faire. Mais pour qu'une découverte soit vrai-

ment utile, pour qu'elle porte tous ses fruits, il faut

qu'elle puisse (lire mise entre les mains de tous. Or,

la Photographie en ballon est le lot d'un très petit

nombre, des rares privilégiés de la fortune que tentent

les recherches scientifiques. Songeons à ce qu'était la

Photographie ordinaire, il y a quinze ans, l'apanage de

quelques adeptes; à ce qu'elle est aujourd'hui, le par-

tage de tous, le crayon photographique, pour ainsi dire,

que le voyageur, le touriste, le simple promeneur

emportent avec eux. Quel magicien a pu dans si peu

de temps opérer une transformation pareille? Le gé-

latinohromurc d'argent .qui, en rendant les manipu-

lations presque nulles, a simplifié et surtout allégé d'une

manière invraisemblable le bagage photographique.

Multiplier les photographies aériennes en rendant

leur production facile, en la mettant à la portée de

tous, pour leur permettre de fournir les diverses appli-



cations dont elles sont susceptibles, voilà le but que

nous nous proposons en publiant ce petit travail.

Nous nous sommes fait une loi absolue de ne décrire

que des appareils construits et expérimentés par nous,

que des procédés ayant fourni de bons résultats, con-

vaincu qu'en ces matières l'expérience est le seul guide

infaillible et que l'abandonner un instant est le sûr

moyen de tomber dans l'erreur.



I.

Avantages du cerf-volant sur le ballon.

Comme nous le disions en commençant, le seul

obstacle à la propagation de la Photographie aérienne

ne réside que dans le ballon. Encombrant et coîtteux,

cet appareil demande encore un temps relativement

long pour étre mis en état de s'élever dans les airs;

doit manque de réussite dans les opérations, par suite

du défaut de lumière, si l'ascension est trop retardée.

Nous citerons à l'appui le récit de l'expérience faite

par MM. Lair et Gillon le 15 février 1584 et rapportée

par M. Tissandier ('). «Le ballon n'ayant pu être gonflé

assez rapidement, c'est à quatre heures seulement que

les opérateurs ont pu faire l'expérience. »

Supprimer une cause d'insuccès en ayant sous la

main un véhicule toujours prêt à enlever l'appareil

photographique, voilà ce que l'usage chu cerf-volant

(' ) TISSANDIER (Gaston), La Photographie en ballon, p. 26.
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offre aux opérateurs. Mais, dira-t-on, le vent est néces-
saire au cerf-volant et, avec le calme plat, toute opéra-
tion devient impossible. Nous répondrons que l'inverse
a lieu avec le ballon, du moins lorsque celui-ci es t
retenu captif, ce qui est le cas le plus habituel. On nous
accordera donc que le cerf-volant pourrait, en tout cas,
être considéré comme un suppléant du ballon captif
lorsque le vent empêche celui-ci de s'élever. Nous
croyons pouvoir affirmer que, même par temps calme,
il est possible de faire monter un cerf-volant, si ce n'est
ii une grande hauteur, tout au moins d'une manière suf-
fisante pour prendre une vue cavalière assez étendue.
Nous reviendrons du reste sur ce sujet.



Il.

Description des appareils.

Avant de passer à la description des opérations surie

terrain, nous croyons utile d'entrer clans tous les détails

de construction : I° du cerf-volant; 2° de la chambre

noire; 3° du mode de suspension de celle-ci; 4° de

l'obturateur; 5° enfin du choix de l'objectif et du pro-

cédé photographique.

Le cerf-volant. — Le cerf-volant est pour la plu-

part d'entre nous une vieille connaissance, un de ces

jouets dont l'habileté du constructeur fait tout le mérite

et dont l'aspect évoque dans nos plus lointains souvenirs

l'image d'un père ou d'un ami. Malheureusement, depuis

Franklin, peu de savants s'en sont occupés, et l'empi-

risme seul préside d'habitude à sa construction. Nous

avons été assez heureux pourttrouver, dans le journal

la !Nature, quelques articles sur les cerfs-volants et,

notamment dans le numéro du 26 février 1887 , la des-
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cription détaillée d'un cerf-volant, due à M. Esterlin,

professeur au collège de Bazas. Ce type, que nous avons

adopté, nous a fourni d'excellents résultats et, grace

à quelques modifications de détail, a pu être allégé

à tel point que, dans ces nouvelles conditions, le poids

du cerf-volant, armé de son appareil photographignc

complet, n'excède guère le poids du cerf-volant de

M. Esterlin de même dimension. Au point de vue pra-

tique, ceci a une. grande importance. La hauteur à

laquelle peut atteindre le cerf-volant est limitée en effet

par le poids de corde qu'il peut .emporter. Plus nous

diminuerons son propre poids et plus nous pourrons

lui donner de cordé et, par suite, d'élévation. Mais

revenons à sa construction. Le cerf-volant de M. Es-

terlin se compose du classique roseau,' dont la longueur

divisée 'par Io donnera l'unité de mesure qui va nous

guider clans la construction. Prenons, par exemple, un

roseau de a'°; le dixième de sa longueur sera om, 2o.

A deux unités du gros bout du roseau, c'est-à-dire

à om,4o, nous fixerons l'arc composé de deux tiges

d'osier, longues chacune de cinq unités et :demie,

c'est-à-dire de l m , Io, dont la réunion devra former

une longueur de sept unités, soit Im ,40, les deux par-

ties les plus épaisses des osiers liées l'une sur l'autre.

Cela fait, nous passerons la corde de ceinture clans des



encoches faites aux deux extrémités du roseau ainsi
qu'à celles de l'arc et nous la tendrons suffisamment
pour donner à celui-ci une flèche d'environ une unité,
soit om, 20. Nous recouvrirons ensuite le cerf-volant de
papier léger mais résistant, en ayant le :soin de le
doubler d'une étoffe mince aux quatre angles et aux
deux points d'attache de la bride. Ces points se trouvent,
l'un à la jonction de l'arc et du roseau, l'autre à trois
unités du petit bout de celui-ci, c'est-à-dire à o'°,6o.
Cette bride •est une cordelette d'une longueur telle
que, rabattue sur le côté du cerf-volant, elle dépasse
légèrement l'extrémité de l'arc. C'est en face de cette
extrémité que l'on doit faire une boucle à la bride,
boucle sur laquelle viendra se fixer à l'aide d'une olive
en bois la corde de manoeuvre. Une forte ficelle, reliant
par derrière les deux extrémités de l'arc et tendue plus
ou moins, suivant la violence du vent, sert`à donner au
cerf-volant une surface ccnvexc qui lui assure une
grande stabilité.

Bien que l'appareil décrit ainsi- dans la Natu re soit
donné comme cerf-volant sans queue; nous devons
avouer que nous n'avons jamais réussi à l'enlever sans
cet appendice incommode et fragile, mais qui, jus qu'à
présent, nous a paru indispensable.

Voici en quoi consistent les modifications apportées
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par nous au cerf-volant dont nous venons de donner la
description. Nous avons supprimé le roseau, souvent
lourd dans les dimensions citées plus haut (o", oS
o"', og de circonférence au gros bout), et nous l'avons
remplacé (fig. i) par deux règles AB de bois léger

Fig. r.

(peuplier de Caroline), ayant o '" ,020 x om,005 de
section et à fil bien droit. Ces deux règles, solidement
liées ensemble aux deux extrémités, viennent embras-
ser, à la quatrième et à la cinquième unité de longueur
en partant de la tête, une botte légère, d'une épaisseur
égale à la largeur des règles et représentant la forme
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d'un trapèze A'B'C'D', le plus petit côté tourné vers la

queue. Cette boîte, dont tous les côtés sont cloués et

collés, a deux unités de longueur. Deux solides ligatures

en ficelle et quelques pointes l'assujettiront entre les
deux règles. C'est sur cette boîte que se fixera le

support de la chambre noire.

Aux deux points d'attache de la bride, de légères

mais solides entretoises de bois blanc, Met N, viennent

tendre les deux règles en les écartant et leur donnent

ainsi une grande rigidité. Ces entretoises sont appelées

à subir des secousses et des tractions violentes; rien

donc ne doit étre négligé pour les fixer avec soin.

Quelques pointes légères • et surtout des ligatures mé-

thodiques en bonne ficelle sont les moyens qui nous

ont le mieux réussi. Afin que la bride ne puisse glisser,

ce qui aurait pour résultat de faire dévier le cerf-volant,

il est bon d'enrouler une ficelle encollée sur toute la

longueur de l'entretoise, en ménageant au milieu un

espace vide sur lequel cette bride viendra s'attacher.

Pour les cerfs-volants dont la • longueur excède

r0, nous préférons aux osiers, pour former l'arc CD,

deux lames de fleurets soudées ensemble par la poi-

gnée. Les boutons peuvent être soit enveloppés de•

ficelle encollée à laquelle on fait une boude, soit rem-

placés par des anneaux faits à la forge en retournant
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l'extrémité du fleuret. C'est dans ces boucles ou dans

ces anneaux que devra passer la corde de ceinture. Les

fleurets présentent, dans les grandes dimensions, l'avar.-

tage de jôindre une 'grande flexibilité à une solidité

absolue. Leur réunion aux deux règles se fait sur l'entre-

toise supérieure par des ligatures de ficelle encollée.

Pour, protéger la ficelle contre les angles des fleurets,

il est bon de recouvrir ceux-ci, au point de jonction,

avec des planchettes de liège ou de bois tendre.

Dans le cas particulier qui nous occupe, cette dis-

position spéciale du cadre du cerf-volant, outre son

extrême légèreté et sa force de résistance à la flexion,

quant à l'arête, présente • un sérieux avantage pour la

suspension de l'appareil photographique. En effet,

sous l'influence d'un brusque coup de vent, le roseau

court le risque de tourner dans les ligatures qui l'atta-

chent à l'arc, et, comme l'appareil est solidaire du ro-

seau, l'axe de l'objectif perd l'orientation qu'on lui a

donnée ( I ). Avec la nouvelle disposition du cadre, cet

(') Un moyen de parer à cet inconvénient, si les circonstances
obligent. A se servir d'un roseau, consiste â coller à la colle forte
sur celui-ci préalablement dépoli à. la ràpe, un morceau de liège
dans lequel on a creusé une gouttière pour loger le roseau. Ce
morceau de liège est ensuite dressé avec soin sur la face opposée,
et c'est sur cette face que vient s'appliquer l'arc qu'on y assujettit
par une ligature croisée embrassant roseau, liège et arc.
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accident n'est plus à craindre, les deux surfaces en

contact des règles et de l'arc étant des surfaces planes.

Puisque nous n'avons pu supprimer la queue de

notre cerf-volant, résignons-nous â la décrire. Cet ap-

pendice, qui d'ailleurs ne manque pas de grâce lorsque

l'appareil flotte dans l'air, est destiné à donner au cerf-

volant une stabilité relative qui lui ferait, sans lui,

absolument défaut. La queue chez le cerf-volant joue

le même rôle que chez le lézard, elle régularise les

mouvements. Comme longueur, elle doit avoir au

...moins quatre fois celle du cerf-volant. On la compose

d'une ficelle double sur laquelle on fait de simples

noeuds embrassant des rectangles de papier. Ces rec-

tangles doivent avoir comme dimensions une unité et

demie de longueur sur la moitié de largeur (dans

le cas d'un cerf-volant de, 2"', ce serait donc 0"1,30

sur 01'05); on les froisse en les tordant vers leur

milieu et l'on serre le noeud autour de chacun. Ils

doivent être espacés d'environ une unité, soit o"', 20.

Une olive en bois termine l'une des extrémités de la

queue pour l'assujettir à la partie inférieure dit cerf-

volant, qui porte à cet effet une boucle en ficelle soli-

dement attachée au roseau ou aux règles. On se contente

d'habitude. d'une ficelle unique. Mais il arrive que, sous
l'action du vent, la queue s'anime d'un mouvement de
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rotation sur elle-même qui peut détordre la ficelle et

occasionner sa rupture. Cet accident amène la chute

du cerf-volant, qui pique une tdie, suivant l'expression

consacrée, et court grand risque de se briser. La ficelle

double met à l'abri de ce danger.

La chambre noire. — Conune il est facile de le pré-

voir, les chambres noires qu'on trouve dans le corn-.

merce, fussent-elles du modèle le plus soigné, n'ont ni

la solidité, ni la légèreté voulues pour le nouvel emploi

auquel nous les destinons. Nous avons donc imaginé

un modèle que nous avons tûché de simplifier le plus

possible. Les trois conditions que nous avons cherché

à réaliser sont : i° grande légèreté; z° solidité (pour

résister aux accidents possibles du départ ou de la

descente); 3° fixité absolue (le la planchette d'Ob-

jectif par rapport à la surface sensible, mémo sous

l'influence de violentes secousses. Cette dernière con-

dition nous force à proscrire le soufflet et nous oblige

à construire une chambre à foyer fixe, la seule dont

la rigidité nous paraisse suffisante. Notre chambre sera

donc une boite cubique en bois blanc de o"', oo4 d'épais-

seur, dont les joints seront simplement cloués et collés.

Intérieurement le bois sera teint en noir au pyrolignite

de fer, et extérieurement la chambre sera recouverte
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de papier noir dit papier èc ais ailles, collé â la colle

d'amidon, ce qui augmentera la solidité de l'ensemble

en supprimant toute chance de filtration de lumière

à travers le bois ou les joints. Naturellement, notre

boîte sera ouverte sur l'un de ses côtés ; le couvercle

que nous y adapterons se composera d'une planchette

de o"', o t d'épaisseur. Dans cette épaisseur sera creusée

une feuillure qui, entourant le couvercle, recevra les

quatre côtés de la boîte. Deux petites pointes pénétrant

dans des trous percés à l'avance à travers les côtés de

la boîte et l'épaisseur du couvercle et formant ver-

rous, fixeront celui-ci d'une manière suffisante. Pour

empêcher les pointes de sortir de leur logement et pour

arrêter tout rayon de lumière, nous entourerons le joint

de deux bracelets de caoutchouc superposés.

Dans la partie opposée à l'ouverture, nous percerons

le trou de l'objectif. Comme celui-ci doit être choisi

parmi les instruments symétriques, il n'y aura aucun

inconvénient à le retourner et nous pourrons ainsi le

fixer dans l'intérieur de la chambre, ce qui lui évitera

bien des chances d'accident.

Lc châssis, ou plutôt ce qui en tient lieu, sera une

simple planchette de noyer de o'", ooz d'épaisseur; ses

dimensions devront être telles qu'elle puisse exactement

entrer dans la chambre noire. Elle sera maintenue
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rigide par deux petites baguettes de bois blanc collées

à son verso, perpendiculairement aux fibres du bois.

C'est sur le recto de cette planchette que nous fixerons

la surface sensible, papier ou pellicule, à l'aide de

bandes de papier gommé appliquées sur ses quatre

côtés (I ). Quatre petites pointes enfoncées dans le

voisinage des angles de la chambre et formant saillie à

l'intérieur servirontd'arrct cl, supporteront la planchette

dont la position sera rendue invariable, au moment

d'opérer, par quatre punaises que l'on piquera clans les
parois immédiatement derrière elle.

Puisque nous n'accompagnons pas notre appareil dans

son ascension, nous ne pouvons songer à une mise au

point spéciale pour chaque vue, comme cela se pra-

tique d'ordinaire lorsqu'on exécute des photographies

:a la surface du sol. D'ailleurs le besoin s'en fait moins

sentir dans le cas qui nous occupe, vu d ue les premiers

plans font défaut et que nous opérons toujours à une

distance relativement considérable. Que nous prenions

"(') four éviter tout gondolement de la surface sensible, après
l'avoir posée sur la planchette, face en dessus, nous la recouvrons
d'une glace revétue de papier noir. Nous pressons la glace sur la
planchette avec deux pinces américaines et nous posons alors les
bandes de papier gommé. Il va sans dire que la surface sensible doit
étre coupée un peu plus petite que la planchette et doit déborder
légèrement la glace qui la recouvre. Une fois le papier gommé sec,
cc qui ne demande que quelques minutes, on relire la glace.
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en effet une vue en plan ou une vue perspective,

les objets les plus rapprochés se trouveront. à une

distance de Som ou Zoom de l'objectif. Dans ces

conditions, il nous est facile d'exécuter une mise au

point unique à cette distance et nous serons certain

que les objets plus éloignés seront également nets sur

notre épreuve. Pour effectuer cette opération, nous

placerons notre chambre , munie intérieurement de

son objectif, sur un pied, à 75n environ d'un objet

de grande dimension présentant des détails aux con-

tours bien arrêtés : un mur portant une enseigne, un

monument construit en moellons appareillés, une ran-

gée d'arbres û l'écorce rugueuse éclairée par un jour

frisant. Nous ferons avancer et reculer dans la chambre

une glace dépolie fixée bien à angle droit sur une

planchette et, lorsqu'elle aura atteint le point précis

où l'image est absolument nette, nous marquerons un

trait sur les quatre côtés de la chambre, exactement

à l'endroit qu'affleure la face dépolie de la glace. (i).

(') Pour ceux de nos lecteurs qui n'auraient pas sous la main
une glace dépolie de la dimension voulue, nous rappellerons un pro-
cédé tres simple qui permettra de la suppléer. Après avoir fait tailler
un verre ordinaire bien plan 1 la grandeur de la chambre, on le
passe avec précaution au-dessus de la flamme d'une lampe a alcool.
Lorsque sa température ne peut plus étre supportée par la main,
on promène sa surface une demi-rondelle tic circ.vierge qui la

BaTCT. — Phot. aérienne.	 - a
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C'est sur ce trait et dans le voisinage des angles que

nous fixerons de petites pointes sans t&tes, dites pointes

de vitrier, sur lesquelles viendra reposer la planchette

porte-pellicule que nous avons décrite plus haut. Pour

en finir avec la chambre, il ne restera plus qu'à fixer

sur chacun de ses grands côtés un boulon en cuivre

dont la tête sera à l'intérieur et dont l'écrou placé en

dehors permettra de l'assujettir au support que nous

allons décrire. Afin d'éviter tout reflet nuisible, la tête

du boulon sera recouverte de drap noir.

fllode de suspension de la chambre noire. — Nous

ne pouvons ici nous servir de la suspension à la Cardan,

qui donne, paraît-il, de bons résultats avec les ballons.

Les mouvements souvent brusques du cerf-volant occa-

sionneraient des oscillations incessantes. Nous devons

au contraire tâcher de rendre notre chambre noire

tellement solidaire du cerf-volant qu'elle ne fasse qu'un

avec lui. Dans ce but, et après bien des tAtonnements,

nous en sommes revenu au moyen qui paraît le plus

simple et nous avons adopté un boulon reliant la

couvre aussitut d'une couche transparente. On laisse alors refroidir
la plaque en la tournant clans tous les sens pour égaliser la couche.
Une fois refroidie, cette couche perd sa transparence et présente
l'aspect des glaces dépolies les plus fines.
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chambre au support, intermédiaire obligé entre l'ap-

pareil et le cerf-volant. Notre support se compose

d'une boîte triangulaire fixée à la charpente du cerf-

volant par deux solides boulons et dont les côtés évidés

permettent à la main de venir serrer dans l'intérieur

l'écrou du boulon de la chambre noire qui traverse

l'une de ses .parois.

Ici, deux cas vont se présenter : est-cc une vue ver-

ticale, est-ce une vue perspective que nous voulons

obtenir? Dans le premier cas, l'axe de notre objectif

devra être parallèle à la direction du fil à plomb. Dans

le second, il sera nécessaire de l'incliner sur l'horizon

d'une quantité donnée; en d'autres termes, il devra

plonger.
Examinons le premier cas, celui oh nous cherchons

à obtenir une vue en plan.
Nous devons tout d'abord nous préoccuper de l'angle

que forme avec l'horizontale le plan du cerf-volant. Il

semble, au premier abord, difficile de déterminer exac-

tement cet angle qui diminue sans cesse à mesure que

le cerf-volant s'élève davantage, d'abord, en raison du

poids croissant de corde qu'il emporte et, en second

lieu, à cause de la prise que cette corde offre au vent,

prise qui lui fait décrire une courbe plus ou moins

prononcée. Notons toutefois que l'ouverture de cet
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dans l'air sa position d'équilibre. Bien que la rigueur

mathématique ne soit pas pratiquement indispensable

et que, d'une manière générale, on puisse admettre

que le plan du cerf-volant forme avec l'horizontale

un angle de 330, comme le plus léger changement dans

les proportions de la bride peut faire varier cet angle,

nous allons décrire un procédé très simple que nous

avons imaginé pour l'évaluer avec une certaine préci-

sion. Ici la Photographie va nous venir en aide et ce

sera le cerf-volant lui-même qui enregistrera l'angle

qu'il forme sur l'horizontale au haut des airs. La con-

naissance de cet angle nous permettra de construire

notre support sans tâtonnements.

Moyen de connaltre l'angle que forme le plan du
cerf-volant avec l'horizon. — Nous prendrons un car-
ton suffisamment rigide que nous découperons exacte-

ment à la grandeur de notre chambre noire et qui pourra

venir occuper la place de la surface sensible. Nous re-
couvrirons ce carton de papier pelure dont trois côtés
seront rabattus et collés par derrière. Nous aurons ainsi
une sorte de poche dans laquelle nous pourrons intro-

duire une feuille de papier au gélatinobromure. A l'aide

d'un rapporteur, nous tracerons sur le papier pelure. un
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quart de cercle dont le o° se trouvera sur une ligne

parallèle à l'un des petits côtés et la division go° sur

une ligne parallèle à l'un des grands. Au point de centre

du quart de cercle, nous percerons un trou d'aiguille

dans lequel passera un fil à plomb fixé par derrière (e ).

Après avoir retiré l'objectif, nous introduirons le carton

ainsi préparé dans la chambre noire, le papier pelure

tourné vers l'obturateur. Nous fixerons directement la

chambre à.l'arête du cerf-volant par son grand côté cor-

respondant à la division go°, et de telle sorte que la

division o° et, par suite, l'attache du fil à plomb soient

tournés vers la tété, l'axe de la chambre se trouvant

clans une direction perpendiculaire à celle de l'arête.

La mèche de déclenchement (3 ) allumée, nous lancerons

le cerf-volant. Lorsqu'il sera parvenu à la hauteur qu'il

doit normalement atteindre (ce qui ne demande guère

qu'une ou deux minutes, si toute la corde lui a été don-

née au départ), il prendra une position d'équilibre dont

il ne s'écartera guère pendant la durée de l'expérience.

A l'intérieur de la chambre que se passera-t-il? Après

quelques oscillations, le fil à plomb s'arrêtera en face

(') Notre fil à plomb se compose d'un fil noir trés fin à ('extr3mite
duquel nous attachons un gros plomb de chasse, tel que ceux dont .
on se sert pour lester les lignes de puclic.
(') Voir plus loin, à l'article Obturateur.
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d'une des divisions du quart de cercle. Si à ce mo-

ment l'obturateur est déclenché, un faisceau lumineux

pénétrant dans la chambre projettera sur le papier sen-

sible les divisions du quart de cercle et l'ombre du fil à

plomb. Rentré dans notre laboratoire, nous n'aurons

plus qu'à développer Ic papier au gélatinobromure

pour connaître exactement l'angle cherché.

Le support. — Si nous pouvions suspendre notre

appareil par sa partie postérieure (ce que nous faisions

Fig. 2.

au début), notre boîte support devrait donc présenter,

entre sa paroi supérieure (celle qui tient au cerf-volànt)

et sa paroi inférieure (celle qui supporte l'appareil), un

angle de 33°. L'expérience nous a depuis longtemps dé-

montré qu'il est imprudent de suspendre la chambre

par sa partie mobile; aussi est-ce par l'un ou l'autre de
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ses grands côtés que nous la fixerons au support. Mais

la forme de ce support ne changera pas pour cela. En

effet, construit comme l'indique la fig. 2, il présente

un angle de 33° ABC et un angle droit ACB. Par suite,

la partie CB prendra la direction horizontale et AC (I),

la direction verticale (ces deux, lignes étant perpendi-

culaires l'une à l'autre) dès que le cerf-volant qui vient

s'appliquer. sur la ligne AB flottera dans l'air. Cela

posé, si nous fixons o- l'aide d'un boulon l'un des

grands côtés de la chambre noire sur la partie AC, l'axe

de l'objectif sera vertical et notre chambre occupera la

position requise pour obtenir une vue en plan.

Voulons-nous exécuter une vue perspective? Nous

fixons au-dessous du support que nous 'venons de décrire

une seconde botte semblable à la première et dont

l'angle A'B'C' n'est plus de 33°, mais d'un nombre de -

degrés tel que nous puissions obtenir sur la glace sen-

sible ce que l'on nomme une vue cavalière. Dans la

pratique, un angle de 26° nous a donné de bons résul

tats. La partie A'B' de cette botte viendra s'appliquer

sur la partie CB dr: la première. C'est à la partie B'C'

( I ) Nous avons laisse ü la planchette. antérieure AC un léger
excéden t  au-dessous du support,, afin d'augmenter les points de con-
tact avec la chambre noire lorsque celle-ci est dans la position
verticale.
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de ce second support que viendra se fixer le grand

côté de la chambre noire dont l'axe se trouvera former

un angle de 26° au-dessous de l'horizon. Cc dispositif

est précieux à cause de la faculté qu'il donne (la partie

CB du premier support demeurant toujours horizontale)

de faire pivoter le second support autour du boulon

qui les relie l'un à l'autre. De cette façon, l'opérateur

peut diriger l'objectif toujours sous un même angle

vers tous les points de l'horizon qui ne sont pas mas-

qués parla partie postérieure du cerf-volant et embrasser

ainsi un champ considérable.

Ce qui nous a conduit à placer un boulon sur chacun

.des grands côtés de la chambre noire, c'est que, dans

la position verticale, c'est le dessous de la chambre qui

doit s'appliquer sur la planchette AC, si l'on veut éviter

que la fumée de la mèche de déclenchement soit

chassée par le vent sur l'objectif. Pour la vue perspec-

tive, au contraire, c'est le dessus de ia chambre qui doit

s'appliquer sur la partie B'C' du second support, afin

d'éviter le même inconvénient.

A quel point du cerf-volant fixerons-nous le sup-

port? Nous avons déjà vu (p. i i) que ce doit être sur

la botte .de forme trapézoïdale qui sépare les deux règles

chi cerf-volant à la quatrième et à la cinquième unité

en partant de la tête. Cette position n'est pas arbitraire,
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et c'est à sa recherche que nous avons certainement

rencontré le plus de difficultés. Au premier abord, en

effet, l'endroit le plus convenable nous sembla devoir

être la portion de l'arête venant immédiatement au-des-

sous du point d'attache inférieur de la bride. Là, rien ne

viendrait masquer l'objectif, tous les cordages se trou-

vant au-dessus de lui. biais l'expérience fut loin d'être

satisfaisante. A peine le cerf-volant s'était-il élevé de

quelques mètres, qu'il sembla pris de vertige; il décrivit

précipitamment une série de circonférences à très petit

rayon qui le ramenèrent à terre avec une brusquerie

dont il eut à souffrir. Nous plaçàmes alors notre sup-

port à égale distance des cieux points d'attache de la

bride. Les résultats, quoique. moins mauvais, furent

encore très défectueux ; le cerf-volant, il est vrai,

n'exécutait plus de pirouettes, mais il éprouvait un

balancement rapide qui rendait impossible l'obten-

tion d'une vue. Cc n'est qu'à la suite de nombreuses

expériences, dans lesquelles nous faisions progressive-

ment avancer notre support vers la tête du cerf-volant,

que nous avons enfin trouvé le point favorable à l'ob-

tention d'une photographie, celui où le cerf-volant

conserve une immobilité relative. La portion de l'arête

à laquelle correspond la meilleure position de la.

chambre noire est la quatrième unité à partir de la
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tête (i ). D'où il résulte que, pour une vue en plan, la

chambre étant fixée à l'avant du support, celui-ci doit

être placé à la cinquième unité et que, pour une vue

perspective, la chambre étant fixée sous le support,

celui-ci doit venir se placer plus près de la tête, à la

quatrième unité. Voilà pourquoi la botte doit avoir

une longueur de deux unités, qui permettra d'avancer

ou de reculer le support, suivant le but qu'on se pro-

pose. Dans cette position, la chambre noire ne gênera

en rien la stabilité du cerf-volant, mais l'épreuve que

nous obtiendrons sera traversée par l'image de la bride.

Le moyen que nous avons imaginé pour obvier à cet

inconvénient consiste à modifier la bride tout en lui

laissant et les mêmes points d'attache et le même point

de traction. Seulement, les cordes qui la composent

s'écartent et forment deux fenêtres triangulaires (l'une

verticale pour les vues cavalières, l'autre horizontale

pour les vues en plan), qui permettent à l'objectil

d'embrasser librement l'espace, tout en ne modifiant

en rien les lignes de traction, ce qui assure au cerf-

volant la même stabilité qu'avec la bride ordinaire.

(') Si nous prenons un cerf-volant de a", par exemple, la chambre
devra étre fixée h l'arètc de façon 1 occuper la portion comprise
entre om, Go et o', 8o ii partir de la tete.



La bride. — Voici notre dispositif : Deux cordes

sont fixées au point d'attache supérieur O (fig. 3). On

leur donne une longueur telle que, passant par les ex-

Fig. 3.

trémités de l'arc AB, elles puissent atteindre le point

d'attache inférieur X. On ajoute à cette longueur ce que

l'on juge nécessaire pour les noeuds. Ceci posé, à la di-

stance OB et OA, on fait un noeud sur chacune des deux

cordes. On enfile sur ces deux cordes une sorte de pa-

lonnier en roseau MN, d'une longueur égale à OA, percé
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d'un trou à chacune de ses extrémités. On fait immédiate-

ment au-dessous un noeud sur chacune des deux cordes,

de façon à rendre sa position inamovible. Ramenant

alors l'extrémité du palonnier sur A ou sur B, on fixe

au point d'attache inférieur 'la portion de corde qui

pend au-dessous. Après avoir assujetti de même la

seconde corde, on joint les deux extrémités du palon-

nier par une corde biche, au milieu de laquelle on forme

une boucle Z (' ). C'est sur cette boucle que viendra se

fixer l'olive de la corde de manœuvre.

L'obturateur. — Comme il est facile de le com-

prendre, pour obtenir une netteté suffisante, ]a pose

devra étre extrêmement courte, étant donnée la mobi-

lité du cerf-volant. Dans la pratique, nous n'avons

cependant pas trouvé qu'il fat nécessaire de recourir à

des poses inférieures comme durée à ,^„ ou à ,+Q de

seconde. Cette vitesse nous a été fournie par un obtu-

rateur à guillotine que nous avons construit nous-

même et qui, expérimenté suivant la méthode de

1\i. de La Baume Pluvinel, exposée dans l'Ouvrage de

(') Nous réunissons d'habitude la bride aux deux points d'attache
l'aide d'olives en bois fixées a l'arétc par un bout de corde. Les

démontages que nécessitent certaines réparations sont ainsi rendus
plus faciles.
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M. Agle (') (p. 72 et suiv.), dite méthode de la boule,
nous a constamment donné les mêmes résultats.

Cet obturateur (fig. 4) se compose d'une mince

planchette de noyer de om , 002 d'épaisseurABCD, dont

la largeur doit étre deux fois environ le diamètre de

Fig. 4.

l'objectif et la longueur sept fois ce diamètre. Au centre

de cette planchette, on pratique une ouverture circu-

laire d'un diamètre égalà celui de l'objectif. De chaque

côté de cette ouverture nt parallèlement aux. grands

côtés de la planchette, on (.:el le deux réglettes bien

dressées ayant environ o'°, oo t 5 d'épaisseur, On, cm de
largeur et une longueur égale au diamètre de l'objectif

(') Aoce, illanuel pratique de Photographie instantanée. tn- i8
jésus, avec nombreuses figures dans le texte; 1887 (Paris, Gauthier-
Villars et fils).
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augmenté de 0m , 02: On recouvre ces réglettes d'une

planchette carrée EFGII, ayant de côté cette dernière

dimension. Cette planchette, solidement fixée par

quatre vis, porte en son centre une ouverture semblable

à la première et rigoureusement placée au-dessus d'elle.

Nous aurons, entre ces deux ouvertures, une coulisse
dans laquelle glissera librement une planchette que

nous choisirons imperméable à la lumière (I ) et aussi
légère que possible. En effet, n'oublions pas que nous

n'opérons plus sur une base solide, sur un trépied,

mais sur un appareil suspendu en l'air, auquel la

moindre poussée peut communiquer un mouvement.

La force d'inertie seule doit nous fournir la stabilité

nécessaire. Il se produit ici un fait analogue à celui

qu'on observe dans le tir des armes à feu. A. charge

égale, c'est le fusil le plus lourd qui repousse le moins,

c'est-à-dire celui dont le poids, comparé à celui du pro-

jectile, offre le plus d'écart. Donc, dans la mesure du

possible, plus nous donnerons de poids à notre appa-

reil par rapport à celui de la planchette obturatrice, ou

inversement, moins nous donnerons de poids à cette

planchette par rapport à celui de l'appareil, et moins.

(') Le noyer, le cerisier, le poirier conviennent pour cct usage,
mais il faut proscrire le peuplier, le sapin, etc., comme translucides
sous une mince épaisseur.
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nous aurons à craindre de déplacement pendant la pose.

Cette planchette IJKL sera suffisamment amincie pour

passer librement dans la coulisse; elle sera percée en

son centre d'une ouverture carrée FGAIN, ayant de

côté le diamètre de l'objectif. A l'une de ses extrémités

LI, nous la taillerons en biseau et nous collerons dans

toute sa. largeur, sur une longueur de om, o,z, deux

feuilles de parchemin superposées qui formeront, avec

le biseau, une petite encoche destinée à recevoir le

caoutchouc servant de ressort. Ce caoutchouc ILJII

sera fixé, d'autre part, soit à deux clous disposés con-

venablement, soit à la planche formant coulisse (1 ). Le

parchemin IJ sera aminci au papier de verre du côté

opposé à l'encoche, ce qui permettra A la planchette

arrivant à fond de course de pénétrer avec force entre

les coulisses et de s'y trouver fixée par l'élasticité du

parchemin, ce qui écartera tout danger de rebondisse-

ment ( ee). L'arrêt sera obtenu à l'aide d'un loqueteau

LP mobile autour d'un clou à vis. Cc loqueteau, placé

dans le plan de la planchette obturatrice, viendra, par

une de ses extrémités, fermer en partie la fente de la

(') Nous nous servons d'étroits bracelets de caoutchouc dont nous
augmentons le nombre suivant les besoins. D'ordinaire, deux nous

suffisent.
(') Voir, au sujet de cet accident, la Photographie en ballon, par

Gaston TISSANDIER, p. 36 et 27.
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coulisse en L sous un angle très faible, de telle sorte

que la pression seule de la planchette, sollicitée • par

son ressort, le fasse céder. A son extrémité opposée,

deux encoches permettront, l'une R, de lui adapter un

caoutchouc agissant dans le sens du déclenchement,

l'autre P, un fil tendu PS, qui le maintiendra dans la

position de fermeture de la fente. Pour obtenir le dé-

clenchement pendant le vol du cerf-volant, nous ferons

passer ce fil û travers l'extrémité d'une mèche d'ama-

dou T, dont nous allumerons l'autre extrémité. Le feu

montera lentement le long de la mèche, à raison de

ont , o5 par minute, et, lorsqu'il atteindra le fil, il le

brûlera et déclenchera ainsi l'obturateur (1).

Mais cet obturateur, s'il restait exposé quelque

temps à la lumière diffuse et surtout aux rayons directs

du soleil, ne tarderait pas à laisser filtrer quelque filet

de lumière qui viendrait voiler la glace. Pour nous

mettre à l'abri de cet accident, nous n'avons rien

trouvé de mieux que de recouvrir l'ensemble de l'ap-

( I ) Dans le cas oû l'on voudrait commander le déclenchement au
moyen de l'électricité, le fil serait remplacé par un caoutchouc
capable de résister la poussée de la planchette. Le loqueteau serait
garni d'une plaque de fer doux en regard de laquelle on fixerait un
petit électro-aimant capable de vaincre la résistance du caoutchouc.
Au passage du courant, le loqueteau, attiré par l'électro-aimant,
démasquerait la fente et la planchette s'abattrait.
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pareil dont nous venons • de donner la description,

• d'une boîte A'l3'G' en carton noir. Cette boite se fixe

sur la grande planchette à l'aide de deux caoutchoucs, •

et porte en son milieu une ouverture circulaire qui

vient coïncider avec celles des planchettes. Dans ces

conditions, les seuls rayons - lumineux qui pénètrent

dans la chambre sont ceux qui passent normalement au

moment de l'ouverture de l'obturateur (i ). Puisque nous

avons placé l'objectif à l'intérieur de la chambre noire,

c'est directement sur celle-ci que nous fixerons l'obtura-

teur, en ayant le soin d'interposer entre eux un morceau

de drap noir encollé sur ses deux faces, qui interceptera

d'une façon absolue les infiltrations de lumière.

Déclenchement d e l'obturateur. — Nous avons à

choisir entre deux modes (le déclenchement; l'un élé-

gant, ingénieux, permettant de faire fonctionner l'appa-

reil à l'instant précis oà on le juge convenable, mais

coîtteux, un peu lourd et embarrassant : c'est l'électri-

cité. L'autre simple, primitif même, fonctionnant inva-

riablement au moment exact que l'on a marqué d'avance

(') Nous avons laisse pendant plus d'une heure en plein soleil
notre chambre, munie de son obturateur pret à fonctionner, et, au
développement, la plaque sensible qu'elle contenait n'a donne aucune
trace de voile.

]larur. — Phot. aérienne.	 3
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même, il faut bien l'avouer, si l'instant est inopportun,

soit que le vent faiblisse, soit qu'un nuage vienne ob-

scurcir le soleil, mais d'une légèreté et d'un bon mar-

ché dont rien n'approche : c'est la mèche à temps. C'est

A ce dernier mode de déclenchement que nous donnons

la préférence; aussi est-ce celui que nous avons décrit

dans tous ses détails. ;Si, au cours de nos expériences,

il a quelquefois opéré d'une manière intempestive, nous

devons reconnaître que jamais la mèche ne s'est éteinte,

jamais l'obturateur n'est revenu à terre sans avoir été

déclenché. Son principal avantage, d'ailleurs, c'est sa

légèreté. Avec l'électricité, au contraire, les deux fils

de cuivre recouverts de soie ou de coton, qui relient le

cerf-volant à l'opérateur, chargent d'une manière sen-

sible la corde de manoeuvre autour de laquelle ils S'en-

roulent et diminuent ainsi d'une façon notable la force

ascensionnelle du cerf-volant. De plus, moins exten-

sibles que cette corde, ils risquent de se rompre sous

l'effort d'un coup de vent, et l'opérateur demeure alors

sans action sur son appareil. Enfin, une pile et un bou-

ton de contact doivent être emportés par l'opérateur, et

ce surcroît de bagage ne laisse pas que d'être embar-

rassant au cours de la manoeuvre. Nous le répétons,

moins de circonstances toutes spéciales, c'est donc à

la mèche à temps que nous donnons la préférence.
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Choix de l'objectif. — Quel objectif devrons-mous

choisir pour la Photographie aérienne? Examinons les

conditions dans lesquelles nous devons opérer; ce sera

le vrai moyen de trouver l'instrument qui répondra

le mieux à nos besoins. Nous devons photographier

instantanément; il faudra donc pouvoir nous passer

de diaphragmes ou du moins n'en employer que d'un

fort diamètre. Nous voulons obtenir des plans sur les-

quels nous relèverons des mesures exactes; il est donc

nécessaire d'éviter toute déformation. A la question

ainsi posée, la réponse est facile. Les instruments

aplanétiques remplissent les conditions requises. Dans

les cas habituels, nous choisirons un aplanat ordi-

naire, qui, avec une ouverture de , pourra embrasser

d'une manière suffisamment nette un angle de !o°

environ. Lorsqu'il sera nécessaire de comprendre dans

notre plaque une surface de terrain plus étendue, et

que nous aurons atteint le maximum d'élévation que

notre cerf-volant et nos cordes ne permettront pas

de dépasser, nous aurons recours aux objectifs aplané-

tiques grands angulaires. Il nous sera possible ainsi

d'embrasser un angle de go°. Mais, dans ce cas, à

moins d'opérer avec une très belle lumière, la pose

pourra quelquefois se trouver insuffisante, l'ouver-

ture de ces objectifs n'étant guère que de ; . De ce qui
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précède, il ne faudrait pas conclure que la Photographie

aérienne 'ne peut être abordée qu'avec des instruments

de prix. Un objectif simple à paysage, d'une ouverture

suffisante pour l'instantanéité, donnera des résultats

intéressants , surtout s'il s'agit de vues- perspectives.

Mais, comme pour tous les autres genres de Photogra-

phie, si l'on tient à des images rigoureusement exactes;

les instruments que nous indiquons sont nécessaires.

Choix du procédé photographique. — Pour le

procédé photographique, nous aurons à choisir entré les

glaces, les pellicules et les papiers au gélatinobromure

d'argent. La rapidité la plus grande est la condition

essentielle. En second lieu, vient la question de poids

qu'il ne faut jamais négliger avec les cerfs-Volants. A

rapidité égale, nous choisirons donc des papiers ou des

pellicules de préférence aux glaces qui, d'ailleurs, si la

descente. a lieu brusquement, risquent de se briser et

d'endommager l'objectif par leurs éclats. Les pellicules

ont sin les papiers l'avantage d'une finesse plus grande

et peut-être aussi d'une rapidité supérieure (1 ). C'est

(') Après avoir essayé divers papiers, glaces et pellicules, nous
nous sommes arrété aux plaques souples Balagny préparées par la
maison Lumière, de Lyon, dont les résultats nous ont paru irré-
prochables.



donc aux pellicules que nous accorderons la préférence.

Dévidoirs et cordes. — Il nous reste enfin à étu-

dier les cordes de manoeuvre et les dévidoirs sur les-

quels nous les enroulerons.

Nous l'avons déjà dit, le vent a une action marquée

sur la corde qui retient le cerf-volant; êt.cette action

venant s'ajouter à celle de la pesanteur, force la .corde

à décrire une courbe plus ou moins prononcée. Plus

nous diminuerons cette courbe et plus nous donnerons

à notre appareil de force ascensionnelle. Pour atteindre

ce but, il faudra donc, dans les limites du possible,

diminuer : m° le 'poids de la corde, 2° sa surfacé (sa

résistance a' la traction restant la même). Nous choi-

sirons une corde faite du meilleur chanvre et tordue:

avec soin. Le fouet, qui se vend en pelotons de 8o'°,

au prix de l rr le kilo, convient parfaitement pour des

cerfs-volants de i'°, 5o de haut. Il est vrai qu'on. pour-

rait prendre pour corde de manoeuvre un fil d'acier

'd'une section et d'un poids très faibles, dont la résis-

tance serait pourtant supérieure à celle  de la corde de

chanvre. Mais n'oublions pas que, tendu par le cerf-

volant, un tel fil est comparable à une laine tranchante,

capable de causer les plus graves blessures en cas d'ac-

cidents.
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Précisément, pour éviter les coupures qu'une simple

ficelle peut faire lorsqu'on la laisse filer entre les doigts

et d'ailleurs pour rendre la manoeuvre plus facile et ne

pas courir le risque d'embrouiller la corde, nous avons

adopté un dévidoir d'un maniement facile et d'un prix

insignifiant. Ce dévidoir se compose d'un cylindre de

bois dur de om, oS de diamètre et d'une longueur de

om,05, dont les deux extrémités, formant tenons, s'en-

gagent dans des mortaises pratiquées au centre de deux

disques de bois dur d'une épaisseur de o'11 ,oi5 et de

om, 20 de diamètre. Deux poignées de bois, bien en

main, solidement fi xées sur les disques aux deux extré-

mités d'un même diamètre, permettent de donner fa-

cilement au cylindre un mouvement de rotation rapide

et d'enrouler ou de dérouler la corde de manoeuvre.

Celle-ci est arrêtée sur le cylindre par un trou qu'elle

traverse et derrière lequel un fort noeud la maintient.

Un moyen d'attache que nous préférons et dont on

verra plus loin l'utilité, consiste à fixer, par un noeud

sur le cylindre, un bout de corde formant boucle. Sur

cette boucle vient s'attacher la corde de manœuvre à

l'aide d'une olive en bois. Ce moyen permet de déta-

cher rapidement la corde de son dévidoir à un moment

donné. Une seconde olive termine la corde à l'autre

extrémité et permet de la relier à la bride du cerf-
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volant. A la suite de plusieurs cas de rupture de la

corde, dus à de brusques coups de vent, nous eûmes

l'idée d'interposer entre la bride et la corde de ma-

noeuvre une lanière de caoutchouc ZY (fig. 3, p. 27) de

o°', oo5 de section, doublée trois ou quatre fois. Cette

modification nous a donné d'excellents résultats. En

effet, le coup de vent, au lieu d'attaquer brusquement

la force d'inertie de la corde, met, grâce à l'élasticité

du caoutchouc, un certain temps à la vaincre et, par

suite, répartit son effort sur une plus grande longueur.

Par excès de précaution, nous relions l'olive de la

corde de manoeuvre à la bride du cerf-volant au moyen

d'une corde lâche, qui deviendrait utile si, par extraor-

dinaire, la lanière de caoutchôuc venait à se rompre.
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Opérations sur le terrain.

Nous voilà munis des appareils nécessaires, voyons

maintenant la manière de les utiliser.

Telle que nous l'avons décrite, notre chambre noire

ne possède pas de chûssis. C'est donc elle que nous

devons prendre dans le cabinet noir pour lui adapter

la surface sensible. Cette surface sensible, coupée à la

grandeur voulue, sera fixée sur la planchette par les

moyens mentionné., plus haut, introduite dans la

chambre et assujettie comme il a été indiqué. Puis

nous placerons le couvercle, que nous fixerons à l'aide

de deux pointes formant verrou et dont nous masque-

rons le joint avec deux larges bracelets de caoutchouc

rouge superposés. Sans sortir du laboratoire, nous re-

lèverons la planchette obturatrice, et nous l'arrêterons

dans cette position en ramenant sous elle l'extrémité

du loqueteau. Nous fixerons celui-ci à l'aide du fil



traversant la mèche d'amadou (' ). Sous ce fil, nous

placerons la banderole de papier UV (fig. 4), destinée

ù nous annoncer le déclenchement, rangée en plis alter-

natifs (condition essentielle d'un bon déroulement).

Pais nous tendrons le caoutchouc du loqueteau agissant

dans le sens du déclenchement, et enfin celui qui com-

mande la planchette obturatrice. Nous recouvrirons

l'obturateur de son couvercle, que nous fixerons aux

deux extrémités à l'aide de bracelets de caoutchouc.

La chambre noire doit être construite de telle sorte

qu'elle n'ait rien à craindre des rayons directs du so-

leil. Cependant, si nous devons parcourir une certaine

distance avant d'atteindre le terrain d'opération, il sera

prudent de la rouler dans un morceau d'étoffe noire.

La queue du cerf-volant sera disposée sur le dos de

celui-ci, en la passant alternativement dans les encoches

pratiquées aux deux u.ctrémités du roseau ou des règles.

L'opérateur, déjà chargé de la chambre noire, prendra

l'avant du cerf-volant, tandis que son aide, portant le

dévidoir recouvert de sa corde, saisira l'arrière. Ils

pourront ainsi arriver sur le terrain, mème par un vent

très fort, nous ne dirons pas d'une manière commode,

( I ) D'habitude nous donnons à cette méche o",ao de longueur,
( sa largeur est de o^',005 à o'°,007 ) ce qui nous fournit quatre
minutes entre le moment oh nous l'allumons et le déclenchement.
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mais sans avaries au matériel, ce qui est le point im-

portant. Une précaution qu'il est bon d'observer, c'est

de ne jamais présenter le plan du cerf-volant normale-

ment à la direction du vent.

Après avoir déposé la chambre noire, l'opérateur

étendra le cerf-volant it terre et déroulera sa queue,

tandis que son aide, après avoir fixé à une branche ou

à un piquet l'olive qui termine la corde de manoeuvre,

s'éloignera en remontant le vent et laissant filer celle-ci.

Lorsque i oo"' ou 15'o"' de corde seront étendus -à terre,

l'opérateur tendra la ficelle réunissant les deux extré-

mités de l'arc (plus le vent est fort et plus doit être

grande la convexité que lui présente le cerf-volant, afin

d'éviter les oscillations et les secousses); puis il fixera

la chambre noire, débarrassée de son enveloppe, sur le

support. Il passera la lanière de caoutchouc, repliée en

écheveau, à travers la boucle de la bride et, réunissant .

les deux côtés de cet écheveau par un noeud simple,

l'ait à un mètre environ de l'extrémité de la corde de

manoeuvre, il introduira l'olive qui la termine dans la

boucle de la bride. Il vérifiera si celle-ci n'a point

accroché chambre noire ou obturateur , mettra le

leu à la mèche d'amadou et notera l'heure exacte,

afin de savoir approximativement l'instant oit l'obtu-

rateur fonctionnera. Puis saisissant le cerf-volant
7 
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par un côté de l'arc et par l'extrémité inférieure, il le

présentera au vent et lancera à son aide un vigoureux

appel. Celui-ci partira aussitôt à toute vitesse en re-

montant le vent afin d'assurer un bon départ. Dès qu'il

sentira que la corde tire, il s'arrêtera et dévidera rapi-

dement pour permettre au cerf-volant d'atteindre toute

l'élévation possible. Nous insistons sur les circonstances

du départ, car c'est là surtout que les accidents peuvent

se produire bien plutôt assurément qu'à la descente.

[ci se place une observation dont nous avons pti

maintes fois constater l'utilité. Si, par suite de la vio-

lence ou de l'irrégularité du vent, le cerf-volant éprou-

vait des secousses, il faut, quelques secondes avant le

déclenchement (ce qu'il est facile d'apprécier, si l'on a

bien mesuré la mèche et noté exactement l'heure),

marcher dans le même sens que le vent avec une vitesse

suffisante pour que le cerf-volant ait une tendance à

descendre. Dans ces conditions, il retrouvera la stabilité

nécessaire à l'obtention d'une épreuve. Ceci n'est, bien

entendu,. qu'un palliatif pour des cas assez rares.

Dès qu'on verra la banderole de papier quitter le

cerf-volant, on se mettra en devoir de l'âbattre (I ).

L'opérateur qui, pendant l'ascension, se sera rapproché

( ') Si, par suite d'un mauvais pliage, la banderole ne se déroulait
pas, il deviendrait très difficile de l'apercevoir et d'ètre averti du dé-



— ii —

de son aide, appuiera alternativement chacune de ses

mains sur la corde en marchant vers le cerf-volant (' ).

Celui-ci s'abaissera peu à peu et arrivera sans secousses

à portée de la main. L'opérateur le saisira par la bride,

dont il détachera la corde de manœuvre et la lanière de

caoutchouc et l'étendra sur le dos pour retirer la

chambre noire, qu'il enveloppera en veillant à ce que

la planchette obturatrice ne puisse revenir en arrière.

Pour repartir, on prendra les mêmes dispositions

que pour se rendre sur le terrain.

Développenzent. — Nous n'entrerons dans aucun

détail au sujet du développement; nous supposons nos

lecteurs au courant de tolites les opérations photogra-

phiques. Qu'il nous suffise de leur signaler cieux Ou-

vrages, où ils pourront puiser Lous les renseignements

nécessaires au développement des plaques peu exposées

(ce qui est le cas pour nous). Ce sont : la Photogra-

phie instantanée ( e), de M. Londe, et le Manuel de

clenchement. Il faudrait alors compter un temps double de celui né-
cessaire à la combustion de la mèche avant d'abattre le cerf-volant.

(') Un moyen plus élégant et plus rapide consiste à enfiler sur la
corde de marn:uvrc une petite poulie de fer fixée à une armature.
L'opérateur saisira cette armature et marchera vers le cerf-volant.

(=) LunE (Albert), La Photographie instantanée théorique et
pratique. a° édition. In-i8, avec figures dans le texte; i890 (Paris,
Gauthier-Villars et fils).
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Photographie instantanée (1 ), de M. Agle. Nous leur

indiquerons cependant un procédé qui nous a con-

stamment réussi et qui se' trouve entre les mains de )a

plupart des amateurs : c'est le développement au fer:

Voici notre formule, qui développe lentement (condi-

tion de succès dans le cas des instantanées) et qui ne

voile pas, même au bout d'une demi-heure, si aucune

lumière anormale n'a agi sur la plaque (2).
•

BAIN D OXAL tTL DE POTASSE.

Oxalate neutre (le potasse...... 	 i5o s''
Eau de pluie	  Soo

BAIN DE FER.

Sulfate (le fer pur 	 	30

Eau de pluie 	  Soo

Nous prenons pour demi-plaque 4oCe de fer, auquel

nous ajoutons 45cc d'oxalate. Nous versons ensuite dans

( 1 )- AILE, Manuel de Photographie instantanée. In-iS jésus,
avec nombreuses figures dans le texte; 1887 (Paris, Gauthier-
Villars et fils).

(') La planche qui accompagne cc travail a été développée a l'aide
de cette formule. Nous dirons en outre que, pour nous rendre bien
compte de sa valeur, nous avons pris une vue éclairée par le soleil,
le i5 novembre, 5 loi ' du matin, avec un aplanat de Steinhcil dia-
phragmé au Tss et une pose de ,^e de seconde. Le cliché obtenu sur
plaque souple Balagnp a été complètement développé en 25 minutes
et ne présente pas la plus légère trace de voile.
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le mélange 6 à 7 gouttes d'une solution à 5 pour coo

de bromure d'ammonium.

Nous ajouterons que, depuis la publication des deux

Ouvrages cités plus. haut et qui sont très complets, du

reste, la Photographie s'est enrichie d'un produit nou-

veau, l'hydroquinonc, qui semble se prêter merveilleu-

sement au développement des clichés instantanés. La

condition indispensable pour obtenir de bons résultats

est de se procurer de l'hydroquinone absolument pure

et de ne lui associer, dans le révélateur, que des sub-

stances également préparées avec grand soin. Ce qui

fait le principal mérite de ce nouvel agent, c'est qu'il

semble faire apparaître des détails là où d'autres révé-

lateurs demeureraient impuissants. Il agit avec une

lenteur extrême, sans jamais voiler la plaque. On com-

prend qu'il puisse rendre de grands services dans le cas

qui nous occupe, et nous engageons nos lecteurs à en

essayer (').

(') B.ILACNY (George), L'ffydroquinone. Nouvelle méthode de
développement. In-18 jésus; 1889 (Paris, Gauthier-'Villars et fils).



IV.

Moyen d'atteindre une plus grande hauteur
en associant un second cerf-volant â celui qui porte

l'appareil.

Nous avons indiqué la manière de construire le cerf-

volant, de lui associer une chambre noire à obturateur

automatique, enfin de le faire monter dans l'espace.

Quelle hauteur un cerf-volant peut-il atteindre ? Telle

est la question que nous voudrions étudier maintenant.

Un cerf-volant d'une dimension connue ne peut

enlever qu'un poids donné. Ce poids sera indifférem-

ment réparti sur sa charpente, sur les appareils qu'il

emporte ou sur la corde qui le retient, mais il ne pourra

être dépassé. Cela est si vrai que, si nous lançons un

cerf-volant, nous le verrons monter jusqu'au moment

où la corde que nous lui aurons donnée atteindra le

poids qui représente sa charge maxima. A partir de

ce moment, il pourra bien s'éloigner, mais ce sera hori-

zontalement, il aura cessé de• monter. Il ne faudrait pas

croire qu'avec un cerf-volant de très grande dimension
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il fat possible d'atteindre une plus grande hauteur. La

résistance de la corde à la traction doit être propor-

tionnelle à la surface du cerf-volant. Le rapport entre

son poids et la dimension du cerf-volant ne pourra donc

varier que dans des limites très étroites. Heureusement

que 'l'on a trouvé un moyen ingénieux de tourner la

difficulté. Le journal la Nccawre, du if juillet 1887,

contient un article sur les cerfs-volants, de M. Colla-

don, qui donne cc moyen. On lance un premier cerf-

volant; lorsqu'il a entraîné la quantité de corde qu'il

peut porter, on attache l'extrémité de celle-ci au dos

d'un second cerf-volant, qui s'élève à son tour et qui

augmente la hauteur du premier de toute celle qu'il

peut atteindre lui-même. On continue ainsi pour un

troisième, pour un quatrième cerf-volant. M. Colladon,

qui se livrait à ries expériences sur l'électricité atmo-

sphérique, affirme avoir atteint, avec trois cerfs-volants,

trois cents mètres d'élévation. Nous avons répété nous-

même ces expériences, et nous pouvons pleinement

confirmer les résultats obtenus par M. Colladon. Le

moyen d'attache le plus convenable de la corde au dos

du cerf-volant, et que M. Collation a négligé de men-

tionner, •nous a semblé devoir être une bride simple,

placée symétriquement à celle qui sert à sa manoeuvre:

Nous ferons observer qu'en usant d'un tel système de
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cerfs-volants, il est nécessaire de veiller avec le plus

grand soin à la bonne construction de chacun d'eux,

et surtout à la solidité absolue de leur queue. Si l'un

des cerfs-volants vient à pirouetter, tout le système est

compromis. Ajoutons que le plus sûr moyen de choisir

des cordes proportionnées à la traction qu'elles devront

subir, consiste à construire des cerfs-volants de mêmes

dimensions et à donner une corde simple au premier,

double au second, triple au troisième, en diminuant les

longueurs, de façon à ne faire porter à chacun d'eux

qu'un poids uniforme. Prenons, par exemple, trois

cerfs-volants de i'", 5o de haut. Nous donnons au pre-

mier Zoo' de fil de fouet pesant environ 5oog' ; au

second, Zoom du même fil, mais double, pesant aussi

5oog"; au troisième, 67"' du même fil triple, représen-

tant lin même poids de 5oog`'.

Ici quelques explications pour la manoeuvre ne seront
peut-être pas inutiles. Reprenons l'exemple cité plus

haut, et, supposons que l'espace dont nous pouvons

disposer ne soit que de zoom en longueur. L'aide dé-

roulera °o"' seulement du fil de fouet de Zoom porté
sur le premier dévidoir. Parallèlement à ce fil étendu

sur le sol, il déroulera le second dévidoir (z oom de fil
double). Enfin, il agira de 'même à l'égard du troi-

sième (67m de fil triple). Chaque cerf-volant couché à
BATUT. - Phot, aérienne.	 4
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terré sera attaché à sa corde de manoeuvre. Après avoir

fixé l'appareil photographique au premier, l'opérateur

allume la mèche (qui devra être d'une longueur suffi-

sante pour donner le temps nécessaire aux diverses

manoeuvres) et. l'aide, saisissant le premier dévidoir,

l'enlèvera comme d'habitude et lui donnera aussi rapi-

dement que possible toute la corde. Puis il marchera

dans le sens du vent. pour se porter auprès du second

cerf-volant et remettre le premier dévidoir à l'opéra-

teur. Celui-ci en détachera la corde. (en retirant l'olive

qui la termine de la boucle de corde qui l'y retient) et

passera cette olive dans la boucle de la bride de dos du

second cerf-volant. Pendant cette opération, l'aide sera

revenu au second dévidoir qu'il saisira, et il enlèvera

le second cerf-volant, aidé, du reste, par la traction

qu'exercera sur lui le premier. Il se rapprochera du

troisième, et la manoeuvre se poursuivra comme pour

le second. L'abatage s'exécutera de même, mais en

sens inverse.

Avant d'aborder l'étude des moyens pratiques pro-

pres à nous faire connaître la hauteur du cerf-volant

et les longueurs de corde qui doivent y correspondre,

nous allons exposer un procédé très simple que nous

'avons imaginé pour prendre une vue cavalière en pays

plat, même par temps calme.



Procédé pour enléver un cerf-volant par temps.
calme. - Que le cerf-volant demeure immobile-au sein
d'une masse d'air en mouvement ou bien qu'il coure lui-

même au milieu de couches d'air calme, le résultat 'ne

changera•pas. L'expérience montre 'qu'un vent animé

d'une vitesse de 20 kilomètres à l'heure suffit très bien

à enlever un cerf-volant. Cette vitesse, qui permet de par-

courir un kilomètre en trois minutes, s'obtient facile-

ment de la plupart des chevaux au trot. Si, par un temps

calme, nous faisons emporter par un cavalier au trot

l 'extrémité inférieure de notre corde de manoeuvre en-

tièrement déroulée, nous ne tarderons pas à Voirie

cerf-volant atteindre la hauteur normale que lui permet

sa corde. Un champ considérable n'est pas nécessaire

au cavalier; on peut facilement le calculer en multi-

pliant par 3 la longueur de la corde. La photographie

obtenue, le cavalier doit s'arrêter sans abandonner l'ex-

trémité de la corde, et l'on voit le cerf-volant descendre

avec une lenteur et une régularité telles que les appa-

reils qu'il porte n'ont rien à redouter. En mer, une

chaloupe à vapeur peut facilement remplacer le cava-

lier pour une semblable opération.

De cette façon, il est sans doute facile d'obtenir des

vues en plan. Avec l'obturateur que nous avons décrit,

la vitesse de translation de 'l'appareil n'est pas telle
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que l'épreuve manque de netteté. Mais, dans beaucoup

de cas, cette vue verticale ne présentera aucun intérêt,

puisqu'elle embrassera justement le terrain parcouru

déjà par le cavalier. Il n'en sera pas de même pour une

vue perspective qui, suivant l'angle sous lequel elle

sera prise et la hauteur du cerf-volant, pourra relever

un espace beaucoup plus considérable et situé à 5oo'°,

woorn, 2000m , etc. en avant du cavalier. Un avantage

que présente cette méthode, c'est de pouvoir braquer

l'appareil dans toutes les directions; avec le vent, au

contraire, un côté (un seul, il est vrai) demeure inter-

dit, c'est celui vers lequel va le vent et que masquerait

la partie inférieure du cerf-volant.



V.

Éléments nécessaires pour l'obtention d'une vue
en plan.

Chaque fois que l'on veut obtenir une vue en plan,

la connaissance de deux éléments devient indispen-

sable : t° la hauteur verticale du cerf volant; 2° la

.distance qui sépare l'opérateur de sa projection sur

le sol.
Voulons-nous, en effet, prendre une vue en plan

d'une enceinte dans laquelle nous ne pouvons pénétrer,

mais dont nous connaissons approximativement les

dimensions extérieures? Nous devrons nous préoccu-

per d'abord de la distance â laquelle l'objectif opérera,

pour lui permettre d'embrasser tout ce qui peut nous

étre utile, ensuite du point au-dessus duquel il fonc-

tionnera et qui devra se rapprocher le plus possible du

centre de l'enceinte. Avons-nous obtenu une épreuve?

Par quel moyen prendrons-nous des mesures exactes

sur cette épreuve, si nous ignorons la distance qui

séparait l'objectif de l'objet reproduit?
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Examinons successivement les moyens pratiques

• d'arriver à la connaissance de ces données indispen-

sables.

Hauteur verticale du cerf-volant. — Le moyen le

plus rigoureux, sinon le plus rapide, consiste à fixer, ài

côté de l'appareil photographique, un baromètre ané-

roïde de petite dimension (o" `, oG à o"', o7 au plus de

diamètre), dont nous avons imaginé la disposition et

que nous allons décrire. La glace de ce baromètre doit

pouvoir s'enlever facilement. On découpe dans une

feuille de papier noir un anneau de o'", 007 de large,

qui puisse exactement couvrir le cadran du baromètre

en venant se placer sous les aiguilles, et on l'ouvre en

supprimant à peu près un tiers de sa circonférence.

On découpe. un second anneau absolument semblable

dans du papier végétal et on l'applique sur le premier,

auquel on le réunit en passant légèrement un pinceau

enduit de colle sur la moitié seulement de leur pour-.

tour extérieur. On colle alors, de champ, une étroite

bande de carton sur le papier végétal; cette bande,

dont les deux extrémités viennent se rejoindre au-

dessus de la partie du cercle que nous avons supprimée,

donne à l'ensemble l'aspect d'une boîte ronde sans

couvercle, dont le fond aurait été percé d'une, large
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ouverture circulaire. Cela fait, on répète sur le papier

végétal, avec une couleur opaque (encre de Chine ou

vermillon), la graduation qui existe- sur le cadran du

baromètre, en ne laissant occuper aux traits qui la com-

posent que la moitié de la largeur de l'anneau. Puis on

découpe clans du papier au gélatinobromure (cela,

bien entendu, à l'abri de la lumière) un anneau pareil

ù ceux que nous venons de décrire et on l'insère entre

les deux, ce qui est possible, puisqu'ils ne sont collés

que suivant la moitié de leur circonférence extérieure.

Grâce â la portion supprimée, il est facile d'introduire

l'anneau ainsi préparé sous l'aiguille du, baromètre.

On le fait tourner jusqu'à ce que les divisions qu'il

porte coïncident avec celles du cadran, et l'on remet le

verre qui, venant s'appliquer sur la tranche supérieure

de la bande de carton , maintiendra l'anneau d'une

manière suffisante pour l'empêcher de glisser ou de

gêner les mouvements de l'aiguille. Plaçant alors l'ai-

guille index rigoureusement en face de l'aiguille du ba-

romètre, on fixe le baromètre dans une petite chambre

noire munie d'un obturateur et semblable à celle qui

nous sert pour l'obtention des vues. Elle n'a pas

d'objectif et porte simplement une ouverture de e"',o.i

de diamètre. Cette ouverture doit se trouver à 0'11 ,07 ou

o'", oS du baromètre. Le faisceau lumineux pénétrant par •
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ce trou au moment voulu,.projettera sur le papier sen-

sible l'ombre des deux aiguilles et celle des divisions.

Le déclenchement des deux obturateurs sera obtenu à

l'aide du méme courant ou de deux mèches de méme

longueur. En développant l'anneau de papier au gélati-

nobromure, on obtiendra en blanc sur fond noir les

divisions tracées sur le papier végétal et, sur la portion

que ces divisions ne couvrent pas, l'image également

blanche de l'ombre produite par les deux aiguilles : l'ai-

guille index indiquant le point de départ, l'aiguille

barométrique, la hauteur de l'appareil au moment de

l'opération.

Nous n'entrerons pas dans le détail des calculs qui

permettent de déduire les hauteurs des indications

barométriques. On les trouvera dans l'Annuaire du

Bureau des Longitudes. Disons seulement que, pour

obtenir la hauteur, en mètres, du cerf-volant avec une

approximation généralement suffisante clans la pratique,

on n'aura qu'à multiplier par 12 le nombre de milli-

mètres compris entre les indications des deux aiguilles.

Nous prendrons comme exemple l'épreuve obtenue

en même temps que la vue verticale reprodilite dans

la Nature du 23 mars 1889. L'écart entre les deux

aiguilles est de Io", 25; si nous multiplions ce

nombre 10,25 par 12, nous obtenons 123"'. Nous avons



— 57 —

contrôlé ce résultat à l'aide de la formule donnée par

le Dr Gustave Le Bon, page 56 de son remarquable

Ouvrage les Levers photographiques ( ), et nous avons

obtenu 127'". Comme on le voit, l'erreur est faible et.

peut d'ailleurs être attribuée aux divisions baromé-

triques qui ne sont pas tracées d'une manière bien

rigoureuse.

Une autre méthode infiniment plus simple, mais aussi

beaucoup moins précise, consiste à mesurer la corde de

manoeuvre et a prendre les deux tiers de sa longueur.

Cette mesure donne k peu près la hauteur du cerf-

volant lorsque la corde forme avec la verticale. un

angle de 45" au dévidoir.

Voici enfin un procédé qui ne nécessite aucun nouvel

appareil et qui donne une grande précision, lorsqu'il

est exécuté avec soin. Malheureusement, il exige une

donnée qu'on ne possède pas toujours. C'est la con-

naissance de la longueur exacte d'un objet quelconque

reproduit sur l'épreuve photographique. Cette longueur

est marquée sur un terrain plan à l'aide de deux jalons;

on élève une perpendiculaire 'sur le milieu de la ligne

ainsi obtenue et l'on place sur cette perpendiculaire

(') Le Box (Dr Gustave), les Levers photographiques et la
Photographie en voyage, a volumes in-i8 jésus, avec figures clans
le texte; 1888 (Paris, Gauthier-Villars et fils).
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l'appareil qui a fourni l'image, en ne modifiant en rien sa

mise au point. On cherche par tâtonnements le point

'où les deux jalons ont entre. eux sur la glace dépolie

une distance égale à la longueur de l'objet mesurée sur

l'épreuve. Ce point obtenu, il ne reste qu'à mesurer la

perpendiculaire à partir de son pied jusqu'à l'appareil.

La longueur trouvée sera la même Glue la hauteur dit

cerf-volant au moment de l'opération. Si l'on désire

-avoir, sans 'calculs, une échelle polir évaluer diverses

dimensions sur l'épreuve obtenue, toutes choses demeu-

rant en place, on plante bien verticalement en terre,

sur la ligne qui sépare les deux jalons, des baguettes
distantes de lm l'une de l'autre et l'on en prend une

photographie. Le cliché portera le mètre à l'échelle de

l'épreuve en expérience (1).

Lorsque la hauteur du cerf-volant est connue, soit

au moyen du baromètre, soit autrement, il est facile.de

se construire par le même procédé des échelles pour

diverses distances et de prendre alors sur les épreuves

y) Lorsque nous avons imaginé celte méthode, l'Ouvrage du
D" Gustave Le Bon cité plus haut n'avait pas encore paru. Nous
engageons vivement nos lecteurs ù le consulter. Ils y trouveront des
procédés analogues, mais infiniment plus simples et plus ingénieux,
exposés avec une merveilleuse clarté. De plus, cet Ouvrage contient
des formules de la plus grande utilité pour. les travaux qui nous
occupent, notamment aux pages 56 et suivantes.
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obtenues, des mesures qu'il.serait impossible de se pro-

curer d'une autre nanière. Mais il va sans dire que les

échelles seront toujours construites à l'aide de l'objectif

qui doit servir aux opérations.

Distance qui sépare l'opérateur de la projection

du cerfvolant sur le sol. — Cette donnée est indis-
pensable lorsqu'on veut photographier un point précis.

En effet, l'opérateur tenant la corde de son cerf-volant

voit très bien s'il est trop à gauche ou trop à droite de

l'objet qu'il vise; mais il ne peut se rendre compte si

son instrument se trouve en deçà ou au delà. Il a donc

besoin de procédés qui lui permettent d'agir à coup sûr.

En voici deux. •
Le premier et, sans contredit, le plus précis consiste

A envoyer un observateur à une certaine distance dans

une direction perpendiculaire à celle du vent.. Cet

observateur, après avoir choisi une station d'où il

puisse voir l'objet à photographier et l'opérateur, indi-

quera par signe à celui-ci s'il doit avancer ou reculer.

Pour plus de précision, il pourra se munir d'un fil à

plomb d'un modèle spécial qui nous a. rendu des ser-

vices. Ce petit appareil, que nous avons construit pour

nos expériences, se compose 'l'un cadre de bois léger

de o"', o6 de large sur om, 4o de long. Au centre et dans
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le sens de. la longueur, est suspendu un fil à plomb.

Deux lames de verre collées de chaque côté du cadre

protègent ce fil à plomb contre l'action du vent. Après

avoir amené la partie inférieure du fil entre son œil

et l'objet à photographier, l'observateur devra par ses

signes faire avancer ou reculer l'opérateur tenant la

corde, de telle sorte que le cerf-volant vienne se

placer vis-à-vis de la partie supérieure du fil.

Le second de ces moyens, qui peut être utile lorsqu'on

n'a personne sous la main ou qu'il n'existe pas de station

convenable pour voir le point à photographier, consiste,

si la corde au départ du dévidoir forme avec l'horizontale

un angle de 45° à 5o°, à se placer à une distance du

point que l'on vise, égale aux de la longueur de la

corde. Si l'angle n'était que de 3o" à 35°, on devrait se

mettre à une distance égale aux de cette longueur.

Inutile d'ajouter que ce procédé n'a rien de rigoureux.

Il peut cependant rendre des services.. Pour mesurer

l'angle que forme la corde avec l'horizontale, nous avons

imaginé un petit appareil qui donne des résultats suf-

fisamment précis. Il se compose d'un cadre carré en

bois dont les côtés sont garnis de verres. Sur l'un des

verres nous collons un quart de cercle en papier gradué

de o° à go°. Dans l'angle qui forme le centre du quart

de•cercle, nous fixons un fil de soie à l'extrémité op-
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posée duquel nous attachons un plomb de chasse n° oo.

Si nous appliquons sous la corde, au départ du dévidoir,

le côté du cadre compris entre le point d'attache du fil

et le n° go de la graduation, le il à plomb indiquera

sur Parc .de cercle le degré de l'angle formé par la corde

avec l'horizontale. Grâce aux deux verres, le vent ne

peut gêner le fonctionnement du fil à plomb.



Vi.

Utilité des vues aériennes.

La Photographie aérienne est-elle une simple curio-

sité ou peut-elle réellement rendre des'services? Au-

jourd'hui le doute n'est plus permis. Nous voyons la

plupart des 'États créer des compagnies d'aérostiers qui

toutes sont munies d'appareils photographiques. Mais

nous croyons que les applications de la Photographie

aérienne seront bien plus nombreuses grâce au procédé

que nous exposons ici et qui, par sa simplicité et le prix

insignifiant des appareils qu'il réclame, est mis ù la

portée de tous.

Les explorateurs n'augmenteront guère leur bagage

en emportant un cerf-volant de 2 '" de long et quelques

kilos de ficelle et, dans bien des cas, une vue cavalière

obtenue à i oom ou 200" les renseignera sur la direction

à prendre ou les dangers à éviter. Dans une chambre

rapide, il leur sera possible de lever le plan de points

inaccessibles : îles, rocs abrupts, forteresses, ou de rap-
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porter l'image fidèle de ces mounds (') du Mexique,

dont le véritable point de vue se: trouve dans lés airs.

Nous n'avons point parlé de l'art militaire, et cepen-

dant c'est là surtout que l'on pourrait en faire de' fré-

queutes et utiles applications. Avec un bagage aussi

réduit, chaque troupe en marche aurait un sûr moyen

de s'éclairer.

Enfin, grâce aux épreuves stéréoscopiques, qu'il est

aussi facile d'obtenir avec le cerf-volant que des vues

ordinaires, chacun pourra se donner l'illusion d'une
ascension périlleuse et contempler le monde de haut

sans courir aucun risque. Ces épreuves ont l'immense

avantage de laisser distinguer avec une netteté surpre-

nante, qu'explique la sensation du relief, les plus petits

détails qui, sur une simple photographie, passeraient

absolument inaperçus.

Nous citerons, sans y insister, l'usage due l'on peut

faire de la Photographie par cerf-volant en agriculture

pour conserver le souvenir des dispositions de rigoles

d'arrosage et des modifications qui peuvent y être ap-

portées; pour la constatation des taches phylloxériques

et de leurs progrès d'année én année, etc., enfin pour

(') Collines artificielles, sortes de lirnzuli, auxquelles leurs con-
structeurs ont donné la forme de serpents, dc. crocodiles, etc., et qui
mesurent plusieurs centaines de mètres de longueur.
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établir d'une manière indiscutable l'état des limites

entre les héritages et celui des chemins de service.

Nous ne terminerons pas sans dire un mot d'une

méthode à laquelle la Photographie par cerf-volant per-

mettra, croyons-nous, de donner des applications plus

nombreuses. Nous voulons parler de la méthode ima-

ginée par M. le colonel Laussedat, pour le lever rapide

d'un terrain à l'aide de deux vues photographiques.

Ces deux vues, prises de deux stations séparées par

une distance connue, permettent de restituer, par re-

coupements, tous les points du terrain vus de ces deux

stations. Mais, si l'on opère en pays plat, oh trouver

ces deux stations d'où l'objectif embrassera un vaste

espace? Ici, le cerf-volant photographique vient à notre

aide et, grâce à lui, nous pourrons prendre deux vues

perspectives, qui rempliront parfaitement notre but.

Rien ne sera plus simple que de les orienter, puisqu'en

opérant simultanément avec deux cerfs-volants, on aura'

une direction unique due au vent, direction qu'il sera

facile de modifier dans la mesure des besoins pour

chaque objectif, en inclinant à droite ou à gauche

les supports des appareils. Nous n'ignorons pas que

pour obtenir des résultats sérieux, les chambres noires

doivent être placées rigoureusement de niveau. Cette

rigueur mathématique, nous devons reconnaître que
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nous ne l'avons pas encore réalisée; mais, sans
désespérer de l'atteindre, nous pensons qu'avec l'hori-
zontalité relative qu'on peut dès à présent donner

aux chambres noires , il est possible de lever un plan

capable de rendre des services. Là se trouve une appli-

cation importante du procédé que nous venons de dé-.

crire 'et qui, nous le répétons, malgré des difficultés

plus apparentes que réelles, peut et doit donner à ceux

qui suivront toutes nos indications des résultats sérieux.

Bxrorr. — Phot. aérienne.



APPENDICE.

Nous ne pensons pas avoir réalisé tous les perfectionnements
dont notre procédé de Photographie aérienne est susceptible.
Nous avons simplement prouvé que la réussite est certaine,
même avec des appareils bien imparfaits. 1l appartient à nos
habiles constructeurs français de créer (les types nouveaux,
appropriés aux nouveaux besoins de la Photographie. Qu'ils
portent principalement leur attention sur la chambre noire
que nous avons décrite et dont il faudrait, si possible, diminuer
le poids; surtout sur un châssis léger et étanche, indispen-
sable pour un travail suivi; sur le cerf-volant enfin, qu'il
faudrait pouvoir démonter pour en faciliter le transport.

Tandis que notre travail était sous presse, M. Henry Gau-
thier-Villars, avec sa bienveillance habituelle, nous a mis en
relation avec M. l'ingénieur Ferdinand Pottier, bien connu des
lecteurs de la Nature pour ses belles études sur la théorie
du cerf-volant (1 ). Grâce aux nouveaux modèles qu'il nous a
fait connaître et aux idées qu'il nous a exposées, nous pen-
sons qu'il serait facile de réaliser un cerf-volant d'un démon-
tage facile. Il suffirait de remplacer le papier par une étoffe

(') Voir la Nature des 7 et 21 septembre 188g.
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légère portant aux quatre points oit se fixe la charpente, de:;
poches solides dans lesquelles on introduirait les extrémités
de l'arête et de l'arc. Il serait facile, par un systêmede tenons
ét de mortaises ou, plus simplement, par un boulon, de relier
l'arc à l'arête.

Le poids du cerf-volant pourrait sans cloute aussi être
diminué, ce qui permettrait de restreindre ses dimensions.
Nous avons tenté clans cette voie quelques essais et, tandis
qu'un cerf-volant de 2"' construit suivant les indications que
nous avons données pèse oks,7S5, nous avons pu en exécuter
un de même dimension ne pesant que okg , 192. Mais ce dernier,
qui s'enlève très facilement avec un vent de 4" à la seconde,
serait certainement brisé par un vent de tom A 1 5"' que sup-
porte fort bien le premier.

Nous ne terminerons pas sans dire un mot des objectifs.
Le spécimen placé en tête de ce travail a été obtenu avec un

aplanat de Steinheil; mais nous devons avouer qu'il est facile
de trouver parmi les objectifs français des instruments aussi
bons, à des prix bien moindres. Nous avons eu notamment
entre les mains deux aplanats stéréoscopiques que M. Derogy
a cu l'obligeance de nous confier pour nos expériences et qui
certainement ne le cèdent ni en finesse ni surtout en lumi-
nosité aux instruments des meilleurs opticiens étrangers.

Nous craindrions d'être incomplet si nous ne signalions
à nos lecteurs deux nouveaux Ouvrages sur le développe-
ment, parus dans ces derniers mois; nous voulons parler du
Développement de l'image latente, par A. DE LA BAUME

PLUVINGL ( I ), et du Traité théorique et pratique du déve-

(') LA Rviss PLUME!. (A. DE), Le développement de lineage

latente (Photographie au gélatinobromure d'argent). In-i8 jésus;

0389 (Paris, Gauthier-Villars et fils).



-72

La corde de manoeuvre en Chanvre a 244m de longueur. Elle
a om, oo35 de diamètre. room de cette corde pèsent okg, 77o. Son
poids est donc de rkg, 873.

L'objectif est un aplanat de Steinheil .de :u lignes et de
166mm de foyer optique fonctionnant à pleine ouverture.

FIN.
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loppement, par Albert LoNuc ( I ). Ils y trouveront de précieuses
indications sur la marche rationnelle à suivre dans les cas
particuliers qui peuvent se présenter.

Nous attirerons enfin leur attention sur un mode d'accou-
plement des cerfs-volants que nous n'ayons pu encore expé-
rimenter, nais qui nous semble offrir de sérieux avantages
sur celui que nous avons décrit. Nous supprimerions la bride
de dos du cerf-volant inférieur et nous le ferions libre-
ment traverser (au moyen d'une fente pratiquée entre les deux
règles et occupant les quatrième et cinquième unités) par
la corde de manoeuvre (lu cerf-volant supérieur. Cette corde
se terminerait par une boucle qui se joindrait à la boucle de
bride du cerf-volant inférieur pour recevoir l'olive de la corde
de manoeuvre de celui-ci. Par ce moyen, l'angle formé par la
corde du cerf-volant supérieur n'aurait aucune action sur l'in-
clinaison du cerf-volant inférieur et celui-ci, conservant une
plus grande liberté, présenterait, outre une force ascension-- •
!Ale supérieure, des garanties bien plus sérieuses de sta-
bilité.

(') Loos (Albert ), Traité pratique du développement. Étude
raisonnée des divers révélateurs et de leur mode d'emploi.'In-18
jésus, avec figures dans le texte et 5 planches doubles en phototypie;
,SS9 (Paris, Gauthier-Villarset fils).	•
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Le cerf-volant qui nous a servi pour obtenir le spécimen

qui accompagne cette brochure, a les dimensions suivantes :

Longueur de l'arête	 	2,11,5o
Longueur de l'arc 	 	In%75

Les règles de bois blanc qui constituent l'arête ont de sec-
tion oQ1, oo5 x o"', 03.

Les fleurets qui composent l'arc sont des lames no 5.

La corde de ceinture est en chanvre; elle a oto,0035 de

diamètre et pèse ;ar,7o au mètre.

Le poids total de la carcasse, en y comprenant la boîte tra-

pézoïdale servant à fixer le support, est de		tka,o55

Celui du papier recouvrant le cerf-volant est dc		o ,20 t

Celui de la bride bifurquée avec son palonnier, de		o ,iGo
Celui de la queue (longueur x "), ficelle double, de.	o ,384

Poids total du cerf-volant 		ikb,800

Poids du support triangulaire		 oka,237

Poids de la chambre noire prête à fonctionner...	o ,Gto

Poids du baromètre et de sa chambre 		o ,325

Poids total des appareils	 tkô,t72
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LA PHOTOGRAPHIE

APPLIQUÉE A

L.Â. PRODUCTION DU TYPE

D'UNE FAMILLE, D'UNE- TRIBU OU D'UNE RACE

INTRODUCTION.

Parmi les moyens d'investigation que la Science a

mis au service de l'esprit humain, il n'en est peut-être

pas de plus puissant que la Photographie.

Soit que l'on cherche une reproduction rigoureuse-

ment exacte de la nature ou d'une oeuvre artistique,

soit qu'on veuille en un clin d'oeil lever le plan mathé-

matique d'une- vaste étendue de terrain ou prendre le

relief d'une montagne avec ses contreforts et ses vallées,

soit que l'on tienne à sonder la profondeur des cieux

et à voir des choses que l'oeil humain est impropre à
saisir, même à l'aide des meilleurs instruments, soit

enfin que l'on veuille étudier le mécanisme de certains

mouvements, tels que ceux du cheval et de l'oiseau,
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tellement rapides, que l'oeil et la pensée ne peuvent les

saisir que dans leur ensemble, c'est à la Photographie

qu'il faut avoir recours.

Parmi ces applications si merveilleuses de la Photo-

graphie, il en est une peu connut et, si C'est possible,

plus merveilleuse encore. Sa découverte, due à un

savant anglais, M. Galton, remonte cependant à quelques

années et si elle n'a pas fait plus de bruit, c'est bien

certainement parce que le résultat annoncé était trop

beau pour être vraisemblable; mais n'oublions pas que

Le vrai peut quelquefois n'Atre pas vraisemblable.

Les spécimens qui figurent dans cette brochure sont

la preuve que l'idée de M. Galton n'est pas une hypo-

thèse mais peut facilement être réalisée.

Si nous publions ce petit travail, fruit de nos recherches

et de nos expériences, c'est avec la conviction d'être

utile à tous ceux qui s'occupent de Photographie, en

leur montrant la marche à suivre et les moyens pra-

tiques d'arriver à un bon résultat.



Voici, du reste, comment nous fûmes conduit à nous

occuper de cette découverte, il y a déjà quelques années.

Un de nos amis mit sous nos yeux un article d'un

journal suisse qui en rendait compte. Cet article disait

en substance que, si l'on faisait défiler devant un appa-

reil photographique une série de portraits d'individus

appartenant à une même race, on obtiendrait sur la

plaque sensible le portrait du type de cette race.

Tout le monde sait que pour obtenir une image

photographique, un certain temps est nécessaire. 'Ce

temps varie suivant l'intensité de la lumière et la rapi-

dité du procédé; mais, la lumière et le procédé étant

les mêmes, le temps nécessaire à l'obtention d'une

épreuve le sera aussi.

Supposons que nous nous trouvions dans des con-
ditions telles que 6o° de pose nous soient nécessaires

pour obtenir la reproduction d'un portrait carte de visite..
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Si nous ne laissons poser que 3', c'est-à-dire2!o de la

pose normale, nous n'aurons pas trace d'image. Si donc

nous faisons successivement poser devant l'objectif

vingt portraits de la même grandeur, pendant 39 chacun,

aucun des vingt portraits ne laissera de trace sur la

plaque sensible. Mais il n'en sera pas de même pour

• les traits communs aux vingt portraits, ces traits com-

muns ayant en se superposant posé, par le fait, pen-

dant vingt fois 3', c'est-à-dire 6os, temps normal de

pose.

Nous aurons donc une épreuve où tous les accidents

qui modifient le type de la race; où toutes les notes

qui marquent l'individualité auront disparu et oit seuls

seront demeurés les caractères mystérieux qui forment

le lien de la race ( I ). Ici ce n'est plus l'oeuvre servile

du copiste qu'accomplit la Photographie, c'est un mer-

veilleux travail d'analyse et de synthèse.

Ce choix des grandes lignes, des traits fondamentaux

qui caractérisent une race, nous le retrouvons à toutes

(') « Lorsqu'on se trouve en présence d'une réunion d hommes
appartenant B unè race différente de la nôtre, on parvient difficile-
ment a les distinguer les uns des autres, parce qu'il se forme d notre ,
insu, dans notre 'esprit, une sorte de portrait composé de- cette
race, qui nous voile lës individualités. Blame observation peut étre
faite au sujet des ressemblances de famille, plus frappantes pour les-
étrangers.que pour les parents. » (Extrait du Scientific American,
5 septembre 1885.)
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les époques où l'art a"  été en honneur. Dans les hypogées

de l'antique Egypte, ce n'est pas tel ou tel lion que l'on

voit peint sur les parois, mais le lion dans toute la

majesté des lignes sobres et immuables de sa race ( I ).

Pourquoi la Vénus de Milo d'un côté, la Vierge du por-

tail fiord du transept de Notre Darne de Paris de l'autre,

expriment-elles à un si haut degré, avec leur physiono-

mie impersonnelle, l'une la beauté féminine grecque,

l'autre la beauté féminine française au xme siècle?

Uniquement parce que les grands artistes inconnus qui

les taillèrent dans le marbre et la pierre, avaient exé-

cuté dans leur esprit, en face des plus belles femmes

de leur temps, le travail d'analyse et de synthèse que

la Photographie se charge d'accomplir aujourd'hui pour

nous (2).

Chose digne de remarque, le portrait type que l'qn

obtient par le procédé dont nous nous occupons est
•

(') Cn. i3i c, Voyage dans la ilaute-Egypte, p. 316. a Les

formes essentielles de l'animal étant résumées, ont été par cela
mémo agrandies et, les détails s'effaçant, il n'est resté que l'espèce
dans sa signification la plus énergique. a

(') VIoLLar-Le-Duc, Dictionnaire d'architecture, t. VIII, p. 166.

a Cependant, comme il arrive toujours au sein d'une école de sta-
tuaire déja développée (au mue siècle), on inclinait a admettre •
un canon du beau. Ce canon, qui était loin d'avoir la valeur de
ceux admis par les artistes de la belle antiquité grecque, avait un
mérite, il nous appartenait; il était établi sur l'observation des
types français, il possédait son originalité native. v`
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toujours plus beau qu'aucun de ceux qui ont servi à le

former tout en conservant avec eux un frappant air de

famille (' ).

Quelques mots maintenant sur le procédé au point

de vue technique.

( t ) Cu. Mme, - Grammaire des arts du dessin, p. 339. « Le
vrai moyen d'idéaliser, c'est d'effacer les accents purement indivi-
duels fournis par la nature, pour choisir ceux qui appartiennent à,
l'espèce, qui caractérisent la vie générique. »
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Le procédé dont nous nous occupons comprend deux

opérations distinctes :

I° Obtention dés portraits devant concourir à 1a

production du type.

2° Production de ce type.

Occupons-nous d'abord de la première partie : Obten-

tion des portraits.

Et d'abord, hâtons-nous de rassurer ceux de nos lec-

teurs qui reculeraient devant l'essai du nouveau pro-

cédé par crainte du trop grand nombre de portraits à

faire pour réussir. Cinq à six sont largement suffisants

(nous en avons fait l'expérience) pour une réussite par-

faite. C'est, du reste, le cas, chaque fois qu'on désire

faire le type, non d'une race ou d'une tribu,' mais sim-

plement d'une famille.

Nous supposerons que vos modèles sont réunis dans

votre atelier. Vous disposez un siège dans un endroit.
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convenablement éclairé, absolument comme si vous

deviez faire un portrait ordinaire et, avec un crayon,

vous tracez sur le plancher autour de ses pieds, des

traits destinés à vous permettre de retrouver sa posi-

tion exacte, dans le cas où l'on viendrait à le déplacer.

Vous faites alors asseoir l'un de vos modèles en lui

recommandant de regarder droit devant. lui. Vous placez

votre appareil de telle, sorte que la figure soit absolu-

ment de face (ce que l'on obtient facilement en obser-

vant les deux oreilles qui doivent être vues également

sur la glace dépolie) et, après avoir élevé votre appa--.

reil à la hauteur de la poitrine de votre modèle, vous

mettez au point. La tête deyra avoir de om,o 15 à om,o25

de hauteur.

Cela fait, vous répétez avec un , crayon autour du

pied de l'appareil ce que vous avez fait autour du siège

de pose et vous êtes prêt à opérer. La position de l'ap-

pareil et celle du siège ne changeant pas, il va sans dire

que la mise au point se fait une fois pour toutes, çe qui

permet d'exécuter lin assez grand nombre de portraits

dans un temps très court. Les raccourcis qui se pro-

duisent par suite de la taille plus ou moins élevée des

modèles n'ont pas . d'importance, bien qu'il soit préfé-

rable de mettre toutes les têtes exactement à la même •

hauteur. Ce résultat peut être facilement obtenu si l'on
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se sert, comme siège, d'un tabouret de piano à vis et,

pour régler la hauteur, de deux liteaux cloués à angle

droit en forme de toise.

Vos clichés obtenus, il ne reste qu'à les développer

et à en tirer des épreuves par les procédés habituels.

Il est bon que ces épreuves soient d'une intensité sen-

siblement égale les unes par rapport aux autres.

Observons que, puisque la mise au point est inva-

riable pour toute la série, les têtes seront toutes d'égale

grandeur ou, du moins, n'auront entre elles que des

différences proportionnelles à celles qu'elles ont en réa-.

lité chez les modèles, différences dont on n'a pas à

tenir compte dans la pratique. (On peut observer sur

notre Planche II des différences érences de grandeur dues

èc l'âge des modèles, qui n'ont pas eu d'influence

fâcheuse sur la production du type.)

Passons maintenant à la seconde partie : Production

da type.

Puisque toutes les têtes doivent impressionner la

même glace sensible, il est évident qu'elles devront

pouvoir se placer successivement dans une position

identique. Ce résultat, qui semble assez délicat, peut

être atteint par le tour de main suivant:Vous prenez

une de vos épreuves que vous devez avoir en double,

car il.faut la sacrifier, et vous en percez les yeux avec



— I 4I —

une aiguille ,fine, juste sur le point visuel. La plaçant

alors sous un calibre en glace dépolie, de dimension con-

venable pour le format que vous avez adopté, — l'image

en contact avec la glace dépolie, — vous piquez. celle-ci

de deux points noirs avec la fine pointe d'un crayon à

travers les deux trous d'aiguille dont vous avez percé

les yeux. Vous. placez alors successivement chacune de

vos épreuves sous le calibre et, en regardant par trans-

parence, vous faites coïncider ses points visuels avec

les deux points noirs que vous y avez tracés. 11 ne reste

qu'à la découper en suivant les bords du verre comme

d 'habitude.

Toutes vos .épreuves étant découpées, vous prenez

un égal nombre de cartons (cartes de visite,. par exemple)

exactement. de mêmes dimensions et, à l'aide d'un

compas dont vous appuyez la. pointe sèche sur la tranche.

de la carte, vous marquez deux points au haut et deux

points sur le côté droità environ om,005 des bords. Ces

quatre points vous, permettront de tracer deux lignes

qui se .couperont à angle droit dans le coin droit du

haut de la carte. Vous collez alors vos épreuves en les

faisant glisser sur le carton jusqu'à ce que leurs bords.du

haut et de droite affleurent exactement les deux lignes

que sous avez tracées. (La colle, et froid 4ue l'on trouve
chez les papetiers est excellente pour cet .usage.)
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Cette opération terminée, sivous disposez vos épreuves

comme un jeu de cartes, vous êtes certain que les yeux

de toutes vos figures se trouvent rigoureusement placés

les uns au-dessus des autres et qu'il vous sera dès lors

facile .d'amener successivement chaque tête dans une

position identique, en ne vous basant pour cela que sur

les tranches du haut et 'de droite des cartons.

Dans un morceau de carton de même épaisseur que

les cartes sur lesquelles sont collées vos épreuves et

les dépassant de b"',o4 à o",o5 en hauteur et en lar-

geur, vous découpez un rectangle ouvert sur un de ses

petits côtés et rigoureusement égal comme dimension

à l'une de vos cartes. Sur les trois côtés de ce rectangle

vous collez des bandes de carton qui les dépassent de

ol",005 environ. Si vous appliquez avec des •punaises

ce cadre improvisé sur une planchette, les bandes de

carton en dessus, il vous sera facile de faire glisser

l'une quelconque de vos épreuves dans les rainures ainsi

formées.

Vous assujettissez la planchette portant le cadre sur

Une table, •de telle sertes que son plan soit perpendi-•

culaire à la'surface de la table et à l'un de ses côtés et

que le milieu du cadre soit à'ia• même hauteur que

l'objectif de la chambre noire, celle-ci étant' placée sur

la table. L'axe de la chambre doit être parallèle au côté
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de la table, comme du reste, pour toute sorte de repro-

duction.

Vous glissez dans le cadre une de vos épreuves, la

tête 'en bas (par ce moyen, les tranches supérieures

ile vos cartes, qui vous ont servi de guide pour coller

les épreuves, venant toutes butter contre le bas du

cadre, vous êtes certain que toutes les têtes occupe-

ront la mênze place), vous mettez rigoureusement au

point etvous introduisez la glace sensible. Comme nous

l'avons vu plus_haut, le temps de pose pour une repro-

duction ordinaire étant connu et traduit en secondes,

nous n'aurons qu'à le diviser par le nombre d'épreuves

devant concourir à la création du type, pour connaître

le temps de pose nécessaire à chaque épreuve. Nous

supposerons que 188 sont nécessaires pour une repro-

duction et que nos épreuves sont au nombre de '6.

Il faudra donc faire poser chacune d'elles 39.

La première épreuve étant placée dans le cadre, vous

prenez une pose de 38, vous refermez votre objectif,

vous retirez votre première épreuve, vous la remplacez.

par la seconde, vous démasquez votre objectif et ainsi

de suite. Il ne restera plus qu'à développer le dio.h.é.

qui portera	 type e cherché.	 ` Ott€ilr.



..sco-t,VFn T 1, 1A

-vsy'
C.)\‘

Porinit4ype	 P,Otreit-t3;.pe	 Portrait-type

a'Ntareiliikrimes	 avec tottg,	 arec	femmes

56u Fs	 lés sujets;	 tie u 1 es

--( Gi&AI RE8 DEs





III

Au début de nos expériences nous éprouvions une

singulière émotion avoir lentement apparaître à la pâle

lumière du laboratoire cette figure impersonnelle qui

n'existe nulle part et que l'on pourrait nommer le por-

trait de l'invisible. Et ce n'est pas Une des moindres

surprises du débutant que de retrouver dans ces traits

légèrement estompés, une frappante ressemblance avec

certains des modèles qui ont servi à l'opération et un

remarquable air de. famille avec tous.

Nous montrions un jour une épreuve obtenue ainsi

avec les membres de notre famille à l'un de nos visi-

teurs qui ignorait notre procédé. « Je ne connais pas,

nous dit-il, la personne dont vous me montrez le por-

trait, mais je suis sûr que c'est quelqu'un -de votre

famille.

Il arrive aussi quelquefois, et nous avons eu la bonne

fortune de le constater nous-même, que la ressem-
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blance dominante dans le type obtenu est celle d'une

personne qui n'a pas concouru à le former, mais qui,'

proche parente de celles qui ont servi de modèles, se

trouve résumer en elle le type idéal de la famille à

laquelle elle appartient.



I V

D'après ce que nous venons de voir, le procédé que

nous avons exposé n'est pas simplement une curiosité

photographique. Il est susceptible d'un certain nombre

d'applications scientifiques du plus haut intérêt.

Que de services ne peut,i1 pas rendre au point de

vue de l'ethnographie? Grâce à lui, le choix des carac-

tères généraux qui permettent de retrouver les enfants

d'une même race, se fait de lui-même sur la plaque

sensible. La Planche II qui accompagne cette brochure

en fait foi. Elle présente les caractères que l'on ren-

contre chez les habitants des Pyrénées. Cependant les

individus qui ont servi à la produire habitent la partie

la plus élevée de la Montagne Noire, à la limite du

Tarn et de l'Aude, à plus de cent kilomètres des Py-

rénées. Cela s'explique aisément quand on sait qu'au

xiii° siècle, après la croisade contre les Albigeois, les

nouveaux seigneurs des immenses forêts qui couvraient
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la montagne firent venir des Pyrénées des familles de

charbonniers qu'ils installèrent sur leurs domaines pour

fabriquer le charbon nécessaire aux forges et aux verre-

ries qu'ils y établirent. Ces familles, faute de voies de

communication et d'ailleurs pour conserver le secret et

par suite le monopole de la fabrication du charbon, ne

se sont jamais alliées à des familles du pays et ont con-

servé pure la race venue autrefois des Pyrénées. En

jetant les yeux sur la Planche I placée en tête de cette

brochure, on peut voir la différence considérable • qui

existe entre les habitants dti pied de la montagne issus

de la race du pays et les charbonniers dont nous venons

de parler.

Au point de vue de l'art, les résultats peuvent être

aussi instructifs:

Comme le dit Viollet-le-Duc (1 ), chaque époque a

eu son type préféré de beauté, qui a influencé les

(') Dictionnaire du Mobilier français, t. III, p. 244.« A dater de
la fin du xiv° siècle jusqu'a la fin du xv°, avoir le front haut et
bombé était, chez les femmes, une marque de beauté : et, en exa-
minant les statues de ces temps, les portraits, qui ont d'ailleurs un
caractère d'individualité bien tranché, on se demande comment
tant de personnes pouvaient posséder ce caractère qui, pour nous
aujourd'hui, est une exception; de même qu'en voyant les portraits
des femmes de la seconde moitié du xvii siècle, on peut se de-
mander comment tant de dames possédaient des joues longues et
un peu pendantes, une bouche en cerise, etc. »
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peintres et les sculpteurs, peut-être à leur insu, même

lorsqu'ils auraient dû être lé plus fidèles, notamment

dans les portraits. Qu'on jette les yeux sur une série

de portraits du xv° siècle et qu'on les reporte ensuite

sur une autre série du xvne et l'on s'apercevra bien

vite que les traits de beauté qui ont séduit les peintres

de l'une et de l'autre époque ne sont pas les mêmes.

Ces différences deviendraient plus frappantes si l'on

réduisait chacune des deux séries à un type à l'aide

de notre procédé.

Mais, où cette nouvelle méthode conduirait à des

résultats du plus haut intérêt, c'est dans l'étude de .la

sculpture au moyen-âge. .Tous ceux qui ont visité avec

quelque attention nos vieilles cathédrales savent qu'à

partir du xII° siècle, c'est-à•dire à partir du moment où

l'art s'est affranchi des formules, du convenu, du tra-

ditionnel, pour ne plus s'attacher qu'à l'étude directe

de la nature, les statues ont, en général, une vérité de

geste et. d'attitude, une.. personnalité de physionomie

qui permettent de supposer que beaucoup d'entre elles

sont des portraits (surtout vers la fin du xIII° siècle et

au xtv°) (+). Ce serait ,donc le type des habitants de

(') VIOLLET -LE-Duc, Dictionnaire d'Architecture, t. VIII, p. 169.
n Ces artistes rhénans, comme leurs confrères de l'Isle de France,
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telle ville, à telle époque, que l'on pourrait retrouver

en obtenant photographiquement le type des statues

qui ornent ses églises. Bien plus, la physionomie im-

personnelle de ce type reflèterait à nos yeux les pen-

sées dominantes des contemporains de ces statues et

nous ferait en quelque sorte pénétrer dans leur milieu.

(Voir sur la Planche II la différence qui existe

entre la physionomie du type homme, celui de

gauche, et celle du type femme, celui de droite.)

Ceci nous amène tout naturellement, à parler d'une

application fort curieuse de ce procédé, qui consiste à
retrouver la physionomie vraie, essentielle d'un per-

sonnage historique, celle qui forme le fond même et,

comme la personnalité physique de ce personnage, en

réunissant tous ses portraits et en les fondant en un

seul, • duquel se trouvent éliminées toutes les inexacti-

tudes, dues au pinceau de chaque peintre, et tous les

caractères passagers que chaque période de la vie a em-

portés avec elle. La difficulté sérieuse consiste à trouver

des portraits ayant la même pose. Il paraît cependant

que la pose de face n'est pas indispensable dans ce cas

et que le profil peut suffire (1).

de la Champagne, de la Bourgogne,. de la Picardie, s'inspiraient
d'ailleurs des types qu'ils avaient sous les yeux. u

(') Revue des Deux-Mondes, année 1985, n^ du i5 mai, p. 365 :
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Comme on le voit, le procédé que nous venons d'ex-

poser est susceptible d'un grand nombre d'applications,

dont beaucoup sont peut-être encore inconnues. Sa

mise en pratique est des plus simples et ne présente

aucune difficulté sérieuse; aussi, engageons-nous les

photographes de toutes les catégories à tenter des essais

dont nous Leur garantissons la parfaite réussite.

La survivance et la sélection des idées dans la mémoire, par

ALFRED rouiLLéE. a M. Galton a obtenu un Alexandre-le-Grand
d'après six médailles du British Museum, qui le représentàient â
différents Ages , et une Cléopâtre d'après cinq documents. Cette
Cléopâtre était beaucoup plus séduisante que chacune des,i,mages
élémentaires. »	 €4f!;

'—/-
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Paris. — Imp. Gauthier-Villars, 55, quai des Grands-Augustins.





AVERTISSEMENT.

Cet Ouvrage a été écrit à un point de vue essentiel-

lement pratique, clans le but de faciliter aux officiers

et aux voyageurs l'étude de la Photographie. Pour le

rendre aussi concis que possible, nous en avons écarté

' toutes les considérations théoriques familières à nos

lecteurs, notamment celles qui sont relatives à l'optique,

• et nous avons réduit au strict minimum le nombre des

procédés employés et celui des formules qui y ont

trait.



LA

PHOTOGRAPHIE

PRATIQUE.

Préliminaires.

La Photographie est, pour nous, l'art de faire repro-
•duire par la lumière les objets qu'elle éclaire et qu'elle
nous permet de distinguer.

Dans les limites qui nous sont imposées par le pro-
gramme que nous nous sommes tracé, le principe de
cet art sera le suivant.

Certains sels d'argent, dits sels haloïdes, bichlorure,
iodure, bromure, incolores ou faiblement colorés lors-

' qu'ils prennent naissance, noircissent sous l'influence
de la lumière : cette action se prononce de plus en plus
suivant que l'action lumineuse est plus vive ou plus
prolongée.

JoLt. — Phot. prat.



2	 rnéLIunvn1RES.

Principe des opérations. — Partant de là, si, dans
le fond d'une chambre noire, nous recueillons l'image
renversée de l'objet que nous voulons reproduire sur;
une plaque revêtue d'un composé à base de chlorure,
iodure ou bromure d'argent, cette plaque se trouvera
impressionnée dans les endroits correspondant aux
parties lumineuses de l'image. Ce qui était blanc dans
l'image produite au tond de la chambre noire paraîtra en
noir sur la plaque; ce qui était obscur ou peu éclaire
restera blanc ou prendra une teinte peu accentuée.,
Cette action séra latente, grâce à la faible quantité de
lumière entrant dans la chambre noire, et l'on aura
besoin de réducteurs chimiques pour la révéler (révé-
lateurs), et de fixateurs pour rendre indélébile l'image
produite.

Si maintenant l'on rend transparent le support de
cette image ou si l'on a pris la précaution de le prendre
transparent à l'avance, et que l'on place cette épreuve
renversée sous tous rapports, ou négative, sur une
feuille de papier couverte des mêmes sels d'argent, les
parties claires hisseront passer la Lumière qui pro-
duira sur le papier les noirs de la réalité, , les parties
foncées, au contraire, réserveront les blancs que l'on
a vus primitivement. Comme la superposition du négatif

la feuille sensible s'opère en plein jour, l'image sera
visible et l'on n'aurait besoin que de fixateurs si l'on
ne cherchait à modifier, au moyen d'une opération
intermédiaire ou virage, les teintes obtenues, dans le
but de les rendre plus agréables à l'oeil.
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Du court exposé qui précède on peut déduire que
toute opération photographique comprendra deux
phases distinctes : i° production du négatif; 20 pro-
duction de l'image définitive ou du positif.

Nous étudierons successivement chacune de ces deux
phases, en nous restreignant aux détails indispensables
et limitant au strict nécessaire le nombre des procédés

-indiqués etdesformules données. Nous espérons cepen-
'dant tracer en peu de pages une marche assurée a ceux
qui veulent s'occuper de Photographie dans leurs excur-
sions;en leur rappelant que, malgré tous les perfec-
tionnements apportés aux procédés et aux appareils, on
ne s'improvise pas photographe et qu'il faut, pour par-
venir au but, de l'étude, de la patience et un coup d'oeil
qui ne s'acquiert que par l'expérience.
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CIIAPITRE I.

PRODUCTION DU NÉGATIF.

§ 4. — Laboratoire.

Éclairage du laboratoire. — La nécessité d'obtenir
les négatifs avec une faible quantité de lumière et pen-
dant des temps parfois infiniment courts, oblige à se
servir de compositions extrêmement sensibles. On
conçoit que la moindre lumière peut les altérer, il faut
donc les préparer et les manipuler dans des espaces
aussi peu éclairés que possible. L'expérience a prouvé,
d'ailleurs, que la nature de la lumière employée était
le facteur le plus important dans le phénomène de l'im-
pression des surfaces sensibles et que l'ordre dans
lequel agissaient les couleurs était celui des couleurs
du spectre, en commençant par les rayons ultra violets
pour finir au rouge. Il faudra donc éclairer le labora-
toire par une lumière rouge et n'opérer qu'avec cette

lumière toutes les fois que l'on s'occupera des opéra-
tiens nécessaires à la production des négatifs. Le meil-

I.
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leur moyen d'obtenir cet éclairage, dans une installation'
provisoire, consiste à fermer toutes les ouvertures de
la chambre où l'on opère, sauf une, que l'on recouvre
de papier rouge orangé, simple si l'ouverture est petite
et mal exposée, double si elle est grande et reçoit la
pleine lumière du jour. La meilleure couleur rouge est
fournie par une substance appelée chrysoïdine; le pa-
pier préparé à la chrysoïdinc se trouve chez tous les
marchands de produits photographiques; on .peut le .
préparer soi-mcème de la façon la plus simple pour
Cela, .on fait dissoudre os'' de chrysoïdine dans aooce
d'alcool ordinaire, on verse la liqueur rouge obtenue
dans une cuvette plate et l'on fait affleurer à la surface
des feuilles de papier écolier, jusqu'à épuisement du
bain. On est monté pour longtemps.

Pour aller en voyage, il faut emporter. une ou deux
mains de ce papier, autant de papier noir, dit papier à
aiguille, un cent de punaises; avec cela on a vite fait
d'organiser un laboratoire.

S'il est impossible de s'éclairer par la lumière du
jour, il faut recourir à la. lumière artificielle : le meil-
leur moyen d'en faire usage consiste à prendre un hou-
geoir ou un flambeau, dont on entoure la bougie avec
une feuille de papier' à la chrysoïdine. On trouve dans
le commerce une foule de lanternes plus ou moins
compliquées : les'unes n'éclairent pas, les autres sont
fort encombrantes. Si l'on en achète une, en tous cas,
on fera bien de l'essayer et de ne pas la prendre de
confiance.
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Si l'on veut installer un laboratoire à demeure, tel
que celui qui peut servir à la préparation des glaces
sensibles, il est bon de remplacer le papier par un
double verre rouge et jaune, monté sur un cli assis mo-
bile, qui permettra de faire usage en temps utile de la
lumière blanche.

Mobilier du laboratoire. — Le mobilier qui doit
garnir un laboratoire improvisé n'est ni bien compli-
qué, ni bien dispendieux :

Une table de I m sur o"',6o environ ;
Quatre cuvettes en carton durci du format que l'on

adopte. On en vend qui s'emboîtent les unes dans les
autres et sont fort commodes ;

Un crochet en argent pour manier les plaques;
Une petite fontaine laveuse en zinc pour douze

plaques;
Un égouttoir pliant;
Une éprouvette en verre graduée;
Un entonnoir en carton durci et un paquet de

filtres;
Quelques bouteilles ou flacons ordinaires;
Une petite balance avec ses poids ;
'Un broc pour l'eau propre;
Un seau pour les eaux sales;
Une grande terrine pour les lavages.
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§ 2. — Appareils.

Chambre noire. — Nous avons dit en débutant que
l'image à l'aide de laquelle était produit le négatif devait
être recueillie dans une chambre noire. Un tel appareil
se compose essentiellement de deux châssis en bois
généralement rectangulaires, que l'on place verticale-
ment et qui sont reliés par un sac en peau ou soufflet,
permettant de les rapprocher ou de les éloigner l'un de
l'autre à volonté.

Le châssis antérieur est fermé par une planchette
qui porte une ouverture circulaire sur laquelle se visse
une lentille ou un système de lentilles, appelé objectif,
qui concentre les rayons lumineux de l'extérieur en un
faisceau formant image à une distance plus ou moins
grande en arrière, suivant le foyer de l'appareil optique.
C'est cette image que l'on recueille sur le châssis pos-
térieur de la chambre noire à l'aide d'une glace dépolie
qui permet de voir si le châssis est à distance conve-
nable, pour que l'image soit nette, et de mettre l'appa
reil; au point ̀s'il en est autrement. A la glace dépolie
succède, après la mise au point, le chdssis négatif,
qui contient la glace sensible.

Choix d'une chambre noire. Si l'on peut être
parcimonieux pour l'installation du laboratoire, il ne
taut pas l'être dans l'acquisition de la chambre noire
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et des objectifs, de la perfection desquels dépend en
grande partie la réussite des opérations. Avant tout, il
faut être fixé sur le format des épreuves que l'on
veut obtenir : le plus répandu et le plus commode
est le format dit demi-plaque, avec lequel on obtient
des épreuves de om4 sur o"'08. Nous conseillerons
de s'y tenir, les formats au-dessus sont plus lourds,
plus encombrants, ceux qui lui sont inférieurs donnent
des épreuves trop petites. On parle bien d'agrandis-
sements, mais cela n'est pas pratique quand on n'a pas
à sa disposition un atelier spécialement organisé.

On construit en France d'excellentes chambres
noires; les instruments sortis de chez nos construc-
teurs en renom n'ont rien à envier à ceux qui pro-
viennent des premières fabriques anglaises. Il ne faut
pas hésiter à s'adresser aux meilleures maisons.

Il faudra choisir une chambre noire plutôt solide que
légère, rechercher avant tout la perfection des assem-
blages, la simplicité du mécanisme, la facilité des mou-
vements. On peut s'en tenir au bois de noyer qui,
quand il a été travaillé bien sec, présente autant de
sécurité que l'acajou. Les encoignures et les languettes
métalliques sont une garantie d'un bon fonctionnement,
malgré les variations de température. On devra re-
chercher un long tirage afin de pouvoir utiliser les
objectifs à long foyer, un grand décentrement clans le
sens vertical, afin d'obtenir à volonté la vue d'un mo-
nument élevé ou d'une vallée que l'on domine. La ma-
noeuvre du tirage devra se faire avec une crémaillère



10	 • CHAPITRE PREMIER.

simple ou double fonctionnant sans secousse; la glace
dépolie sera fixée à son cadre par des taquets mobiles et
non pas par des pointes, de manière à pouvoir être rem-
placée facilement. 11 sera bon d'en avoir toujours une
de rechange en voyage et de ne faire jamais usage pour
cet objet que de verre finement douci, le seul qui per-
mette une misl au point exacte. Le cadre de la glace
dépolie s'ouvrira à charnières. L'intérieur de la chambre
sera parfaitement noir.

11 sera bon, mais non indispensable, que la chambre
soit pourvue de niveaux permettant de régler l'horizon
talité de sa base. De même, on pourra se passer, par
raison d'économie, du mouvement de bascule du châs-
sis antérieur, auquel il est le plus souvent inutile de
recourir.

Chassis négatifs. — Les châssis pour les plaques
sensibles sont de formes variées, suivant les construc-
teurs. Dans le cas qui nous occupe, il ne faudra
prendre que des châssis doubles; on peut les choisir
légers, en bois et toile, par exemple, à condition que
les assemblages, maintenus au besoin par des cornières
en cuivre, soient parfaits. On devra exiger du fabricant
la garantie absolue que ces châssis ne prennent pas le
jour, fussent-ils exposés en plein soleil .

Pied de la chambre noire. — Le pied devra être
parfaitement transportable, mais solide et inébranlable
sous l'action du vent. Le pied canne à triangle en fer
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est excellent, pourvu que cc triangle et la chambre
soient garnis de deux rondelles métalliques à frotte-
ment doux, zinc sur cuivre, par exemple, assurant le

COntact de la chambre sur son pied par une large base.

Objectifs. — De la perfection de l'objectif dépend,
en grande partie, la réussite : il faut donc ne pas hésiter
à choisir ce qu'il y a de meilleur dans ces instruments.
Il est fort possible d'ailleurs de faire une excellente
acquisition sans dépenser une somme trop élevée en
s'adressant aux constructeurs français. ]l faut s'adresser
directement dans les maisons de production ou exiger
des intermédiaires les marques bien connues de Fleury-
Hermagis, Français, Derogy, Dalot, Berthiot, etc.,
dont les produits égalent presque ceux de Dallmeyer
et Ross en Angleterre, Steinheil en Allemagne. Il est
bon, si on le peut, de faire essayer les objectifs par
une personne compétente et de ne les prendre tout

d'abord qu'à condition.
A chaque objectif correspond une distance focale

particulière de la lentille ou du système de lenülles qui
le composent. Plus cette distance sera grande, plus
l'angle embrasse sera petit. On conçoit qu'en fixant la
chambre noire en un certain point et en y adaptant
successivement des objectifs de foyers différents, on
puisse obtenir des vues bien différentes couvrant toutes
également la glace dépolie et représentant depuis la
vue panoramique jusqu'à un simple détail de paysage.
Il convient donc d'avoir un objectif de foyer moyen
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(0m,25 à om,27 dans le cas que nous avons choisi),.
puis, si l'on veut être en mesure de pouvoir opérer dans
toutes les •conditions qui peuvent se présenter dans
une excursion, un second de distance focale beaucoup
plus petite (om, I t environ) pour les vues panoramiques,
et un autre à foyer très long (om,40 environ) pour pou-
voir prendre un détail d'un point où le premier objectif
ne donnerait qu'un ensemble.

L'objectif que doit avoir avant tout l'officier photo-
graphe est celui à combinaisons symétriques dit recti-
linéaire, dont la propriété caractéristique est de ne pas
déformer les images; il est très lumineux et l'on peut
avec lui faire des groupes et des instantanés. En dé-
vissant l'une de ces combinaisons, on aura un objectif
simple à petit angle, permettant de n'obtenir qu'un
détail dans 'l'ensemble dont l'objectif entier donne
l'image. Les objectifs aplanats, aplanétiques, antiplané-
tiques peuvent rendre les mêmes services que les recti-
linéaires. Si l'on joint à cela un petit objectif de
Prazmowski, on sera parfaitement monté pour une
tournée d'excursion.	•

On vend actuellement des trousses ou combinaisons
de; lentilles se montant sur le même fût et permettant
d'obtenir plusieurs foyers successivement. Elles sent
assez dispendieuses, mais permettent d'arriver à d'ex-
cellents résultats,

Un très bon objectif, qui peut servir uniquement
dans une grande tournée, si l'on ne veut pas faire, des
instantanés proprement dits, c'est le grand angulaire •,
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de Dallmeyer. On obtient avec lui une finesse excessive
et il permet de voir avec la même inetteté presque tous
les plans d'un paysage. C'est une bonne acquisition A
faire, mais cet objectifne peut rem placer le rectilinéaire
dans toutes les occasions où l'on peut être appelé ù s'en
servir.

Nous ne parlons que pour mémoire des objectifs
à portraits, instruments destinés aux photographes
de profession, pourvus d'un atelier de pose. Le
rectilinéaire permet de faire, au besoin, un portrait
en plein air sans prétention, c'est tout ce que peut se
permettre un amateur qui n'a ni installation spéciale
ni retoucheur.

Obturateur. — La question de l'obturateur est inti-
mement liée à celle de l'objectif. Avec la sensibilité
actuelle des préparations photographiques, on ne peut,
dans bien des cas, opérer assez vite en manœuvrant A
la'main le bouchon de l'objectif, il faut recourir à un
instrument qui ouvre et ferme l'appareil bien plus rapi-
dement et dont la vitesse de fonctionnement puisse être

• réglée au moins dans une certaine limite. La liste de
'ces appareils est déjà longue; elle s'augmente chaque
jour d'une nouvelle invention, et il n'est pas facile de
•choisir au milieu de tout cela.

Le plus simple, comme le plus ancien, est la guil-
lotine : son fonctionneraient repose sur la chute d'une
planchette portant une ouverture rectangulaire qui passe
rapidement devant l'objectif. En accélérant la chute de

2
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cette planchette par un caoutchouc, on obtient une
rapidité bien suffisante dans tous les cas qui peuvent
se présenter pour un amateur. On a démontré que,
pour produire le meilleur effet, la planchette de la
guillotine devait être placée entre les deux lentilles de
l'objectif (les instantanés ne se faisant jamais avec l'ob-
jectif simple, trop peu lumineux). On construit des
objectifs dont le fat a été disposé dans ce but : le
déclenchement dont le mécanisme est aussi porté sur
ce ftlt, -peut être obtenu soit à la main, soit au moyen
d'un appareil pneumatique permettant .à l'opérateur de
se placer derrière l'appareil et dans son axe pour saisir
le moment d'agir. C'est la disposition que nous con-
seillons : à son défaut, la petite guillotine en bois se
plaçant devant l'objectif et fonctionnant aussi pneuma-
tiquement peut suffire.

Il est bon que les objectifs puissent être pourvus,
indépendamment de l'obturateur instantané, d'un obtu-
rateur à volet fonctionnant à la main pour les poses
plus longues. On ,peut ainsi, avec un peu d'habitude,
arriver.à poser les ciels moins que les premiers plans,
ce qui' permet d'obtenir des nuages naturels, ou encore
éviter d'introduire des reflets dans l'appareil si l'on
opère au bord ,d'une chute d'eau et à contre-jour, ce
qu'il n'est pas malheureusement possible de toujours
éviter. L'obturateur Guerry, à simple volet, peut servir
pour cet objet. Le fonctionnement de cet appareil per-,
met d'atteindre. une certaine rapidité qui peut dispenser
dans bien-des cas de l'emploi de la guillotine.
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Voile noir . — Nous en aurons terminé avec le maté-
riel quand nous aurons parlé du voile noir, accessoire
bien encombrant et bien gênant, ruais dont on n'a pas
pu supprimer l'emploi jusqu'ici, du moins pour les
appareils d'un format supérieur au quart de plaque. Le
voile sert ù isoler l'opérateur de la lumière extérieure
pour lui permettre de mettre au point sur la glace dé-
polie de la chambre noire. I1 peut servir encore à recou-
vrir les châssis pour les préserver de tout filtre de lu-
mière pendant la pose. Avec la perfection actuelle des
appareils, cette précaution ne doit pas être appliquée :
cependant, si l'on a quelque cloute, il faut y recourir
plutôt que de s'exposer à manquer une opération. .

Les meilleurs voiles sont en veloârs de coton noir,
ils , doivent être cousus en forme de jupon. Il faut éviter
de leur donner des dimensions exagérées qui pourraient
donner prise au vent et occasionner des mouvements
accidentels de l'appareil pendant la pose.

§ 3. — Travaux préparatoires avant le départ.

Plaques sensibles. — Nous avons dit que le négatif
s'obtenait par l'action de la lumière sur une plaque
recouverte d'une matière sensible à base de chlorure,
bromure ou iodure d'argent. La plaque support, la ma-
tière véhicule du sel d'argent et le sel d'argent em-
ployés ont varié dans tous les procédés employés ; nous
nous arrêterons à un seul de ces procédés, celui qui est
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le plus communément employé aujourd'hui et que l'on
appelle le procédé au gélatinobromure d'argent : pour
nous la plaque support sera en verre, le véhicule de
la matière sensible sera la gélatine agissant aussi chimi-
quement pour aider a l'action de cette matière qui sera
le bromure d'argent.

Il n'est pas bien compliqué de préparer de semblables
plaques; mais il faut pour cela une installation un peu
vaste' et dés manipulations de quelque durée, toutes
choses peu pratiques a réaliser dans les •conditions
ordinaires de la vie militaire.

• Nous indiquerons sommairement un procédé de pré
paration pour que chacun sache comment sont obte-
nues les plaques qu'il emploie, ,renvoyant pour les
détails aux ouvrages spéciaux, ceux que pourrait tenter
cette préparation.

Sommaire de la préparation des plaques au
gélatinobromure d'argent. Le principe de ce
procédé est celui-ci : on fait dissoudre dans de l'eau
un mélange de gélatine et de bromure alcalin, et on
ajoute à la dissolution de l'azotate d'argent : il se forme
du bromure d'argent précipité en blanc dans la masse
et un nitrate alcalin qui reste dissous.

Le bromure d'argent ainsi formé est relativement
peu sensible : on lui donne toute sa sensibilité par une
préparation qui est variable selon les opérateurs, mais
dont le résultat final est de changer son état molécu-
laire. Les uns font bouillir la liqueur gélatineuse pendant
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une demi-heure, d'autres la maintiennent 48 heures
à 35° ou 40°, d'autres enfin opèrent la transformation
moléculaire à froid avec l'aide d'un mélange d'ammo-
niaque et d'alcool. C'est ce dernier procédé que nous
employons avec succès depuis plus de quatre ans. Le
résultat obtenu au moyen de l'une ou l'autre de ces

opérations se constate par ce fait : que la liqueur géla-
tineuse, l'émulsion, était rouge orange par transparence
au début de l'opération, et qu'elle est bleu ardoise à
la fin.

Il faut maintenant éliminer le nitrate alcalin : pour
cela on laisse l'émulsion se prendre en gelée, on la
divise en tout petits morceaux et on la lave avec un soin
extrême.

II ne reste plus qu'à l'égoutter, la fondre à 3o° environ,
et l'étendre sur des plaques de verre légèrement chauf-
fées sur lesquelles elle fait prise par refroidissement. Ces
plaques séchées dans un courant d'air sec sont prêtes
à servir. Il faut les conserver à l'abri de toute espèce de
lumière : la lumière rouge, à la longue, les impression-
nerait comme les autres. II faut avoir soin égaleimnt
de ne faire reposer la surface sensible sur aucun corps
étranger, tel qu'une feuille de papier, par exemple, qui
marquerait promptement son empreinte à la surface.

Dans les emballages du commerce, les plaques sont
généralement séparées l'une de l'autre par des petites

-languettes de papier pliées en accordéon. Si l'on a
besoin de renfermer des glaces après exposition et avant
le développement et .que-.1,'on ne puisse reproduire ce

n
2.
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mode d'emballage, le mieux sera de mettre deux glaces
l'une contre l'autre, les surfaces sensibles en regard, et
de les séparer au moyen de petits morceaux de paraf-
fine de la grosseur d'un grain de millet, posés aux quatre
coins des glaces. Nous préférons la paraffine à la cire
.vierge indiquée par quelques auteurs parce qu'on peut
la couper facilement au canif en petits morceaux régu-
liers dont xl est bon de faire provision au commence-
ment d'une excursion.

Choix des plaques sensibles. — Il existe une infi-
nité de sortes de plaques, toutes sont annoncées comme
étant plus rapides que celles qui les ont précédées :
malheureusement, comme il n'existe pas encore d'étalon
de sensibilité, on ne peut vérifier cette assertion qui
serait de nature à guider dans le choix de ces plaques.
Il faut donc se baser dans ce choix sur les renseigne-
ments puisés auprès de ceux qui les ont expérimentées
et s'adresser de préférence aux plus anciennes marques,
à celles qui n'ont jamais cessé d'être en vogue, dût-on
les payer un peu plus cher que d'autres. Il faut abso-
lument rejeter celles qui donnent des épreuves piquées
ou tachées de noir.

Il est inutile de s'attacher à prendre des glaces rodées :
avec un peu d'habitude on manoeuvre aussi bien celles
qui ne le sont pas et sur lesquelles, généralement,

l'émulsion est plus également étendue.
Il faut aussi rejeter toute plaque qui ne peut se déve-

lopper qu'au moyen d'un révélateur spécial, dont la
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composition est tenue secrète et que l'on vend avec les
plaques : en Photographie comme en toute autre chose.
il est bon de savoir cc que l'on lait et cc que l'on em-
ploie et surtout de ne pas être dupe de marchands peu
scrupuleux. Quand on aura fixé son choix, il sera bon
de s'y tenir et de s'habituer à une seule sorte de glaces,
c'est une garantie de succès.

Chargement des chassis. — La première chose à
faire c'est de garnir les châssis de plaques sensibles, de
charger les chassis, comme l'on dit habituellement.
C'est une opération dont les détails varient avec le
mode de construction de chaque appareil, mais qu'il
faut s'habituerà faire avec le moins de lumière possible
et même dans l'obscurité. On ne trouve pas toujours A

s'éclairer à la lumière rouge, mais il est facile de se
placer dans une obscurité complète, dût-on opérer sous
deux couvertures de voyage superposées, comme cela
nous est arrivé. On doit donc pouvoir, clans l'obscurité,
charger ses châssis, en retirer les glaces posées, les
appliquer l'une contre l'autre en les séparant avec de
la paraffine; et les placer dans une ancienne boite à
plaques. Avec cela, on peut voyager sans s'embarrasser
d'une lanterne et même de papier rouge et faire une
excursion de plusieurs jours sans recourir au moindre
laboratoire. Voilà encore une raison de plus pour ne
pas changer de nature de glaces, car, il faut être habi-
tué au mode d'emballage spécial â chaque fabricant
pour opérer avec certitude.

•



§ 4. — Opérations sur le terrain.

De la pose. — C'est là le côté véritablement diffi-
cile de la Photographic; nous y insisterons le plus
possible en tàcbant de faire profiter nos lecteurs des
quelques observations que nous avons pu faire par
nous-même.

Règles générales. — En fait de règles générales, on
peut donner celle-ci. La pose doit être d'autant plus
longue que l'objet à photographier est plus rapproché
de l'objectif, que les couleurs vert, jaune ou rouge
dominent dans la composition, que la lumière du jour
est moins vive. I1 faut poser plus longtemps le matin
et le soir que dans la journée, en automne et en hiver
qu'au printemps et dans l'été. Il faut abréger la pose
dans les vues de mer. ll n'est pas utile, il est même
souvent nuisible d'opérer par le soleil; le jour est excel-
lent et la lumière très active lorsque le soleil est légère-
ment voilé, sous nues, comme l'on dit vulgairement.
Il faut : éviter d'opérer à contre soleil et, quand on
est forcé de le faire, garantir l'objectif au moyen
d'un volet.

Il est évident que moins l'objectif est lumineux et
plus il faut allonger la pose. Celle-ci devient donc de
plus en plus longue à mesure que l'on prend des dia-
phragmes plus petits. Généralement, ces diaphragmes
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sont calculés de façon que le temps de pose soit double
en passant de l'un d'eux à celui qui lui est immédiate-
ment inférieur.

Temps de pose. — On a donné bien des règles pour
calculer le temps de pose, inventé bien des appareils
dans le but de le déterminer : pour nous, c'est l'oeil qui
le détermine et qui ne trompe presque jamais, avec un
peu d'habitude. Pour les débuts, efforcez-vous (le poser
trop peu, vous aurez des clichés un peu durs qui
flattent bien plus un débutant que les images grises que
donnent les plaques trop longtemps exposées. Ainsi,
avec des plaques d'une bonne rapidité, devant un
paysage . bien éclairé, mais sans soleil, ne lititcs qu'ou-
vrir et fermer un objectif rectilinéaire, aussi vite que
vous pouvez le faire à la main; ce sera là votre point
de départ. Vous rectifierez ensuite s'il y a lieu, puis,
lorsque vous serez arrivé à un bon cliché, un peu
fouillé, bien détaillé dans les ombres, vous étudierez
bien l'image produite sur la glace dépolie pour y-habi-
tuer votre oeil : une vue moins éclairée demandera
un peu plus de pose, plus éclairée, moins de pose, et
peut-être l'emploi d'un appareil fonctionnant méca-
niquement.

C'est là un procédé qui n'a rien de mathématique,
mais dont l'emploi conduira plus sûrement au but que
bien des calculs. et l'emploi d'instruments compliqués.
Lorsque la pose doit être un peu longue, il est bon,
pour avoir un point de comparaison, de compter sur



22	 CHAPITRE PREMIER.

une cadence qui vous est familière, celle du pas accé-
léré, par exemple, employée déjà en télégraphie optique.
Les temps de pose sont généralement trop courts main-
tenant, sauf en ce qui concerne les intérieurs, les sous-
bois et les reproductions, pour nécessiter l'usage d'une
montre à secondes.

Vues panoramiques. — Il peut être fort intéressant,
surtout au point de vue militaire, de faire une vue
panoramique : c'est pourquoi nous conseillons d'avoir
soit un objectif panoramique spécial comme ceux de
Prazmowski, qui peuvent s'emporter dans la poche d'un
gilet, soit une trousse permettant de transformer un
rectilinéaire en un objectif de om, I I à o'°,14 de foyer.

On ne peut prendre une vue panoramique à toutes
les heures de la journée : il faut attendre que le brouil-
lard du matin soit tout à fait dissipé, il faut éviter les
heures chaudes de la journée où la dilatation de l'air
rend les lointains moins nets. Il faut avoir soin de se
mettre complètement dans le sens de la lumière, si l'on
ne peut attendre un jour très légèrement couvert.
Si l'on était complètement maître de ses instants, on
aurait tout avantage à profiter d'une éclaircie après une
grande pluie, on serait sûr d'avoir des lointains par-
faitement nets.

'L'objectif sera monté ou descendu de telle sorte que
l'on ait un quart de la glace environ occupé par le ciel.

Il.faut se réserver des premiers plans afin que l'oeil
ait une échelle et puisse juger de la profondeur du
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paysage; la misa au point se fera sur le plan moyeu
de la composition, en sacrifiant un peu les premiers
plans et les lointains, mais ceux-ci moins que ceux-là.
La pose sera très courte afin que les objets pris :€

l'horizon ne perdent rien de leur netteté; là encore,
les premiers plans seront un peu sacrifiés. On aura

toutes chances, en opérant ainsi, d'avoir des nuages,
ce qui donne tout de suite bien plus d'air et de profon-

deur à la composition.

Paysages.— 
Pour faire un paysage, on opèrcra avec

le rectilinéaire si l'on n'a pas le grand angulaire de
llalhneycr ou un objectif simple analogue. On pourra
encore, si l'angle à embrasser est trop petit, se servir

d'une seule des lentilles du rectilinéaire, en employant
un diaphragme convenable.

Il faudra bien chercher à composer son paysage avant
d'opérer : tel sujet qui semble ravissant à l'oeil ne dit
rien en Photographie, soit par suite de la réduction de
certains détails, soit à cause du défaut d'éclairage de
certains autres. L'oeil s'habitue peu à peu à distinguer
ce qui peut donner un résultat en Photographie avec
l'appareil dont on dispose ; mais il y aura toute une
éducation à faire en regardant attentivement un paysage

à l'oeil nu et voyant ce qu'il donne sur la glace dépolie
d'abord et finalement sur l'image positive.

Il ne faut pas chercher des choses bien compliquées
pour faire un joli paysage en Photographie, des arbres,
de l'eau, si c'est possible, une construction dont la cou-
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leur ne soit pas trop crue. Il faut éviter des maisons
blanches au milieu d'arbres verts, à moins que l'on ait
un temps voilé qui corrigera un peu la crudité des tons.
Si l'on-opère au bord. de l'eau et que l'on n'ait pas le
soleil tout à fait à dos, il faudra se garantir des reflets
qui viennent dans l'objectif en munissant celui-ci d'un
volet noir que l'on n'ouvrira pas au-dessus de la posi-
tion horizontale.

ll y a bien peu de cas oit les vues à contre-soleil pro-
duisent un bon effet, et, pour les employer, il faudra la
plupart du temps être contraint par les circonstances;
dans celle-ci encore, l'usage du volet noir sera indis-
pensable.

On aura soin de placer le point de fuite du paysage,
au milieu de la glace dépolie et de mettre la ligne
d'horizon à hauteur convenable pour que les premiers
plans ne soient pas tronqués du pied et qu'il y ait
encore de la lumière et de l'air au-dessus des derniers.

Il sera bon de faire poser quelques personnages aux
différents plans du paysage, afin de donner l'échelle de
la' composition. Avec les courtes poses rien n'est plus
facile maintcnani que 'de prier les passants de s'arrêter
' un instant; L peine ont-ils répondu que la vue est
prise, généralement à leur grand étonnement.

La pose devra être suffisante pour que tous les détails
de Verdure soient bien venus. Rien n'est affreux comme
un paquet de noir figurant un ou plusieurs arbres, au
contraire un ,feuillé délicat dénote un bon opérateur et
un 'amateur consciencieux.
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Sous-bois. — L'objectif à employer pour les sous-
bois sera l'objectif simple à paysage, qui permet d'ob-
tenir de la netteté à tous les plans, à défaut, le rcclili-
néaire. Il faudra une vive lumière extérieure; on devra
éviter les coulées de soleil trop vives qui feraient de
grandes taches blanches au milieu d'un paysage géné-
ralement sombre. La pose sera longue, afin d'avoir un
bon feuillé; si l'on place des personnages, il faudra
que leur figure soit en bonne lumière, afin qu'ils se
détachent bien de l'ensemble.

No /muletas — Pour faire une vue de monuments,
on devra employer le rectilinéaire suffisais.:: nt, dia-
phragmé pour que tous les détails d'architecture soient
parfaitement nets. Si la chambre noire est pourvue de
niveaux, on la mettra bien d'aplomb ; si l'appareil n'en
comporte pas, on le réglera lei possible ia l'oeil oui

au moyen d'un fil à plomb. On pourra se régler sur
le parallélisme des faces latérales de la glace dépolie
avec les lignes verticales du monument. En tous cas,
il ne faudra jamais placer l'objectif dans une position
inclinée sous prétexte d'obtenir l'ensemble d'une con-
struction. Si le décentrement vertical ne permet pas
de l'avoir et si l'on manque de recul, il vaudra in jeux
ne rien faire ou ne faire qu'un détail de construction
qu'une vue oit tout sera déformé. Cette règle est
absolue.

Ou devra opérer par une bonne lumière, de préférence
par un ciel voilé, et, si l'on ne peut attendre un jour

3
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favorable ,et qu'il faille opérer avec le soleil, plutôt à la
fin de la journée qu'à tout autre moment..

On mettra au point sur un détail de construction ou
de sculpture, sur une inscription. Si le monument que
l'on a à photographier a un toit en ardoises, on évitera
d'opérer lorsque ce toit sera vivement éclairé, car il
viendrait en blanc sur le positif', ce qui serait du plus
vilain effet. Pour une raison contraire, on fera son pos-
sible pour éviter de prendre avec la construction des
verdures trop rapprochées qui viendraient en masses
sombres, formant un violent contraste avec le sujet
principal de la composition.

La pose sera généralement assez courte : il faut
éviter que certains détails, tels que les barreaux de per-
siennes, par exemple, soient bridés, et que Ies parties
supérieures du monument, les girouettes, crêtes, etc.,
ne puissent plus se distinguer du ciel par excès de pose.

Intérieurs. — Pour photographier un intérieur, il
faut, comme précédemment, bien régler l'horizontalité
de la base de l'appareil. On emploie le rectilinéaire à
pleine ouverture si l'éclairage est faible. On peut se
mettre un peu oblique à la lumière, pour profiter de
certains effets d'ombres que l'on peut obtenir dans
cette position. Il faut éviter d'avoir dans la glace une
fenêtre' par où la lumière vive entre en plein; non seu-
lement cela tuerait, le reste de l'image, mais il se pro-
duirait tout autour de l'ouverture une auréole blanche
du plus disgracieux effet. .
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La pose doit être généralement assez longue. Si l'on
n'a que des détails à prendre, une cheminée ou un
meuble, par exemple, on peut les éclairer au moyen de
deux rubans de magnésium brûlant sur une bougie, la
pose sera considérablement diminuée.

Levées de terre. Fortifications. — C'est peut-être le
seul cas où il soit bon d'opérer franchement à contre
soleil. Comme avant tout, on veut montrer la succession
des plans et leur position relative, il faut les éclairer
et les ombrer vivement. Pour la même raison, comme
il faut obtenir un cliché heurté, la pose doit être courte.

Machines. — Pour les vues de machines, il faut
également avoir beaucoup d'ombres et pas mal de
contraste; on prendra donc la lumière très oblique et
la pose courte. L'horizontalité de l'appareil devra être
parfaitement établie.

Instantanés. — S'il s'agit d'un ensemble animé, on
cherchera à se placer de façon à avoir un bon éclairage
et de telle sorte que l'axe de l'appareil se trouve à peu
près dans la direction du mouvement des objets et des
personnages formant premier plan. Si l'on veut photo-
graphier un seul personnage, ou bien un animal, ou un
objet en mouvement, il faudra faire de cette observa-
tion une règle absolue et ne jamais se placer perpendi-
culairement au sens du mouvement. En prenant un peu
d'obliquité sur la direction générale de ce.mouvement,
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on obtiendra un effet bien suffisant. Si le mouvement
dont il s'agit est alternatif, il faudra choisir pour opérer
le moment où il change de sens : ainsi, un enfant sau-
tant à la corde, un chien, un cheval franchissant un
obstacle seront pris au haut de leur course. Une vague
à la mer sera facilement photographiée, si l'on saisit le
moment où le flotayant atteint le haut de sa course,
l'eau va se disperser en redescendant. Un navire devra
être pris également soit en haut, soit au fond d'une
vague. Il est certainement possible d'obtenir des ins-
tantanés en se plaçant autrement, mais c'est au détri-
ment des détails et l'on n'a plus fi ne des silhouettes,
au moins pour la majorité des appareils employés.

En tous cas l'éclairage doit être très bon et, excepté
pour les vues à la mer, il est utile d'avoir le soleil ou
du moins le soleil très peu voilé. Il est bien entendu
que, pour tous les instantanés, il ne peut plus être
question d'opérer à la main, la guillotine sans caout-
chouc est même souvent insuffisante, sauf pour les vues
de vagues dont le mouvement est relativement lent.

Groupes. —Pour faire un groupe en plein air, on
se servira de l'objectif rectilinéaire, diaphragmé de telle
sorte que tous les personnages soient parfaitement nets.
On s'efforcera de disposer son groupe de façon que les
têtes- se trouvent autant que possible dans le même

, plan : on peut, pour arriver sr cela, mettre les person-
nage; sur trois plans, ceux du premier et du dernier
se rapprochant le plus possible du plan intermédiaire
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sur lequel a lieu la mise au point. Les personnages qui

posent ne devront pas avoir l'air contraint; il faudra,
pour éviter toute fatigue et prévenir les mouvements
involontaires qui en résultent, se bâter d'opérer aussitdt
la mise au point terminée. La pose sera un peu longue,
comme toutes les fois que l'on opère sur (les objets
rapprochés et peu lumineux. On se gardera bien d'opé-
rer au soleil, mais il faudra se placer dans le sens de la
lumière.

Portraits.— Il ne peut étre question ici que de faire
un portrait en plein air et sans prétention. On opi: rera
avec le rectilinéaire suffisamment diaphragmé. On se

placera à l'ombre en se garantissant de la lumière venant
d'en haut, par un écran au besoin, afin d'éviter que les

personnages aient les cheveux blancs et le dessous des
yeux -noirs. On mettra au point sur les yeux cl l'on
fera bien attention que les mains ne soient pas dans •
l'ombre, cas dans lequel elles paraîtraient toutes noires,
ou en avant, cc qui les ferait disproportionnées. Si l'on
peut faire retoucher son cliché, il sera bon de le faire,
ear la Photographie a le défaut de détailler admirable-
ment les rides et les rugosités de la peau, toutes choses
auxquelles l'oeil est familier et auxquelles on ne fait pas
attention sur l'original, tandis qu'elles frappent stir un
portrait.

Reproductions. — Pour reproduire une carte, une
• gravure, etc., on opérera avec le rectilinéaire assez dia-

3.
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phragmé pour que toute la plaque soit couverte avec
netteté. On se placera en plein air ou dans une galerie
bien éclairée, à l'ombre en tout cas et dans le sens de la
lumière, l'objet à reproduire étant accroché à un mur et
placé dans une position parfaitement verticale. L'appa-
reil devra être parfaitement réglé comme horizontalité,
son centre correspondant à celui de l'image à repro-
duire et sa face bien parallèle au mur.

Si l'échelle de la reproduction .n'est pas imposée, la
mise au point sera relativement facile; s'il en est autre-
ment, on sera exposé à de longs tâtonnements; le mieux
sera' d'enlever l'appareil de dessus son pied et de le
placer sur une table afin de pouvoir faire varier plus
facilement sa position par rapport à celle de l'objet.

Pour éviter le manque de netteté causé par la repro-
duction du grain du papier, il est bon de placer l'image
à photographier au fond d'une pyramide quadrangulaire
en carton bristol bien blanc qui, renvoyant la lumière
par ses quatre faces, annihile les effets d'ombre produits
sur le grain. On peut encore placer l'image sous verre,
à la condition d'adopter un éclairage tel que les reflets
du verre disprraissent.

Pour reproduire des tableaux, on peut employer avec
succès des glaces isochromatiques, avec lesquelles les
couleurs prennent une échelle de tons noirs corres-
pondant à celle que l'oeil leur attribue dans la nature.
I1 faut, pour obtenir un résultat marqué dans ce sens,
faire usage de celles de ces glaces qui sont marquées
peu rapides.
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§ 5. — Travaux au retour.

Développement du cliché. — La pose une fois faite,
il faut révéler l'image. On peut, pour cela, attendre
plusieurs jours et même plusieurs mois; il est préfé-
rable de le faire de suite, d'abord parce que l'action
chimique du révélateur est plus vive, ensuite, parce que
l'on a tout. profit à savoir comment l'on a opéré pour
rectifier, s'il y a lieu, son temps de pose et la marche de
son appareil.

Nous conseillerons : le développement dit au fer, pour
tout ce qui n'est pas instantané, en y comprenant
même les vues faites à la guillotine sans caoutchouc,
accessoirement, et pour les grands instantanés seule-
ment, le développement à l'acide pyrogallique. La
facilité des manipulations, la possibilité d'opérer sans
se tacher sont les raisons qui font préférer le premier
mode de développement, bien que le second habile-
ment employé permette une bien plus grande latitude
dans le temps de pose et donne, suivant nous; des
clichés d'une plus grande finesse.

Développement au fer. -- Pour opérer le dévelop-
pement au fer, préparer les solutions suivantes ù
froid :

(a) Sulfate de protoxyde de fer pur	3os'
Acide tartrique	 	os',5
Eau distillée ou de pluie	  toosr



32	 CHAPITRE PREMIER.

(b) Oxalate neutre de potasse		9oar
Eau distillée ou de pluie	  3oogr

La solution (a) se conserve un mois à la condition
d'être exposée en pleine lumière; la solution (b), indé-
finiment.

11 se forme généralement un dépôt blanc dans la
solution d'oxalate de potasse; ce dépôt est d'autant
moins abondant que/l'eau et le sel employés sont plus
purs, mais il existe néanmoins presque toujours; il y
aura donc lieu, lorsque l'on arrivera à la fin de la
solution de la décanter avec soin et, au besoin, de la
liltrer.

La dissolution du sulfate de fer est complète au bout
de 2" si l'on a soin d'agiter de temps en temps, celle de
l'oxalate demande plus longtemps pour se. faire, il faut
bien 24°, et l'on doit agiter vigoureusement à plusieurs
reprises.

Au moment d'opérer, prendre 3 parties, de la solu-
tion (b), verser dedans s partie de la solution (a). La
liqueur doit devenir couleur vin de Malaga et rester
parfaitement claire. Si la liqueur est trouble et qu'il se
forme un précipité jaune, on s'est trompé dans les
proportions,, il y a lieu de recommencer.

La glace étant retirée du châssis, dans le laboratoire
éclairé la lumière rouge, on la place dans une cuvette
et l'on verse dessus rapidement 6oce ou 8oC0 (pour une
glace de <i 3 x 18) de la dissolution ci-dessus. L'image
doit apparaître au bout de quelques secondes. Si la
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pose a été bonne, on voit les noirs du dessin monter

graduellement. On n'arrête le développement que
quand les grands noirs apparaissent de l'autre côté de
la plaque et quand, tous les détails étant bien sortis

sur le recto, les blancs commencent à prendre une
teinte grise. Cette teinte doit être plus ou moins pro-
noncée, suivant la nature des plaques que l'on emploie.
On juge aussi par transparence du degré d'opacité
des grands noirs. Il faut que cette opacité soit assez
grande, car le cliché perd de sa valeur au fixage.

Si la pose a été trop longue, l'image apparait d'nn
seul coup et le cliché devient rapidement tout gris,
il serait perdu sans remède si l'on n'avait la précau-
tion de se munir d'une solution de bromure de potas-
sium à Io pour Ioo dont on verse, un peu rapide-
ment, quelques gouttes dans le bain de développement
rassemblé dans un coin de la cuvette. Le bromure
retarde le développement et permet à l'image de monter
sans se voiler. Il ne faut pas craindre d'en user; il est
préférable d'avoir à prolonger son développement qud-
dues minutes, plutôt que de voir un cliché perdu par
trop de précipitation.

Si l'on croit que la pose a été trop courte, on fait
tremper la plaque dans un bain de chrysaniline à 2uoo
pendant une minute seulement; le développement,
conduit comme à l'ordinaire, se fait beaucoup plus vite.
Avec ce procédé, on n'a pas à craindre, comme avec
beaucoup d'autres, que l'épreuve vienne à se voiler, si
la pose n'a pas été trop courte, et l'on peut obtenir du
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procédé au fer tout ce qu'il peut donner comme rapidité.
La dissolution de chrysaniline doit se faire à chaud ;
pour plus de commodité, on prépare une solution mère
au lôo qu'on étend d'eau au moment du besoin pour la
ramener à zU'  : le bain peut servir jusqu'à épuise-
ment; son prix est tout à fait •insignifiant, puisque la
rhrysaniline, prise' chez les marchands de produits chi-
iniques, necoi1te que ore, io le gramme.

Le bain d'oxalate de fer peut servir pour trois ou
quatre plaques, si l'on est obligé de ménager ses
ressources; mais, si l'on est bien approvisionné, il est
préférable d'employer du bain neuf pour chaque cliché,
tout au moins pour terminer le développement. La
meilleure utilisation d'un bain ayant déjà servi consiste
à s'en servir pour la première partie du développement,-
jusqu'à la venue des détails : l'action est lente et l'on
est parfaitement le maître de l'opération que l'on achève
avec du bain neuf. On peut employer ainsi un bain
ayant servi depuis quatre ou cinq jours, à la condition
qu'il ait été exposé à la lumière et qu'il soit décanté
avec précaution.

Fixage. — Le cliché étant développé, on le lave
soigneusement sous un jet d'eau courante, à défaut, en
l'agitai-it dans un baquet rempli d'eau propre, ou enfin,
dans une cuvette pleine d'eau que l'on change une ou
deux fois, puis on le plonge dans un bain fixateur
d'hyposulfite de soude qui a pour but d'enlever tout le
bromure d'argent non réduit par la lumière. On prépare
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ce bain en mettant une poignée de cristaux d'hyposul-
fite dans un vase en grès, en verre ou eu faïence,
contenant environ un litre d'eau, et en agitant 2 ou 311"
avec une baguette de verre on verse le liquide dans
une cuvette spéciale, uniquement destinée à cet usage.
Il reste dans ie fond du vase de l'hyposulfite non dissous
qui sert pour une autre opération. Le cliché est laissé
dans le bain d'hyposulfite jusqu'à cc que toute la teints
blanche qui recouvre l'envers de la plaque ait disparu
et que les parties claires de l'image soient devenues
tout à fait transparentes. Il est ensuite soigncuscncent
rincé, puis placé dans la petite fontaine au lavage dans
laquelle il doit rester Io" à I2" ; on le change deus ou
trois fois d'eau pendant ce temps. Si l'on n'a pas fait
l'acquisition d'une fontaine spéciale pour le lavage des
clichés, on place ceux-ci debout dans un baquet dont
on change plusieurs fois l'eau.
• Le bain d'hyposulfite peut servir pour toute une série

d'opérations faites sans interruption dans la mélnc
journ!e.

Il faut éviter de la façon la plus absolue qu'il tombe
la moindre goutte d'hyposulfite dans le bain du dévelop-
pement et avoir.soin de se laver les mains et les essuyer
chaque fois qu'on a touché à un objet ayant eu le
contact du bain ou des cristaux d'hyposulfite. Si l'on
venait à manier une glace sensible sans avoir pris cette
précaution, il se formerait au développement une a créole
noire à l'endroit où les doigts ont porté et le click é
serait irrémédiablement perdu.
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Développement ù l'acide pyrogallique. — Lorsque
l'on veut faire des instantanés proprement dits, avec
.les obturateurs plus rapides que la guillotine simple,
sans caoutchouc, il faut, pour obtenir des détails,
employer le développement à l'acide pyrogallique. Nous
indiquerons la formule à l'ammoniaque, dite formule
d'Edwards, qui donne d'excellents résultats.

On forme deux liqueurs mères

(c) Acide pyrogallique 		3sr
Glycérine	 	3ce
Alcool a go»	 	c8cc

(d) Ammoniaque concentrée		3cc
Glycérine	 	3Cc
Bromure de potassium	 	osr,o.j

Eau distillée ou de pluie		18cc

Ces deux liqueurs peuvent se conserver six mois dans
des flacons bouchés à l'émeri. .

Au moment du besoin, préparer les deux solutions
suivantes :

(e) Liqueur (c)
Eau	  

t partie.
t5	»    

(/) Liqueur (d) 	 	t partie.
Eau	  15 »

Pour développer, plonger les glaces préalablement
r inollies'dans l'eau pure pendant 2 ou.3'""', dans un
1m n'compo:ié de parties égales des solutions (e) et (f).
l.'iinage se- `développe progressivement, on arrête le
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développement lorsque, les grandes ombres se voyant
à l'envers de la plaque, l'opacité des noirs paraît suffi-
sante. La coloration donnée par l'acide pyrogallique
étant particulièrement opposée à l'action des rayons
lumineux chimiques, il est bon de chercher à atteindre
une opacité moindre avec ces clichés qu'avec ceux
développés au bain du fer.

Si la pose a été un peu longue, on rejette tout le
bain dans un verre, on y ajoute quelques centimètres
cubes de la dissolution (e) et on reverse le tout sur le
cliché. On agit de même avec la solution ( .1) si le dé-
veloppement ne se fait pas suffisamment vite.

Si le cliché est un peu long à développer, et si le
bain a pris une forte coloration brune, il faut rejeter
celui-ci et opérer avec un bain neuf.

Nous avons indiqué récemment un perfectionnement
A cette méthode qui permet d'en obtenir toute la rapi-
dité désirable et, en même temps, d'avoir des clichés
d'une belle coloration noire brune, exempte du voile
vert qui se forme souvent avec les développements py

-rogalliques. Au lieu de commencer par plonger la glace
dans l'eau pure, on la place dans un bain composé de :

(g) Eau de pluie	  more
Sulfite de soude	 	luCe
Hydroquinone	 	IFr

On n'égoutte pas et on développe comme à l'ordi-
naire. Le bain (g) peut servir pour toute une journée
auimoins.

SOLS. -7- Plut. vrai.	 4
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Si les noirs ne montent pas bien, on ajoute au bain
de développement pyrogallique quelques gouttes de la
solution suivante :

(1) Eau 	 	l oce
Hydroquinone	 	ose, Io -

que l'on ne prépare qu'au moment du développement
et qui peut servir toute la journée.

L'hydroquinone coûte actuellement ofr ,zo le gramme
environ, on voit donc que son emploi n'augmente pas
sensiblement le prix du développement, qu'il améliore
beaucoup.

Le fixage se fera de la même façon que pour le déve-
loppement au fer. Le développement alcalin tendant à
favoriser le décollement de la couche de gélatine, il y
aura lieu d'employer une dissolution d'hyposulfite un

peu moins concentrée, surtout en été. Par les très

grandes chaleurs, il sera bon de passer un morceau de
paraffine sur le tété de la glace et, surtout, d'immerger
le cliché au sortir du développement dans un bain
d'alun ordinaire à 5 pour ioo; on l'y laissera séjourner
5min et on lavera soigneusement avant le fixage.

Nous conseillons de se familiariser avec le dévelop-
pement pyrogallique, qui, par la faculté qu'il offre de
conduire l'opération à sa volonté, présente de grandes
ressources; une fois que l'on sera bien maître du pro-
cédé, il conviendra de le réserver pour certaines occa-
sions particulières, comme la production des instanta-
nés, le développement de clichés obtenus avec des
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poses relativement courtes et peu de lumière, etc. Pour
l'usage courant, il sera préférable de s'en tenir au bain
de fer, si maniable et si facile à employer.

Lorsque l'on passera d'un développement à l'autre,
il faudra rincer soigneusement toutes Ies cuvettes, en
commençant par un lavage à l'eau acidulée à 5 pour lot,
avec de l'acide chlorhydrique.

Renforcement. — Quel que soit le procédé em-
ployé, il peut arriver que l'on n'ait pas assez prolongé
le développement et que le cliché manque d'intensité,
il y aura lieu alors de le renforcer.

Après avoir laissé le cliché complètement sécher, on
le placera pendant 5lnin environ dans un bain d'eau de
pluie, puis on le plongera rapidement dans un bain de
bichlorure de mercure à 6 pour Ioo, préalablement
filtré. Si des bulles d'air empêchaient le bichlorure de
mouiller immédiatement toute la surface, on les enlè-
vei .ait avec un tortillon de papier joseph. Une fois dans
le bain, le cliché blanchit rapidement : on le retire
lorsqu'il est devenu tout à fait blanc et que l'image de
négative qu'elle était paraît en positif. On, rince alors
parfaitenzent la plaque ; il ne faut pas qu'il reste à la
surface la moindre trace de bichlorure, si l'on veut évi-
ter les dépôts et les taches. Le cliché est enfin plongé
dans un bain d'eau filtrée additionnée d'ammoniaque. Il
noircit rapidement, par places d'abord, puis sur toute sa
superficie. Lorsque la teinte noire est bien uniforme,
aussi bien sur le côté de la gélatine que sur l'envers du
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cliché, on retire celui-ci du bain, on le lave soigneuse-
ment et on le laisse sécher.

On peut, s'il est besoin, modérer l'action du renfor-
çateur en. laissant le cliché séjourner moins longtemps'
dans le bain de bichlorure. Nous, rappelons en passant
que le bichlorure de mercure est un poison violent et
que l'on doit user de grandes précautions dans son em-
ploi. Le contre-poison est le _blanc d'oeuf dont l'albu-
mine se coagule sous l'influence de ce réactif.

Le bain de bichlorure sert jusqu'à épuisement : on
doit le filtrer chaque fois.

Il ne faut pas demander au renforcement plus qu'il
ne peut donner; il ne fait qu'augmenter l'opacité des
noirs sans jamais faire sortir un détail qui ne serait pas
venu au développement. On doit en user avec mesure,
car il force les contrastes et rend les épreuves défini-
tives beaucoup plus dures qu'avant. Il faut donc n'y
recourir que lorsqu'il y a besoin'absolu de le faire.

Affaiblissement des clichés. — Si le développement
d'un cliché a été poussé trop loin et que les noirs aient
trop d'opacité, on peut essayer de baisser le ton géné-
ral du cliché en usant du moyen suivant :

La glace séchée puis immergée 5ml° dans l'eau, est
placée dans un bain iodé ainsi composé

Eau distillée	  5oocc
Iodure de potassium 	 	5sr.

Iode en paillettes	 	I6'25
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Lorsque le cliché a pris une légère teinte jaune, on
le rince à l'eau pure et on le passe à l'hyposulfite; on
lave et on sèche comme à l'ordinaire.

Il est bon de recommencer plusieurs fois l'opération
•en limitant chaque fois au minimum le séjour du cliché
dans l'eau iodée et de ne pas chercher à affaiblir trop

• le cliché d'un seul coup, on risquerait de le perdre
entièrement.

Observations sur le séchage des clichés. — Il ne
faut pas sécher les clichés au soleil : la gélatine se pi-
querait, si elle ne fondait pas, et le cliché serait parsemé
de petits points blancs. Le même inconvénient se pro-
duira si on laisse séjourner les clichés dans un milieu
humide en les serrant l'un contre l'autre sur l'appui-
,glâces. Il faut, pour un bon séchage, de l'air sec et une
température modérée : éviter surtout la poussière.

Retouche. — Les clichés une fois secs sont nettoyés
à l'envers de la glace; on rebouche ensuite avec un
pinceau très fin et du vermillon épais les petits trous
.qui ont pu se produire, en opérant à l'envers de la
,glace si l'on n'est pas sûr de soi, sur l'image même si
l'on a une certaine sûreté de main. Si l'on a l'habitude
du dessin, on peut accentuer quelques détails, à l'aide
de légères touches faites avec un crayon très fin ma-
noeuvré du bout des doigts. Nous parlerons des diffé-
rentes autres retouches que l'on peut pratiquer facile-
ment, lorsque nous traiterons du tirage des épreuves.

4.
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Collodionnage des clichés. — Il est tout à fait inu-
tile pour. un amateur qui n'a qu'un tirage restreint
d'épreuves à faire de vernir les clichés; mais, comme il
faut avant tout les préserver de l'humidité, il est bon
(le les recouvrir d'une couche de collodion normal.
Pour cela, on essuie doucement la plaque avec un blai-
reau, puis, maintenant cette plaque horizontale dans la
main gauche, le coin appuyé sur le pouce, la plaque
posant sur les quatre autres doigts, on verse du collo-
dion dans le coin droit, dans la diagonale du rectangle
et au quart de la largeur de cette ligne environ, à par-
tir de ce coin; on verse jusqu'à ce que la couche formée
par le liquide vienne toucher les bords ; on incline
alors la glace successivement vers les trois autres coins
et on égoutte; par le dernier sur le goulot du flacon.
La plaque est mise à sécher, verticalement.

Cette opération n'est pas indispensable, mais, lors-
qu'elle est faite, elle peut éviter des accidents, entre
autres ceux résultant de l'application d'un papier po-
sitif encore humide, qui tache le cliché et le perd sans
remède.
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PRODUCTION DE L'IMAGE.

Impression aux sels d'argent. — Un cliché étant
donné, il existe actuellement de nombreuses méthodes
d'en obtenir des épreuves sur papier. Nous n'en étu-
dierons ici que deux : celle qui repose sur l'emploi des
sels d'argent, la plus ancienne et la plus répandue de
tontes, et celle dite aux sels de platine.	-

Dans la première, nous utiliserons, pour la produc-
tion de l'image positive, la propriété des sels haloïdes
d'argent qui nous a déjà servi à obtenir le négatif. Ici,
le support sera une feuille de papier, le véhicule, l'al-
bumine prenant également part à l'action chimique, la
matière sensible, le chlorure d'argent.

Sommaire de l'opération. — Le sommaire de l'opé-
ration est le suivant : sur une feuille de papier on étend
une couche d'albumine chargée de chlorure de sodium.
Après séchage, cette feuille est mise au contact d'un
bain de nitrate d'argent. Un nouveau séchage permet
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d'aphliquerla feuille sous un cliché et d'exposer le tout
à la lumière. Celle-ci pénètre à travers les parties
claires du cliché et produit sur le papier une image in-
verse par rapport à celui-ci et directe, au contraire,
par rapport au sujet que l'on a photographié tout d'a-
bord. Lorsque cette image est bien venue, on la lave et
on la traite par un sel d'or qui, se substituant , au sel
d'argent réduit, donne à l'épreuve une teinte plus
agréable à d'oeil. Il ne reste plus qu'à fixer à l'hypo-
sulfite pour exclure l'argent non réduit et à laver soi-
gneusement l'épreuve.

Papier. sensible.,- On peut acheter dans le com-
merce du papier simplement albuminé et le sensibiliser
soi-même. Cette opération,, que l'on trouve économie à
faire dans les ateliers où l'on doit exécuter un tirage
important, ne présente aucun intérêt. Nous conseillons
donc,; d'acheter du papier tout _ sensibilisé, que l'on
trouve chez tous les marchands de produits photogra-
phiques. Ce papier se conserve fort longtemps lorsqu'il
estaenu à,l'abri de la lumière et de l'humidité. Il sera
hon,,peur être sûr de l'avoir toujours en bon état, de le
renfermer dans un étui en fer-blanc, muni d'un petit
godet en treillis de fil de fer étamé renfermant un pen-
de, chlorure de calcium'. Cet étui, que l'on vend sin
tout pour la conservation du papier aux sels (le pla-
tiné, est facile à se procurer. Le papier sensibilisé se
vend, ,'par, feuille entière; pour le couper au format
voulu,',on le pliera en évitant autant que.possible d'ap-.
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pliquer les doigts sur la surface sensible; on se servira
ensuite d'un couteau à papier bien propre. L'opération
devra se faire dans le demi-jour, ou mieux A la lueur
d'une bougie.

Chissis positif. — Pour exposer la feuille sensible
à la lumière, on fera usage d'un châssis positif dit
châssis-presse. Il existe deux ou trois modèles de ces
châssis. Le châssis ordinaire, à glace forte, est le plus
usité. Il se compose d'un cadre en bois de quelques cen-
timètres plus large et plus long que le format du cliché,
et d'environ o'",o4 à o"',o5 de hauteur. Sur une rainure
pratiquée à om,01 du bord inférieur, s'appuie une glace
forte sur laquelle on doit poser le cliché. Un panneau
à charnières et à deux vantaux entre exactement dans
le cadre; il est maintenu au contact de la glace par
deùx barres de bois à charnières, une par vantail, qui
s'agrafent au cadre au moyen d'un verrou métallique
du côté opposé à la charnière, et appuient sur les pan-
neaux par l'intermédiaire de ressorts en acier.

Dans les châssis anglais il n'y a pas de glace support,
le cliché porte directement sur la rainure du cadre,
dont la dimension est réduite en conséquence. Cc
châssis est léger, facilement transportable, mais il ex-
pose au bris des clichés. Nous supposons que l'on em-
ploie le châssis ordinaire, l'opération étant presque
identique avec les autres appareils.

Exposition:	La glace du châssis et le châssis lui-
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même étant parfaitement nettoyés, on applique le cliché
contre la glace, verre contre verre, puis on place la
feuille sensible sur le cliché, contre la gélatine, on met
par dessus un coussin suffisamment épais, on rabat
successivement et on serre les deux panneaux du
châssis. Le coussin peut être en feutre ou, à défaut,
en papier. Dans ce dernier cas, il faut avoir soin que
la dernière feuille du coussin, au moins, ne soit pas
une feuille de papier imprimé : les caractères marque-
raient sur l'épreuve.

La pose doit avoir lieu à l'ombre, la venue de l'image
est plus lente, mais l'impression des détails, surtout
dans les clichés très doux, se fait bien mieux. Avec des
clichés très légers, il est quelquefois utile de placer
sur la glace un verre dépoli.

En opérant à l'ombre, on évite encore que les défauts
du verre du cliché ou les petites rayures de la glace du
châssis ne soient imprimés sur l'épreuve. Dans le cas
où, pour utiliser un cliché très opaque, on serait obligé
d'opérer au soleil, il faudrait retourner fréquemment
le châssis et varier son inclinaison par rapport à la lu-
mière du soleil pour éviter l'impression des défauts du
.verre.

On suit la venue de l'image en examinant de temps
en temps le papier sensible dans le demi-jour. On
ouvre pour cela une moitié seulement du panneau qui
ferme le châssis, le\papier est maintenu exactement en
place par l'autre vantail. Il faut que l'image soit pous-
sée jusqu'à ce que les blancs aient une légère teinte
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violette : elle baissera beaucoup clans les opérations de
virage et de fixage.

Artifices à employer dans la production des posi-
tifs. — Avant de parler de ces opérations, il convient
de compléter ce que nous avons dit au sujet •des
retouches à faire aux clichés et, tout d'abord, de parler
des ciels dans les paysages. Si la pose primitive a été
bonne et le cliché bien développé, le ciel sera blanc sur
l'épreuve ou bien les nuages seront imprimés. S'il en
est autrement, il faut rendre opaque la partie du click
qui correspond au ciel : pour cela, on cerne avec du
vermillon tout le contour du dessin, sur une largeur de
om,o t environ, en opérant sur l'image elle-même et on
recouvre le surplus d'une feuille de papier noir épousant
grossièrement• les formes de ce contour et recouvrant
de om,005 environ le trait de vermillon. L'opération est
facile à faire pour des vues de monuments, ou lorsque
l'horizon est figuré par des lignes presque droites, mais
lorsqu'on a à suivre le contour des découpures d'un
feuillé, il faut beaucoup de délicatesse de main et le
résultat est parfois très dur.

Nuages artificiels. — Si un ciel gris est du plus
vilain effet, un ciel blanc est bien dur et donne peu
d'air et de fuite à un paysage. Il est facile de remédier
ce défaut en imprimant des nuages après coup. On
peut faire soi-même des clichés de nuages en saisissant
le moment où, dans la région du soleil, le ciel est chargé
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de nuages vigoureusement éclairés; la pose est très
courte. Si l'on ne réussit pas, il faut se procurer des
clichés tout faits que l'on réussit particulièrement bien
en Angleterre; ces clichés sont. sur papier ciré et se
conservent indéfiniment avec un peu de précaution. On
doit. choisir des clichés de nuages à formes un peu
heurtées et très irrégulières; ils font bien mieux que
ceux qui représentent des ciels moutonnés figurés par
des dentelures à peu près uniformes. Nous supposons
que l'on ait un cliché convenable et que l'on ait tiré
l'épreuve d'un paysage ou d'un monument avec un ciel •
bien blanc. On place dans le châssis le cliché de nuages
puis l'épreuve, en ayant soin de disposer le cliché de
façon que l'éclairage des nuages soit bien du même
sens que celui de l'image. On referme le châssis et on
l'éxpose en le tenant à la main et en recouvrant, par une
bande de carton ou un coussin de papier, la partie de
l'image qui ne correspond pas au ciel : on agite Conti-
nuellement l'écran dans un sens perpendiculaire à la
ligne d'horizon, afin que la limite de protection de cet
écran ne soit pas figurée par une ligne qui défigurerait
l'épreuve et que le ciel se fonde bien avec l'ensemble
du paysage. ll 'ne faut qu'indiquer les nuages et user de.
ce moyen comme de tous les artifices, en Photographie,
avec discrétion.

Fonds dégradés. — Si l'on a posé un portrait et
que l'on veuille faire le fond dégradé, on placera sur la
glace du châssis du papier opaque dans lequel on aura':'
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fait un trou épousant grossièrement la forme du contour
extérieur du portrait et laissant un vide dc quelques
millimètres autour de ce contour. On tirera sous une
glace dépolie.

Clichés trop durs. — Si, dans une première épreuve,
certaines parties sont venues trop noires, on couvrira,
dans les parties correspondantes, l'envers du cliché de
carmin étalé avec le doigt: le grenu de la peau formera
sur la glace une sorte de dépoli dont l'opacité sera sou-
vent suffisante pour corriger le défaut signalé. On peut
redoubler l'opération en opérant sur la glace du d'Assis..
Dans tous les cas, il faudra tirer à l'ombre. Ce procédé
est surtout applicable aux têtes des personnages dans
les groupes. Dans ce cas, il faudra enlever la teinte vis-
à-vis des yeux.

Adoucir l'épreuve. — Enfin, si l'on a une épreuve
où paraissent certains détails très noirs sur un fond
très blanc, un terrain rocailleux éclairé par le soleil,
par exemple, il sera bon, pour diminuer la dureté
de l'épreuve, d'imprimer une légère teinte sur la par-
tie qui présente ce défaut en cachant les parties

• voisines.
L'épreuve, une fois obtenue et terminée avec toutes

les opérations de détail dont nous venons de parler,
est lavée dans deux eaux successives : de violette
elle devient rouge et l'eau de lavage prend un aspect
laiteux.

5
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Virage. — On procède alors au virage, c'est-à-dire
à la substitution des sels d'or aux sels d'argent. On a
préparé d'avance les deux solutions suivantes :

	

(m) Eau de pluie filtrée 	  I000rc
Chlorure d'or	 	IEr

	

(n)' Eau de pluie filtrée 	  I000rr
Acétate de soude.	 	208r

Douze heures au moins avant l'emploi, on forme un
mélange à parties égales de ces deux solutions, c'est le
bain de virage dans lequel on fait baigner les épreuves
après le premier lavage. Il faut agiter continuellement
les feuilles soumises au virage et, s'il y en a un assez
grand nombre superposées dans la cuvette, les faire
changer plusieurs fois de rang dans la superposition.
On voit bientôt l'image changer de couleur et de
rouge devenir violette, et les blancs s'accuser plus
fortement. Le virage agit d'autant plus vite qu'il est
plus neuf; on s'en sert jusqu'à épuisement. Certains
auteurs ajoutent au vieux virage du virage neuf ; nous
préférons épuiser complètement une solution, puis faire
usage d'une neuve ensuite. Le virage se fait mieux par
les/temps chauds que par le froid. Il faut le pousser.
jusqu'à ce que l'on ait un peu dépassé la teinte que l'on
désire et, généralement, rechercher un violet chaud; on
doit éviter de pousser l'image jusqu'aux tons froids qu'on
obtient en prolongeant l'opération, l'image resterait
terne et. grise.

Il existe de nombreuses formules de virage, celle que
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nous avons donnée est consacrée par un long usage ;
se méfier des virages dont la composition est tenue
secrète, et que l'on vend dans des bouteilles précieu-
sement cachetées; on n'a fait aucune découverte im-
portante à ce sujet et l'on vous vend bien cher ce que
vous pouvez fabriquer à bon compte.

Fixage. — Après le virage, les épreuves sont lavées
puis mises dans un bain d'hyposulfite qui doit les fixer.
Ce bain doit être préparé comme celui qui nous a servi
pour le fixage des clichés, mais être étendu en outre
de trois fois son volume d'eau. Dans le bain d'hypo-
sulfite les épreuves changent encore de couleur :
celle-ci devient plus chaude, le violet tourne au rouge-
brun, les blancs s'éclaircissent tout à fait. Le séjour
des épreuves dans le bain de fixage ne doit pas être
inférieur à I5min

Lavage. — Il faut procéder ensuite à un lavage
soigné dont la durée doit être au moins de i z" en
changeant plusieurs fois d'eau. C'est en effet l'hypo-
sulfite qui reste dans les épreuves qui leur donne à la
longue cette teinte jaune d'un aspect si désagréable.
Pour obtenir un bon lavage, il faut que les épreuves
baignent dans un récipient aussi grand que possible et
qu'elles y soient en suspension sur une mousseline,
une grille en zinc ou un grillage étamé, de façon que
l'hyposulfite tombe toujours au fond du récipient. Cette
installation est facile à réaliser partout. Il arrive quel-
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quefois l'été que l'albumine des épreuves se soulève et
forme des ampoules qui laissent des marques au sé-
chage. On évite cet inconvénient en employant de l'eau
très fraîche pour les' lavages et de préférence de l'eau
de puits.

Montage des épreuves. — Les épreuves étant bien
lavées sont épongées au papier buvard puis séchées à
l'air libre. La teinte des épreuves reprend de la vigueur
au séchage. On coupe ensuite avec une pointe et sur
une glace les feuilles au calibre choisi, on les fait dé-.
tremper dans l'eau, puis on les colle sur un carton avec
de la colle d'amidon passée dans une fine mousseline.
11 vaut mieux les coller sur des cartons teintés, soit en
gris, soit en bleu gris que sur un carton blanc. Après
séchage, on cylindre les épreuves, ou, si l'on n'a pas
de presse à soi, ce qui arrive dans la majorité des cas,
on les fait cylindrer chez un imprimeur. On retouche
alors avec un pinceau fin en employant un mélange
d'encre de Chine et de carmin, de manière à dissimuler
les petits défauts qui peuvent exister. Il faut agir par
toutes petites touches. On facilite quelquefois cette
opération en dépolissant l'endroit oit doit être opérée
la retouche avec un peu de poussière d'os de seiche.
Enfin, on passe les épreuves à l'encaustique en les
frottant avec un ntorceau de flanelle. On peut éviter
cette dernière opération, si l'on a la possibilité de faire
cylindrer les épreuves à chaud, ce qui leur donne un
beau brillant.
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Procédé aux sels de platine. — Lc procédé aux
sels de platine peut être facilement pratiqué par un
amateur. La teinte de gravure un peu froide qu'affectent
les épreuves obtenues en l'employant convient bien à
la reproduction des monuments, des machines, à celle

• des dessins et des gravures. C'est à cela qu'il est bon
de s'en tenir, bien que de très habiles opérateurs pro-
duisent avec lui de fort beaux portraits : il est beaucoup
trop froid pour les paysages.

Ce procédé repose sur le principe suivant : une feuille
de papier recouverte d'un mélange d'oxalate de peroxyde
de fer et de chlorure de platine, est exposée n la lumière ;
celle-ci agit sur le sel de fer qui noircit Légèrement vis-
à-vis des parties éclairées du cliché; l'action lumineuse
est complètement révélée par l'immersion de la feuille
dans un bain d'oxalate de potasse porté à 7o°; le sel de
fer en se réduisant agit sur le chlorure de platine, et
l'image se forme par le dépôt d'une couche noirâtre de
platine métallique. Il ne reste plus qu'à laver la feuille
dans l'eau acidulée à l'acide chlorydrique qui enlève les
sels de fer, puis dans l'eau pure pour obtenir l'épreuve
définitive.

Le papier s'achète tout préparé ; on le conserve dans
un cylindre en tôle muni d'un petit récipient à chlorure
de calcium ; le joint du couvercle fermant le cylindre
est garni d'un caoutchouc pour empêcher toute infiltra-
tion de l'air humide. Malgré toutes les précautions
prises, le papier ne se conserve pas longtemps avec
toutes ses qualités; il est bon de n'en acheter à la rois
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qu'une petite quantité, quitte à renouveler sa provision
au bout de quinze jours environ. On le coupe à di-
mension et on le met au châssis dans un endroit faible-
ment éclairé et bien sec. Entre le coussin de papier qui
pourrait retenir une certaine quantité d'humidité et la
feuille sensible on interpose une feuille de caoutchouc
qui a pour but d'empêcher la transmission de cette
humidité.

On expose comme à l'ordinaire; on peut employer
au besoin les mêmes artifices que pour le papier albu-
miné, pour la production des nuages, l'adoucissement
des épreuves, etc. On suit la venue de l'image, comme
dans l'autre procédé; seulement, comme le dessin s'ac-
cuse très faiblement, il faut avoir une certaine habitude
pour juger du moment où, tous les détails étant venus,
il est temps de terminer l'exposition. Aussitôt sortie
du châssis, la feuille est passée à la surface d'un bain
d'oxalate à 3o pour, Ioo, maintenu à 70° environ dans
une cuvette en tôle émaillée posée sur un réchaud à gaz
ou à pétrole. L'image vient d'un coup. Si une bulle
d'air a laissé un blanc dans l'épreuve, celle-ci n'est pas
perdue, un second affleurement à la surface du bain
révélateur remédie à ce défaut.

Pour débarrasser l'épreuve du sel de fer, il ne reste
plus qu'à la passer successivement dans quatre bains
acidulés à ;z5 pour Ioo avec de l'acide chlorhydrique
pur : on a soin de renouveler ces bains lorsqu'ils
prennent une teinte jaune. Un bon lavage termine
l'opération. Il n'y a pas lieu de le prolonger : il suffit de
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rincer l'épreuve dans de l'eau propre plusieurs fois re-
nouvelée. L'image monte et noircit en séchant. Il faut
tenir compte de ce fait dans l'exposition à la lumière
et limiter celle-ci en conséquence. Une teinte grise
uniforme, tine image grainée sont la conséquence de
l'emploi d'un papier trop vieux ou légèrement humide.

On obtient des épreuves mates sur papier uni ou
grenu, mince ou épais; on peut ainsi varier ses effets.
La retouche à l'encre de Chine, au blanc léger ou au
grattoir est facile lorsque les feuilles ont été alunées au
bain d'alun ordinaire.

Procédé au charbon. — Le procédé an charbon est
aussi parfaitement abordable, seulement il exige une
éducation préalable assez longue, une installation ut:
peu plus compliquée que pour les précédents, quelques
ustensiles spéciaux. Il nous a paru que sa description
sortait un peu du cadre que nous nous étions tracé,
aussi ne faisons-nous que le mentionner ici

FIN
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LES

LEVERS PHOTOGRAPHIQUES
ET LA

PHOTOGRAPHIE EN VOYAGE.

PREMIÈRE PARTIE

APPLICATION DE LA PHOTOGRAPHIE AUX LEVERS

DE MONUMENTS ET A LA TOPOGRAPHIE.

INTRODUCTION.

Cet Ouvrage a pour but de faire connaltre des méthodes
nouvelles permettant d'obtenir avec rapidité, avec précision
et sans connaissances spéciales des résultats mathématiques
qui n'avaient pu étre obtenus jusqu'ici que par des opérations
laborieuses et de longs calculs.

D'une façon mécanique et instantanée, sans presque rien
changer aux appareils photographiques ordinaires, sans tra-
vail supplémentaire sur le terrain, un ingénieur, an archi-
tecte; un officier et mémo un simple amateur pourra désormais
prendre toutes lea mesures relatives à des monriments, à des
travaux d'art, à des fortifications, transformer en images
géométriques les images photographiques déformées par
la perspective et acquérir ainsi des notions fort utiles dans
une foule de circonstances, notamment pour les missions
scientifiques, les explorations et les expéditions militaires.

LE B.	 t-
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Ces méthodes nouvelles reposent en partie sur l'enregis-
trement automatique parla Photographie des mesures confiées
autrefois à l'observateur et sur l'application de Iois mathé-
matiques permettant de déduire des formes apparentes d'un
objet vu en perspective ses formes géométriques réelles. Pour
les cas où les circonstances ne permettent pas l'emploi de la
Photographie, nous avons imaginé des instruments presque
microscopiques permettant, sans calculs compliqués, les
mêmes mensurations que l'appareil photographique. C'est
ainsi, par exemple, qu'avec notre télestdréomètre, instrument
dort les dimensions ne dépassent pas celles du doigt, on peut
mesurer les angles avec plus de précision qu'avec un gra-
phomètre ordinaire, et lever le plan d'une forteresse ou d'un
édifice sans provoquer la moindre attention.

Ce sont les nécessités de mes voyages et des missions
scientifiques dont j'ai été chargé qui m'ont conduit à ima-
giner les méthodes et les instruments que je fais connaltre
aujourd'hui. En raison de leur nouveauté, je dirai d'abprd
quelques mots de leur utilité et de la façon dont j'ai été
conduit à les imaginer.

La Photographie a considérablement facilité, depuis vingt
ans, l'étude des monuments. Aux dessins plus ou moins fan-
taisistes et toujours personnels des artistes, elle a substitué
des reproductions exactes, et l'on peut aisément comprendre
l'infiuenca qu'elle a exercée, en comparant d'anciens dessins
de monuments faits par des artistes exerces avec les gra-
vures de ces mêmes monuments exécutées d'après des photo.
graphies i' )•

t') Veld Surtout pour tea mosu'u"n aorientaux chargée do détails
qu'il y a, entre le dessin artistique et ta reproduction photogra- ,
plaine, un radinais abîme. En comparant, par exemple, les dessins 9de divers monuments de l'Inde,qui figurent dans l'ancien Ouvrage dart
_Langiss.avecana	 da ces memeamnmlmente,-il mau
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Il s'en faut beaucoup pourtant quo la Photographie ait
fourni à l'étude des monuments toutes les applications dont
elle est susceptible. Elle en est restée aux reproductions
pittoresques, et, en présence de l'insuffisance des résultats
qu'elle fournit souvent, bien des savants emploient encore les
vieilles méthodes classiques, dans lesquelles les monuments
sont remplacés par des plans géométriques; et leurs vues d'en-
senible par des dissertations. C'est ainsi que les vingt-trois Vo-
lumes de l'Arcluoological Survey of India, publiés au prix de
vingt ans d'efforts et de dépenses énormes par le Gouverne-
ment anglais,. ne nous donnent pas, dans les nombreux plans
qu'ils contiennent, de planches qui puissent nous offrir une
Image suffisante d'un monument quelconque. L'idée qu'on
peut concevoir d'un monument dont on se borne à donner la
section horizontale, est à peu près celle qu'on pourrait se
faire d'une église gothique dont il ne resterait que les fon-
dations. Trois cents pages de dissertations ajoutées au flan
géométrique ne rendront guère plus claire l'idée que ce plan
peut donner du monument. C'est sans doute pour cette raison
que de tels Ouvrages n'ont généralement d'autres lecteurs
que leurs auteurs. 11 n'y a pas de dissertation, si savante
qu'on la suppose, qui puisse remplacer le monument lui-
même, ou, à défaut du monument, sa représentation fidèle.

rait Olé souvent bien difficile, sans le texte, de réussir à les identifier.
Quand il s'agit de reproductions de figures, l abîme dont je parlais
plus haut est vraiment immense. On s'en convaincra aisément en
comparant certains bas-reliefs reproduits par des dessinateurs avec
les photographies dos mémés bas-reliefs. C'est à se demander si
l'artiste, an lieu de voir les choses comme elles sont, ne les voit
pas d'aprés un type partieulier fixé dans sa téte et surtout dans
sa main par son éducation classique. Le graveur lui-morne altère
inconsciemment les photographies reportées sur bols. J'en suis
arrivé à faire presque exclusivement usage de la photogravure pour
mes Ouvrages sur l'Orient, tels que la Civilisation des Arabes, la
Civilisation de rinde, etc., bien quelle soit tris inférieure comme
aspect à la gravure sur bois.
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Mais, entre ces deux estrémes, d'une part le plan géomé-
trique de l'architecte, de l'autre la vue photographique pitto-
resque, sans détails, sans éléments permettant de connattre
les dimensions de l'objet représenté, n'y aurait-il pas un
moyen terme? Ne serait-il pas possible, par exemple, d'ob-
tenir des photographies ayant la précision des documents
d'un architecte, tout en conservant au besoin le côté pitto-
resque? Sans rien changer, aux appareils ordinaires, ne
pourrait-on obtenir, en un mot, des photographies de mo-
numents sur lesquelles on pût faire ensuite exactement les
mémos études et mensurations que sur les monuments eux-
memes? C'est ce que je me suis demandé bien souvent dans
mes voyages en Orient, lorsqu'il m'arrivait de me trouver en
présence de monuments chargés de détails d'ornementation,
de dessins ou d'inscriptions, tels, par exemple, que la mosquée
d'Omar à Jérusalem, celle de Kalt-Boy au Caire, la cathé-
drale de Saint-Basile à Moscou, les temples de Karnak et
de Louqsor, à Thèbes, etc. Je me disais alors que ce n'était
pas sur place, alors que la capacité d'attention dont un voya-
geur peut disposer est limitée, et que son temps est plus limité
encore, qu'une étude approfondie de telles œuvres était pot>
sible. Il me paraissait évident que le seul moyen de ies étudier
d'une façon convenable serait de les emporter dans sas ba-
gages, afin de pouvoir les examiner chez soi à sen aise au
retour.

Pour réaliser un tel rave, la lampe d'Aladin semblait né-
cessaire. Sans doute, la Photographie parait bien, au premier
abord, fournir les moyens d'atteindre le but cherché, mais il
suffit d'examiner attentivement les photographies de monu-
ments qu'on trouve dans le commerce, pour constater bien
vite qu'elles sont beaucoup trop, sommaires pour pouvoir
remplacer les monuments euit-mémos. -Non seulement les
détails y sont tellement réduits qu'il est impossible de les
étudier sérieusement, mais, de plus, ces photographies ne noua
fournissent -aucun moyeu de connaltre les dimensions des
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diverses parties de l'édifice photographia. Du reste, les défor-
mations dues à la perspective et à l'inclinaison habituelle de
l'appareil altèrent les formes, au point que toute mensuration,
fondée sur l'étude de telles images, est à pen près impossible.

Lorsque je commençai a préparer l'exploration archéolo-
gique des monuments de l'Inde, dont j'avais ôté chargé par
le Gouvernement français, les mômes questions se posèrent
à mon esprit d'une façon plus pressante encore. Je savais
que le nombre des monuments à étudier dans l'Inde serait
considérable, et que le temps consacré à leur étude ne pour-
rait guère dépasser six à sept mois, en raison de la saison
des pluies et de celle de l'extrême chaleur.

Évidemment, la Photographie seule pouvait fournir la base
d'un moyen d'étude suffisamment rapide; mais, pour arriver ••
au but fondamental que je me proposais : obtenir des images
sur lesquelles on put faire les mômes investigations et men-
surations que sur les monuments eux mômes, il fallait com-
biner la Photographie avec certains procédés géométriques,
susceptibles de permettre de transformer au besoin les images
déformées par la perspective en Imagea géométriques.

Les seules recherches faites dans cette voie étaient celles,
déjà vieilles de trente ans, dues au colonel Laussedat. Excel-
lente pour des levers de plans de terrains, ainsi que j'aurai
occasion de l'indiquer dans cet Ouvrage, sa méthode ne sau-
rait être d'aucune utilité pour Ies monuments. Elle exige en
effet qu'on prenne plusieurs photographies du môme menu-
ment, des extrémités d'une base parfaitement mesurée. En
outre, tres photographies ne servent que comme points de
repère pour dessiner par intersections l'objet représenté.
Reproduire géométriquement par ee procédé la façade d'un
monument un peu c, srgé de détails demanderait bien à un
dessinateur un bon mois de travail. -Lea auteurs allemands
qui ont proposé d'appliquer cette méthode à l'étude des mo-
numents — en oubliant, bien entendu, de citer la nom de
l'inventeur français de ce qu ïls ont appelé la Photogram-

t.
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métrie — ont été les premiers à y renoncer lorsqu'ils ont eu
/d'appliquer en voyage. On les excuse parfaitement en voyant
que, dans une des deux ou trois applications qu'ils en ont
faites, le lever du plan d'une mosquée rectangulaire a de-
mandé quarante-cinq photographies prises de vingt-cinq points
différents. Pour étre transformées en plans géométriques, ces
photographies out demandé ensuite au retour un travail con-
sidérable. Ce n'est pas évidemment à de tels procédés, bien
inférieurs assurément aux vieilles méthodes classiques, quo
je pouvais avoir. recours.

Mes premières recherches m'ayant conduit à des résultats
que je croyais utiles aux voyageurs, je publiai dans la Revue
scienti figue, au retour de mon expédition dans l'Inde, un
exposé très sommaire, dégagé de toute théorie, des procédés et
instruments dont j'avais fait usage, me réservant d'étudier plus
tard les points qui me paraissaient, d'après l'expérience acquise
pendant ce voyage, devoir être modifiés et perfectionnés.

La réimpression de ce travail ayant été demandée, je son-
geai à le développer et à le perfectionner. C'était mettre fata-
lement le doigt dans cet engrenage que connaissent bien
toutes les personnes adonnées à des recherches scientifiques.
Ce que je croyais demander seulement quelques jours do
travail exigea une année. Un Mémoire fort sommaire devint
un Traité sur un sujet entièrement neuf. Lea Ouvrages clas-
siques de Photographie ou de levers des plans ne disant pas
un mot de la question qui m'occupait, n'ont pu métre d'au-
cune 4,̂ :ré.

Ce cuti uniquement les résultats de mes recherches per-
sonnelles que j'offre ici au lecteur.

Toutes les démonstrations contenues dans ce travail paraî-
tront fort simples, je l'espère, aux ingénieurs, aux architectes,
aux savants chargés de missions scientifiques pour lesquels
elles sont écrites; elles paraîtront un peu moins simples, peut-
être, aux photographes de profession. J'engage ces derniers à
lire uniquement le premier Chapitre de cet Ouvrage, écrit
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spécialement pour eux, et qui résume, sans théorie ni calcul,
tout ce qu'ils ont besoin de connaitre. Avec une heure d'étude,'
et la dépense insignifiante obligée pour faire subir à leurs
appareils les transformations nécessaires, ils auront les moyens
d'obtenir des photographies qui, tout en n'ayant absolument
rien perdu de leur valeur artistique, contiendront les éléments
suffisants pour qu'une personne un peu exercée puisse les
considérer comme le monument lui môme. Au lieu d'être de
simples documents pittoresques, leurs photographies seront
des documents scientifiques d'une haute valeur.

Quant aux personnes qui voudront bien ne pax se laisser
rebuter par quelques démonstrations élémentaires et me
suivre dans mon étude, elles verront bientôt que l'appareil
photographique est le plus simple et le meilleur des instru-
ments de Topographie pour mesurer les angles et les dis-
tances, faire de la planimétrie et du nivellement. En étudiant
les propriétés des lentilles photographiques, elles verront
bien vite que le photographe a entre les mains une sorte de
baguette magique qui lui permet de rapprocher ou eloigner
à volonté les objets, ralentir ou accélérer la vitesse des corps
en mouvement, etc.

J'ai divisé ce Mémoire en deux Volumes. Le premier est
consacré exclusivement aux applications immédiates de la
Photographie, à l'étude des monuments. ll indique à l'opé-
rateur toutes les ressources qu'il peut tirer de la connaissance
approfondie des propriétés des objectifs et des principes de
la perspective. Dans le second Volume, j'ai décrit, pour les
personnes qui désireraient pousser plus loin la connaissance
des monuments, les opérations très simples,—avec les nou-
veaux instruments que j'indique, — permettant de compléter
en voyage l'étude des parties d'édifices qu'on ne juge pas
utile de .photographier. J'y ai montré en mémo temps les
moyens de lever rapidement des itinéraires permettant de
rattacher à des localités connues des ruines situes dans des
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pays peu explorés. J'ai terminé en consacrant deux Chapitres,
l'un à la Technique photographique, l'autre à l'étude de la
Photographie instantanée. Ces deux Chapitres sont à peu prés
les seuls traitant de sujets déjà abordés dans les Ouvrages
de Photographie. 3e crois cependant qu'ils ne feront pas
double emploi.

Le jour oit je verrai généralement appliquées les méthodes
expliquées dans cet Ouvrage, j'estimerai avoir rendu un
certain service aux voyageurs et à la Science, et me considé-
rerai comme largement récompensé des recherches pénibles
qu'il m'a demandées (').

(') Je ne veux pas terminer cette Introduction sans remercier
infiniment mon savant ami, M. Ch. Lallemand, ingénieur au corps
des Mines, secrétaire de la Commission du nivellement de la
France, du concours précieux qu'il m'a souvent prêté pendant
la rédaction de ce Men.. 'e. Ses grandes connaissances en Mathé-
matiques et son esprit ingénieux sont venus plus d'une fois à mon
aide pour la solution des nombreux problèmes que contient cet
Ouvrage. Mon but constant était toujours de trouver pour chaque
problème des solutions simples. Les personnes habituées à ce
genre de recherches peuvent seules savoir combien sont difficiles
ces solutions simples, et par combien de solutions compliquées
il faut d'abord passer avant d'y parvenir.



CHAPITRE I.

RESUME DE LA METBODE A EMPLOYER POUR OBTENIR
DES PROTOORAPNIES PERMETTANT LES MÊMES ETUDES

QUE LE MONUMENT LUI-MÊME.

L. Modifications à faire subir aux chambres noires. — Calotte sphérique
à double écrou et niveau sphérique permettant do mettre Immédiatement une
chambre noire de niveau. — Division de la glace dépolie. — Graduation de
le planchette porteobjectit et dos parois latérales de la chambre. — 4. Con-
ditions que douent réaliser les images photographiques pour pouvoir per-
mettre tes mimes études et mensurations que sur in monument lui-mime
— Moyen d'obtenir par la Photographie des réductions géométriques. —
— Reproduction d'objets à plusieurs plans. — Emploi de mètre pour I 'en-
reglstrement automatique des mensurations. Degré de précision obtenu.
— Impossibilité des erreurs. — Résumé des règles h suivre pour les

reproductios s des monuments.

1. — Modifications A taire subir aux chambres noires.

Le but de ce Chapitre est de résumer les règles à suivre
pour obtenir des photographies permettant les études et les
mensurations impraticables sur de simples photographies
pittoresques. Les personnes qui voudraient, au prix d'un tra-
vail très faible, transformer leurs photographies artistiques
en véritables documents scientifiques, devront suivre très
fidèlement les indications contenues dans ce Chapitre.

de commencerai par la description des légères modifications
à faire subir aux chambres noires. Pour n'avoir pas à y
revenir ailleurs, j'indiquerai immédiatement tontes celles dont
il pourra étre question dans le cura de ce travail.
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Toutes les chambres noires munies do bons objectifs sont
aptes à reproduire les monuments avec un degré de précision
suffisant pour les calculs, n la simple condition qu'on leur
fera subir les trois additions que je vais indiquer et qui, je
l'espère, deviendront bientôt classiques. Elles rendent en
effet le maniement des appareils très facile, et sont fort utiles
môme pour les personnes ne se proposant aucun but scien-
tifique.

La première de ces modifications consiste à ajouter à la
chambre noire ce qui est nécessaire pour pouvoir la rendre
parfaitement horizontale. Cette horizontalité peut, ils rigueur,
s'obtenir approximativement en traçant au crayon des lignes
verticales et horizontales parallèles sur la glace dépolie, et
amenant une des lignes verticales du monument à etre paral-
lèle à une ligne verticale quelconque de la glace dépolie; mais
ce moyen, que j'ai d'abord employé, exige une grande expé-
rience, puisque tous les mouvements de la chambre noire ne
peuvent être obtenus qu'en écartant plus ou moins les branches
du pied. Je n'y ai du reste eu recours que par suite de l'imper-
fection des chambres noires du commerce et de l'insuffisance
des niveaux cylindriques en croix qu'on y voit figurer. U y a
bien vingt ans que les constructeurs mettent ces derniers sur
les appareils de Photographie, et il est vraiment curieux que
pendant une si longue période personne n'ait constaté que
cette adjonction est radicalement inutile, attendu qu'avec les
pieds actuels, l'opérateur le plus exercé ne saurait réussir,
alors même qu'il y dépenserait deux heures de travail, à
mettre une chambre noire horizontale.

Les niveaux' en croix placés sur les chambres noires ordi-
naires du commerce ne peuvent servir qu'a prouver l'igno-
rance da leurs constructeurs. Ces niveaux n'ont leur raison
d'être que sur des instruments munis d'accessoires conve-
nables, tels que des plateaux à vis calantes.

Quelques savants ont fait construire pour leur usage des
chambres noires supportées par des plateaux à vis calantes;
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mais ce système rend l'appareil ai lourd, si fragile, si coU-
teux et si difficile à manier, qu'on ne trouverait pas, je crois,
un seul constructeur ayant essayé de le mettre en vente.
Quelque singulière que la chose puisse paraltre, jusqu'à la
publication de mes recherches, on ne pouvait trouver à Paris,

Fig. I.

Partie supérieure du nouveau pled a calotte sphérique
adapté aux chambres noires par l'auteur.

dans le commerce, une chambre noire de voyage munie d'ac-
cessoires permettant de la rendre horizontale.

de suis arrivé à mettre les chambres noires parfaitement
horizontales en quelques secondes par deux additions très
simples qui ne modifient pas leur poids. Elles consistent dans
l'emploi d'un très petit niveau sphérique combiné avec une
calotte sphérique particulière — susceptible de s'adapter à
tous les pieds ordinaires. — Cette calotte permet à la chambre
de s'incliner à volonté en tous sens et en même temps de
tourner autour de son axe quand elle a été fixée dans une
position choisie.

Ce nouveau pied on plutôt cette nouvelle portion de pied
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est une siml.le adaptation aux pieds ordinairesdes photogra-
phes de la calotte sphérique à ressort et double écrou concen-
trique, imaginée par le colonel Goulier pour l$colo d'Appli-
cation du génie et adoptée parla Commission du nivellement
do la France. de tue suis borné â lui faire sabir les modi-
fications nécessaires pour la rendre économique et légère.
Elle peut s'adapter à tous les pieds ordinaires de Photo-
graphie pour une douzaine de francs (').

Le niveau sphérique s'encastre derrière le verre dépoli dans
l'épaisseur de la planchette de la chambra noire. Son épais-
seur est de 0°,01, son diamètre celui d'une pièce do P'(*). Sa
courbure est celle d'une sphère de 0%, 30 à 0°,40 de rayon.

11 suffit de desserrer d'un quart de tour un des écrous du
pied pour permettre à la chambre noire de s'incliner à frotte-
ment gras dans tous les sens. En 20 secondes on arrive,
en surveillant la bulle du niveau, à mettre la planchette qui
supporte la chambre parfaitement horizontale : il n'y a plus
alors qu'à serrer l'écrou pour la fixer dans cette situation.
Un second écrou permet de faire tourner la chambre sur son
axe autant qu'il peut étre nécessaire, sans qu'elle cesse de
rester horizontale.

Ces deux modifications, calotte sphérique et niveau sphé-
rique, sont absolument indispensables. Tout photographe qui
les aura essayées une seule fois en fera certainement toujours
usage. Grâce A la calotte sphérique, la chambre peut étre

(') La calotte sphérique dont je me sers a été construite, sur
mes indications, par M. Labre, 59, avenue des Gobelins. Elle peut
étre très facilement copiée d'ailleurs par tous les constructeurs.

(') La plupart des niveaux sphériques du commerce sont des
instruments grossièrement imparfaits, mal centrés et qui perdent
rapidement leur liquide. li n'y a guère a Paris que deux ou trois
constructeurs capables d'en fabriquer de convenables. Le construc-
teur qui a posé les miens est M. Herlhelemy, 16, rue Dauphine. 11
peut les livrer et les adapter pour 5'• à 6'• sur une chambre noire
quelconque, derrière ln glace t' Apollo.
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placée, non seulement horizontalement, mais encore subir
tf n tes les inclinaisons en avant que nécessitent quelquefois
16 portraits, sans qu'on ait A toucher au pied.

La troisième modification quo je vais Indiquer n'est pas
aussi indispensable que les précédentes, mais elle est cepen-
dant d'une utilité telle que je ne saurais trop la recommander.
Elle consiste dans la division de la glace dépolie A l'acide
fluorhydrique ('). Grèce 8 cette division, on mesure A volonté
les dimensions des objets, les angles horizontaux et verticaux,
mesures qu'on pourrait faire A la rigueur avec un décimètre,
mais d'une façon bien imparfaite.

Ces divisions peuvent être faites d'ailleurs au crayon, mais
le temps qu'on y passerait serait supérieur A la dépense de
la gravure. Voici, dans tous les cas, comment doit être faite
cette graduation. Les personnes familières avec les pro-
priétés des lentilles et des ligues trigonométriques compren-
dront immédiatement les considérations géométriques, inutiles
A développer ici, sur lesquelles cette graduation repose.

On commence par tracer sur la glace et passant par son
centre, deux lignes, l'une verticale, l'autre horizontale. Ces
lignes sont divisées en millimètres et graduées comme un
décimètre, en ayant soin de prendre le centre de la glace
comme zéro de toutes les divisions. On obtient ainsi quatre
graduations allant en quatre sens différents, c'est-A-dire vers
le haut de la glace, vers le bas, vers la droite et enfin vers
la gauche. Les deux lignes en croix passant par le centre de
la glace sont les seules qu'il soit utile de diviser en mi11i-

l'! Les divisions millimétriques sur glaces dépolies ont été faites
par les soins de M. Mottent, et, rue du Château-d'Eau. Le pria est
d'une dizaine de francs pour los grandes glaces de 0%15 sur 0°,21.
C'est également a ee constructeur que J'ai confié le coin d'exéeut
les divisa)» figurant sur les parois antérieures et latérale- d.
chambres noires dont il est parlé plus loin, ainsi que l'adaptai% •n
d'une buubevle sur la planchette.

2
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mètres et do graduer. Sur le reste do la glace, on trace de
centimètre en centimètre, en hauteur et en largeur, des lignes
parallèles aux doux divisions fondamentales. L'opération ter-
minée, la glace se trouve couverte de carreaux ayant 0",01
do côté. La finesse des lignes empédto quo los divisions
nuisent à la netteté do l'imago des objets extérieurs qui se
forme sur la glace dépolie, quand on met au point (').

En dehors des trois modifications fondamentales précé-
dentes, indispensables à tous los photographes, il en est
d'autres utiles seulement aux personnes qui veulent lever
par la Photographie dos plans do monuments, et quo je ne
mentionnerai que succinctement. Je veux parler des divi-
sions millimétriques sur la planchette dans les rainures de
laquelle glisse le porte-objectif; ces divisions permettent,
comme nous le verrons, do retrouver sans difficulté la posi-
tion du centre optique quand on déplace l'objectif. Des divi-
sions latérales sur la planchette horizontale de la chambre
noire sont également fort utiles dans beaucoup de cas pour
des reproductions à une échelle déterminée, pour une mise au
point automatique en cas de rupture de la glace dépolie, etc.
Toutes ces divisions étant faites d'avance sur dos bandes
do cuivre ajustées ensuite avec des vis, représentent une
dépense insignifiante.

Je ne parlerai que pour mémoire de l'addition d'une bous-
sole, divisée en degrés, que j'ai fait encastrer dans la plan-
chette de ma chambre noire. Elle peut rendre des services
dans certains cas, mais il faut avoir soie alors de remplacer
par des pièces en cuivre les pièces en fer de l'appareil pho-
tographique, notamment la crémaillère de la chambre noire.

t') Tons les photographes auxquels j'ai indique cette graduation
de la glace dépolie et ses avantages l'ont immédiatement adoptée.
M. A. bonde, directeur du service photographique de la Salpetrii re.
a adopté notre module puut vut établissement et l'a représenté daims
Bon Intéressant Traité de Photographie.
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8. —. Oondittons que doivent réaliser les images
photographiques pour permettre les mêmes études

et mensurations que le monument lut-même.

Pour quo dos images photographiques d'un édifice puissent
être considérées comme aptes il remplacer ce dernier, elles
doivent remplir los deux conditions fondamentales suivantes :

1' Ètro obtenues à une échelle suffisante pour quo les
détails importants, ornements, statues, inscriptions, etc.,
soient parfaitement visibles;

2 Contenir tous les éléments nécessaires pour permettre
do calculer les dimensions des diverses parties représentées.

Pour montrer comment il est possible d'obtenir facilement
des images satisfaisant aux conditions précédentes, nous
allons indiquer do quelle façon nous opérons dans les diffé-
rents cas qui peuvent so présenter, on commençant naturel-
lement par les moins compliqués.

Le plus simple do tous ces cas sera celui de la reproduction
d'une surface plane, la façade d'une maison, par exemple.

La première des conditions énumérées plus haut, — avoir
des images riches en détails, — est celle dont la réalisation
est la plus facile. La grandeur d'une image étant fonction de
la longueur du foyer do la lentille qui a servi à l'obtenir, on
peut, sans avoir à déplacer la chambre noire, et uniquement
en faisant usage de lentilles de foyers différents, obtenir des
photographies à une échelle quelconque, avoir ainsi succes-
sivement une vue d'ensemble à une petite échelle, et à une
plus grande échelle toutes les vues de détails dont on aura
besoin. Cette façon d'opérer est d'ailleurs parfaitement connue,
et, si elle n'est guère appliquée, c'est simplement parce que
les photographes de profession no cherchent à obtenir que
des vues d'ensemble des monuments, au lieu de vues de dé-
tails qui ne leur sont pas demandées. Le photographe ne doit
jamais oublier que lorsqu'on possède des objectifs de foyers
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différents, c'est exactement gomme si l'on pouvait obliger les
monuments à s'éloigner ou se rapprocher à volonté. Si l'on
emploie, par exemple, un objectif de 0",20 de foyer pour pho-
tographier une tour placée à 100", on peut, en lui substituant
un objectif de 0",40 de foyer, avoir exactement la mémo image
que si, ne possédant que le premier objectif do 0",20 de foyer,
on avait pu obliger la tour à se rapprocher de 50e.

Pour que l'imago photographique d'une surface plane puisse
être considérée comme une réduction sensiblement pdomé-
trique, c'est-b.-dire dépourvue des déformations perspectives,
il est nécessaire de s'assujettir à une série de conditions le
plus souvent ignorées des photographes. Il est indispensable,
tout d'abord, que l'appareil soit horizontal et que l'objectif
ne puisse se déplacer qu'en restant parallèle à lui-même; il
faut ensuite que la glace dépolie soit parallèle à la surface
à reproduire, A ces conditions s'en joint une dernière que
je no mentionnerai que pour mémoire, car elle est connue de
tout le monde : je veux parler do l'obligation de ne faire
usage que de lentilles dites rectilinéaires, c'est-à-dire d'ob-
jectifs construits de telle façon quo l'aberration de l'une des
lentilles soit corrigée par l'aberration en sens contraire de
l'autre.	 -

Pour rendre la glace dépolie parallèle à la surface supposée
plane du monument à reproduire, il suffit, une fois qu'on est
devant cette surface, — et il n'est nullement nécessaire de se
trouver vis-à-vis son centre,—de faire pivoter la chambre noire
sur elle-même autour de son axe, jusqu'à ce que les lignes •
horizontales des parties supérieure ou inférieure du monu-
ment, toits, fenêtres, portes, etc., soient parfaitement couvertes
par une des lignes horizontales gravées sur la glace dépolie.
Tant que la glace dépolie ne sera pas parallèle au monument,
les lignes horizontales de ce dernier, au lieu d'être parallèles
aux lignes de la glace dépolie, seront coupées obliquement par
elles.

Ce moyen est aussi simple qu'exact, et l'on peut s'en con-
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vaincre facilement en mettant au point un monument quel-
conque, ou simplement une carte de géographie : on verra
qu'il n'y a qu'une position angulaire dans laquelle 2e para e-
liama entre les lignes de l'objet et celles de la glace dépolie
subsiste; la moindre rotation de l'appareil autour de son axe
le fait disparaître (').

Lea personnes au courant des lois de la perspective com-
prendront aisément pourquoi nous avons dit de choisir les
lignes horizontales du haut ou du bas du monument. C'est sur
ces lignes, ea effet, que l'obliquité des fuyantes est la plus
grande. Sur les lignes voisines de la ligne d'horizon, le paral-
lélisme subsisterait dans toutes les positions angulaires de la
chambre noire.

Les mêmes lois de la perspective montrent également pour-
quoi nous parlons de déplacement angulaire. Il est évident,
en effet, que l'appareil photographique peut être déplacé

i') Bien que le procède que je viens d'indiquer pour mettre un
appareil photographique parallèle à un monument soit fort simple,
je ne l'ai trouvé indique nulle part. On se rendra compte de ea très
grande exactitude en constatant, comme» l'al dit plus haut, à quel
point une légère rotation de la chambre noire sur son axe, le pled
restant immobile, altère sur l'image le parafléliemedes lignes harl-
aontales du monument, ou, ce qui revient au mémo, la hauteur d'une
ligne verticale comprise entre deux lignes parallèles. A une tren-
taine de mètres, avec un objectif de 0.,25 environ de foyer, l'image
d'un monument de de hauteur se réduit immédiatement d'environ
5 à a millimètres pour une rotation de quelques degrés de la chambre
sur son axe. On pourrait mémo déduire de cette indication un moyen
de rendre parallèle à un monument une chambre noire dont la glace
dépolie ne serait pas graduée. Il suffirait après la mise au point et
sana toucher an pied, de desserrer un peu l'écrou maintenant la
chambre noire et la faire Wiener rner sur son axe fnaqu'à ee que l'image
ait la plus grande dimension possible. A ce moment, la glace serait
exactement parallèle au monument. On voit aisément, quand on est
arrivé à cette dimension maxima, parce que, en continuant à faire
tnurner la chambre dans le même selle, fimnge, eu lieu de mi-Malter
à croître, diminue au contra' ro de grandeur.

2.
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parallèlement à lui-mémo devant la surface à reproduire sans
cesser de lui être parallèle, et par conséquent sans cesser de
donner des réductions géométriques. '

Dans le cas assez rare où Ton aurait à reproduire une portion
de monument privé de lignes horizontales, on arriverait à se
mettre parallèlement à ce monument en traçant une croix sur
le milieu de la surface à reproduire ou mieux eu la divisant
en deux parties égales par un fil à plomb. Cette croix ou ce
fil à plomb ayant été amené, pendant la mise au point, au zéro
des divisions de la glace dépolie, cette dernière se trouvera
parallèle à la surface à reproduire lorsque les images des
deux portions latérales de cette surface auront la môme
dimension apparente.

Lorsque l'appareil a été mis bien horizontal et parallèle à
la surface à reproduire, il peut arriver qu'une partie de cette
surface n'entre pas dans le champ do l'instrument. On l'y
fait entrer aisément en déplaçant l'objectif parallèlement à
lui-même. Ce n'est que par ce déplacement parallèle qu'on
peut éviter ces déformations qu'on observe si souvent sur les
photographies de monuments élevés et qui sont la consé-
quence de l'inclinaison de l'appareil.

Rien n'est plus facile que de dépla ter l'objectif parallèle-
ment à lui-même, puisqu'il suffit de le monter sur une plan-
chette pouvant glisser entre des rainures verticales, de façon
à lui permettre un déplacement vertical ou latéral assez
étendu. Un mouvement vertical très faible de la lentille pro-
duisant un déplacement très grand de l'image sur le verre
dépoli, on arrive aisément à reproduire le sommet d'un
monument élevé sans être obligé d'incliner l'appareil. _La
plupart des chambres noires qu'on trouve aujourd'hui dans
le commerce permettent un déplacement loger de la plan-
chette porte-objectif mais, dans la plupart des appareils
existant actuellement, l'étendue de ce déplacement est tout
à fait insuffisante.

.	Une photographiç obtenue en suivant les indications p:d-



ufsuMt. ns LA uéranh5 A EMPLOYER.	 ts

cédentes représentera une véritable réduction géométrique
de la surface plane reproduite. Nous pourrons donc déter-
miner plus tard, à notre aise, les dimensions de toutes ses
parties, si nous avons eu soin d'appliquer un métre sur un
point quelconque de la surface à reproduire et de le photo-
graphier avec elle.

J'ai supposé, dans ce qui précède, le cas d'une surface plane
à reproduire; et, à la rigueur, si nous n'étions pas oblige
d'économiser le plus possible les plaques photographiques,
nous pourrions nous arranger de façon à n'avoir à reproduire
le plus souvent que telles surfaces. En pratique, il vaut mieux,
généralement, obtenir d'un seul coup plusieurs plans et s'ar-
ranger de façon à obtenir en même temps les éléments néces-
saires à la mensuration des éléments contenus dans chacun
de ces plans. Les lois de la perspective montrent immédiate-
ment que, l'échelle du premier plan, obtenue comme il a été
indiqué plus haut, n'est en aucune façon applicable aux autres
plans. Si nous reproduisons, par exemple, la porte d'un temple,
au delà de laquelle nous apercevonsune avenue de colonnes,
l'image obtenue conformément aux règles précédentes nous
donnera bien une réduction géométrique de la porte du
temple, mais non des colonnes. Nous pourrons donc bien
calculer les dimensions des objets situés au premier plan.
mais nullement celle des objets situés dans les autres plans. ,

Un procédé très simple nous permettra de tourner cette
difficulté et d'obtenir une image avec laquelle on pourra
reconstituer plus tard les dimensions des objets situés dans
les différents plans. It suffit de placer un petit nombre de
mètres (trois ou quatre au plus) en un certain nombre de
points convenablement choisis. Nous verrons dans d'autres
parties de cet Ouvrage qu'en appliquant les lois de la per-
spective on peut se contenter d'un seul mètre et mémo s'en
passer entièrement. Si nous préférons les multiplier, c'est
qu'ils constituent un moyeu de vérification précieux.

Admettons, pour fixer les idées, quo l'intérieur du temple
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quo nous venons de prendre pour exemple contienne, sur les
parties latérales, des colonnes de hauteur égale, et qu'il soit
terminé par un autel. Il est évident qu'un premier métre,
placé au premier plan, un second, le long d'une colonne
quelconque, et un troisième, devant l'autel, nous donneront,
quand ils seront photographiés, les dimensions de la porte
d'entrée, des colonnes et de l'autel. Si les colonnes sont égales,
il suffit de connaltre la hauteur de l'une d'elles pour con-
naltre celle de toutes les autres. Si elles sont composées de
rangées inégales, un quatrième métre (') nous donnerait
les dimensions de toute la rangée de colonnes de hauteur
différente.

On peut, par des artifices analogues à ceux qui précédent,
connaltre les dimensions des diverses parties d'un édifice,
mémo sans s'assujettir à le photographier de face, lorsque
des raisons artistiques ou le défaut de place conduisent à le
reproduire de trois quarts. Ce n'est, d'ailleurs, que pour des
portions définies, riches en détails, qu'il est 'nécessaire de
faire les photographies de face, en suivant les règles indi-
quées plus haut.	•

Les photographies exécutées de la façon qui précède por-
tent sur elles toutes les indications nécessaires pour recon-
stituer deux des dimensions d'un intérieur quelconque (hau-
teur et largeur). Rien n'est plus simple que de retrouver la
troisième dimension, la profondeur. On peut y arriver en sui-
vant la méthode indiquée dans un autre Chapitre, avec un
métre unique placé au premier plan. Il est cependant plus

t') de me sers simplement de ces mettes de poché, en bols, mania
de ressorts assurant leur parfaite reetilignité quand Ile sont ouverts.
On les trouve dans tous les bazars au pria de i e.

Pour que la vue d'un ou plusieurs métres sur une façade de
monument ne nuise pas à l'aspect artistique de lu photographie,
on a le soin de les placer dans un angle quelconque, entre des parties
faisant saline. ri est inutile qu'ils soient trop visibles sur Mao, n
suffit qu'on puisse les y retrouver.
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sir de placer un mètre au dernier plan. Si l'on connalt la
distance focale de l'objectif, des calculs très simples, indiqués
ailleurs, permettront ensuite de calculer cette profondeur.

Telles sont les lignes générales de la méthode, dont les
Chapitres de cet Ouvrage nous montreront les applications
aux divers cas qui peuvent as présenter.

La méthode photographique qui vient d'étre décrite per-
mettrait de réunir un nombre suffisant de morceaux d'un
monument pour pouvoir reconstituer entièrement son plan;
mais, comme beaucoup de ces photographies, qu'il faudrait
prendre pour arriver à ce résultat, pourraient étre dépourvues
d'intérét artistique, il est préférable, lorsqu'on tient uni-
quement à connaltre les dimensions des diverses parties
d'un édifice de remplacer la Photographie par d'autres pro-
cédés, de manière à conserver sa provision de glaces pour
des choses essentielles. Nous indiquerons ailleurs comment,
au moyen de mesures effectuées avec des appareils très por-
tatifs, on peut compléter les indications fournies par la Pho-
tographie. Il serait inutile d'insister maintenant sur ce point,
ce Chapitre étant uniquement destiné à indiquer les règles
essentielles qui permettent aux photographes ordinaires d'ob-
tenir, sans aucun travail supplémentaire, des photographies,
portant sur elles des éléments suffisants de mensuration.

Les divers procédés indiqués dans ce Chapitre ne condui-
sent certainement pas à des résultats d'une précision abso-
lument mathématique, mais néanmoins à des résultats d'une
précision plus que suffisante dans la pratique. Au point de
vue archéologique, il est tout à fait inutile de mesurer au
centimètre des monuments généralement en ruines, et dont
la chute d'une pierre peut faire varier d'un instant à l'autre
la hauteur. Le défaut de précision absolue est racheté par
la sûreté des indications. 11tant automatiques et la présence
d, mètre sur la photographie rendant toujours la vérification
facile, les méthodes de mensuration que nous avons indi-
quées rendent les erreurs impossibles.
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Il faudrait bien se garder de croire, d'ailleurs, que môme
en sacrifiant inutilement un temps considérable et en empor-
tant avec soi des instruments volumineux, on puisse espérer
obtenir en voyage, par un procédé quelconque, une préci-
sion plus grande que par la Photographie. En supposant
que le voyageur emportât avec lui un de ces volumi-
neux théodolites, qui forment à eux seuls la charge d'un
homme et dont la mise en station demande bien une heure,
il ne pourra jamais espérer arriver à mesurer avec préci-
sion des monuments, parce que toutes ses mesures seront
toujours affectées de l'erreur commise en mesurant une base
avec les moyens forcément insuffisants dont on peut disposer
en voyage. Perte de temps, erreurs de toutes sortes résul-
tant de la mensuration de la base et des fautes de lecture
et de calculs (9 ), tels sont les inconvénients des procédés
classiques. Absence de perte de temps, erreurs de calculs
impossibles, précision très suffisante pour les besoins de la
pratique, tels sont les avantages des mensurations obtenues
par la Photographie.

de n'ai pas besoin de dire que je considère les mensurations

t' 1 La mesure de la hauteur d'un monument, qui est en théorie
une opération géométrique eatrdmement simple, parait, en pratiqua,
du moins par les méthodes classiques, chose assez difficile, il en
juger par la divergence des chiffres que trouvent divers observa-
teurs pour le même monument. Je ne connais pas deux monuments
do l'Orient dont les mesures — en dehors du cas d'ailleurs fréquent
où lob auteurs se sont copiés — ne présentent pas les plus éton-
nantes divergences. Il n'y a pas d'ailleurs que les monuments do
l'Orient qui soient dans ce cas. Pour ne parler que de monuments
situés en Europe et parfaitement connus, je citerai la cathédrale do
Strasbourg. Depuis le svr siècle, sa hauteur a été mesurée par
plusieurs générations d'Ingénieurs et d'architectes: or, les dlmen-
elons trouvées et publiées varient entre 198 et 180". En pariant au
hasard qu'une mesure de hauteur de monument donnée dans un
livre est fausse, on a huit chantés sur dis de gagner. Il m'est arrivé
d'ailleurs plus d'une fois do rectifier, par la Photographie, des me-
sures inexactes données par le calcul.
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comme une partie tout à fait accessoire de l'étude des monu-
ments. N'ayant plus à s'occuper de ces dernières qui s'enre-
gistrent d'elles-mémos, l'opérateur pourra consacrer beaucoup
plus do temps à la reproduction des détails et des intérieurs,
reproductions généralement négligées d'une façon surpre-
nante. Les photographes de profession ne s'occupent géné-
ralement que de prendre une vue d'ensemble d'un monument,
laissant entièrement de côté les détails, et surtout les inté-
rieurs. Sur près de 2000 photographies de l'Inde qui me sont
passées par les mains, je n'en ai pas trouvé 30 donnant
les détails d'architecture et l'intérieur des temples que je
désirais connaltre, et qu'il m'a bien fallu photographier moi-
méme, puisque personne n'avait songé à le faire.

Les règles contenues dans ce Chapitre sont, je crois, d'une
simplicité extréme. Je vais essayer de les rendre plus simples
encore, en résumant en quelques lignes tout ce qu'il est
nécessaire de faire pour obtenir des photographies de monu-
ments contenant les indications- suffisantes pour permettre
les mémos études et mensurations que le monument lui-
môme:

1° Faire subir aux appareils ordinaires les trois modifi-
cations suivantes : couvrir la glace dépolie de lignes pa-
rallèles tracées soit au craydn, soit de préférence à l'acide
fluorhydrique; faire adapter aux pieds habituels notre
calotte sphérique à double écrou; faire placer sur la
chambre noire, derrière la glace dépolie, un petit niveau
sphérique.

2° Ne jamais incliner I'appareil photographique et le
maintenir, avec la calotte sphérique et le niveau, parfai-
tement horizontal. Les parties de monuments qui seraient
hors du champ de la chambre noire, y serônt ramenées
en faisant monter ou descendre la planchette porte-objectif.

36 Lorsqu'il s'agit de reproduire ta façade ou le profil
d'un édifice, se mettre toujours parallèlement â la surface
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à reproduire, et placer verticalement un métre dans un
recoin quelconque du plan à reproduire.

4° Lorsqu'on photographie un ~nonuplent compre-
nant plusieurs plans (intérieurs, édifices vus de trois
quarts, etc.), placer verticalement deux ou trois mètres
dans les divers plans où se trouvent des objets de hauteurs
différentes. Le plus souvent, un mètre au premier plan
et un mètre au dernier suffisent.

5° Prendre d'abord une vue d'ensemble de l'extérieur du
monument, puis une vue d'ensemble de son intérieur,
puis le plus possible de vues de détails (colonnes, statues,
bas-reliefs, etc.)

6° Avoir toujours des objectifs de foyers différents
(0",20, 0", 30 et 0",50, par exemple), afin de pouvoir pho-
tographier les objets à la grandeur que l'on désire, alors'
même qu'un obstacle empêche de s'en approcher suffi-
samment.

Si notre Ouvrage n'était destiné qu'aux photographes de
profession, nous pourrions le terminer ici. Mais l'objectif pho-
tographique fournit pour le lever des plans et la Topographie
bien d'autres ressources que les procédés simplifiés que nous
venons de décrire. Il nous reste à les exposer.



CHAPITRE 11.

EMPLOI DE LA CHAMBRE NOIRE PHOTOGRAPHIQUE
POUR LA MESURE DES ANGLES

ET POUR DIVERSES OPÉRATIONS DE TOPOGRAPHIE.

1. Emploi de la chambre noire pour mesurer les distances ange/aires. —
'Mea* de lo mesure des ongles b la chambre noire..— Angles horizontaux et
angles verticaux. — Lecture des angles au moyen de leurs tangentes sur une
glace dépolie ou sur unepho aphte. — Transformation ou degrés do la
distance linéaire séparant deux , ets sur une photographie.— Determination
graphique de la valeur des angles observés h la chambre noire. — 2. Biapisi
de la chambre noire comme instrument de airmen. — Théorie et pratMue
de l'Opération. — 8. Emploi de la chambre noire comme équerre d'amen-

leur. -+ btoyon de mener des perpendiculaires h la chambre noire.

Dans les calculs divers que contient cet Ouvrage, nous
aurons fréquemment à mesurer des angles, mener des lignes
de niveau, etc. Nous allons montrer dans ce Chapitre que la
chambre noire photographique est le plus simple et le meil-
leur des instruments de Topographie bien qu'elle n'ait guère
été employée à cet usage jusqu'ici.

•

!. — Emploi de la chambre noire pour mesurer.
des distances angulaires.

Thdorie de la mesure des angles à la chambre noire. —
Pour transformer un appareil photographique ea un instru-
ment de mesure des angles, tout aussi exact que ceux employés
en Topographie, il suffit de graduer la glace dépolie, comme
nous l'avons dit dans le précédent Chapitre. Les deux lignes

9
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en croix, divisées en millimètres, ayant leur point de jonction
et leur zéro au contre de la glace, c'est de ce centre que part
le zéro de graduation. Avec cette division, la mesure des
angles qui séparent les objets figurant sur la glace dépolie
est infiniment simple; et il est vraiment singulier que l'on

Irig. 2.

n'ait pas songé depuis longtemps an parti que l'on pouvait.
à ce point de vue, tirer d'une chambre noire.

Ce qu'on lit sur la glace dépolie, on peut évidemment le
lire également sur la photographie. Connaissant le foyer de
l'objectif qui a servi à faire une photographie et la position
du centre optique, on peut y mesurer avec un simple déci-
mètre les angles compris entre les objets.

Pour éviter les erreurs d'application, il ne sera pas inutile
de rappeler quelques indications théoriques. Il est bien évi-
dent, tout d'abord, que ce ne sont pas des arcs exprimés en
degrés, mais bien les tangentes de ces arcs qui se liront sur
la glace dépolie d'une chambre noire. Pour que cette lecture
soit possible, il suffit de s'assujettir à cette condition, que
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l'origine des mesures angulaires parte toujours de la pro-
jection du contre optique sur la glace dépolie, c'est-it-dire do
son contre. Si nous supposons deux objets A, B (fig. 2) faisant
leur imago sur la glace dépolie aux points A',B', et que 00'
soit l'axe optique de l'objectif, /la di-tance focale principale

00' de cot objectif, a et fi les angles que font avec l'axe
optique los rayons AA' et BD'. On a évidemment

angloAOB = A'OB'

A'o0B'- a -p,

tangs ÛÔ
O'B'

tep= uû'

Il suffit donc, comme on le voit, pour conne tro la valeur
de l'angle LOB, de mesurer en millimètres sur la glace A' O'
et 0'1V, do diviser ces nombres par la distance focale prin-
cipale, chercher dons une Table de tangentes naturelles A
quels angles correspondent ces deux quotients, et finalement
d'additionner ces deux angles.

Ceci étant posé, supposons que nous voulions observer à la
chambre noire la distance angulaire qui sépare deux objets,
deux pointes de clochers, A, B, par exemple (fig. 3) que l'on
voit sur la glace dépolie de la chambre noire. L'instrument
ayant été mis bien horizontal, nous le tournons jusqu'à ce
quo l'un des clochers A ait été amené sur la ligne verticale
passant par le zéro de la glace dépolie, et noua regardons
ensuite, sur la ligne horizontale graduée passant parle centre
de la glace dépolie, le nombre de millimètres n'6' existant
entre les deux- lignes verticales passant par les deux objets,
de façon à avoir, comme dans les appareils de Topographie
ordinaire, l'angle réduit à l'horizon. C'est de ce nombre de
millimètres que nous déduirons ensuite la distance angulaire.

Dans l'opération précédente, les objets n'étaient pas situés
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dans un mémo plan; mais cola n'a aucune importance, puis.
que, en opérant comme nous l'avons fait, les angles sont
réduits à l'horizon. Les angles horizontaux ne se lisent, en
effet, quo sur la ligne horizontale xx' représentant la ligne
d'horizon. Si leur image se trouve au-dessus ou au-dessous
de cette ligne, ce sont les perpendiculaires Aa', Bb' allant do
l'imago do l'objet à la ligne horizontale graduée xx' qui mar-

Fig. 3.

y ts

00	e
so	i

A so
to	I

w t+ t0	 •u^^0 t0	 t	̂o 4e ̂
lo

e.
so

€0

33

y

quent sur cette dernière le nombre de millimètres à observer.
c'est-à-dire le nombre de millimètres compris entre a' et b'.
Ces perpendiculaires étant tracées d'avance sur la glace
dépolie, de centimètre en centimètre, les lectures sont, tries
faciles.

Les angles verticaux s'observent de la mémo façon, mais se
lisent naturellement sur la ligne verticale qui divise en deux
la glace dépolie. Si nous voulons connaltre, par exemple, la
hauteur angulaire du sommet d'un clocher A au-dessus de
l'horizon, nous amenons son sommet sur la ligne yy' : la hau-
teur angulaire est alors représentée par la tangente A a'.

Il ne faut faire usage de la chambre noire pour mesurer
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les angles que lorsque les objets sont assez éloignés pour
former leur image au foyer principal. Ce cas est d'ailleurs le
seul qui se présente dans la pratique : on n'a jamais, en effet,
à mesurer les distances angulaires d'objets situés à quelques
mètres. blême, d'ailleurs, dans ce cas, la chambre noire pour-
rait servir à dos mesures angulaires, à la condition do diviser
le nombre de millimètres trouvé sur la glace dépolie par la
longueur du foyer conjugué, au lieu de le diviser par celle
du foyer principal.

Quant à la précision obtenue dans la mesure des angles à
la chambre noire, elle est généralement égale, et le plus sou-
vent supérieure à colle donnée par la plupart des instruments
topographiques. La raison en est bien simple. Un objectif
rectilinéaire ordinaire pour demi-plaque a do 0°,45 à 0°,30
de foyer, et correspond par conséquent à un cercle ayant le
mémo rayon. Or, ce n'est quo d'une façon tout à fait excep-
tionnelle quo les instruments topographiques possèdent
des cercles d'un aussi grand rayon. La précision peut
atteindre celle obtenue avec un vernier, si l'opérateur sait
diviser à vue, — comme savent le faire toutes les personnes
habituées à se servir de la règle à calcul, — le millimètre
en plusieurs parties et s'il a marqué une fois pour toutes
d'un coup de lime sur la planchette placée sur la glace dé-
polie la position qu'occupe cette dernière lorsqu'elle se
trouve exactement au foyer principal. Cette position est inva-
riable pour tous les objets éloignés à condition de toujours
mettre au point sans se servir de diaphragmes. L'emploi de
ces derniers, peut, comme nous le verrons ailleurs, faire
varier la profondeur apparente du foyer principal.

Traduction en degrés de la distance linéaire séparant
deux objets sur une photographie.— Lcs explications théo-
riques qui précèdent montrent que si l'on désigne par n le
nombre de millimètres représentant la distance horizontale
comprise entre deux objets sur la glace dépolie, lu taro des
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divisions étant toujours pris pour origine des mesures, par f
la longueur focale principale de l'objectif, par a la distance
angulaire correspondant à la distance horizontale n, on a

tans= -•

Connaissant la tangente de l'angle a, il suffit de chercher
dans une Table de tangentes naturelles quel est l'angle cor-
respondant à cette tangente. Supposons, pour fixer les idées,
que la distance horizontale séparant deux objets sur la glace
dépolie soit de 0°,031, avec un objectif de 0°,28 de foyer, et
recherchons quel sera leur écartement angulaire a. Appli-
quant la formule précédente, nous avons

tangs=	= 0,111.

Une Table de tangentes naturelles montre immédiatement
que l'angle correspondant à une tangente de 0,111 est 0°21'.

11 ne sera pas inutile de remarquer que la très simple
formule qui précède n'est pas applicable à la chambre noire
seulement, mais bien à tous les instruments munis de divi-
sions permettant de mesurer les images formées à leur
foyer. C'est ainsi, par exemple, qu'il suffit d'adapter à l'ocu-
laire d'une longue-vue quelconque un micromètre en verre
divisé en dixièmes de millimètre, dépense qui ne dépasse
pas 5" à 6", pour avoir un instrument propre à des mesures
angulaires très précises.

Les angles ainsi mesurés avec une longue-vue ordinaire
sont, en raison du grossissement de l'instrument, obtenus
avec une grande précision; mais le champ de l'instrument
étant très faible, il est impossible de mesurer l'écartement
angulaire d'objets rapprochés. Cost sème ce grave incon-
vénient qui nous a donné l'idée de notre tdlestéréomètre

dwxit deus lu :seconde Partie de notre Ouvrage, instrument
dans lequel le champ est très grand.
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Avec tous les instruments d'optique, chambre noire, lunette
à micromètre, télestdréombtre, etc., le calcul à effectuer pour
déduire la distance angulaire existant entre les objets, de la
distance linéaire apparente qui les sépare, se borne toujours
à divisor cette distance par le foyer do !instrument, ces deux
grandeurs étant toujours exprimées en unités do môme ordre.
C'est ainsi, par exempte, qu'ayant observé avec mon télesté-
réombtro dont le foyer est de 0",026, du haut de la terrasse
de Bellevue, le dôme des Invalides et !a tour du Trocadéro la
plus rapprochée de l'observateur, j'ai trouvé que la distance
comprise entre les deux édifices sur le micromètre divisé en
dixièmes de millimètre, situé au foyer de l'oculaire, repré-
sentait 7044. J'en ai immédiatement conclu pour la distance
angulaire entre les deux objets

70
tang a = 

Y l 
= 0,269.

Ce nombre 0,269 cherché dans une Table de tangentes cor-
respond à un angle de 15.4', on ne l'eût pas obtenue avec
plus do précision avec un instrument topographique ordi-
naire.

Détermination par la méthode graphique des angles
observés à la chambre noire. — En opérant comme il vient
d'être dit dans le Paragraphe précédent, les mesures linéaires
observées à la chambre noire sont traduites en degrés par
une opération comportant une division et une recherche
dans une Table. Ce petit travail peut s'éviter, lorsqu'on ne
tient pas à calculer les angles avec une grande précision,
par une construction graphique, permettant de traduire
immédiatement en degrés Ies longueurs mesurées en mil-
limètres sur la glace dépolie. Ce graphique se fait sim-
plement en traçant sur du papier une longueur OB (/19. 4),
exactement égale à la longueur du foyer principal de
l'objectif et élevant à son extrémité une perpendiculaire de
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longueur quelconque BD qu'on divise en millimètres. Par un
point quelconque A de la ligne OB on trace un arc de cercle
ayant O pour centre, et, avec un rapporteur dont le centre
est placé en O, on pointe sur cet are de cercle les divisions
en degrés et demi-degrés marquées sur l'instrument. On
mène ensuite par chacune de ces divisions des lignes qu'on
prolonge jusqu 8 la perpendiculaire BD , et l'opération est
terminée. Lorsqu'on veut savoir h quel degré correspond un
nombre déterminé de millimètres compté sur la glace dépolie

Fig. 4.

5 partir de son zéro, il faut chercher le nombre sur l'échelle
BD, puis voir quelle est la ligne oblique passant par la
division de BD correspondante et le point O. L'intersection
de l'arc de cercle par cette ligne indique le nombre de degrés
cherché. En raison de la petitesse du champ embrassé par
un objectif, il est inutile de marquer sur l'arc de cercle plus
de 45°.

Nous venons de voir comment, avec des mesures linéaires
portées sur une glace dépolie, ou sur une photographie,
on pouvait obtenir soit par le calcul, soit graphiquement, les
angles exprimés en degrés. Ces calculs et ces constructions
sont assurément très simples, mais on peut les éviter en
construisant directement les angles sur le papier, unique-
ment avec les distances linéaires qui se lisent sur la glace
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dépolie. Ces distances sont les tangentes des angles existant
entre les objets, et chacun sait qu'une tangente, un sinus ou
toute antre fonction trigonométrique quelconque exprime
aussi bien la valour d'un angle que la division du cercle en
degrés. Si l'on est obligé souvent de se servir de Tables
pour traduire en degrés les angles dont on ne cannait que la
valeur trigonométrique, c'est uniquement pour faciliter cer-
tains calculs. Il serait très facile de construire des instru-
ments donnant les angles, non pas en degrés, mais en tan-
gentes exprimées en centièmes ou millièmes du rayon, et
de ne faire figurer que ces chiffres dans toutes les opérations.
Cette division, au moins pour des angles ne dépassant pas
beaucoup GO°, serait certainement plus rationnelle que la
vieille division du cercle en 360°.

La chambre noire représente précisément un des instru-
ments auxquels je viens de faire allusion; et si l'ou devait
toujours faire usage du mémo objectif, rien ne serait plus
facile que de diviser la glace dépolie en centièmes ou en mil-
lièmes de la longueur focale de l'objectif, et d'y lire directe-
ment les angles exprimés en centièmes ou millièmes du rayon.

Mais cette division est inutile, puisqu'elle ne conviendrait
que si l'on ne changeait pas d'objectif. La division millimé-
trique est la plus simple, d'abord parce qu'elle permet de
passer par un calcul très simple a la division en centièmes
du rayon qui, au moyen de Tables de tangentes naturelles,
permet de passer à la division en degrés, et ensuite parce
quelle permet, comme nous allons le voir maintenant, de
construire graphiquement sur le papier les angles, sans
aucun calcul.	 -

Soit, je suppose, à construire sar le papier l'angle existant
entre deux objets, et représenté sur la glace dépolie par une
distance horizontale de 0°,035, à partir du zéro de cette glace
amené comme toujours sur l'un des objets dont on désire
mesareprècartement angulaire. Le foyer principal de l'objectif
est, je suppose, de O°,RO. Sur une ligne indéfinie AX (fig. 5).
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il suffira de marquer une longueur AB = 0°°,20, c'est-h-dire
la longueur focale principale, d'élever en I3 une perpendicu-
laire BC = 0®,035, et de joindre CA : a sera l'angle cherché.

Cette construction est fort simple, mais elle peut être
simplifiée encore en se servant d'une équerre graduée ayant
AB pour longueur et le côté BC gradué en millimètres.
On fabriqua spi-môme en quelques secondes une semblable
équerre avec une feuilla de papier épais quadrillé au milli-
mètre, qu'on trouve chez tous les papetiers. Une telle équerre,

Fig. 5.

qui est une véritable Table de tangentes, permet de construire
immédiatement tons les angles possibles observés h la
chambre noire.

Pour chaque objectif, on pent construire une équerre sem-
blable, en ayant bien soin de donner toujours à l'un de ses
côtés exactement la longueur focale principale de l'objectif.

Construction des angles sur une photographie. — Les
angles peuvent se mesurer sur une photographie exactement
comme sur la glace dépolie de la chambre noire, à la simple
condition que l'on puisse y tracer la ligne d'horizon et la
projection du centre optique, et que l'on connaisse le foyer
de l'objectif qui a servi à prendre la photographie.

Ces angles, mesurés avec un simple décimètre sur la ligne
d'horizon, peuvent être traduits en degrés, comme nous
l'avons vu plus haut. Il peut étre parfois utile de pouvoir
les construire sur la photographie elle-même, préalablement
collée sur un carton. Nous allons indiquer la façon d'opérer.

Soit, par exemple (fig. 6), une photographie AI3CD, sur
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Laquelle nous voulons déterminer l'angle horizontal existant
entre deux objets H, R, et l'angle vertical au-dessus de
l'horizon, c'est-à-dire la hauteur angulaire de l'objet H.

La première opération sera de tracer, suivant les moyens
indiqués dans un antre Chapitre, la ligne d'horizon et le
centre optique O. Par le point O nous élèverons sur la ligne

Fig. G.

d'horizon une perpendiculaire OX, exactement égale à la
longueur focale principale de I'objectif. 11 ne reste plus alors
qu'à abaisser sur la ligne d'horizon, du pied des objets H et
Il, dont on veut connaître l'écart eurent angulaire, les perpen-
diculaires 13 h, 11r, et joindre h X, r X : a est l'angle hori-
zontal cherché.

Pour avoir la hauteur angulaire du point 11, représentant,
je suppose, le sommet d'une maison; il n'y a qu'à rabattre
cette hauteur angulaire sur le plan et pour cela U suffit de
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mener hX, d'élever en h, au moyen d'un aro de cercle et
d'une équerre, une perpendiculaire hh'= hH. 81 l'on joint
alors h' à X, l'angle, vertical 'cherché est représenté par p.

2. — Smploi de la chambre noire comme instrument
de niveau.

La chambre noire qui, ' comme nous venons de le voir,
constitue un graphomètre simple et exact, peut être utilisée
également comme instrument de niveau. La précision du
nivellement qu'on pourra ainsi obtenir, sera moins grande
que celle obtenue dans la mesure des angles, mais suffisante
encore pour les besoins de la pratique.

Les différences de niveau d'un terrain peuvent, comme on ,
le sait, être obtenues par deux méthodes différentes : l'une
impliquant la mesure d'angles verticaux et qui, par consé-

FIg. 7.

quant, rentre dans les cas décrits dans le Paragraphe pré-
cédent, l'autre, applicable surtout aux petites distances, et
dans laquelle on opère exactement comme avec un niveau
d'eau ordinaire. La théorie de cette dernière méthode peut
s'expliquer en quelques lignes.

L'appareil étant horizontal et réglo de façon à ce que le
centre optique corresponde au zéro de la glace dépolie,
l'image d'une mire ordinaire, ou simplement de la portion du
terrain quelconque qu'on voit au zéro de la glace dépolie,
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sera exactement à une hauteur au-dessus du sol égaie à
celle de l'objectif. En examinant la ligure ci-jointe, on voit
que le point B est à tm, 50 au-dessus du point C. La hauteur
du centre optique au-dessus du sol se mesure immédiate-
ment avec une canne métrique. Au lieu de viser le terrain,
il vaut mieux viser une mire facile à improviser avec un
jalon quelconque et un morceau de papier, ou mieux encore
l'équerre de la canne métrique dont il vient d'être question
à l'instant. J'aurai du reste occasion de revenir dans un autre
Chapitre sur d'autres moyens de mesurer les différences de
niveau par la Photographie, mais en faisant intervenir cer-
taines lois de la perspective.

La chambre noire donnant les distances angulaires par
simple lecture sur la glace dépolie, et les distances hori-
zontales par la réduction d'un objet de grandeur connue, les
personnes au courant de la Topographie voient aisément,
qu'avec un aide porte-mire, on exécuterait fort rapidement la
planimétrie et le nivellement d'un terrain, sans mémo s'assu-
jettir à en prendre des photographies.

8. — Emploi de la chambre noire comme équerre
d'arpenteur.

L'appareil photographique guenons avons successivement
employé comme graphomètre et niveau, peut remplacer en-
core l'équerre d'arpenteur pour élever une perpendiculaire.
Soit une ligne marquée par deux jalons A, B, à l'extrémité A
de laquelle on désire élever une perpendiculaire ; il n'y a
qu'à placer I'appareil photographique dans une position telle
que AB soit parallèle à l'une des lignes horizontales tracées
sur la partie supérieure ou inférieure de la glace dépolie, et
que la ligne verticale passant par le centre de cette dernière
passe également par le point A. Elle coupera alors tous les
objets représentés sur la glace suivant une ligne perpendi-

4
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cataire A AB, et en faisant placer un jalon sur cette direction,
on aura la perpendiculaire cherchée.

J'ai indiqué l'opération qui précède, parce qu'il y a des cas
où elle peut étre exécutée facilement et pour montrer com-
bien sont variées les applications de la chambre noire; mais,
dans la majorité des cas, on aura recours A des moyens plus
rapides et plus simples dont nous parlerons ailleurs pour
mener des perpendiculaires.



CHAPITRE III.

DETERMINATION DU FOYER

DES OBJECTIFS PHOTOGRAPHIQUES. REDUCTIONS

ET AGRANDISSEMENTS A UNE ÉCHELLE DONNÉE.

3. — Calent du roper priariga/. — Méthodes diverses pouvant étre em-
ployées. — Ddternduatton de la distance à partir do laquelle tous les omets
sont au point pour un foyer donné et un diaphragme donné...» 8. Calent do
foyer roVugnd. Applications au grandissement et à ta réduction d'otJcts
à une icheite donnée. — Détermination de is distance à laquelle il faut
placer la chambre noire pour réduire ou agrandir à une échelle déterminée
es objets copiés à grandeur égale. — Calcul du tirage do la chambre noire

pour les agrandissements.

1. — Galeul du loyer priaoipal d'au oltjsotif.

La connaissance du foyer des objectifs employés en Pho-
tographie est d'une importance fondamentale. La plupart des
calculs donnés dans cet Ouvrage impliquent cette connais-
sance préalable. Les traités de Physique et de Photographie
étant d'une insuffisance extrême sur cette question, construc-
teurs et opérateurs se contentent des approximations les plus
grossières. Sur plusieurs douzaines d'objectifs doubles que
ai eu occasion d'examiner, je n'en ai pas encore rencontré

un seul dont le foyer fût conforme aux indications du pros-
pectus. Ce dernier indiquait le plus souvent et généralement
assez mal le foyer principal à partir de la lentille posté-
rieure,ce qui est absolument dépourvu d'intérêt et ne permet
aucun calcul. Ce qu'il importe de connaltre, c'est la longueur
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focale A partir du centre optique, lequel est situé au contre
do la lentille dans les objectifs simples, entre los deux
lentilles, à peu près à la place du diaphragme, pour les ob-
jectifs doubles.

Chacun sait qu'A partir d'une certaine distance do l'oljectif,
tous les objets situés au delà do cette distance forment sen-
siblement leur imago sur un mémo plan, et quo la distance
do ce plan nu centre optique, c'est-à-dire la longueur focale
principale, est invariable pour chaque objectif. On sait égale-
mont que, lorsque l'objet se rapproche do l'objectif, il forme
son image à des distances variables, et par conséquent quo la
longueur du foyer dit conjugué varie constamment. Ou peut
donc diro d'une façon générale que, pour un objectif donné,
la longueur du foyer est une grandeur invariable lorsque l'ob-
jectif sert A reproduire des objets situés an delà d'une ce'-
taine distance, quo cette longueur do foyer est, au contraire,
une grandeur constamment variable quand les objets A repro-
duire sont en deçà de cotte distance.

La connaissance du foyer conjugué no présente d'intérét,
en Photographie, que pour connaître, en cas do grandisse-
ment, le tirage à donner à la chambre noire et la distance A
laquelle il faut l'éloigner de l'objet. Nous nous occuperons
des moyens de le déterminer dans un autre Paragraphe, et ne
recherchons dans celui-ci que les moyens pratiques de dé-
terminer la longueur du foyer principal.

La détermination du foyer principal des lentilles simples
est facile, puisqu'il suffit, lorsqu'on a mis au point un objet
situé à quelques centaines de mètres de la lentille, de me-
surer la distance comprise entre cette dernière et la glace
dépolie, puis d'ajouter au chiffre ainsi obtenu la moitié do
l'épaisseur de la lentille; mais la détermination du foyer des
objectifs doubles, les plus employés aujourd'hui en Photo-
graphie, exige une opération fort différente.

Plusieurs méthodes permettent do déterminer le foyer prin-
cipal d'un objectif double. Noua en indiquerons un certain
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nombre afin quo le lecteur puisse au besoin les vérifier l'une
par l'autre. Nous nous bornerons h les exposer sans développe-
ments théoriques.

1° Mettre au point sur la glace dépolie un objet quelconque,
une gravure, une fouille do papier quadrillé, etc., en so rap

-prochant suffisamment pour que l'image do l'objet sur la
glace dépolie ait exactement les mémos dimensions que l'ob-

jet. Lo quart de la distance comprise entre l'objet et la glace
dépolie représente la longueur focale principale.

Cette méthode, la seule qui soit indiquée dans le Traild
de Photographie de Monckhoven ot los divers Ouvrages clas-
siques, se trouve précisément aire la plus mauvaise de toutes
et justement celle dont il est à peu prés impossible do faire
usage.

En premier lieu, il faut beaucoup de temps pour arriver
ï1 placer convenablement la chambre noire; on second lieu, et
cet inconvénient est tout à fait irrémédiable, aucune des
chambres photographiques de voyage n'a un tirage suffisant
pour que l'on puisse reproduire un objet à grandeur égale.
Avec un objectif de 0°,30 de foyer, par exemple, longueur
dont s'écartent peu les instruments employés pour demi-
plaques, le tirage doit être do 0°,60, alors que le tirage des
chambres noires dépasse rarement tr°, 40 à 0m,50. Cette mé-
thode doit done étre rejetée entilirement.

2° Mettre au point, sur la glace dépolie, un objet de grandeur
connue, un mètre ou une carte de géographie, par exemple, et
so reculer à une distance telle que l'objet soit réduit dans une
proportion quelconque, mais pas trop considérable, de 4 à 10 fois
par exemple. Pour coanaitre le foyer, il suffit alors de •,esurcr
la distance horizontale qui sépare l'objet reproduit du centre
optique de l'objectif, c'est-à-dire do la place où se trouve le
diaphragme, et. diviser ce nombre nar le chiffre exprimant
la réduction plus 1. Si donc on appelle I le foyer cherche,

4.
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D la distance de l'objet an centre optique, n le coefficient do

réduction. on a f - II D 1
Supposons, par exemple, qu'on ait réduit à 0°, 25, c'est-

à-dire do 4 fois une carte ayant 1' de côté, et qu'on trouve
pour distance entre la carte et la place où est le diaphragme
1°, 40, on aura alors pour le foyer f

f 4 4 - 0,20.

L'opération que nous venons d'indiquer est, comme on le
voit, très facile, puisqu'elle se borne à placer la chambre noire
à une distance quelconque, pourvu qu'elle ne sois ni trop
grande ni trop petite, d'un objet de grandeur connue et mesurer
1° la distance de l'objectif II l'objet, 2° la hauteur de ce der-
nier sur la glace dépolie. Le coefficient de réduction ne sera
pas le plus souvent un nombre entier, mais cela ne com-
plique pas le calcul. Supposons que l'objet ait 1° de hauteur
et son image 0°,097. Le coefficient de réduction sera évidem-

ment 1800 = 10,30. Ajoutant l'unité à ce nombre, d'après les

indications de la formule, nous aurons 11,30. I1 n'y aura plus
qu'A diviser par ce chiffre la distance II l'objet pour avoir le
foyer.

Le moyen que nous venons d'indiquer pour mesurer le foyer
principal d'un objectif est le plus simple de tous ceux in-
diques dans ce Chapitre et par conséquent celui que nous
conseillons d'employer.

3° Lorsqu'on a devant soi, à une distance suffisante pour
que les objets forment leur image an foyer principal, un édi-
fice do dimension connue, clocher, maison, etc., situé à une
distance également connue, rien n'est plus facile que de déter-
miner le foyer de l'objectif. Si l'on appelle f le foyer chercha,
H la hauteur de l'édifice, h sa hauteur sur la glace dépolie,
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D la distance du centre optique de l'objectif à l'édifice, on a

/>=x h.

Malheureusement on no connaît jamais bien exactement la
hauteur d'un monument, alors qu'il est très facile de mesurer
sa largeur avec une roulette métrique do 25°, qu'on trouve
partout pour R u, 50. Il est donc bien préférable d'introduire dans
la formule précédente, à la place de$, lalargeurdu monument.
C'est précisément cette méthode que j'emploie souvent pour
mesurer le foyer de mes objectifs. J'utilise comme objet de
dimension connue un intervalle de 12°, qui se trouve entre
deux maisons situées en face de l'une de mes fenétres. L'er-
reur commise sur la mesure du foyer ne dépasse jamais0°,001.
La seule précaution à observer, précaution tout à fait indis-
pensable d'ailleurs, est de rendre, par le moyen indique dans
un autre Chapitre, la glace dépolie parallèle au monument.
L'opération est fort simple avec une glace dépolie divisée.
Si l'on n'en a pas à sa disposition, on peut à la rigueur s'en
passer en faisant tourner la chambre sur son axe sans tou-
cher au pied, jusqu'à ce que l'image du monument ait le ma-
ximum de largeur. On fait aisément varier cette largeur de
plusieurs millimètres par une très faible rotation de l'appareil.

Le moyen qui précède sera toujours le plus rapide de ceux
que l'on pourra employer, lorsqu'on se trouvera dans les
conditions que je viens d'indiquer, c'est-h-dire en présence
d'un édifice de dimensions connues, situé à une distance
connue. L'édifice doit étre, bien entendu, à une distance
suffisante pour que son image se forme au foyer principal
de l'objectif. On devra le mettre au point sans se servir de
diaphragme. Ou n'ajoutera ce dernier qu'après la mise au
point pour assurer la netteté des bords de l'image.

4°Lorsgn'on possède un objectif simple de foyer connu, foyer
très facile à trouver et qui est généralement du reste indiqué
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assez exactement sur la tranche de la lentille, cet objectif
pout, par la comparaison des images qu'il fournit avec colles
que donne un objectif double quelconque, faire connaltre la
foyer do ce dernier. Soit f le foyer connu d'un objectif et A
la grandeur de l'image formée sur la glace dépolie par un
objet do dimension quelconque, f' le foyer inconnu d'un autre
objectif, et A' la grandeur do l'image formée à la môme dis-
tance par lo même objet; on a

f ('	d'oü
	

f' IA'

Supposons, par exemple, qu'avec un objectif simple do
0°,10 de foyer, un objet de dimension quelconque inconnu
placé à une distance quelconque également inconnue donne
sur la glace dépolie une image de 0°,15 de hauteur, on
demande quel est le foyer d'un objectif double qui, placé à
la même distance de l'objet, donne une image de 0°,20. Appli-
quant la formule précédente, nous avons

_ 10 
520=0°,133.f 

5° On peut encore déterminer le foyer principal par la
méthode suivante, que nous n'indiquons quo pour mémoire,
parce qu'elle est bien moins pratique que les précédentes, et
n'est utilement applicable que si l'on possède une chambre
noire munie d'une glace dépolie graduée et d'un niveau per-
mettant de la mettre bien horizontalement.

Sur la ligne d'horizon et à partir de la projection de l'axe
optique sur la glace dépolie, déterminé comme il est dit dans
une autre Partie de cet Ouvrage, on mesure en millimètres la
distance linéaire comprise entre le bord d'un objet, une maison,
par exemple, amené sur le zéro des graduations de la glace et
l'extrémité de cet objet. Cette distance linéaire correspond
is uu Rugie a qu'il est facile de mesurer directement. Si l'on
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appelle f le foyer cherché et n la longueur mesurée, a l'angle
de visée correspondant A cette longueur, on a, d'après des
relations trigonométriques connues,

j=n x col a.

Dételvnination de la distance d partir de laquelle tous
les objets forment leur image au foyer principal d'un
objectif. — Chacun sait qu'A mesure qu'on so rapproche
d'un objet à reproduire, le foyer conjugué de l'objectif se
forme de plus en plus loin du centre optique et. par consé-
quent que le tirage de la chambre noire doit être de plus en
plus considérable. A mesure qu'on s'éloigne de l'objet à repro-
duire, il faut, au contraire, raccourcir le tirage, et bientôt il
arrive un moment où tous les objets, quelle que soit leur
distance, forment leur image sur le mémo plan. Il n'y a plus
alors à modifier le tirage de la chambre noire. Arrivé à cette
limite, le foyer conjugué s'est sensiblement confondu avec
le foyer principal. En pratique, la distance à laquelle tous
les objets se trouvent au point pour un objectif donné, est
done celle où les différences de longueur entre le foyer
conjugué et le foyer principal sont trop faibles pour être
perceptibles.

Cette distance, à partir de laquelle les objets forment tous
leur image ad foyer principal, dépend d'une part du foyer de
l'objectif, et de l'autre du diamètre du diaphragme employé.
En se basant sur ce que, au-dessous d'un certain diamètre,
les cercles de diffusion n'ont plus de dimensions appréciables
à l'oeil nu, Dallmeyer a calculé les distances à partir des-
quelles tous Ies objets sont au point pour un foyer et un
diaphragme donnés. Le Tableau suivant, dans lequel les dia-
phragmes sont exprimés en fonctions du foyer, montre que
cette distance varie beaucoup pour un même objectif avec
l'ouverture de ce diaphragme. Il fait comprendre aussi pour-
quoi nous avons recommandé de ne jamais empluyer de
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diaphragme lorsqu'on veut déterminer le foyer d'un objectif.

Nous avons exprimé les distances en mètres, négligeant
les décimales. Les nombres que nous donnons suffisent pour
montrer que les distances à partir desquelles les objets sont
tous an point croissent proportionnellement au carré de la
longueur focale de la lentille. La Table précédente montre
également que, par le seul fait qu'on ajoute un diaphragme
à l'objectif, on peut rapprocher beaucoup la chambre noire
de l'objet sans que ce dernier cesse d'étre au point.

2. -•	ui du foyer conjugué.
Applications à l'agrandissement et à la réduction

d'objets à une échelle déterminée.

Détermination de la distance ii laquelle il faut placer la
chambre noire pour réduire ou agrandir ii une échelle
déterminée des objets rapprochés.—Nous donnons dans une
autre Partie de cet. Ouvrage une formule qui permet de débet.-
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miner la dimension des images en fonction de leur distance à
l'objectif et du foyer principal de ce dernier; mais nous avons
supposé, ce qui est d'ailleurs le cas général, qu'on se trouvait
à une distance suffisante des objets à reproduire pour quo
les images se forment toujours au foyer principal. La lon-
gueur du foyer entre alors dans la formule pour une valeur
constante, quelle que soit la distance. Dans le cas de réduc-
tion ou d'agrandissement d'objets rapprochés, les images ne
se formant plus au foyer principal, la longueur du foyer con-
jugué varie suivant la distance, et la formule doit tenir compte
de cette variation du foyer dont on n'a pas à s'occuper
quand les objets sont suffisamment éloignés.

Lorsqu'on veut reproduire à une échelle déterminée un
objet rapproché : bas-relief, inscription, carte géographi-
que, etc., trois cas peuvent se présenter : 1° on veut réduire
l'objet dans une proportion déterminée; 2° on veut le repro-
duire à dimensions égales; S° on veut l'agrandir.

Nous allons examiner successivement ces trois cas. Leur
solution n'implique que des calculs d'une simplicité extrême.
Ils éviteront aux photographes qui voudront les appliquer
des tâtonnements fort longs.

1° Réduction des objets. — Notre formule simplifiée des

lentilles photographiques exposée plus loin, liai = 3, d'où l'on

tire D= w x d, nous permettra de calculer la distance

à laquelle l'objectif doit se trouver d'un objet qu'on veut
réduire à une échelle déterminée, à condition que nous y
introduirons la valeur variable du foyer d. d ne représente
pins maintenant en effet le foyer principal, valeur invariable,
mais bien le foyer conjugué, valeur variable.

Bi l'on appelle n le coefficient de réduction d'une image,
c'est-à-dire le nombre de fois qu'elle est réduite, d le foyer
principal, f' le foyer conjugué, l'équation générale des lentilles
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montre aisément qu'on a pour le foyer conjugué f' d + n•

Mais, dans la relation donnée plus haut, le rapport Â représente

précisément ce coefficient de réduction n de l'image : on voit

donc aisément que l'équation D = h d devient, en y substi-

tuant les valeurs de H et de d, D = n (d + n) qu'on peut

écrire D= (n-+-1)d.
Traduisant en langage ordinaire la formule qui précède,

nous voyons que:
Pour connaitre l,+ distance devant exister entre le centre

optique d'un objectif (') et un objet, pour que cet objet
soit réduit A une échelle déterminée, il n'y a qu'A ajouter
l'unité au nombre de fois qu'on veut réduire, et multi-
plier le chiffre ainsi obtenu par la longueur focale prin-
cipale.

Cette formule est très facile à retenir, puisqu'elle revient
à dire que pour réduire 3 fois, 4 fois, 5 fois, ..., n fois une
objet, il faut se placer à 4 fois, 5 fois, 6 fois, ..., (n + 1) la
distance focale principale.

Soit, comme application de ce qui précède, à réduire une
inscription exactement au quart avec un objectif de 0•,28 de
foyer. Appliquant la formule précédente, on aura pour la
distance D, à laquelle le centre optique de l'objectif doit se
trouver de l'inscription,

D = (4 + 1) x 0,28 = t",40.

Si le coefficient de réduction, au lieu d'étre un nombre en-
tier, comprenait une partie fractionnaire, le calcul serait,
bien entendu, exactement lo même. C'est naturellement ù la

(') Je rappelle que dans les objectifs doubles ce centre optique
doit étre compté à partir de l'endroit où se placent les diaphragmes.
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partie entière du nombre qu'on ajouterait l'unité. Soit, je
suppose, une carte do 1° do côté quo nous voulons réduire
it 0,097, avec un foyer de 0m, 28. Le coefficient de réduction

est 
1000= 10,30. Recherchant avec la formule précédente la

distance à la vielle nous devons nous placer, nous aurons
D=(10,30x-1)X 0,28-3°,16.

2° Reproduction des objets à grandeur égale.— Les for-
mules précédentes montrent aisément que pour reproduire
un objet à grandeur égale, il faut que le centre optique soit
à une distance de l'objet égale au double de la longueur
focale principale. Le tirage de la chambre noire aura exacte-
ment la même longueur.

Soit donc à reproduire ù grandeur égale un fragment de
carte avec un objectif de 0°,30 de foyer. Le centre optique
de l'objectif devra être à (P°,30 x 2 = 0°,60 de la carte, et le
tirage de la chambre noire devra être également

3° Agrandissement des objets à une échelle déterminée.
Calcul de la distance et du tirage de la chambre noire. —
L'agrandissement d'une photographie, d'une carte, d'un objet
quelconque petit s'exécuter très facilement à la chambre
noire, sans aucun des appareils compliqués qu'on trouve
encore dans le commerce. La seule difficulté est que ces
agrandissements nécessitent des chambres assez volute.
neuses, si l'on veut reproduire l'ensemble de la photogra-
phie (°). Si, comme cela est plus fréquent, on veut simple•
ment agrandir une portion de photographie, pour rendre

l') Dans ce cas d'agrandissement de toute une photographie, il
serait préférable d'employer des appareils a projection éclairés par
une lampe au pétrole, tels que ceux que construit M. idolteni. de leur
fais cependant le grave reproche de ne pouvoir recevoir que lespetits
clichés quart de plaque, alors quo lea voyageurs taxais plus souvent
usage de glaces ayant 0 13 x 0 18 ou 0m, 15 x 0°, 21 de dimension.

e
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visibleun détail d'architecture onune inscription, une chambre
noire ordinaire suffit parfaitement. Elle possède assez de
tirage, à condition de faire usage d'objectifs de foyer très
court. Les résultats qu'on obtient en agrandissant ainsi di-
rectement par transparence à la chambre noire une portion
de cliché sont excellents. J'ai eu souvent à appliquer cette
méthode pour les planches de mes Ouvrages. C'est ainsi,
par exemple, que le joli vitrail arabe avec inscriptions, qui
figure sur la première page de mon Histoire de la Civili-
sation des Arabes, est le résultat de l'agrandissement d'une
portion de cliché que avais pris à Damas, dans l'intérieur
d'un harem, oh je n'avais pu séjourner que quelques minutes.
La grande inscription arabe qui se trouve sur la planche en
couleur de la mosquée d'Omar, à Jérusalem, dans le même
Ouvrage, a été obtenue par le même procédé. C'est une
méthode extrêmement féconde, d'un emploi très facile et
trop peu pratiquée.

ll est bien évident que les agrandissements constituent
des opérations de laboratoire, qui doivent être exécutées au
retour d'un voyage, alors que l'opérateur a le temps néces-
saire devant lui.

Quand on veut agrandir à une échelle quelconque une
photographie ou une portion de photographie, on doit re-
chercher non seulement à quelle distance l'objectif devra
être placé de l'objet, mais en outre quelle devra être la lon-
gueur du foyer conjugué, c'est-b.-dire le tirage de la chambre
noire, afin de savoir d'avance si la chambre que l'on possède
a un tirage suffisant. S'il résulte du calcul que le tirage
n'est pas suffisant pour un agrandissement et un objectif
donnés, on sait aussitôt, sans tâtonnements, qu'il faudra
employer nn objectif de foyer plus court.

Voici maintenant quelles sont les formules à employer pour
déterminer d'abord la longueur du foyer conjugué, c'est-à-dire
le tirage de la chambre noire, puis l'éloignement de l'objectif
de l'objet à grandir. Si l'uu appelle r le foyer conjugué, d le
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foyer principal, n le nombre de fois qu'on veut agrandir, on
a pour la longueur du foyer conjugué et par conséquent
pour le tirage que devra avoir la chambre noire,

f'=_-(n -1- 1)d.

Si l'on appelle D la distance à laquelle l'objectif doit se
trouver de l'objet à reproduire, r la longueur focale conju-
guée déterminée par la formule précédente, n le nombre de
fois qu'on vent agrandir, on a

D = f^
n^

Supposons, pour fixer les idées, que nous voulions agrandir
4 fois une photographie avec nn objectif de 0",10 de foyer,
nous aurons d'abord pour la longueur du foyer conjugué,
et par conséquent pour le tirage de la chambre noire,

f ' =(4 +1)x 0",IO =0",50.

La distance D, entre l'objet à reproduire et le centre
optique, sera

D = Dm4^ = 0®,125.

Si nous avions voulu faire le môme agrandissement avec
un objectif de 0",30 de foyer, il aurait fallu donner à la
chambre noire 1',40 de tirage. On voit donc hue prendre un
objectif de foyer plus court pour les ag andissements revient
à réduire le tirage de la chambre noire.

Comme résumé de ce qui précbde, nom pouvons dire que
pour agrandir un objet à une échelle déterminée, il faut
donner à la chambre noire un tirage égal à la longueur
du foyer principal de l'objectif multipliée par le nombre
de fois plus I qu'on veut agrandir.

Pour connaître la distance de l'objet à agrandir au
centre optique de l'objectif, il n'y a qu'A diviser la lon-
gueur obtenue dans l'opération précédente par le nombre
de fois qu'on veut agrandir.



CHAPITRE 1V.

DETERMINATION DE LA GRANDEUR DES OBJETS
D'APRES LEURS DIMENSIONS APPARENTES SUR LA GLACE

DÉPOLIE.

1. Etabltssement des formates. — Détermination do la hauteur trou monu-
ment sur lequel on a appliqué une mesure. —Calcul do l'échelle de réduction.
— Formules générales permettant de déduire la hauteur des objets et leur
distance de leurs dimensions apparentes. — 2..Applfeafon pratique des pr-
oue., prderdentes. — Exemples numériques. — Déterminer l'échelle de réduc-
tion des divers plans d'une photographie. — Calcul de la distance h laquelle
tl tant se placer pour réduire un monument A une dimension déterminée.
Détermination de la hauteur d'un monument inaccessible, ou placé sur nn
terrain qui n'est pas horizontal. — Détermination do la largeur et de la hau-
teur d'an monument sans aucune mesure. — Déterminer de l'extérieur d'un
monument dans lequel ou ne pont pénétrer les dimensions intérieur do ce
monument. — Déterminer sur la carte de quel point une photographie a été
prise. — Mesure do grandes distances par la Photographie, et détermination
de la position occupée par l'opérateur.— Généralités des formules employées

dans co Chapitre; leur application h tous les instruments d'Optique.

1. — $tablissement des formules.

Les cas pouvant se présenter dans la pratique étant très
variés, nous avons recours dans cet Ouvrage A trois mé-
thodes fort différentes au premier abord, — très parentes en
réalité, — pour déduire les dimensions réelles des objets do
leurs dimensions apparentes. La première, fondée sur des
relations géométriques élémentaires, fait connaltre les rap-
ports existant entre les dimensions apparentes des objets sur
la glace dépolie de la chambre noire et leurs dimensions
réelles. La seconde, fondée sur les lois de la perspective
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permet de déduire les forme { réelles des objets de leurs
formes photographiques. La troisième, basée sur les relations
trigonométriques existant entre les angles et les côtés des
triangles rectangles, est destinée à être appliquée seulement
pour les objets ne valant pas la peine d'être photographiés,
ou dont on ne vent photographier qu'une partie. C'est à la
première de cei trois méthodes que va être consacré ce
Chapitre.

Les diverses formules dont nous ferons usage pour les pro-
bibines que l'on peut résoudre avec la chambre noire sont,
pour la plupart, à la portée de toute personne sachant faire
une multiplication et une division. Elles dérivent des for-
mules générales des lentilles, mais sont beaucoup plus
simples, parce que, au lieu d'y introduire la longueur focale
conjuguée, valeur variable qu'il faut exprimer en fonction do
la distance, nous ne faisons usage que de la longueur focale
principale, valeur constante pour chaque objectif, et la seule
qu'il soit nécessaire de faire ietervenir dans le cas de repro-
duction d'objets éloignés, c'est-à-dire précisément dans les
cas de photographie de monuments auxquels sont destinées
nos formules. Les photographes qui voudront bien s'habituer
A en faire usage arriveront rapidement à ne pouvoir s'en
passer.

La première de ces formules est celle nécessaire pour
déterminer les dimensions d'un monument sur lequel on
a appliqua un mètre ou mesuré une grandeur quelconque.
C'est celle dont le photographe aura à faire le plus souvent
usage. Elle est de beaucoup la plus simple, puisqu'elle ne
nécessite même pas la connaissance du foyer de l'objectif,
et en même temps la plus sûre, puisque l'appareil photogra-
phique ayant enregistré la mesure qui sert de base au calcul,
la vérification de ce calcul est toujours possible.

Soit H (fig. 8) la hauteur totale d'un monument, H' une hau-
teur quelconque prise sur ce monument ou appliquée sur lui, h
et h' les hauteurs réciproques de H et II' sur la glace dépolie

5.
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de la chambre noire. En vertu des propriétés bien connues
des triangles semblables, on a

II	h1-f..

d'eu

(1)
	

113-z115()7.•

Connaissant la hauteur H, on a tout co qu'il faut pour déter-
miner les dimensions des diverses parties de l'édifice dans

Fig. &

le plan duquel la mesure avait été placée, et notamment sa
largeur, si l'ou a eu soin de se placer parallèlement à la sur-
face à mesurer en employant les moyens indiqués ailleurs.

Si la mesure H' appliquée sur le monument est exactement
un mètre, l'opération précédente se réduit à diviser h par h'
pour avoir la dimension du monument H exprimée en mètres.

L'examen de la formule précédente montre que le rapport
entre la grandeur de l'objet de dimension connue H' et son
image h' donne l'échelle de réduction. Appelant E cette
échelle, nous avons

E = ü,.

L'application d'un mètre ou d'une mesure quelconque sur
un monument est le moyen que nous recommandons de pré-
férence parmi tous ceux qui sont indiques dans cet Ouvrage
pour mesurer les monuments. 11 a cet avantage immense de
rendre toute erreur impossible. La photographie porte suri
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elle son échelle. Sans doute, comme nous le verrons ailleurs,
los grandeurs à mesurer peuvent étre calculées autrement;
mais si l'on n'est pas parfaitement familiarisé avee la théorie
des lentilles et los lois de la perspective photographique, on
peut s'exposer à de grosses erreurs.

Pour montrer immédiatement les erreurs qu'on peut com-
mettre, il suffira de dire, — ce que je démontrerai dans le
Chapitre V consacré h la perspective photographique, — que
si, étant devant un monument AD, on veut appliquer les

Fig. 9.

a

formules qui vont suivre, à déterminer soit la hauteur d'un
monument, connaissant sa distance à l'objectif, soit la distance
de l'objectif au monument, connaissant la hauteur de ce der-
nier, on ne réussira que si la glace dépolie aa' est parfaite-
ment parallèle à AB. Dans ces conditions, la hauteur du
monument sur la glace dépolie, hauteur prise indistinctement
en face de A ou de B, permettra de calculer AO; mais si la
glace n'est pas parallèle à AB, on aura, au lieu de la lon-
gueur AO, une distance quelconque comprise entre AO et BO
suivant l'angle que fera l'axe optique de l'appareil avec AB.
Si c'est la hauteur inconnue du monument qu'on veut
déduire de la distance connue OA, on aura encore des
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chiffras très variables si l'appareil, au lieu d'étre parallèle
au monument, a simplement tourné sur son axe, alors même
qu'il n'aurait ni avancé ni reculé. Le pied d'un appareil
étant invariablement fixé, il suffit pour faire varier la hauteur
d'une image de prés d'un dixième avec un objectif de 0°,20
do foyer placé à une trentaine de mètres, de faire tourner
la chambre noire de quelques degrés sur aun axe. Avec un
objectif do 0", 28 de foyer, µn monument do 19°,30 placé h une
trentaine de mètres peut avoir, simplement eu faisant légè-
rement tourner la chambre sur son axe, des hauteurs com-
prises entre 0°,183 et 0°,198 sur la glace dépolie. Si l'on
cherchait h déduire la distance au monument de ces chiffres,
on obtiendrait 29°,53 avec le premier nombre, et 27°,30 avec
le second. Si c'était, au contraire, la hauteur qu'on eht voulu
déduire do la distance connue, on eût obtenu, avec les
chiffres précédents, l8°,79 et 20°,33, au lieu de 19°,30 hau-
teur réelle.

Le lecteur, familier avec les explications données dans
notre Chapitre sur la perspective, et qui aura appris, suivant
la méthode que nous avons indiquée, h bien mettre son appa-
reil parallèle h la façade d'un monument, ne sera pas exposé
h commettre de telles erreurs. Il était nécessaire de les
signaler dès maintenant, pour bien montrer la nécessité
d'approfondir les principes exposés dans d'autres Chapitres
de eet Ouvrage. Avec la méthode du mètre appliqué verti-
calement contre le monument, aucune des erreurs que je
viens d'indiquer n'est possible, quelle que soit la maladresse
ou l'ignorance de l'opérateur. Elle est à 1x portée du photo-
graphe le plus inexpérimenté, et le met à l'abri de toute
distraction et de toute erreur. C'est pourquoi, je le répète,
elle doit toujours être préférée.

Il peut arriver cependant qu'on ne puisse ou qu'on ne
veuille appliquer aucune mesure sur un monument. La Pho-
tographie fournit de telles ressources qu'on peut, à la rigueur,
so passer de cv précieux moyen de contrôle. Les formules
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qui vont suivre permettent non seulement de calculer les
dimensions d'un monument sans appliquer à sa surface aucune
mesure, mais encore de savoir à quelle distance il faut se

placer do lui pour qu'il soit compris dans les limites de la
glace dépolie ou réduit à une échelle déterminée.

Désignons par d la distance focale principale d'un ob-
jectif, — la seule à considérer, quand il s'agit do la repro-
duction d'objets éloignés, tels quo les monuments, — par l)
la distance do l'objectif à l'objet à reproduire, par H la han-
t?ur do cet objet et par h sa hauteur sur la glace dépolie,
les propriétés bien connues des triangles permettent d'établir
le relation suivante :

(2)
• D _ H

De cette relation fondamentale on tiro

li=Dx !i+

h —dx 
H

d =hxRD,

D =Hx fi•

La formule (3) permet de calculer la hauteur d'un édifice,
connaissant sa distance à l'objectif, la hauteur de son image
sur la glace dépolie et le foyer de l'objectif.

La formule (4) nous donne immédiatement la hauteur
qu'occupera sur la glace dépolie, pour un foyer donné, un
objet do hauteur connue place à une distance connue.

La formule (5) nous permet do déduire le foyer principal
d'un objectif de sa distance à un objet de hauteur connue
placé à une distance connue.

La formule (6) nous permet de calculer la distance à la-

(3)

(4)

(5)

(6)
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quelle on se trouve d'objets de hauteur connue, connaissant
la hauteur de leur image sur la glace dépolie et le foyer de
l'objectif. Elle nous dit aussi à quelle distance il faut nous -
placer d'un monument pour qu'il occupe sur la glace dépolie
une dimension déterminée.

La formule (9), qui donne la hauteur d'un monument, est
celle dont l'usage est le plus fréquent. GrAce h elle, il suffit
de savoir à quelle distance on s'est mis d'un objet pour le
photographier, et quel était le foyer de l'objectif employé
pour connaître ses dimensions.

Toutes les formules précédentes supposent que le monu-
ment qu'on veut mesurer est accessible; mais une rivière, un -

Fig. 10.

fossé, une barrière peuvent nous en séparer. L'appareil pho-
tographique pourra encore, dans ce cas, servir A déterminer
la grandeur du monument, à la simple condition qu'on puisse
s'avancer ou se reculer assez pour voir la hauteur qu'il occupe
sur la glace dépolie en deux stations différentes. Soit D la
distance inconnue à laquelle on se trouve d'abord du monu-
ment H, h la hauteur du monument sur la glace dépolie, d la
longueur focale principale de l'objectif — longueur Identique
dans les deux stations, — B la distance connue dont on s'est
reculé, h' la hauteur de l'image sur la glace dépolie à l'extré-
mité de la seconde station. Si l'on examine la fig. 10, dont
j'ai simplifié la construction pour rendre la démonstration
plus facile, on voit clairement qu'on a, en considérant succes-
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sivement les deux triangles ayant pour cbtd commun H, et
pour bases, le premier D et le second D -i- D, les relations
suivantes :

D et.• 1
n 

EEn divisant la seconde équation par la premibre pour éli-
miner II et d, et résolvant par rapport à D, on a

La distance inconnue D, à laquelle on se trouvait du monu-
ment à la premibre station, étant connue, la hauteur H est dé-

terminée par l'emploi de la formule (9), c'est-à-dire H = D j •

La formule (7) est également celle qu'il faudrait employer
dans le cas d'édifices dont le sommet à mesurer est situé dans
un plan dont la base est inaccessible, par exemple une pyra-
mide, une tour à toit conique entourée de murs, etc.

Dans tous les cas analogues aux derniers que je viens de
citer, c'est-à-dire quand la base du plan à mesurer est invi-

Fig. ll.

sible, 'appareil doit étre mis parfaitement horizontal avec son
niveau. L'angle mesuré est alors l'angle que fait avec l'hori-
zontale la ligne de visée allant au sommet de l'objet consi-
dard. Il faut ajouter ensuite à la hauteur trouvée par le
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calcul la hauteur du contre de l'appareil photographique an-
dessus du sol.

La fig. 11 fait immédiatement comprendre l'explication qui
précède. L'appareil étant placé en A, à une certaine hauteur
au-dessus du sol, on voit aisément que l'angle a est indé-
pendant des constructions du premier plan, si l'on a soin de
viser an-dessus d'une ligne horizontale, alors quo, si l'on vise la
base des premiers plans, on obtiendrait des angles l,19' va-
riables suivant l'avancement de ces plans et desquels on ne
peut nullement déduire 013. La mémo ligure montre égale-
ment pourquoi, l'opération terminée, il faut ajouter au chiffre
la hauteur AM = D1i' de l'appareil au-dessus du sol pour avoir
OB' hauteur cherchée.

8. — Applications pratiques des formules précédentes.

Pour montrer combien est facile l'application des formules
exposées dans le Paragraphe précédent, nom allons donner
quelques exemples d'applications numériques aux cas qui
peuvent se présenter le plus fréquemment.

Déterminer les dimensions d'un monument dont on a
mesuré une partie. — Nous trouvant en face d'un monu-
ment, sur lequel nous ne trouvons pas -une place convenable
pour appliquer un mètre, nous mesurons exactement avec un
ruban métrique la longueur d'une portion de sa base comprise
entre deux points faciles à reconnaltre, par exemple la dis-
tance du bord droit de la porte d'entrée au bord gauche de la
dernière fenêtre du rez-de-chaussée, distance que nous trou-
vons égale, je suppose, h 12»,04. Plaçant l'appareil photogra-
phique à une distance quelconque, en nous assujettissant
seulement à le rendre bien parallèle au monument, en suivant
les règles que nous avons indiquées, nous trouvons que la
partie mesurée occupe 0»,020 sur la glace dépolie, alors
que la hauteur totale de cette façade y occupe 0-,039; on
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demande la hauteur vraie de la façade. Appliquant la for-
mule

--1

nous avora

H = 12m,04 x
39 

?Om 48.

Déterminer l'échelle de réduction des divers plans d'une
photographie. — Les divers plans d'une photographie subis-
sent, conformément aux lois de la perspective, des réductions
fort différentes sur la glace dépolie. Quand il s'agit d'une
surface plane, telle qu'une carte, une façade rectangulaire
par exemple, nous pouvons bien dire quo cette surface est
réduite à une échelle déterminée, au centième par exemple,
parce que toutes les parties parallèles à la glace dépolie
sont réduites dans le même rapport; mais, quand il s'agit
d'un monument dont plusieurs plans sont visibles sur la
photographie, on ne peut dire évidemment que le monu-
ment est réduit à une échelle déterminée, puisque cette
échelle varie avec chaque plan : il faut donc indiquer l'échelle
de chacun de ces plans. Nous avons vu comment l'échelle
d'un premier plan, supposé une surface plane, se détermine
par l'application d'un mètre ou d'une mesure quelconque sur
cette surface; nous verrons dans le Chapitre consacré à la
perspective comment la valeur de ce mètre en divers plans
se détermine par des constructions géométriques opérées sur
les fuyantes. Ces constructions sont inutiles si l'on a pu appli-
quer plusieurs mètres dans les différents plans, on se trouvent
les objets intéressants, colonnes, statues, etc., à mesurer.

Connaissant aussi la valeur du mètre dans un plan quel-
conque, l'échelle E de réduction de ce plan est immédiate-
ment déterminée par la formule donnée plus haut

E_ •

e
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Supposons, par exemple, qu'on sache que la corniche d'une
fenêtre d'un monument, située dans un plan quelconque, est
à 3°, 30 au-dessus du sol, et que cette même corniche soit sur
la photographie h uue hauteur do 0°,033. Appliquant la formule
précédente, en ayant soin d'exprimer toutes les grandeurs
dans la même unité, c'est-à-dire en millimètres, nous aurons

E — 3300 ="11)1;

l'échelle de réduction de cette portion de la photographie est
donc de 0°, 01 pour 1'.

Déterminer la hauteur d'un monument, connaissant la
distance qui Le sépare de robjectif. — Nous trouvant à 25"
de la façade d'un monument, nous voyons qu'elle occupe sur
la glace dépolie une hauteur de 0", 140. Le foyer do l'objectif
est 0°,280. On demande la hauteur du monument. Appliquant
la formule (3)

H =Dx h ,

nous avons'

H = 25 x 
140 = 12°,50•

Cette formule étant très usuelle, on peut la retenir facile-
ment. Il suffit de se rappeler qu'on trouve la hauteur d'un
monument, en divisant sa hauteur apparente sur la glace
dépolie par son foyer, et multipliant le produit par la distance
à laquelle on est du monument.

Cette formule ne s'applique évidemment qu'au premier plan
d'un édifice. Elle n'est applicable à ses divers plans que si
l'on tonnait la distance à chacun de ces plans. Il est visible
en effet que de la distance AB (fIg. 12) nous ne pourrons dé-
duire que BC, et non ON. Si, au lieu de déterminer BC, nous
voulons déterminer ON, il faut mesurer OA, c'est-à-dire
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ajouter OB à BA. BA est facile à mesurer, mais OB n'étant
pas accessible, est moins facilement mesurable. On trouve
presque toujours cependant une partie latérale de l'édifice
qui permet, en mesurant l'espace compris entre deux lignes
parallèles passant approximativement par O et B, de déter-

Fig. 12.

/N,
ü	 A

miner la longueur de OB. Le cas de monuments à centre
complètement inaccessible et invisible est d'ailleurs traité
plus loin.

Déterminer la hauteur qu'occupera sur la glace dépolie
un monument de dimension C0 1111U0 dont on est placé d
une distance connue.— Quelle sera, avec un objectif de 0°,28
de foyer, la hauteur, sur la glace dépolie, d'un monument de
21°,40 de hauteur dont on se trouve placé à 25°.

La formule (4) h = d x D donne

h =--280 x
21d0 

= 0°,239.
25 

Calculer la distance à laquelle il faut se placer d'un
monument, pour qu'il occupe sur la glace dépolie une
dimension donnée. —A quelle distance faut-il nous reculer
d'un monument de 40° de hauteur, pour que son image ait
exactement 0°,18 de hauteur sur le cliché, avec un objectif
de 0°,28 de foyer.
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La formule (6) D =  + H donne

D= 18x40=62".

Cette formule est d'un usage fréquent, et éviterait aux pho-
tographes les longs talonnements nécessaires pour savoir la
place à laquelle ils doivent se placer pour qu'un monument
occupe une dimension convenable sur le cliché. Elle est facile
à retenir puisqu'il n'y a qu'à diviser le foyer par la hauteur
qu'on veut donner à l'image, et multiplier le chiffre obtenu
par la hauteur réelle du monument.

Pour les objets très rapprochés, cartes, dessins à réduire,
la valeur représentant le foyer n'est plus une constante, mais
une variable (foyer conjugué), et il faut alors faire usage
des formules précédemment données pour ces cas spéciaux.

Déterminer la distance à laquelle on se trouve d'un
edifice dont la hauteur est connue. — A quelle distance se
trouve-t-on d'une maison de 24" de hauteur, qui occupe sur
la glace dépolie une hauteur de 89"', le foyer principal de
l'objectif étant 280"".

Appliquant la formule D = H x h, on a

D= 280
 x24"=172",30.

Déterminer la hauteur d'un édifice inaccessible. -- Étant
placé à une distance inconnue d'un monument inaccessible,
on voit qu'il occupe 80"m sur la glace dépolie. On se recule de
25' de la première station, et l'on trouve qu'il n'occupe plus
que 60"" sur la glace dépolie. On demande : f' la dis-
tance à laquelle on était d'abord du monument inaccessible;
2' sa hauteur.
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Appliquant la formule (7), D = B x lt 
lI'

tt,, nous avons

d'abord pour la distance D, à laquelle nous nous trouvons du
monument,

D =25x 80- 60
-75

La hauteur du monument se calculera maintenant avec la

formule H = D x h • Le foyer de l'objectif étant 280.°, nous

aurons

H = 75 x 89 = 2l",43.

Déterminer la hauteur d'un monument inaccessible
placé sur un terrain plus élevé que celui oPt se trouve
l'opérateur.— Dans le calcul précédent, nous avons supposé
que le terrain où se trouvait l'observateur et la base du
monument étaient sensiblement sur le môme plan horizontal.

Fig. 13.

n.

11 peut arriver que le monument soit sur une éminence beau-
coup plus élevée que l'observateur. Dans ce cas, on détermine
la distance AB, en observant à la chambre noire; comme il
a été dit (p. 59), la hauteur D de AD au-dessus de l'hori-
zontale AC de deux stations B et C. Connaissant AD, on se
trouve dans le cas de monuments accessibles, et il n'y a plus
qu'à déterminer par deux visées de B Ies hauteurs AD et

G.
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AO; retranchant alors le second nombre du premier, nous
avons alors la hauteur DO.

Déterminer photographiquement le diamètre d'unepyra-
ramide, sa hauteur et l'inclinaison de ses faces. -- Boit la
pyramide, dont la section est représentée fig. 19; on demande
son demi-diamètre 11N, sa hauteur H et l'angle d'inclinaison a
do la face DO. Nous avons vu, dans le précédent problème,
comment deux visées sur le point O sont nécessaires pour
pouvoir déterminer successivement la distance inaccessible

Fig. IL

et invisible AN, puis la hauteur H do la pyramide. Con-
naissant AN par l'opération précédente, il n'y a qu'à mesurer
directement AD pour avoir par simple différence le demi-
diamètre de la pyramide. On a évidemment en effet

BN = AN — AD.

Reste à déterminer l'angle a. Rien n'est plus simple puis-
que nous connaissons BN, et la hauteur H. Des relations
trigonométriques bien connues nous donnent en effet

tango = BN•

J'ai donné le problème précédent pour montrer encore une
fois combien sont variées les ressources fournies par la Pho-
tographie, mais ma solution est un peu compliquée et je ne
la recommande pas.
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Déterminer sana mesures la largeur et la hauteur d'un
monument placé obliquement relalirenlcnt b l'opérateur,
et entièrement inaccessible.— Daus les deux opérations pré-
cédentes, il a fallu mesurer une base et déplacer l'appareil.
Dans la plupart des cas, nous pouvons éviter cette double
opération. Soit, par exemple, AB la projection horizontale d'un
monument inaccessible dont on demande la hauteur $ et la
largeur AB. La solution de ce problème assez compliquée par

Fig. 13.

les méthodes trigonométriques ordinaires, est donnée immé-
diatement par l'appareil photographique si le terrain sur
lequel on opère est bien horizontal. Que nous soyons en C
ou en D, rien n'est plus simple, en opérant exactement comme
il a été dit précédemment, que de mettre la glace dépolie
parallèlement à AB, en faisant tourner la chambre noire sur son
axe jusqu'à ce qu'une des lignes horizontales supérieures
du monument, d'abord oblique, devienne parallèle aux lignes
horizontales tracées sur la glace dépolie. On photographie
alors le monument dans cette position, ou, si l'on ne veut
pas le photographier, on note la hauteur et la largeur qu'il
occupe en millimètres sur la glace dépolie.

Il faut rechercher maintenant la valeur métrique de chacun



as	 P1111/111:011 PASTIS. - OUAP. IV.

de ces millimètres, c'est-à-dire trouver à quelle échelle la
façade a été réduite. L'appareil que nous supposons muni
do notre niveau sphérique, ayant été mis bien horizontal,
on note quelle partie du monument tombe exactement au
centre do la glace dépolie, après avoir fait correspondre ce
dernier, comme nous l'expliquons ailleurs, avec la projection
du centre optique. Si le terrain est horizontal, cette hauteur
est exactement égale à celle du centre de l'objectif au-dessus
du sol. Si donc cotte hauteur du centre de l'objectif est,
je suppose, de t",50, la hauteur do la partie du monument
qui correspond au centre do la glace dépolie est exactement
à I",50 au-dessus do sa base. C'est donc comme si l'on était
allé placer sur le monument une mesure ayant l",50 de hau-
teur. Connaissant les dimensions de l'une des parties do
l'édifice, les autres s'en déduisent immédiatement comme il
a ôté précédemment expliqué.

Ce procédé est très simple, mais il manque do précision
parce qu'on n'est jamais certain de se trouver sur un terrain
horizontal. On rendrait cette méthode plus exacte, mais aussi
plus compliquée, en mesurant avec la roulette métrique une
base de 25" à 50" et un angle aux extrémités de cette base,
ainsi que nous l'expliquons dans un autre Chapitre. On au-
rait ainsi la distance à laquelle on se trouve d'une arête verti-
cale du monument. Connaissant cette distance D et la hauteur
h de l'image de l'arête sur la glace dépolie, ainsi que la dis-
tance focale de l'objectif, on aurait sa hantent: réelle H avec

notre formule H = D x --
Connaissant la hauteur d'une portion du monument, on a

l'échelle de réduction de sa façade, et. par conséquent sa
largeur.

Déterminer de Centrée d'un monument, dans lequel il
est interdit de pénétrer, les dimensions de toutes ses
parlies inldirieures et des divers objets visibles qu'il ren-
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ferme. — Le problème que je viens de poser n'est nullement
inventé à plaisir. Il se présente journellement dans les mos-
quées musulmanes et les pagodes do l'Inde.

Sa solution semble au premier abord assez embarrassante.
Bien qu'elle soit fort simple, j'avoue que je l'ai longtemps
cherchée. La porto est généralement assez étroite, placée, au
moins pour les sanctuaires do certaines pagodes, au sommet
d'un escalier. No pouvant mesurer aucune base, et la gran-
deur des objets quo contient le temple étant totalement in-
connue, nous ne possédons aucun des éléments sur lesquels
on s'appuie généralement pour la solution d'un tel problème.
Cette solution eat pourtant facile; c'est cello employée dans
le problème ;précédent pour trouver la hauteur d'un monu-
ment inaccessible. L'appareil étant placé à l'entrée do la porto,
il n'y a qu'à mesurer la hauteur du centre de l'objectif au-
dessus du sol, et noter l'objet situé à l'intérieur du menu-
ment projeté sur le centre de la glace dépolie de la chambre
noire supposée, bien entendu, horizontale. La hauteur do
cet objet est précisément égale à la hauteur de l'appareil au-
dessus du sol, et remplace la mesure que l'on applique sur
les monuments pour en déduire leurs dimensions. La même
opération, répétée sur des objets de divers plans, nous don-
nera toutes les dimensions dont nous pourrons avoir besoin
pour trouver, sur la photographie prise de l'entrée du
temple, toutes les dimensions des objets divers, colonnes,
statues, etc., qu'il renferme.

Certains monuments de l'Orient, tels que la mosquée d'Omar
à Jérusalem, par exemple, et la plupart des pagodes de l'Inde,
sont tellement obscurs à l'intérieur qu'il serait fort pénible
de rechercher sur la glace dépolie l'image d'objets de petites
dimensions correspondant à son centre. ll est beaucoup plus
simple, pendant que l'appareil photographique prend l'image,
opération qui, vu l'obscurité, exige plusieurs minutes, de
relever plusieurs repères à l'intérieur du monument. 1l suffit
pour cela d'avoir entre les mains un des nombreux instru-
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monts connus — un de ceux décrits dans cet Ouvrage notam-
ment — permettant de mener une ligne horizontale. S'ap-
puyant sur les parois de la porte, on place l'instrument à la
hauteur convenable pour être de niveau avec le sommet d'un
piédestal, d'une balustrade, ou de tout objet saillant quel-
conque facile à reconnaltre. On mesure alors la hauteur à
laquelle a été élevé l'instrument au-dessus du sol, et l'on
marque ces indications sur un carnet. Si l'ou possède la
canne métrique dont j'ai parlé, on l'appliquera sur une des
parois latérales de la porte et l'on fera la visée en posant
l'instrument A niveau dont on fera usage sur le bord de
l'équerre qui la surmonte. Comme on peut lire immédiatement
sur la canne à quelle distance l'équerre se trouve du sol,
on peut aisément prendre en quelques minutes cinq à six
mesures qui, plus tard, permettront de retrouver sur la pho-
tographie toutes les dimensions nécessaires, surtout si l'on
a pris soin d'indiquer sur le carnet quelle était la hauteur
d'un objet placé sur le même plan horizontal que le centre
de l'objectif.

Déterminer sur la carte de quel point d'un paysage une
photographie a été prise. — La solution de ce problème
exige que, dans les objets photographies figurant sur le
paysage, il y en ait trois dont la position relative soit connue.
Les angles qui existent entre ces objets pouvant se lire sur
la photographie et se reporter sur une feuille d' papier trans.
parent, on voit que le problème se trouve ainsi ramené à celui
connu en Topographie sous le nom de problème de la carte.
On peut le. résoudre, comme on sait, au moyen d'angles ca-
pables, ou plus simplement en promenant un papier calque,
où ont été reportés les angles, sur la feuille qui porte les
trois points, on sur la carte elle-même si elle est à une
assez grande érte1;e, jusqu'à ce que les trois côtés des angles
passent par les trois points visés. Le sommet do l'angle, qu'on
marque au crayon à travers le papier calque, indique sur
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la carte la position qu'occupait l'appareil photographique,
et par conséquent la distance à l'échelle do la carte séparant
l'appareil photographique des trois points connus.

Au lieu de trois points, on peut se contenter d'en connaltre
deux seulement, si l'on a pu viser ces deux points à la boussole
de la station dont on veut connaitre la position. La ligne Nord-
Sud — corrigée de la déclinaison — et les angles faits avec
elle étant reportés sur du papier à calquer, il n'y a qu'il pro-
mener le calque sur la carte jusqu'à ce que les côtés de
l'angle tracé passent par les deux points connus, et que la
ligne Nord-Sud soit parallèle à un des méridiens verticaux
de la carte.

La méthode qui va suivre donne une solution un peu plus
compliquée mais aussi plus exacte du problème précédent.

Neutre de grandes distances par la Photographie et dé-
termination de la position occupée par l'opérateur. — La
Photographie permet, sans autre opération supplémentaire
qu'une simple visée avec la boussole dont est muni l'appa-
reil, ou avec une boussole quelconque divisée en degrés, de
mesurer des longueurs de plusieurs kilomètres en employant
une base d'orientation connue.

L'opération est théoriquement la mème que celle que nous
avons employée pour trouver la distance à un monument de

hauteur connue, au moyen de la formule b = d 
x H; mais,

dans cette opération, H était toujours représentée par une
ligne verticale, perpendiculaire par conséquent à la ligne
de visée, c est-h-dire à l'axe optique, tandis que si nous avons
recours à une base horizontale AB (fig. 16), cette base ne
sera pas le plus souvent perpendiculaire à la ligne de visée
OA. Pour que la formule soit applicable, il est indispensable
de savoir ce que vaut AB ramené à être perpendiculaire à
OA, c'est-à-dire la longueur A b. Connaissant A b, la formule
précédente donnera OA.
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Pour calculer OA, il faut d'abord mesurer une base Ali et
son orientation magnétique. Lorsqu'ensuite on est arrivé au
point quelconque O, dont on veut prendre la photographie,
on vise h la boussole te point A. Cette visée donne l'angle il .
fait par OA avec le méridien. Connaissant ti, on Donnait
qui lui est égal, et la direction de OA relativement 4 AB

dont l'orientation y est également connue. L'angle a se dé-
duit, comme nous l'anus vu ailleurs, de la distance milli-
métrique horizontale comprise, sur la glace dépolie ou sur la
photographie, entre les représentations des points A et B. (Si
l'on appelle n le nombre de millimètres compris sur la glace

entre A et B, d le foyer de l'objectif, on a tanga = i)•

Avec les données précédentes, nous avons tous les éléments •

Fig. 16

ti	 N Ale

e
nécessaires pour résoudre le problème. Par le point B menons
une parallèle à OA, et construisons. en B un angle a' = a,

et menons BO. Il suffira alors d'élever au point A sur OA
une perpendiculaire Ab jusqu'à la rencontre de-OB pour avoir
la valeur de AB ramenée à dire perpendiculaire à OA. Cette
valeur étant mesurée au décimètre, donne la véritable lon-
gueur de AB à introduire A la place de H dans la formule
donnée à la page précédente.
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Si, après avoir calculé OA, on voulait calculer OB, it
faudrait élever une perpendiculaire BU' à OB jusqu'à la ren-
contre de OA prolongée, pour avoir la valeur de AB ramené à

étre perpendiculaire à OB. La formule D = x I3 don-

nerait alors, eu remplaçant H par Bit', la valeur de OB.
lin pratique, il n'est pas nécessaire de construire sur le

papier le triangle figuré plus haut, ce qui serait d'ailleurs peu
commode, parce que ses,côtés pourraient étre beaucoup trop
longs. de vais montrer du reste que sa construction est en-
tièrement inutile; en donnant un exemple dans lequel avec
une simple visée à la boussole sur le point A. et une photo-
graphie, j'ai pu déterminer du haut de la terrasse de Bel•
leque des distances de 0" et 7". La base choisie (ligne
allant de la première tour du Trocadéro aux Invalides) avait
2000°. Elle aurait pu étre assurément moins grande, et, en
pratique, elle le sera toujours beaucoup moins. Je ne l'ai
choisie que parce que ses extrémités étaient bien visibles; et
que j'ai employé le marne exemple dans une autre Partie de
cet Ouvrage à propos de la triangulation photographique.

La seule opération, en dehors de la Photographie, a été de
déterminer avec la boussole la direction de OA avec le méri-
dien magnétique, c'est-à-dire 0 = 44°. D'autre part, on con-
naissait, comme je viens de le dire, la longueur de la base
AB = 2000", et son orientation avec le méridien magnétique,
c'est-à-dire l'angle y = t 13° ('). On connaissait le foyer de rob-
jectif = 280°. Mesurant avec un décimètre sur la photographie
la distance horizontale entre la tour du Trocadéro et le dème
des Invalides, on a trouvé 75°®,4, on en a dédiait immédiate-

I') Pour que le lecteur puisse au besoin taire la vitrification sur
la carte au so h0 , les angles ont été corrigés de la déclinaison
réagi/Mec. Ce sont donc les directions avec le Nord vrai qui sont
indiquées lei.

7
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ment tango = 75.4 = 0,869, ce qui, au moyen d'une Table de

tangentes, donne a = 15°4'.
Voici maintenant comment, avec ces éléments, on a calculé

les côtés marqués OA et OB (fig. 16), c'est-à-dire les distances
de la terrasse de Bellevue au Trocadéro et aux Invalides.
L'échelle choisie étant le ue, c'est-à.dire 1m'° pour 20°, on a

tracé sur le papier (fig.17) une ligne AB de faim" de longueur,

Fig. 17.
H

représentant par conséquent 2000", et faisant avec une ligne
verticale représentant la ligne Nord-Sud un angle y = 113°,
puis une ligne de longueur quelconque OA faisant avec la
ligne Nord-Sud un-angle p de 44°. Par le point B on a mené
ensuite une parallèle BD à AU, et l'on a construit en B ab
angle a' (' )= 15° 4 (l'erreur commise sur la lecture des minutes
dans cette dernière opération est insignifiante). Élevant en-
suite par le point A à la ligne OA une perpendiculaire Ab
jusqu'à la rencontre-de Bb, on a obtenu une ligne Ab qui
représente AB ramenée à être perpendiculaire à la ligne de
visée OA. Mesurant cette longueur au décimes en_trouls

(') Cet angle d pourrait étre construit avec sa tangente, comme il
a. été dis dans un _autre Chapitre. ce qui rendrait Inutile remploi
d'une Table pour déduire l'angle o de sa tangente.
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qu ;elle est de 0°,084, ce qui, à l'échelle de : a ôn , représente

1080°. Appliquant alors notre formule D= H x Â, nous avons

pour la distance D de la terrasse de Bellevue à la tour du
Trocaddro

D = 1080x 13f4-02

Pour comtaltre la distance du môme point aux Invalides,
il faut répéter sur la ligne bB l'opération précédente. Par
le point B on élève à bB la perpendiculaire BD' jusqu'à la
rencontre de OA prolongée. Cette longueur, mesurée au mil-
limètre, donne la longueur de AB ramenée à étre perpendi-
culaire à la ligne allant de O à B. Sa longueur étant 98°O,
soit 1980' à l'échelle de 0„ ,a 	on a pour la distance D cherchée

D = 1960 x	= 7278°.

8ï l'on voulait coulante la position du point d'oh a été prise
la photographie, il n'y aurait qu'à opérer exactement comme
je l'ai dit plus haut, on mieux comme je l'indique dans un
antre Chapitre de cet Ouvrage, au Paragraphe concernant la
triangulation photographique, dans lequel l'exemple précédent
se trouve répété.

Les opérations précédentes sont beaucoup plus longues à
décrire qu'à exécuter. Elles se bornent, en pratique, à viser
à la boussole un des points de repère choisis comme extré-
mités de la base, reproduits par la photographie.

La solution du problème que je viens d'énoncer, et. que je
crois nouvelle, peut trouver plus d'une application. Elle per-
mettrait-sang bien s cas de faire servir de simples photo-
graphies pittoresques à compléter utilement une carte. Si un
observateur avait pris une série de photographies de divers
points d'où. il apercevrait seulement deux objets de positions
connues (deux pics de montagnes ou deux clochers, par
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exemple), il suffirait qu'il eût en mémo temps visé un de ces
points à la boussole en faisant sa photographie pour qu'il
puisse déterminer exactement, sans mesures de base, toutes
les positions successives qu'il a occupées pendant qu'il pre-
nait ses photographies. Des photographies prises dans un but
artistique pourraient ainsi fournir des documents précieux
pour compléter une carte. J'aurai d'ailleurs à revenir sur
cette question dans un autre Chapitre.

Généralité des formules employées dans ce Chapitre;
leur application A toua les instruments d'optique. — D ne
sera pas sans intérêt de taire remarquer, en terminant, que
toutes les formules établies dans ce Chapitre ne sont pas
applicables aux appareils photographiques seulement, mais
bien à tout instrument d'optique permettant de mesurer la
grandeur apparente d'une image. C'est ainsi qu'en plaçant
dans l'oculaire d'une longue-vue quelconque, un micromètre
sur verre divisé en dixièmes de millimètre ('), on peut s'en
servir pour effectuer tous les calculs que nous avons indiqués.
Au lieu de mesurer la hauteur de l'image sur une glace
dépolie, on mesure la hauteur qu'elle occupe sur le micromètre.
La seule opération à effectuer une fois pour toutes est la
mesure du foyer de l'objectif. Elle se fait. en mesurant la hau-
teur apparente, sur le micromètre, d'un objet de hauteur

(') Le prix d'un pareil micromètre est d'environ 5a à tth Sa posi-
tion exacte est sur te premier diaphragme de l'oculaire. Aux longues-
vues on substituera avec avantage les jumelles longues-vues, instru-
ments très perfectionnés par les constructeurs depuis quelques
années. J'en ai vu chez plusieurs opticiens et notamment chez
Boue. anal de mrJan tp çadJ,mena4nnn d,tnanannt Affina_ ___
celles d'une bonne jumelle de campagne. Je n'en al pas va munie
d'un micromètre et je n'ai pas réussi encore à trouver un construe-
Leur à qui j'aie pu fai re comprendre son utilité. Un micromètre dans
un des delta tubes sutjdt. U ne doit occuper qu'un tiers de reaverlare
du premier diaphragme, soit 5a environ.
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connue situé it une distance connue. 11 suffit alors d appli-

quer la formule d = x R pour avoir le foyer cherché, On

évite tonte erreur de calcul en se souvenant que toutes 'es
mesures doivent étre exprimées en unités de- même ordr.+, par
conséquent en dixièmes de millimètre, puisque le micron.ttre
est divisé en dixièmes de millimètre.

Le seul inconvénient des longues-vues à micromètre, c'est
qu'elles ne permettent que la 'mesure d'objets très éloignés.
Elles n'embrassent en effet qu'un champ de i° environ, alors
que pour mesurer à de faibles distances un monument mémo
très petit, il leur faudrait un champ vingt fois plus grand. ll
serait pourtant fort utile, avant de déballer son instrument
photographique, de savoir la distance à laquelle on doit se
placer pour avoir une image d'une grandeur déterminée, ou
encore calculer, sans manoeuvrer son appareil. les dimensions
de monuments qu'on ne vent pas photographier. Ce sont ces
considérations qui nous ont conduit à imaginer notre té-
lestéréomètre, instrument décrit dans la seconde Partie de cet
Ouvrage, et dont le champ très grand, puisqu'il dépasse 2.5°,
permet d'embrasser les dimensions d'objets très rapprochés.
Il permet la solution de tous les problèmes posés dans cet
Ouvrage, y compris la mesure précise des angles, et cela sans
provoquer nullement l'attention, puisque les dimensions de
l'instrument ne sont pas supérieures à celles du doigt, et que
pour s'en servir on le dirige vers la terre an lieu de le diriger
sur les objets qu'on veut regarder.

7.



CHAPITRE V.

LA PERSPECTIVE PHOTOGRAPHIQUE,
SON APPLICATION A LA DETERMINATION DES FORMES RÉELLES

ET DES DIMENSIONS DES MONUMENTS.

1.
.â8

Principe
t de ceux
	de la perspeeUro pholograpWguv.. •^ En quoi ils

perspective ordinaire. -- Comment on pent recon-
stituer la forme géométrique d'un monument avec one seule image pho-
tographique. — Principes fondamentaux de la méthode exposée dans eu •
Chapitre. — 9. Détermination de ka ligne d'horizon et de la projection du
centre optique sur la glace dépolie ou sur axe photographie. — Déwrminathm
de la ligne d'horizon et du centre optique sur la glace lie et sur nue
photographie quelconque. Méthodes div rses. — Déterminai on dm points de
fuite inaccessibles. etc. & Application des règles de la perspective photo-
graphique à ter solution de divers probldsees. Déterminer avec une seule

photo dune tour	Construire avec une sanie
	la hantent et le

mètre	 graphie le plan de
l'lntérlenr d'une sale, — Déterminer avec ne seule photographie le plan
d'un terrain horizontal. — Reconstituer avec une seule photographie et sana
l'application de mesure sur le monument. les dimensions des diverses parties
de ee monument. — Déterminer de l'entrée dune rue la longueur de cette
rue, avec une seule photographie. — Déterminer les différences de niveau
d'un terrain par l'étude des lapantes. >-.Déterminer avec nue seule photo-
graphie,, prise d'une *nitre. le dimensions diverses dm monuments pin»
tograpMis...Construire mir un

 dont cette photographie dao ne la perspective.- du menu-

Le coloiel Laussedat a démontré, il y a environ trente ana,
qu'avec plusieurs photographies prises des extrémités d 'une
base mesurée avec soin, on pouvait reconstituer un plan
géomdtrigile— Sa
terrains, est sans intérêt pour les levers de monuments., La
nouvelle méthode que je vais exposer maintenant a pour but
d'obtenir, sans mesure de balle, santlA ravaiLsupptémentatre
sur le terrain et avec une seule photographie, la reconstitn-
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tinn du plan géométrique de la partie visible d'un menu-
ment. Elle permet en effet d'exécuter sur une photographie,
malgré les déformations produites par la perspective, les
mômes mesures que sur le monument lui-môme.

La méthode qui va suivre étant l'application des lois géné-
rales de la perspective, je rappellerai tout d'abord sommai-
rement quelques-unes de ces dernières.

t. — Principes pendra= de la perspeotve
photographique.

Les lois de la perspective photographique sont celles de la
perspective ordinaire, mais les buts qu'on se propose en étu-.
diant les premières et les secondes sont bien différents. Dans
l'étude habituelle de la perspective, on a pour but de déter-
miner d'avance les modifications que doivent subir pour l'oeil,
dans des conditions déterminées, des objets de formes et de
dimensions connues. Dans l'étude de la perspective photo-
graphique, ces déformations sont connues, puisqu'elles sont
fournies par l'image photographique, et ce que l'on se pro-
pose alors est de déduire de ces déformations connues les
formes géométriques et les dimensions inconnues des objets.

Les vues qui se projettent sur le fond de l'oeil ou sur une
glace dépolie, sont, comme on le sait, des perspectives coni-
ques surdes tableaux plans. Dans les images photographiques,
le point de vue est représenté par le centre optique de rob-
jectif; la distance du tableau au point de vue, par la distance
focale principale; la ligne d'horizon, par la ligne que tracerait

sur la glace dépolie le plan horizontal passant par le centre
optique de l'objectif. Le tableau est la surface sécante formée
par la glace dépolie ou par le cliché où s'est fixée l'image.
Quelques explications suffiront b rendre tout ù fait clair ce
qui précède.

La ligne d'horizon est, comme nous venons de le dire, la
ligne que tracerait sûr la'glace dépolie le plan horizonta-
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passant par le centre optique de l'objectif. tai, opérant comme
noua l'indiquerons plus loin, nous faisons correspondre le
centre de l'objectif avec le centre de la glacé dépolie, après
avoir mis l'appareil bien horizontal, la ligne d'horizon sera
la ligne horizontale passant par le centre de la glace dépolie.

Toutes les lignes verticales et horizontales des monument,
parallèles à la glace dépolie restent sur la photographie ver-
ticales et horizontales; elles no font que diminuer de gran-
deur. Nous voyons done immédiatement, en regardant une
photographie, ai la glace dépolie était parallèle ou non an
monument représenté.

Toutes les lignes horizontales et parallèles des monuments
placés obliquement relativement au plan du tableau, c'est-
à-dire à la glace dépolie, deviennent obliques sur l'image. Si
on les prolonge, on voit qu'elles convergent toutes vers un
mémo point situé sur la ligne d'horizon. Ce point est nommé
point de fuite. En prolongeant au crayon sur une photo-
graphie les lignes obliques d'un monument, on vérifiera aisé-
ment qu'elles convergent toutes vers un point de faite. Dans
certaines conditions, par exemple, quand la photographie
embrasse deux façades du monument, on voit qu'elle possède
plusieurs points de fuite : ces points sont également situés sur
la lignes d'horizon t'). L'intersection de l'axe optique avec la
glace dépolie correspond alors à ce que, dans la perspective
ordinaire, on appelle le point de fuite principal, c'est-à-dire
celui qui se trouve en face de l'oeil du spectateur.

V) Au moles peur tes vues do face, c'est-à-dire pour les vues dans
lesquelles un cet° de l'objet reproduit reste parallèle au plan du
tableau, c'est-à-dire a la glace dépolie. Co sont ies seules dent je
pulses m'occuper d'une fanon générale ici, la transformation des
vues obliques en plans géométriques estratne psrfatan des-Construc-
tions trop compliquées pour que je puisse les étudier longuement dans
cet Ouvrage. En cas de monuments dont aucun celé n'est p railéto
au plan du tableau, tes fuyantes, au Iieu de converger vers le point
de fuite principal. se dirigent vere les perd; dits accnienfelo dans
les Traités do Perspective.



LA PERSPECTIVE PBOtOOSAPB1e06.	 St

Les changements de position du point de fuite principal,
et par suite de la ligne d'horizon sur laquelle ce point est
toujours situé, déterminent des changements considérables
dans l'aspect d'une photographie. Ce point principal se trouve
toujours à l'extrémité de la prolongation de l'axe optique,
et se déplace constamment avec lui. Bi l'on se trouve devant
un corps solide, un monument de forme cubique, par exemple,
le déplacement de l'objectif, et par conséquent de l'axe op-
tique, détermine des variations considérables dans la forme
apparente du cube. SI, par exempte, on se trouve en face du
centre d'une face de ce cube, eon image sera un simple carré.
Si l'axe optique est porté à droite ou à gauche, la photographie
reproduira deux faces du cube. Si, en même temps qu'on a
déplacé l'objectif à droite ou à gauche, on l'a élevé, l'imago
contiendra trois faces du cube : plus l'objectif s'élèvera, plus
on verra de la face supérieure du cube. Ce qui précéda
montre qu'avec un peu d'expérience on voit bien vite, en
examinant une photographie, quelle était approximativement
la position occupée par l'objectif lorsqu'elle a été obtenue.

.La connaissance de la ligne d'horizon et du point de fuite
permet de déterminer immédiatement dans une photographie
l'échelle d'un plan quelconque, connaissant l'échelle d'un
autre plan. Soit, je suppose, un mètre placé on AD ou en
ab (Jig. 18), si nous joignons ses extrémités au point de
fuite O, nous aurons la valeur du mètre dans tous les plans
compris entre B et O, et par conséquent la hauteur réelle des
objets existant dans chacun de ces plans.

On voit immédiatement, par la mémo figure, quo la gran-
deur du mètre est partout la même dans les diverses parties du
même plan. U est évident, en effet, que AB =A' B', ab =
C'est ce que l'on peut exprimer en disant que les objets placés
sur une ligne oblique à l'axe optique subissent des réductions
égales à celles que subissent leurs projections sur cet axe.
Nana zurcn h revenir //Me tain sur ce principe fondamental.

La ligne d'horizon rencontrant le monument en des points
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qui sont tous à la mémo hauteur au-dessus du sol, il en
résulte que si nous connaissons la hauteur de la ligne d'ho-
rizon, c'est-à-dire la hauteur du centre optique de l'objectif
au-dessus du sol, cette dernière hauteur pourra servir d'échelle
pour déterminer les dimensions diverses du monument, de
la mémo façon quo si nous avions placé un mètre sur ce
monument avant de le photographier. Nous pouvons doue
entrevoir dès à présent qu'avec une seule photographie nous
avons tous les éléments nécessaires pour reconstituer les
dimensions d'un monument.

La figure ci-dessous montre comment, quand on a sous la

Fig. 18.

main une photographie dans laquelle se trouve une grandeur
quelconque do hauteur approximativement connue, un homme
debout, par exemple, on peut en déduire à peu près la di-
mension d'un édifice situé dans un plan quelconque. Suppo-
sons, par exemple, qu'un individu occupe dans un paysage
(fig. 18) une hauteur n'Y, si l'on mène parla tète et les pieds
du personnage les lignes aa' bb', parallèles à BB', la grandeur
de l'individu sera reportée en ab contre la maison et pourra,
par les fuyantes OA et OB, donner l'échelle des divers plans
de la maison et de tous los édifices parallblcs à la maison.

En reportant sur la ligne d'horizon, do chaque cité du point
de fuite principal, la distance qui sépare le centre optique de
l'objectif de la glace dépolie, c'est-a+ttrn le longueur focale
principale, on a ce qu'on appelle en perspective ordinaire
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les points de distance. Leur connaissance est utile, comme
nous le verrons plus loin, pour déduire de la profondeur appa-
rente d'un corps solide sur une photographie, sa profondeur •
réelle.

On appelle plan géométral la figure géométrique déter-
minée par lea lignes verticales abaissées do tous les points
d'un objet sur le plan horizontal du terrain; ô eC. le plan tel
que le donnent les architectes.

Pour toutes lea applications quo nous allons faire de la
perspective photographique, pour déduire les dimensions
exactes des corps de leurs dimensions apparentes sur photo-
graphie, Il est indispensable d'avoir bien présentes à l'esprit
les indications qui précédent et quelques notions fondamen-
tales déjà exposées dans cet Ouvrage. Nous résumerons les
unes et les autres dans les propositions suivantes :

I° Tout objet vertical placé dans la direction de l'axe
optique donne, sur la'gtace dépolie, une image dont la hau-
teur est proportionnelle à la distance focale de l'objecli f et
en raison inverse de la distance de l'objet à l'objectif.

2° Tous lea objets situés dans un même plan parallèle é
la glace dépolie sont, quelle que soit leur distance d l'ob-
jecta/, réduitsdans les mêmes rapports sur /a glace dépolie.

S° Tous les objets situés en dehors du plan parallèle à
la glace dépolie subissent, sur cette dernière, la lnéme
réduction que celle de leur projection sur le plan vertical
passant par l'axe optique.

4° Connaissant l'azimut d'une ligne verticale et la ré-
duction de cette ligne sur la glace dépolie, il est toujours
possible de déterminer sa position relativement au plan
vertical passant par l'axe optique.

5° Les angles horizontaux et verticaux sent exprimés sur
la glace dépolie de la chambre noire par leurs tangentes
et peuvent par conséquent se lire facilement.

E° Connaissant la ligne .i'i•,ori:on et ta hsutaardu centre
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optique de l'objectif au-dessus du sol, on a immédiatement
les éléments nécessaires pour calculer les dimensions des

• diverses parties du monument figurant sur la photo-
graphie.

7' Toutes les lignes verticales et horizontales d'un mo-
nument parallèle d la glace dépolie restent sur la photo-
graphie verticales et horizontales.

8' Toutes les lignes horizontales et parallèles d'un mo-
nument placées obliquement relativement d la glace dépolie
convergent toutes vers un ou plusieurs points de fuite
situés sur la ligne d'horizon. Toutes les lignes verticales
du monument restent verticales.

9' La hauteur comprise entre les fuyantes passant par
les extrémités d'une ligne verticale de grandeur connue
placée dans un plan quelconque permet de déterminer
l'échelle do tous les autres plans.

Parmi les propositions qui précèdent, il en est deux fon-
damentales (n" 2 et 3) sur lesquelles je dois insister, parce
que c'est principalement sur elles quo repose la méthode
exposée dans ce Chapitre.

Supposons notre chambre noire placée en O (fig. 19), et sa
glace dépolie parallèle h Al:. Soit OA l'axe optique. Plaçons
verticalement un mètre aux points A, B, C, et, sans changer la
chambre noire de position, photographions ces trois mètres.
Tin vertu de la deuxième proposition que nous avons énoncée,
et bien que les distances OA, OBet OC soient fort différentes,
les trois mètres auront exactement la même grandeur sur la
glace dépolie de la chambre noire; ils pourrontdonc permettre
de calculer les distances AO, BB', CC' égales entre elles, mais
nullement OB ni OC. Cm deux dernières distances ne seraient
déterminées que si l'on connaissait en même temps les angles
a et b (proposition n' 4).

Une démonstration &mou?t rique fort siinplc cuimriut
prouver ce qui vient d'Etre énoncé, mais cette démonstration
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est inutile, earil n'est pas un photographe quine sache expéri-
mentalement qu'en plaçant la glace dépolie de ea chambre
noire parallèlement à une carte qu'il veut réduire, les divers
carreaux do la carte sont réduits dans la môme proportion, bien
que la distance de l'objectif à chacun do ces carreaux soit
évidemment fort différents.

Comme première conséquence do ce qui précède, nous

Fig. le.

voyons que lorsque la glace dépolie d'une chambre noire
reste parallèle à une façade plane d'un monument, l'appareil
photographique peut étre placé à une hauteur quelconque
sans quo les dimensions de la photographie varient. Soit, par
exemple, à reproduire de l'intérieur d'une maison la façade
plane d'un édifice situé de l'autre côté d'une rue. Toutes les
photographies de la façade que nous prendrons, soit du res-de-
chaussée, soit du sixième étage, soit d'une fenétre quel-
conque de droite, de gauche ou du milieu, auront exactement
les mômes dimensions, à la simple condition que la glace
dépolie sera parallèle à la surface à reproduire. S'il y avait
une personne A chaque étage, l'image de chacune de ces per-
sonnes aurait la môme dimension sur toutes les photographies,
alors môme que l'édifice photographié aurait la hauteur de la
Tour do Babel.

Comme seconde conséquence des mômes principes, nous
8
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voyons immédiatement que ai, plaçant un métre en A et en B
( fig. 20), nous dirigeons l'axe optique de l'appareil photogra-
phique vers A, la réduction des mètres A etB sera fort inégale.
La réduction du métre A permettra bien de calculer CA, mais
la photographie du mètre B permettra de calculer, non pas
CB, mais C b'. Avec la connaissance db Cb, il faudra, comme

Fig. 20.

cela a été dit plus haut, mesurer l'angle a pour avoir les élé-
ments nécessaires à la détermination de AB.

L'application des mômes principes nous explique aisément
la cause de certaines déformations que subissent les corps
solides vus en perspective, et comment on peut, par la
Photographie, éviter ces déformations ou, au contraire, les
produire.

Soit (fig. 21) une série de colonnes A, B, C, D, etc., de hau-
teur égale et également espacées. Plaçons, parallèlement à ces
colonnes, sur un point quelconque de la ligne XZ, un appareil
photographique. Si nous observons l'image de ces colonnes
sur la glace dépolie, en déplaçant l'appareil parallèlement à
AF, de façon qu'il occupe successivement les positions X, Y, Z,
nous constatons que, malgré le déplacement énorme de rap-
pareil, toutes les colonnes conservent la môme hauteur et le
môme intervalle sur la glace dépolie.

Réputons maintenant la même expérience en plaçant l'ap-
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pareil dans nue des positions précédentes, en Y, par exemple,
mais en le faisant tourner de quelques degrés autour de son
axe, comme cela est indiqué sur la ligure, de façon qu'il na
soit plus parallèle aux colonnes, et immédiatement noua
voyons que cette simple rotation de quelques centjmètres
a suffi pour donner à chaque colonne une hauteur différente
sur la glace dépolie.

L'explication de ce phénomène est facileà comprendre si l'on

FIg. 21.

se reporte à notre troisième proposition. Une seule colonne,
celle en F étant sur un plan parallèle à la glace dépolie, toutes
les autres subiront la môme réduction que si elles ôtaient pro-
jetées sur l'axe optique YF en e, d, c, b, a. Chaque colonne
étant ainsi plus rapprochée de l'appareil que celle placée de-.
vant elle, paraltra nécessairement plus grande. Les colonnes,
bien qu'égales entre elles, seront donc toutes inégales sur la
glace dépolie.

C'est sur ces principes fondamentaux que repose la règle
que nous avons donnée ailleurs pour rendre l'appareil pho-
tographique parallèle à un monument. Il suffit, comme nous
l'avons vu, quand on se trouve devant le monument, et vis-
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à-vis d'une partie quelconque de ce monument, de faire
tourner l'appareil sur son axe jusqu'à ce que les lignes hori-
zontales supérieures ou inférieures de l'édifice soient paral-
lèles aux lignes horizontales tracées sur la glace dépolie.
Aussitpt que les lignes du monument deviennent un peu
obliques, on est certain que la glace dépolie n'est plus paral-
lèle au monument.

ti. — Détermination de la ligne d'horizon
et de la projection du centre optique sur la glace dépolie

ou sur une photographie.

Avant d'appliquer les lois de la perspective précédemment
énoncées à la solution de divers problèmes, nous devons re-
chercher tout d'abord lès moyens de déterminer sur la glacé,
dépolie ou sur une photographie la ligne d'horizon et la pro-
jection du centre optique. Tous les problèmes que nous aurons
à étudier impliquent cette détermination.

La ligne d'horizon est, comme nous l'avons dit, la trace
du plan horizontal passant par l'axe optique. La connais-
sance de cette ligne' a une importance capitale pour la
transformation des images perspectives en images géo-
métriques. C'est sur elle que se trouve la projection de
l'axe optique et que viennent concourir les fuyantes. C'est
sur elle que doivent étre reportées soutes les grandeurs à •
mesurer.

il existe plusieurs moyens de déterminer la ligne d'ho-
rizon; nous les indiquerons successivement afin qu'on puisse
les utiliser suivant les circonstances qui pourraient se pré-
senter.

t• Détermination de la ligne d'horizon par ta mesure
de la hauteur de l'appareil au-dessus du sol. — Le moyen
que je vais indiquer ici n'est pas d'une bien grande préci-
sion, mais comme il cet très simple et n'implique aucun
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calcul, je le décrirai tout d'abord. Il ne peut être utilisé qu'en
terrain bien horizontal, tel qu'on en rencontre par exemple
dans l'intérieur d'un édifice.

Ce moyen consiste simplement à mesurer la hauteur au-
dessus du sol du centre de l'objectif de la chambre noire,
supposée, bien entendu, parfaitement horizontale. Si, sur le
monument photographié, nous avons placé un mètre ou une
mesure quelconque permettant de déterminer son échelle de
réduction, nous posséderons tous les éléments nécessaires
pour déterminer sur la photographie le passage de la ligne
d'horizon. Cette ligne coupe, en effet, tous les objets à une
hauteur précisément égale à celle du centre optique de l'ob-
jectif au-dessus du sol (' ). Or, nous connaissons cette hauteur.
Supposons qu'elle soit de 1^',60. Gràce au mètre appliqué
sur le monument, nous pouvons aisément tracer sur la pho-
tographie une hauteur de 1m,60 au-dessus du sol. La ligne
horizontale menée .par cette hauteur est la ligne d'horizon.
Elle s'élèvera, comme nous l'avons vu, à mesure que l'opéra-
teur s'élèvera. Si l'on opérait d'un troisième ou d'un quatrième
étage, au lieu d'are à 1®,60 au-dessus du sol, elle en serait
à 10" ou 15a. Sa position variera extrêmement, par consé-
quent, suivant la position de l'appareil.

Le photographe qui a opéré comme il précède doit noter
soigneusement au crayon sur le cliché photographique la
hauteur du centre de l'objectif au-dessus du sol. S'il n'a pas

l') Le meilleur moyen pratique à employer pour mesurer la
hauteur du centre de l'objectif au-dessus du sol, consiste à se servir
de ces cannes métriques rentrantes qu'on emploie pour mesurer la
hauteur des chevaux et dont j'ai en déjà occasion de parler. Elles ont
l'aspect d'une canne ordinaire, et, en raison de la tige mobile formant
équerre qui les surmonte, quand elles sont ouvertes, onpeut,eontme
je l'ai dit déja, les utiliser en voyage pour une foule de mesures. Pour
mesurer la hauteur du centre optique, on amen l'équerre au niveau

• du centre de Pobjeotif, et on lit immédiatement sur la canne la hau-
teurcherché%

8.
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fait subir à son objectif de déplacements latéraux, la projet>
Lion du centre optique sera au centre de cette ligne.

2' Détermination géndroo de la position occupée sur
la glace dépolie par la ligne d'horizon et l'axe optique
pour un appareil déterminé. — L'opération qui précède
nécessite pour chaque station la recherche do la position
de la ligne d'horizon. Les opérations qui vont suivre sont
plus compliquées que la précédente, mais elles n'ont besoin
d'ôtre exécutées qu'une seule fois pour un appareil déter-
miné.

Dans les anciennes chambres noires carrées, oh l'objectif
était adapté au centre d'une planchette fixée invariablement
à la chambre noire, la détermination de la projection de
l'axe optique et de la ligne d'horizon était très facile. L'axe,
optique se trouvait, en effet, au centre môme de la glace dé-
polie, et, en faisant passer par ce centre une ligne horizontale
divisant en deux parties égales la glace dépolie, on avait la
ligne d'horizon cherchée. On ne saurait opérer de môme
avec les nouveaux appareils, dans lesquels l'objectif est fixé
sur une planchette susceptible de se mouvoir en hauteur et
en largeur. Alors. môme que l'objectif serait au centre de la
paroi antérieure de la chambre, son axe optique ne passe
plus au centre de la glace dépolie, ou du moins n'y passe
que lorsque la glace dépolie occupe une certaine position.
La glace dépolie étant beaucoup plus longue que large,
lorsqu'on la retourne pour photographier un monument, en
largeur, l'axe optique se trouve beaucoup plus bas que le
centre de la glace. Il est donc indispensable de déterminer
expérimentalement une fois pour toutes dans quelle position
de la planchette porte-objectif l'axe optique pasSe par le
centre do la glace dépolie.

La première condition pour y arriver est de tracer sur la
planchette fixe de la partie antérieure de la chambre noire
une graduatiuu u€ilIImétriyua à zéro arbitraire. Dans notre
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chambre, la graduation est faite sur deux bandes de cuivre,
l'une en hauteur, l'autre en largeur. Mais ces bandes de
cuivre peuvent être remplacées par des bandes de papier
quadrillé qu'on colle sur le bois, et qu'on chiffre à la main
de centimètre en centimètre. Un petit index fixé sur la plan-
chette porte-objectif, dans le prolongement d'une ligne hori-
zontale et d'une ligne verticale passant par le centre de la
monture métallique de l'objectif, indique en millimètres par
son déplacement le déplacement du centre de ce dernier.

L'appareil ôtant ainsi modifié, on le met parfaitement
horizontal au moyen du niveau sphérique fixé sur la plan-
chette, puis avec un instrument quelconque (niveau laure!,
niveau Lyre, quart de cercle à niveau de l'auteur, etc.), placé
à la hauteur du centre de l'objectif, on vise de la fenêtre où
l'on est placé un objet remarquable, corniche, lames d'un
volet, etc., placé devant soi dans le prolongement de la
ligne de visée de l'instrument. On met alors cet objet au point
sur la glace dépolie, d'abord placée dans le sens de sa hau-
teur, et l'on remonte ou descend la planchette porte-objectif
jusqu'à ce que l'objet qui avait ét- visé avec l'instrument à

niveau passe par le centre de la glace dépolie. On note alors
à quelle division de la planchette correspond l'index. On
répète la même opération en plaçant en largeur la glace dé-
polie, et l'on note le nouveau chiffre observé. On connalt ainsi
à quelle hauteur on doit placer la planchette porte-objectif
pour que la ligne d'horizon passe par le milieu de la glace
dépolie pour les deux positions fondamentales de la chambre
noire.

Il peut arriver, et cela arrivera fréquemment pour les mo-
numents élevés, que pour les faire entrer dans le champ de
l'instrument toujours maintenu horizontal, il faudra hausser
considérablement la planchette porte-objectif. Dans ce cas,
on devra noter, au moyen des divisions de la planchette, de
combien on a élevé l'index correspondant au centre de ;'ob-
ectif au-dessus da point correspondant an centre de la glaco
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dépolie. Le nombre de millimètres observé indique de com-
bien de millimètres au-dessous du centre de la glace ddpolie
est abaissée la ligne d'horizon. On opérera d'une façon ana-
logue en cas de déplacements latéraux. 11 est du reste facile
d'éviter ces derniers.

Lorsque, par les opérations précédentes, on a mis le centre
de l'objectif vis-à-vis le centre de la glace dépolie, la projec-
tion du centre optique se ,trouve exactement au milieu de la
ligne d'horizon.

3° Détermination de ,la ligne d'horizon et du ventre
optique par t'étude des fuyantes sur une photographie. --
I1 est très facile, dans beaucoup de cas, de déterminer sur
une photographie, sans aucune mesure préalable, la position
de la ligne d'horizon et du centre optique. En examinant la
photographie d'un monument dont les parties latérales sont
visibles, on voit que les lignes obliques du monument pro-
longées vont concourir toutes vers un seul point. Ce point
de fuite principal représente généralement la projection du
centre optique, et une horizontale menée par ce point repré-
sente la ligne d'horizon.

8i le monument présente plusieurs faces, les fuyantes vont
converger en deux points-différents; en réunissant ces deux
points par une ligne, on a la ligne d'horizon; mais la déter-
mination de la position du centre optique sur cette ligne
conduit à des constructions assez compliquées, et souvent
mémo cette position reste indéterminée.

On peut le plus souvent, sans prendre la peine de pro-
longer les fuyantes, et avec une simple règle et une équerre,
savoir oh se trouve sur une photographie de monument la
ligne d'horizon, et, par conséquent, a quelle hauteur au dessus
du sol se trouvait l'objectif de l'opérateur. Ce cas se présente
lorsque l'image comprend des lignes fuyantes entre lesquelles
se trouvent des parties, portes, fenétrea, par exemple, de-
vant avoir par construction la mémo hauteur. En descendant
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parallèlement à elle-môme, de haut en bas sur la photo-
graphie, une équerre, on voit que les objets de môme hauteur
se trouvent d'abord coupés très obliquement par l'équerre.
A mesure que cette dernière descend, l'obliquité diminue, et
il arrive un moment où toutes les parties situées au môme
niveau, par exemple le rebord des fenêtres d'un Otage, se
trouvent coupées à la môme hauteur par l'équerre : cette der-
nière est alors sur la ligne d'horizon. Si l'on continue à la
descendre, les lignes passant par les objets de môme hauteur
commencent à redevenir obliques, et l'obliquité croit à mesure
que requerra descend.

On peut résumer ce qui précède en disant que sur une
photographie contenant des lignes fuyantes, la ligne d'horizon
est celle qui coupe à la môme hauteur les objets placés sur
le monument au môme niveau. Une seule ligne -- la ligne
d'horizon — jouit de cette propriété.

Les indications qui précèdent ne sont guère applicables
qu'A des photographies de monuments; elles ne le sont
qu'exceptionnellement à des photographies de paysages. Gêné-
ralement les personnages ne peuvent servir parce que le photo-
graphe, pour embrasser plus d'espace, a soin de se placer sur
un point élevé. Lorsque l'élévation de son appareil au-dessus
du sol ne dépasse pas la hauteur d'un homme ordinaire,
on voit, en opérant, comme il a été dit précédemment, avec
une équerre, que certaines parties des personnages situées
dans les -différents plans, l'oeil ou l'épaule par exemple; se
trouvent à la même hauteur. La ligne passant par ces points
de même hauteur serait approximativement la ligne d'ho-
rizon.

4° Détermination de la Ligne d'horizon par le calcul tri-
gonométrique. -- Si nous mesurons avec un instrument
quelconque, par exemple avec notre quart de cercle placé
sur le pied de l'appareil à la hauteur de l'objectif, un angle
vertical a sous lequel un point A est vu au-dessus de l'ho-
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rizontale de la station, on aura pour la longueur AB sur la
photographie

AB=tanga x/,

f étant la longueur focale principale de l'objectif.
11 suffira donc de porter sur la photographie la longueur ver-

ticale AB ainsi trouvée et faire passer par B une ligne per-
pendiculaire : cette dernière sera la ligne d'horizon cherchée.

Ce moyen serait suffisamment exact pour les objets situés
dans le voisinage du plan vertical passant par l'axe optique,

Fig. 22.

c'est-h-dire passant près du centre do la photographie; il ne
le serait plus pour un objet éloigné de ce centre. Si l'objet
en était très éloigne, il faudrait mesurer en dehors de l'angle
vertical a l'angle horizontal p fait avec l'axe optique de l'ob-
jectif par la direction dans laquelle est vu cet objet. La
formule précédente deviendrait alors

AB = fange x cosp^

On pourrait encore déterminer la projection du centre
optique sur une photographie, en mesurant les distances an-
gulaires respectivement comprises entre trois points figurant
sur la photographie, et dont la position serait connue. On
obtiendrait le centre optique et la ligne d'horizon par la
construction d'angles capables. On opérerait absolument
comme dans le problème dit de la carte.

de n'ai pas eu occasion d'expérimenter ces deux dernières
méthodes que j'ai déduites do considérations géométriques.
Biles sont théoriquement excellentes, mais pratiquement je



LA PBRBPZCTIVB PHOTOGRAPHIQUE.	 9S

les crois compliquées et ne pouvant conduire à des résultats
bien précis.

5' Ildtermination des points de fuite inaccessibles et do la
ligne d'horizon initiai/do sur une photographie. — Soit
(Jig. 23) un monument photographié obliquement, et dont les
pointa de fuite 00' sont — contrairement à la forme que nous
avons dû donner à notre ligure pour la facilité de la démon-

stration—situés très en dehors de la photographie. Cherchons
à déterminer la position des points de fuite en supposant suc-
cessivement la ligne d'horizon connue, puis inconnue.

Si noua supposons d'abord la ligne d'horizon connue — et
nous avons vu qu'on la détermine facilement lorsque le mo-
nument comprend plusieurs parties régulières, — il nous
suffira pour déterminer OB, de mesurer avec un rapporteur
sur la photographie l'angle a et de mesurer AB. Nous
aurons alors

OB = AB x tango.

On opérerait de même pour trouver BO' avec l'angle p.
Supposons maintenant la ligne d'horizon inconnue. La po-

sition du point B étant inconnue, nous ne pouvons mesurer
que AD, ad, b'B'= bB (écartement des deux verticales ad,
AD) et l'angle a; il s'agit, avec ces éléments, de rechercher
ob et AB.

Cherchons d'abord ob :
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Les propriétés des triangles semblables nous donnent

AD ob+ ble
âd o6

doit l'on tire

ob bB= xnd
AD—aa

Connaissant ob et bB, nous avons

OB=ob r bB.

Connaissant 013 et 8 = (90° — a), la longueur AB, qui dé-
termine la position de la ligne d'horizon, est

AB = OB x tang8.

Pour montrer combien ce calcul est simple, je prends dans
mes notes une solution effectuée de ce problème.	__

Les mesures prises sur la photographie donnaient

AD = 159"",
ad = 72,0°,5,

b B = 88"0,
a= u6°.'

Appliquant les formules trouvées plus haute on a

ob = 
88 x ' 2,5 ___ nmr., q^
159 — 72,5 

OB = ob -r bB = 73"'•,7+88°" = 1610°,7,
AB = tang (90°— 66°) x OB = 445 x 1617 = 72,0.

Menant par le point B une ligne horizontale à 72"" du
point A, nous avons la ligne d'horizon de la photographie.

1
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8. — Application des règles de la perspective
pbotograpbique d le solution de divers problèmes.

Les divers problèmes dont nous allons donner la solution
sont l'application des règles précédemment exposées.

Déterminer avec une seule photographie la largeur d'un
monument ptacé obliquement relativement é l'axe optique
de l'appareil photographique. -- Nous indiquerons dans ce
Chapitre une autre solution plus simple du même problème.
Celle que nous allons exposer exige qu'on applique en B et en

Fig. 26.

D un objet H de grandeur connue, un mètre, par exemple, ou
qu'on mesure en ces deux points une hauteur déterminée.
L'axe optique de l'appareil étant dirigé suivant AB, la réduc-
tion h sur la glace dépolie du mètre placé en B donnera parla

formule D = d x H dans laquelle d représente la distance, 

focale principale, la distance D = AB. La réduction du mètre
Placé en D donnera, non pas AD, mais Àd (projection de D
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sur l'axe optique AB). On connalt d'autre part l'angle a, qui
se lit sur la glace dépolie. Avec ces trois éléments AB, Ad
et a, on a tout ce qu'il faut pour construire sur le papier, en
élevant en d une perpendiculaire d D jusgn A sa rencontre en
D avec la droite AD inclinée sur AB de l'angle a, le
triangle BAD, et mesurer par conséquent BD (').

Déterminer avec une seule photographie la hauteur
d'un monument dont le centre est inaoceasibto.—Soit, par
exemple, à déterminer avec une photographie ( fig. 25) la hau-
teur du clocher A d'une église entourée d'un mur. Si labasedu
clocher situé en A était accessible, il suffirait d'appliquer un
métre à sa surface pendant qu'on le photographie, pour avoir
sa hauteur. Ne pouvant placer ce métre sur le monument, il
suffira, l'appareil étant en O et l'axe optique de l'objectif
dirigé vers A, de placer un métre en un point quelconque de
la ligne DC, perpendiculaire à AO, pour que ce mètre subisse

(') Ce allé BD Cintrés aisément déterminé par le calcul. On aurait
en effet

Bd = AB — Ad,
dD = dAtanga

tangp= 
D•

Connaissant la tangente dé l'angle p, cet angle et son cosinus se
trouvent dans les Tables. On a alors

BD= p •

On pourrait évidemment déduire BD de la relation bien connue

BD' = Bd' + db',

mais le calcul impliquerait l'extraction d'une racine carrée et serait
par conséquent plus compliqué.
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exactement la mémo réduction que. s'il était placé en A. Il

Fig. 25.

donnera par conséquent l'échelle de réduction de la photo-
graphie dans le plan vertical passant par A.

Déterminer la hauteur et le diamètre d'une tour arec
une photographie. — Soit AD (fig. 26) la section de la tour.

•
Fig. 26.

t,	 ü

rft,
Un mètre, placé en A donnera, avec les formules précédem-



100	 Pavanent PARTIR.	Cnnr. v.

ment exposées, la hauteur de la tour et la distance OA. Si la
tour était transparente, il n'y aurait qu'à placer un mètre en
B pour avoir OB, et par une simple soustraction (OB — OA ),
on aurait le diamètre cherché. La tour n'est pas transparente,
mais il suffit de placer le mètre en un point quelconque de
CD, perpendiculaire à OB, pour qu'il subisse la môme ré- .
duction sur la glace dépolie que s'il était placé en B. On
pourra donc calculer le diamètre AB exactement comme si, la
tour étant transparente, on eùt placé un métre en B.

Construire avec une seule photographie le plan de l'in.
ldriour d'une salle. — Soit ABCD la projection de l'intérieur

FIg. 27.

d'un édifice polygonal. Nous supposerons, toujours pour la
facilité de la démonstration, car en pratique ils sont inutiles,
des mètres placés en A, B, C, D. L'axe optique est dirigé sur
un point quelconque B, je suppose. Le métre en A donne la
distance OA'; le mètre en B, la distance OB; le mètre en C,
la distance OC'; le mètre en D, la distance OD'. Nous pou-
vons, d'autre part, lire sur la glace dépolie les angles a, p,

8, etc. Il suffit donc d'élever en D', A', C' des perpendiculaires
sur l'axe 'ptique OB jusqu'à leur rencontre avec les côtés
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prolongés des angles a, S, 8, pour avoir la position des points
A, B, C, D. Reliant ces points par un trait, on aura le plan
cherché.

La lecture des angles a, fi, 8 est, en pratique, totalement
inutile. Il suffit d'élever sur la ligne d'horizon, au point D,
situé dans la prolongation de l'axe optique, une perpendicu-
laire ayant pour longueur celle du foyer principal de l'objectif.
Sur cette môme ligne d'horizon on abaisse et l'on élève de
chacun des points de la photographie dont on veut déterminer
la position géométrique, des perpendiculaires. Reliant, comme
il a été expliqué ailleurs, le pied de ces perpendiculaires ù
l'extrémité inférieure do la perpendiculaire représentant la
longueur du foyer principal, les angles se trouvent tracés.

Déterminer arec une seule photographie le plan d'un
monument oblique. —Le problème est exactement le même
que le précédent. Soit DCA la section du monument non roc-

Fig. 28.

A

tangulaire. Nous supposons toujours, pour la facilité de la
démonstration, trois mètres placés en B, C, A. L'axe optique
étant dirigé sur OC; le mètre en B donne OB', le mètre en C
donne OC, le mètre en A donne OA'. Les angles a et étant
lus sur la glace dépolie, il suffit d'élever en B' et A' des per-
pendiculaires sur le prolongement de l'ace optique OC pour.
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avoir, par intersections, la position des points B, C, A. Reliant
ces points par une ligne, on a le plan du monument.

Ddterminer avec une mule photographie le plan d'un
terrain horizontal. — Ne nous occupant principalement dans
cet Ouvrage que des levers de monuments, nous ne donnons
l'application qui va suivre que ecmme exemple des ressources
qu'on peut nana certains cas tirer d'une photographie, et en
môme temps pour montrer de nouveaux exemples de l'appli-
cation des principes qui précèdent.

Soit donc (/tg. 29) un terrain horizontal sur lequel se trouvent
une série de points A, B, C, D, E, dont noua voulons déterminer

Fig. 29.

les positions respectives. Par les procédés classiques, il nous
faudrait mesurer une base. Avec la Photographie, la chose est
inutile. Il nous suffira de placer aux points A, B, C, etc., des
mires de hauteurs connues, ou, s'il s'y trouve des arbres ou
des constructions, de tracer sur les uns on sur les autres une
marque à une hauteur connue. Si nous dirigeons l'axe optiqu3
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de l'appareil sur OA, la distance OA sera connue par la ré-
duction de la mire placée en A; les mires en C, B, D don-
neront les longueurs OD', OB', OC' sur l'axe optique. Avec
ces longueurs et les angles a, b, c, d. mesurés sur la glace
dépolie, on a évidemment tout ce qu'il faut pour obtenir par
intersections la position réelle des points A, B, C, D, etc., c'est-
à-dire le plan du terrain qu'il s'agissait de déterminer.

Reconstituer avec une seule photographie, et sana l'ap-
plication d'aucune mesure sur un monument, les diverses
dimensions de ce monument. — Le problème que nous ve-
nons d'énoncer d'une façon générale comprend la solution do
divers cas particuliers que nous avons résolus plus haut, et

Fig. 30.

sur lesquels il serait inutile de revenir. Dans ces' cas divers,
nous avons toujours supposé, pour faciliter les démonstra-
tions, qu'on prenait la peine de placer des métres en diverses
parties du monument. Ce que nous voulons montrer dans ce
Paragraphe, c'est que, le plus souvent, un mètre suffit par-
faitement pour donner I'échelle de tous les plans, et que l'on
peut mémo, à la rigueur, s'en passer complètement.

Soit ( fig. 30) un monument vu en perspective, et supposons un
mètre placé verticalement en un plan quelconque FF. Le long
de ce monument peuvent se trouver des portes et des fenêtres de
hauteurs différentes, pour lesquelles le mètre placé en FF ne
peut évidemment servir d'échelle; mais si nous relions les extré-
mités du mètre FF au point de fuite X, le triangle FFX donne
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ea hauteurs F' l+', if, etc., du métre dans les différents plans,
et par conséquent l'échelle de chacun de ces plans. En tra-
çant ce triangle FFX, nous obtenons exactement le même
résultat que si nous avions placé plusieurs centaines de
métres à côté les uns des autres dans les différents plans, afin
d'avoir sur la photographie des échelles permettant de
mesurer la hauteur verticale des divers objets situés dans
chacun de ces plans.

Mais nous pouvons, ainsi que je le disais plus haut, sup-
primer toute application de métres ôu de mesures sur le
monument. Il est évident, en effet, que l'appareil étant placé
bien horizontalement, tons les objets qui, sur la glace dépolie,
se trouveront sur la ligne d'horizon, c'est-à-dire sur la ligne
passant par le zéro des graduations de la glace dépolie, seront
au-dessus du sol à une hauteur précisément égale à celle,du
centre de la glace dépolie. Si cette hauteur est de tm. 50 (fig. 31),

Fig. 31.

nous savons immédiatement que les parties du monument,
coupées sur la glace dépolie par la ligne d'horizon, sont
à 1',50 an-dessus du sol. C'est donc exactement comme .si
nous placions sur le monument une série indéfinie de mesures
ayant 110,50 de hauteur.

Le procédé est exact lorsque le terrain est horizontal, et
l'on pourra l'utiliser pour la mensuration de monuments
qu'on peut bien photographier, mais dont on ne peut
approcher parce qu'un fossé, une grille ou un obstacle quel-
conque en sépare. Le procédé, je le répète, est suffisamment
exact, mais je ne le recommande pas par la raison qu'il est
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toujours bien préférable de photographier, avec le monu-
ment, une ou plusieurs mesures qui constituent une sorte
d'enregistrement automatique des dimensions, absolument
à l'abri de toute erreur de calcul.

Déterminer de l'entrée d'une rue la longueur de cette
rue, avec une seule photographie. — Nous supposerons, ce
qui est d'ailleurs le cas général, les maisons parallèles. En
perspective, la projection de ces maisons sur le sol présentera
à peu près sur la glace dépolie l'aspect de la fig. 32. Puisque

FIg. 32.

nous admettons que I'appareil photographique peut stationner
à l'entrée de la rue, nous pouvons mesurer sa largeur AB.
Plaçant l'appareil photographique à peu près dans l'axe de la
rue, il n'y a qu'A mesurer sur la glace dépolie l'intervalle
compris entre les fuyantes a'b' de la base des maisons, à

l'extrémité de la rue, pour avoir par la formule D = H

la longueur cherchée. Dans cette formule, d représente la
distance focale de l'objectif, H la largeur réelle AB de la
rue, h la largeur apparente a'b' sur la glace dépolie.

Par le même procédé nous déterminerions évidemment la
distance à un plan quelconque, a' b' par exemple, et, par diffé-
rence, la largeur d'une maison inaccessible située dans la rue.
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Si, au lieu d'une rue, il s'agissait d'une route, on détermi-
nerait de la même façon la distance de l'appareil à un point
quelconque de la route. Je donnerai plus loin une autre solu-
tion uniquement fondée sur les lois de la perspective du
même problème.

Déterminer les différences de niveau d'un terrain par
t'étude des fuyantes sur une photographie. — L'étude des
fuyantes permet dans certains cas de dire si le terrain sur
lequel se trouve un monument, ou une série de monuments,
est parfaitement horizontal, et, s'il ne l'est pas, la différence
de niveau qui existe entre ses différentes parties.

Pour comprendre ce qui va suivre, nous devons rappeler
que lorsque le terrain sur lequel des maisons sont construites
est descendant en face du spectateur, les fuyantes -du
sommet du monument ont leur point de fuite au-dessus du
point de fuite des fuyantes de sa base, base qui sent natu-
rellement la pente du terrain. Si le terrain est montant en
face du spectateur, on observe le contraire, c'est-à-dire
que lè point de fuite des fuyantes du sommet du monu-
ment est au-dessous des points de fuite des fuyantes de sa
base. La différence verticale entre les deux points de fuite
permet de calculer la différence du niveau du terrain. Si l'on
veut exprimer la tangente de la pente du terrain en centièmes,
on trouve qu'elle est égale au rapport entre l'écart exprimé
en millimètres des deux points de fuite, et la distance focale
do l'objectif exprimée dans la même unité. En multipliant ce
rapport par la distance du monument à l'appareil, ou a la
différence de niveau entre les deux points.

Soit n le nombre de millimètres représentant la différence
verticale entre les fuyantes du sommet du monument et celles
du terrain, F le foyer de l'objectif, P la pente en centièmes, on a

nn
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et ai D est la distance horizontale de l'appareil photogra-
phique au plan du monument considéré, la différence X de
niveau entre le sol sur lequel repose le premier plan du mo
miment et le sol sur lequel se trouve son dernier plan sera

X=;xD.

de cite cette application, parce qu'elle m'a permis de re-
trouver l'origine d'une erreur que j'avais commise, en effec-
tuant de ma fenêtre des calculs polir déterminer la longueur
d'une grande rue placée devant moi. Me guidant sur l'oeil,
j'avais considéré le terrain placé devant moi comme hori-
zontal. Plus fidèle que l'oeil, la Photographie m'a indiqué une
différence de niveau qui avait été l'origine de mon erreur.
De ma fenêtre aux maisons situées à l'extrémité de la rue, il
y a une longueur horizontale de 172's. Les fuyantes de la base
des maisons et celles de leur sommet se joignaient en deux
points différents, présentant un écart vertical de 2*°,5. Le
foyer de l'objectif était de 0m,28. Effectuant les calculs pré-
cédents, j'ai trouvé pour la différence X de niveau entre le sol
de la rue, an pied de ma maison, et le sol de la rue, au pied
de la dernière maison, à 172° en face de ma fenêtre,

X = 280 x 172 = 1°,54.

Ce n'est du reste qu'en cas de terrain et de monuments très
réguliers qu'on pourra espérer une précision suffisante.

Déterminer avec une seule photographie prise du haut
d'une fenêtre les dimensions diverses des monuments pho-
tographiés, connaissant uniquement la hauteur au-dessus
du sol de la fenêtre de la4uelle on a opéré. — Il arrive
fréquemment qu'on prend d'une fenêtre la photographie de
monuments placés devant soi. Si l'on connaît la hauteur de la
fenêtre, hauteur qui s'obtient aisément en laissant dérouler
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jusqu'au sol un ruban gradué à roulette, il est facile de déter-
miner toutes les dimensions des monuments placés devant soi.

Ce problème, que nous apprendrons à résoudre par d'autres
méthodes, dans une autre Partie de cet Ouvrage, impliquant
la solution de cas déjà étudiés, nous ne ferons qu'indiquer
succinctement la marche à suivre. Connaissant la hauteur
de l'appareil au-dessus du sol, une visée horizontale avec la
chambre noire employée comme niveau donne une hauteur
égale sur un des monuments placés devant l'appareil. C'est
cette hauteur qui remplacera le mètre qu'on n'avait pu aller
poser sur le monument. Au moyen des fuyantes, on aura la
valeur de cette grandeur dans un plan quelconque, et par
conséquent l'échelle de tous ces plana.

La profondeur des divers édifices placés devant l'appareil
sera déterminée par une des méthodes indiquées dans ce
Chapitre.

La différence de niveau pouvant exister entre la base de la
maison d'où l'on opère, et la base d'un autre édifice quelconque
sera obtenue comme il est dit dans le Paragraphe précédent.

Déterminer graphiquemen t, avec une seule photographie,
la hauteur et la largeur de toutes les maisons d'une rue
au moyen des fuyantes et de la distance focale. — Eu ce
qui concerne la hauteur des diverses maisons, j'ai déjà dit
plus haut, comment avec un métre placé à l'entrée de la rue
et le tracé d'une fuyante allant du sommet de ce métre au
point de fuite, on pouvait connaltre la valeur du mètre dans
tous les plans possibles, et par conséquent la hauteur verti-
cale des divers monuments de la rue. La profondeur de chaque
édifice se détermine par diverses méthodes. L'une d'elles a
déjà été décrite page 103. Celle que je vais exposer est fondée
sur d'autres principes.

Soit (/ig.33) ABMC la perspective d'une rue àmaisons paral-
lèles, telle que nous l'avons calquée sur une photographie. Pro-
longeant les fuyantes AC, DM, nous avons le point de fuite F.
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Une parallèle à AB passant par ce point donne la ligne
d'horizon PH. Sur cette ligne on portera à partir du point F
une longueur FO égale a la longueur focale principale de l'ob-
jectif, 0°,28, je suppose. On divisera ensuite AB en parties
égales Bq', g' p', etc., représentant chacune une grandeur quel-

Fig. 33.

11

conque, 10° par exemple. ll n'y aura plus alors qu'à joindre se',
n', p', q', au point 0, et mener par les points d'intersection
M, N, P, Q des lignes obliques ainsi obtenues avec la fuyante
BF, des parallèles à all, pour obtenir sur la photographie
des lignes, inégalement espacées par suite des lois de la
perspective, mais qui interceptent des espaces égaux. Si
p'q' représente 10°, une maison dont la base vue en perspec-
tive irait de P en Q aura 10° de largeur. Naturellement on
ne trace de parallèles qu'entre les points dont on a besoin
de connaltre l'écartement. Si MN est la base d'une maison.
il n'y a qu'à mesurer m' n' pour avoir la profondeur de cette
maison.

La seule opération sur le terrain est, comme on le voit, de
1U
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mesurer directement, ou indirectement par application d'un
métre, la largeur All. Si elle vaut 10°, par exemple, en la
divisant en 10 parties sur la photographie, chaque division
vaudra 1°. On prolongera cette échelle tA droite et ù gauche
suivant les besoins.

La méthode précédente nécessite une assez grande feuille
de papier. Nous avoua supposé un foyer de longueur telle
que le point O se trouve h 0°,28 de F, mais on peut,
pour simplifier la construction, prendre une fraction quel-
conque de cotte distance, le quart, par exemple, soit 0°,07;
niais alors il faudra multiplier par 4 toutes les distances lues
sur la ligne AB. BI 0°,01 représentait t°, il représentera 4°
maintenant.

La dernière opération que je viens d'indiquer est la consé-
quence de ce principe bien connu en perspective, que si l'on
réduit dans la même proportion une distance prise sur la
ligne d'horizon Ll3 et une grandeur prise sur la base d'un objet
AB, on ne change pas la profondeur perspective de cet objet.

Construire sur une photographie le plan géométrique
du monument dont la photographie donne la perspective.
— Si le principe des réductions que subissent les objets
situés eu dehors de l'axe optique a été bien mis en évidence
par les hombreux exemples contenus dans ce Chapitre, le
lecteur comprendra h première vue la construction graphique
représentée fig. 34.

Nous supposerons la photographie collée sur un carton. On
demande de déterminer la hauteur du monument représenté,
sa profondeur et le plan géométrique passant par la ligne
d'horizon LU ('). Je ne parle pas de son élévation qu'on

(') J'ai suppose que le plan géométrique devait passer par la
ligne d'horizon LU pour simplifier le dessin. En pratique, le plan
demandé sera généralement celui passant parla base du monument.
Dans ce cas on tracerait les angles en joignant ie vaut O aux
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obtient immédiatement par une photographie prise de face.
La première opération est do déterminer, par une des

méthodes que nous avons indiquées, la ligne d'horizon et le
point X oit aboutit le centre optique. On counalt le foyer de
l'objectif, et, par application d'un mètre sur le monument,
ou par une simple visée horizontale, on connalt également la
hauteur d'une ligne verticale quelconque, Xx par exemple.

Mur la photographie nous tracerons une ligne Indéfinie OY
passant par la projection X du centre optique, et sur cette
ligne nous prendrons une longueur OX égale en longueur
vraie à la longueur focale. Par les points C, B, A, X, ete., dont
on veut connaltre le pian, menons les lignes indéfinies
OCC', OBB', OAA', etc., etc. On obtient ainsi les angles que
fait l'axe optique OY avec chacune des diverses parties du
plan considéré du monument. ll s'agit maintenant d'élever
sur cet axe optique OY, en des points convenables, des per-
pendiculaires dont les intersections avec les lignes précé-
dentes donneront la position géométrique des points que la
photographie ne donne qu'en perspective. Or, nous avons
montré quo si, connaissant une hauteur sur un monument,

nous voulons déterminer par la formule D = H h la distance

à l'appareil photographique d'une portion de ce monument
placée en dehors de l'axe optique, nous obtenons, non pas la
distance de l'objet à l'appareil, mais celle de sa projection
sur l'axe optique. Dans la formule précédente, H (grandeur
quelconque prise sur le monument) est connu, d foyer de l'ob-
jeclif est également connu; quant à h, réduction de H, c'est
la hauteur sur la photographie des lignes verticales Bb, Aa,
nec., etc. Effectuant les calculs pour chacune dos valeurs deD
qu'on désire connaltre, on obtient des longueurs, OA', OX',

perpendiculaires menées jusgu'a la ligne d'horizon de chuan des
points dont on vent avoir le plan, exactement comme ii est indigne
Pige 9;.

r
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OE', OB', etc., que nous reportons toutes à l'échelle chùislepour
le plan sur l'axe optique O Y, et qui représentent les projections

FI?. 91.

des points A, X, E, etc., sur cet axe optique. Élevant par
chacun daces points des perpendiculairesA'A', lm, Fr, etc.,
elles déterminent par leur intersection avec les cotés des
angles tracés. comme il a été dit plus haut, la position géo-
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métrique des points A, R, C, E, etc. Reliant ces points par
une ligne continue, comme cela est fait sur un dessin, on a
le plan cherché.

La longueur focale doit être tracée sur le papier en vraie
grandeur, à moins qu'on ne préfère calculer les angles par
leurs tangentes; mais la distance vraie des diverses parties
du monument à l'objectif doit subir une réduction qui repré-
sente l'échelle du plan. Si, par exemple, la distance calculée
de l'appareil au point X' est de 25°, et que nous la repré-
sentions sur le dessin par une longueur de 0°,25, le plan sera
A l'échelle de 0°,01 pour 1°, et chaque longueur portée sur
l'axe OY devra subir une réduction identique.

Construction graphique du plan géométrique d'un mo-
nument photographié, connaissant seulement le foyer de
l'objectif, le centre optique et la ligne d'horizon. — La
construction indiquée dans le Paragraphe précédent est assez
longue et implique plusieurs calculs. de ne l'ai donnée que
parce qu'elle constituait une nouvelle application de la
méthode générale consistant à ramener toutes les opérations
à des mesures sur l'axe optique. La méthode que je vais
décrire maintenant est beaucoup plus simple, n'exige aucun
calcul et est applicable à la majorité des cas. Il n'est nulle-
ment nécessaire pour l'employer que la chambre noire soit
parallèle à une des faces du monument photographié.

Soit (fig. 35), a, b, d, la photographie du monument dont il
s'agit de trouver le plan géométrique. Cette photographie étant
collée sur un carton, traçons la ligne d'horizon LIi, la pro-
jection du centre optique o (ce dernier point représente
le point de fuite principal). Menons à une distance quelconque
de LH la ligne LT (ligne do terre) parallèle à LH. Si nous
connaissons le foyer de l'objectif employé, nous avons tout
ce qui est nécessaire pour la reconstitution du plan.

Portons sur LH, à partir du point O, une longueur OF
égale A la distance focale principale de l'objectif. Par les

•10.
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points a, b, d de la portion du monument dont on veut resti-
tuer le plan, menons les fuyantes principales Os, Ob, Od
jusqu A leur rencontre en A, B, D avec la ligne de terre LT,
Menons ensuite par les mentes points les obliques, ou lignes

Fig. 93.

de distance, Fa, Fb, Fd prolongées jusqu'b leur intersection
en A; B', D' avec la meme ligne de terre LT. Par les points
A, B, D élevons des perpendiculaires ayant respectivement
pour longueurs AA', BB', DD'. D ne reste plus qu'A joindre
par un trait continu les estrémitds A', B', D° de ces perpen-
diculaires pour avoir le plan cherché. On rdpdtera les memes
opérations pour toutes les parties, portes; etc., dont on voudra
connattre la position.

Deux faces seulement du monument étant visibles sur
la photographie, le plan ne pourra naturellement représenter
que ces deus faces.
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Pour avoir l'échelle du plan, on n'aura qu'à mesurer par
un des moyens déjà indiqués, notamment par application
d'un métre, une grandeur quelconque sur le monument.

La position de la ligne de terre LT est, comme je l'ai dit,
arbitraire. Selon qu'elle sera plus ou moins loin de la ligne
d'horizon LH, le plan géométrique sera plus ou moins grand,
mais les figures obtenues seront toutes semblables. Le dépla-
cement de la ligne d'horizon LH, et par conséquent du centre
optique O, mitraillerait au contraire la déformation du cane
perspectif, et par suite celle de sa section par le géométral.

Les objectifs dont on fait généralement usage ayant O",25 à

IF,50 de foyer,JI faudrait pour exécuter l'opération précé-
dente faire usage d'une feuille de papier assez grande. Si
l'on vent éviter cet inconvénient, on peut opérer, comme nous
l'avons vu ailleurs, en réduisant la longueur oP. On pent
en prendre la moitié, le tiers ou le quart, à la simple condi-
tion que les longueurs AA' BB', DD' soient multipliées par
2, 3 ou 4. Daus ces conditions, la longueur des perpendicu-
laires AA°, BB°, DD° ne sera pas modifiée.

Fr



CHAPITRE VI.

LEVERS PHOTO-TOPOGRAPHIQUES.

TRIANGULATION PHOTOGRAPHIQUE AVEC UNE SEULE

PHOTOGRAPHIE

MESURE DE GRANDES BASES.

1. torero topographiques par intersections photographique*. — Analoala de
cette méthode avec le lever ordinaire h la planchette.—Cas auxquels elle est
appUcable.—Planimétrie et altimétrie déterminées au moyen de deux images.
— 2. Triangulation photopraphigae. — Construction d'un canevas trigone.
métrique pour le lever des cartes d'une grande étendue. — Emploi combiné
de la Photographie et des signaux lumineux pour la mesure de grandes bases

et la construction des cartes en voyage.

1. — Levers topographiques par intersection
photographiques.

Bien que cet Ouvrage soit surtout consacré à l'étude
des monuments et an parti qu'on peut tirer d'une seule photo-
graphie sans aucune mesure de base, nous consacrerons,
quelques pages à une intéressante application de la Photo-
graphie à la Topographie, qui peut rendre des services
quand on désire lever avec précision le terrain environnant
un monument.

La méthode que nous allons exposer a été imaginée, il y
a plus de trente ans, par le savant colonel Laussedat, aujour-
d'hui directeur du Conservatoire des Arts et Métiers. Par les
plans de pays montagneux avec courbes de niveau, exposés
dans les salles publiques du Conservatoire, chacun peut
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juger de là précision des résultats obteùus par M. Laussedat
et ses côllaborateurs. Sa méthode est parfaitement décrite
dans deux Mémoires publiés par le Mémorial de l'officier
du génie, et l'on a peine à s'expliquer, quand ou les a lus,
que des auteurs allemands, tels que MM. Meydenbauer et
Stolze, aient pu concevoir l'idée de s'en emparer, sans men-
tionner son inventeur et sans mante essayer d'y apporter le
plus léger changement ('). Elle est enseignée aujourd'hui ea
Allemagne sous le nom de Photogrammétrie, exactement
telle que l'a exposée M. Laussedat, et avec des appareils par-
faitement identiques à ceux qu'il a décrits.

Cette méthode eat théoriquement très simple. Si, des deux
extrémités d'une base de longueur connue, on prend des
photographies d'un paysage, on peut, lorsqu'on a mesuré en
chaque station l'angle que fait la base avec l'axe optique de
l'objectif, reconstituer par des intersections graphiques un
plan géométrique avec les images perspectives obtenues. On
opère exactement, dans ce cas, comme on le fait dans le lever
a la planchette, et l'appareil photographique sert simplement
à enregistrer automatiquement les éléments du lever à la
planchette que le topographe est oblige d'inscrire à la main

Pour les personnes qui font habituellement de la Topo.
graphie et de la Photographie, cette méthode est tout à fait
excellente, parce que, outre le lever géométrique du terrain,
elle en donne, par la photographie, l'aspect véritable que ne
remplacera jamais un plan, quelque détaillé qu'il soit. Le plan
ne donne, en effet, que la projection horizontale du terrain, et
ce n'est qu'à l'aide de conventions ingénieuses, mais qui
exigent un véritable effort de l'esprit et ne satisfont jamais
l'oeil, que l'on parvient à en exprimer le relief.

Excellente pour les levers topographiques, petto méthode
est absolument inutile pour les levers des monuments. Elle

(') Voir a ee sujet l'article que nous avons publié dans la Revue
scientifique du 19 février 1887.
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ferait perdre, sans intérêt, un temps considérable pendant
l'opération, et surtout au retour. En moins d'une minute, en
effet, on peut, par la Photographie, obtenir, réduite iâ une
échelle quelconque, l'élévation d'une façade, alors que par le
dessin, au moyen d'intersections prises sar des photographies,
il faudrait plusieurs jours. Quelques photographies, sans
aucune mesure de bases, suffisent dans la plupart des cas
pour donner toutes les dimensions des monuments dont on
peut avoir besoin. Dans les cas les plus compliqués, an petit
nombre de mesures complémentaires, prises avec des instru-
ments très simples, fournissent toutes les indications néces-
saires pour connaltre les diverses mensurations dont on peut
avoir besoin.

La méthode des intersections photographiques du colonel
Laussedat ne doit donc être employée, je le répète, que pour
des levers de terrain, surtout de terrains accidentés qu'on peut
photographier d'un point élevé. Voici, dans ce cas, la façon
d'opérer :

Supposons que des extrémités d'une base AB (/1g. 36) prés.
lablement mesurée sur le terrain, nous déterminions les angles
a et 6 que fait cette base avec un objet quelconque d° faisant
partie du terrain dont il s'agit de faire .le lever topogra-
phique, puis que de chacune des extrémités de cette même
base nous prenions une photographie. Nous aurons entre les
mains tous les éléments nécessaires pour reconstruire le plan
du terrain reproduit sur les deux photographies.

Pour construire ce plan, nous commencerons par tracer
sur le papier la base mesurée, réduite dans une proportion
qui sera précisément l'échelle du plan. Si la base a 12e, par
exemple, et que nous lui donnions 0°,12, nous aurons un
plan au centième.

Reportant aux extrémités de cette base los angles a et g
mesurés, et prolongeant les côtés de ces angles, nous aurons
par intersection la position du point d°. La position de ce point
va nous servir h placer convenablement les photographies



LHVHaa PHOTO •TOPOSaAP81euzs.	 I tu

destinées à titre transformées en plan géométrique. Supposons
la ligne d'horizon LH et la projection o du centre optique
tracées sur les photographies, par les moyens indiques dans
d'autres Chapitres. De tous les points du paysage N, D, etc.,
dont nous voulons connaltre la position géométrique,nousabais-
serons sur cette ligne LII des perpendiculaires Nn', Dd', etc.

Les photographies étant ainsi préparées, supposons que
nous voulions orienter la photographie marquée n° I; nous
élèverons sur la ligne d'horizon, et par la projection o du
centre optique, une perpendiculaire oB ayant exactement la
longueur focale de l'objectif. Si nous joignons d' à B, l'angle
oBd' représente l'angle que fait le point d', choisi comme
point de repère, avec l'axe optique oB. Pour que la photogra-
phie soit orientée, il faut que le sommet B de oB coincide avec
l'extrémité correspondante de la base AB et que la ligne B d'
fasse avec cette base AB un angle a précisément égal à celui
mesuré sur le terrain. On y arrivera en faisant, au moyen
d'une règle et d'une équerre, tourner oB autour du point B
jusqu'à ce quo Bd' passe par d°. La photographie sera
alors orientée. Une opération identique sur la seconde photo-
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graphie marquée u° 2 donnera également son orientation.
Les deux photographies ainsi orientées relativement à la

base et collées sur du papier bristol, il suffira, pour déter-
miner la position géométrique d'un point quelconque, figu-
rant à la fois sur les deux photographies, n' par exemple, do
le relier aux extrémités de la base AB pour avoir immédia-
tement par intersection sa projection n°.

Il est évident que si l'on avait un objectif dont le champ
permit d'embrasser à la fois, à chaque station, une extrémité
de la base et un objet quelconque du paysage, aucune mesure
angulaire autre que celles déduites de la photographie elle-
mémo ne serait nécessaire pour la reconstruction du plan.
Avec des objectifs grands angulaires, dont le champ atteint
90°, ce cas serait le plus général.

Les constructions qui précèdent donnent la planimétrie d'an
terrain. L'altimétrie, c'est-à-dire la mesure des hauteurs ver-
ticales de chaque point, nécessaire pour déterminer les cotes
des courbes de niveau, se déduira également des mémos
photographies. Soit à déterminer, par exemple, la hauteur du
point N au-dessus de la ligne d'horizon prise comme ligne de
comparaison. En mesurant la longueur de la perpendiculaire
Nn' abaissée de ce point sur la ligne d'horizon LH, nous
aurons évidemment la tangente de l'angle de visée dans un
cercle qui aurait Bn' pour rayon. Appelons D la distance Bn°
obtenue par intersection sur le plan, comme nous l'avons
expliqué plus haut, h la hauteur Nu', 8 l'angle vertical de
visée, et H la hauteur cherchée de N au-dessus du plan
d'horizon évaluée à l'échelle du plan on a évidemment

H=Dx tang 8,

tang 
a = ii

h
H=Dx tt

mais, comme

on a finalement
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En multipliant le chiffre ainsi obtenu par l'inverse do
l'échelle du plan, on aura la grandeur de Ii sur le terrain.

Hi, par exemple, l'échelle est au-FAT,  on multipliera N
par 1000.

2. — Triangulation photographique.

Construction d'un canevas trigonométrique pour le lever
des cartes d'une grande étendue. — La triangulation d'un
terrain destinée à former le canevas d'une carte repose,
comme on le sait, sur la mesure d'une base et de deux angles
à l'extrémité de cette base. La mesure des angles peut se faire
soit avec un appareil quelconque destiné à mesurer les angles,
comme le font tous les topographes, soit en -enregistrant ces
angles parla Photographie, suivant la méthode de Laussedat.
Cette dernière méthode ne diffère, comme nous l'avons vu,
du lever ordinaire à la planchette, qu'en ce que l'opérateur
enregistre automatiquement les angles que le topographe est
obligé de marquer au crayon sur sa planchette ou de lire
sur son graphomètre.

Le but constant de cet Ouvrage étant de n'avoir recours
dans les opérations qu'à une seule photographie, nous avons
cherché à obtenir avec une seule image les éléments de
construction de triangles pouvant servir à établir un canevas
trigonométrique. Nous allons voir maintenant qu'on peut,
sans autre opération supplémentaire qu'une visée à la bous-
sole sur une extrémité d'une base, lire sur une photographie
pittoresque ordinaire les éléments d'une triangulation per-
mettant de construire une carte ou de la compléter.

Avec la méthode nouvelle que je vais exposer, au lieu de
prendre des photographies de chacune des extrémités de la
base d'un triangle, on n'en prend qu'une du sommet de ce
triangle. Elle suffit à fixer à la fois la position de l'opérateur et
les distances auxquelles il se trouve de divers points. Toute
autre photographie contenant un côté quelconque du triangle

i ^
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ainsi déterminé permettra, sans la connaissance d'aucun élé-
ment nouveau, la construction de nouveaux triangles. Par une
série de photographies successives, on arriverait ainsi à éta-
blir de proche en proche le canevas trigonométrique d'une
grande étendue de terrain. ll aurait sur le canevas trigono-
métrique ordinaire l'avantage de donner, outre le plan géo-
métrique de la contrée, son aspect véritable torque l'oeil le
perçoit.

La méthode n'implique, comme je viens de le dire, qu'une
photographie et une visée à la boussole sur un des points
formant l'extrémité de la base qui doit figurer sur la photo-
graphie. Pour montrer sa simplicité, je vais donner l'exemple
d'une triangulation que j'ai exécutée, dans laquelle un des
côtés avait plus de 7 kilomètres de longueur. Elle a été
obtenue avec une seule photographie prise de la terrassé do
Bellevue, et qui comprenait dans les objets représentés deux
points : une des tours du Trocadéro et le dôme des Invalides
dont l'orientation et la distance étaient connues. La seule
opération, en dehors de la Photographie, a été une visée à la
boussole sur un des deux points précédents en mémo temps
qu'on prenait la photographie.

Représentons par B (fig. 37) la tour du Trocadéro, par A les
Invalides et par C la position, supposée inconnue, d'où a été
prise la photographie. Il s'agit de déterminer les longueurs
CD, CA et la position C.

Les données du problème sont les suivantes :
BA= 2,
Orientation p de BA = 67° Ouest ('),
Angle S mesuré à la boussole = 44°,
Angle en C mesuré sur la photographie 

 avoir l'angle en C, on divise simplement, comme nous

(') l'ai corrigé les angles de la déoliaateon pour qu'on puisse
refaire les opérations avec la Carte au soou s des environs de Paris.
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l'avons vu, le nombre de millimètres compris sur la photo-
graphie entre la représentation des points A et B -- le pre-
mier ou le second ayant été amené au centre de la glace
dépolie — parla longueur focale de l'objectif, et l'on recherche
dans une Table de tangentes naturelles l'angle correspondant
à la tangente ainsi obtenue.)

Pour calculer CB et CA, il faut connattre les angles en B
Fig. 37.

8

et en A. On les déduit très aisément des données précédentes.
On a, en effet

B=8+l4=ill'(')
A =180—(B-,-C)=53°56'.

Nous sommes alors ramené au cas élémentaire de la rés>
letton d'un triangle dont on connalt un côté et les angles
adjacents. Nous aurons donc

CA --BA sin B _ 7183°sin 	'

CB — BA sin   _ 6219
suit;

t') Les personnes qui ne venaient pas immédiatement que
B= 8+g n'ont qu'A diviser l'angle en B par une ligne parallèle à la
ligne NS, l'angle en B se trouvant ainsi divisé en deus angles dont
l'un est évidemment égal ô a, l'autre A p. L'angle en B représente
done bien la somme de ces deus angles.
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Les distances respectives de l'opérateur à l'une des tours
du Trocadéro était donc de 9219•, et au dôme des Invalides
de 7183•. L'erreur commise est d'environ 29•, quantité hW-
fusillante sur do pareilles distances.

Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'avec le triangle précédent
on a tout ce qu'il faut pour déterminer sur la carte la position
du point C où Se trouvait l'opérateur. Il est évident, on effet,
que sa position sera déterminée par l'intersection de deux
arcs de cercle tracés de B et A avec les longueurs BC et AC
réduites à l'échelle de la carte sur laquelle on opère, ou encore
simplement en traç'nt de B ou de A sur la carte une ligne
ayant pour longuets. CB ou CA, et faisant avec la ligne BA
l'angle B ou l'angle A trouvés dans l'opération précédente.

J'ajouterai, pour les personnes qui désireraient faire uni-
quement la carte d'une contrée, que l'appareil photographique
peut être remplacé simplement par notre télestéréombtre
décrit dans la seconde Partie de cet Ouvrage; grées, e son
champ et h» précision, il permet de mesurer los angles avec
plus d'exactitude que' le meilleur graphomètre monté sur pied,
et avec une rapidité incomparablement plus grande.

Lorsque la base a été biéu mesurée, l'opération précédem-
ment décrite est fort précise. Quand on se trouve devant une
ville ou une place forte, il n'est généralement pas difficile*,
découvrir deux points de repère dont la distance et l'orientation
sont connues. Dans ces conditions, laearte de toute la région
entourant la place forte pourrait être levée très rapidement
et sans provoquer l'attention, puisque l'appareil peut rester
toujours caché dans la main.

Le lecteur qui a suivi les calculs précédents pourrait se
demander pourquoi on ne mesure pas à la boussole l'angle
en C comme on l'a fait pour l'angle 8. La raison en est simple-
ment que l'angle en C étant généralement assez petit a
besoin d'être mesuré avec précision, ce qui est impossible
avec une boussole ordinaire et facile, au contraire, soit avec
la Photographie, soit avec le télestéréomètre.

I
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• Emploi'combiné de la Photographie ot des signaux
lumineux et bruyants pour la mesure de grandes bases
et la construction des cartes en voyage. — La méthode de
triangulation au moyen d'une seule photographie, exposée
dans le Paragraphe précédent, constituerait le moyen le plus
ser et le plus rapide de lever la carte d'une contrée s'il
n'exigeait la mesure d'une grande base, opération à peu près
impossible en voyage, à moins d'un matériel encombrant et
d'une perte de temps énorme. La méthode, telle que je l'ai
exposée, ne pourrait donc être appliquée que pour compléter
la carte de régions connues. Elle serait inapplicable dans les
régions inconnues que peut avoir à parcourir un explorateur.

Pour que notre méthode Mt applicable partout, il faudrait
pouvoir trouver le moyen de mesurer en quelques minutes,
et sans difficulté, des bases de plusieurs kilomètres. J'ai
entrepris quelques recherches pour arriver à résoudre ce
problème. Elles ne sont pas encore terminées parce qu'elles
impliquent la solution de plusieurs questions accessoires,
mais elles suffisent à prouver la possibilité de la solution
pratique du problème. de les mentionne ici pour attirer
l'attention des personnes, telles que les officiers d'artillerie,
qui peuvent très aisément faire des expériences variées sur
ce sujet.

La méthode de mesure des grandes bases dont je veux
parler, est celle qui repose sur la mesure de la vitesse du
son. Indiquée partout, elle n'a jamais ôté sérieusement
appliquée nulle part, par suite de l'imperfection des signaux
et de la complication des moyens employés pour mesurer
avec exactitude de petites fractions de temps. En remédiant
à ces deux inconvénients, la méthode peul fournir des résultats
excellents, et aucune autre ne pourrait lui être comparée
comme commodité et rapidité.

Supposons en effet qu'un signal à la fois lumineux et
bruyant se montre à quelques kilomètres d'un observateur,
et que ce dernier possède le moyen de mesurer très exacte-

11.
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ment le temps écoules entre le moment oh apparatt le signal
lumineux et celui oh l'on entend l'explosion qui l'a accom-
pagné. 11 est évident que l'intervalle qui s'écoulera entre lea
deux phénomènes donnera la distance qui sépare l'observa-
teur du signal, puisque la vitesse de propagation du son est
connue et que celle do la lumière est à peu prés instantanée.
Toute la valeur de la méthode dépendra uniquement de la
netteté des signaux et. de la valeur des instruments employés
pour mesurer le temps.

La difficulté d'avoir des signaux assez lumineux et assez
bruyants pour titre perçus à grande distance, et en mémo
temps très portatifs, est plus grande qu'elle ne le parait.
Dans l'état actuel des choses, la pyrotechnie possède des
pièces d'un faible volume dont l'explosion pent être vue et
entendue à 8 kilomètres, ainsi que je l'ai constaté par l'expé-
rience. Grâce à l'emploi des nouvelles poudres au magnésium,
si utilisées aujourd'hui pour la Photographie instantanée, je
suis persuadé qu'on pourra rendre les signaux plus visibles
encore. J'ai prie la maison Ruggieri de faire des essais dans
cette voie, mais ils ne sont pas terminés.

Pour l'évaluation des distances, il serait nécessaire, lorsqu'on
veut obtenir une grande précision, que l'Instrument d'horlo-
gerie marquât exactement les centièmes de seconde. En
supposant alors 7Ô0 on 7ÛU de seconde d'erreur dans le
pointage, ce qui serait un maximum, parce que le retard du
premier pointage de à l'équation personnelle de l'observateur
est annulé par le retard du second pointage, l'erreur ne serait
que d'une dizaine de mètres pour le%

Le nouvel appareil décrit dans le Chapitre de cet Ouvrage
consacré à la Photographie instantanée, permettrait très facile-
ment cette mesure, puisqu'il permet de mesurer les millièmes
de seconde. Il est aisé à chacun, avec les indications que j'ai
données, de le faim 'construire; mais comme cet instrument
n'est pas dans le commerce, il serait inutile d'insister sur
son emploi. Lee seuls appareils pratiques existant actuelle-
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ment' qu'on puisse recommander pour la mesure de fractions
de seconde, sont les chronographes enregistreurs employés
pour les courses ('). Chacun sait qu'il suffit— sans regarder
l'instrument -- d'appuyer sur un bouton pour le mettre en
marche et d'appuyer sur un autre bouton pour l'erra«. On
lit alors en secondes et en cinquièmes de seconde le temps
écoulé entre les deux opérations. Cet instrument est très
portatif et très pratique, et son prix est très minime. Malheu-
reusement il ne pent donner que les cinquièmes de seconde,
ce qui ne constitue pas une précision bien grande. La pré-
cision sera cependant supérieure à celle qu'on pourrait
obtenir en voyage par la plupart des autres méthodes, à la
simple condition que la base h mesurer soit assez longue.
L'erreur sera de 80' à 100' sur une longueur de 8'm, soit
de Ôe environ.

Cette erreur étant surtout une erreur Instrumentale, est
indépendante évidemment de la longueur de la base. Elle
serait identique pour une base de 100' et pour une de 10000'.
On a donc tout intérêt à choisir une base très longue, puisque
l'erreur relative deviendra d'autant plus faible que la base
sera plus grande. Ç'est le contraire de ce qui s'observe dans
toutes les méthodes de mesure de bases, oit les erreurs
deviennent d'autant plus grandes que la base mesurée devient
plus longue.

Quant à la façon d'opérer, elle est fort simple. L'observateur
doit s'astreindre d'abord à cette condition, qu'à chaque extré-
mité de la base se trouve un objet facile 8 reconnaître, arbre
isolé, maison, etc. 8e tenant alors le chronographe à la

(') Tai vu daces chronographes avec rappel au zéro chez plusieurs
horlogers, notamment chez Hector Lévy, 139, boulevard Sébastopol.
pour 2h". Pour 80r. environ on peut se procurer one excellente
montre marquant, outre les cinquièmes de seconde, comme dans le
compteur précédent, les heures et les minutes. Une telle montre
constitue un instrument fort utile aux voyageurs.
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main à rune des extrémités de la base, on envoie à l'autre
extrémité l'aide chargé d'allumer le signal explosif. Aussitft
qu'on volt la flamme, on appuie sur le bouton qui met les
aiguilles en marche, et, dès que le bruit de l'explosion se fait
entendre, on presse le bouton qui arrête les aiguilles. A ne
reste plus alors qu'à lire sur le cadran le temps qui s'est
écoulé entre les deux phénomènes et faire une multiplication
pour avoir la distance cherchée. Supposons que l'opération
ait été faite à la température de 0, et que le temps écoulé
entre l'apparition du signal lumineux et le bruit de l'explosion
soit de 24'.5. La propagation do la lumière pouvant être
considérée comme instantanée pour de faibles distances, alors
que la vitesse de propagation du son est de 331° par seconde
à la température de 0, on voit que la distance entre les deux
stations est 331 x 24'5 = 8110".

Pour lea observations faites aux températures au-dessus
de 0, la vitesse de propagation du son étant plus grande, il
faut tenir compte de la différence. L'accroissement de la
vitesse de la propagation du son est à pen près de 0°,67 par
degré de température, à 23° elle est donc de 3484 par seconde
au lieu de 3314 (1).

I') Le moyen classique de corriger l'influence de la température
est de multiplier la vitesse du son à 0, c'est-à-dire 331.-par f t at,
a étant le eoefllcient de dilatation de Vair= 0,00307 et 1 la tempéra-
ture de l'air an moment de l'observation. Le calcul est assez long
et ne donne pas une précision sensiblement supérieure à celle qu'on
obtient en opérant comme nous l'avons indiqué, c'est-à-dire en
ajoutant 0%07 par degré a la vitesse du son à O.

Quant à l'influence de la vitesse du vent, elle peut étre négligée
entièrement parce que cette vitesse est très faible vis-à-vis de celle
de la transmission du son. Le seul Inconvénient sérieux du vent,
c'est qu'Il peut atténuer notablement l'intensité du son. fa serait à
désirer d'ailleurs que la vitesse de propagation du son et les causes
qui peuvent l'influencer fussent étudiées de nouveau avec des mé-
thodes plus précises quo celles employées dans les vieilles expé-
riences exécutées Il y a longtemps, et qui sont encore les seules qui
figurent actuellement dans les Traités de Physique.
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La mesure d'une base effectuée comme il vient d'Aire dit
est fort rapide. La base étant mesurée, il suffit de connaître
son orientation avec une visée h la boussole pour qu'on
puisse en déduire au moyen d'une seule photographie les
éléments nécessaires h une trangulation, en opérant exacte-
ment comme il a 6té dit dans le Paragraphe précédent.

FIN DB LA T$BdltitaB PASTIS.
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PHOTOGRAPHIE EN VOYAGE.

SECONDE PARTIE.

OPERATIONS COMPLÉMENTAIRES OE8 LEVERS PHOTOGRAPHIQUES.

INTRODUCTION.

Nous avons posé comme principe, dans la première Partie
de cet Ouvrage, que la Photographie ne devait servir comme
élément de mensuration que lorsqu'en même temps elle
donnait des images intéressantes à un autre point de vue,
et qu'une photographie, dont on ne pourrait déduire autre
chose que des mesures, pourrait être remplacée avan-
tageusement par des opérations plus simples. tii, par
exemple, on se trouve en face d'un temple dont la façade
seule présente un caractère architectural intéressant, alors
que sa façade latérale est constituée par un mur dépourvu
de toute ornementation, il n'y a évidemment aucun intérêt
à photographier autre chose que la façade. Au lieu de
perdre son temps et sus plaques à photographier les paries
latérales, on se bornera à opérer sur ces dernières quelq. ss
mesures. Le voyageur a donc tout intérêt à compléter
Or des moyens convenables les indications fournies par la

LsA— II.
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Photographie,' et A réserver cette dernière aux choses indis-
pensables. ll y a d'autant plus d'intdrét que les mémos mé-
thodes lui permettront, ce qui peut étre fort utile, de dresser
le plan du terrain environnant le monument A reproduire,
de tracer un itinéraire reliant une région connue â une région
inconnue, etc. En ce qui concerne ce dernier point, j'aI eu
plusieurs fois dans Pinde A reconnaître combien de tels
itinéraires m'auraient did utiles pour trouver le chemin me-
niant A telles ou telles ruines décrites dans divers Mémoires
et dont les cartes n'indiquaient que tris insuffisamment la
position.

Le lecteur voit dés A présent le but de la seconde Partie
de cet Ouvrage. 11 y trouvera l'indication de nouveaux
instruments fort simples, et de méthodes également tris
simples pour la solution des divers cas qui peuvent se pré-
senter. Les instruments sont peu nombreux, et surtout peu
volumineux, puisque leur collection complète ne dépasse
guère le volume d'un livre in-8. Chacun répond A un but
différent, suivant les cas qui peuvent se présenter. La situa-
tion d'un voyageur One par le temps, ou encore opérant
A la bite au milieu d'une foule et obligé de cac:ter ses opé-
rations, est tout A fait différente de celle de ;'observateur
qui peut lever un plan A son aise. A ces ca's différents, qui
peuvent se présenter dans le mémo voyage, répondent néces-
sairement des instruments et des méthodes différentes.

Bien que n'ayant nullement eu l'intention d'écrire un Ou-
vrage de Photographie proprement dite, j'ai cru utile de
terminer cette seconde Partie par des Chapitres aussi pra-
tiques que possible sur la Photographie instantanée, fort
utile aux voyageurs, et sur la Technique photographique.



CHAPITRE I.

DESCRIPTION DES INSTRUMENTS NÉCESSAIRES POUR

LES OPÉRATIONS COMPLÉMENTAIRES DE LA PHOTOGRAPHIE.

Description des tnrtrementi. — Quart de cercle a niveau. — Boussole dcli-
maire t+ prisme. — Boussole-breloque. — Tdlestdrdomàtre. — Biveau do

poche boussole. — Roulotte mdirique et canne métrique.

Quart de cercle A niveau. — Cet instrument (fi g. 98).
construit sur mes dessina par M. Molteni ('), est un quart
de cercle ayant 09,15 de rayon. Il se monte sur les parois
de la botte qui le contient et qui peut être fixée elle-même soit
horizontalement, soit verticalement, sur le pied de l'appareil
photographique (I ), au moyen de la vis qui surmonte ce pied.

Les divisions du quart de cercle sont en quarts de degré. Il
porte, intimement soude le long de la branche supérieure,
un niveau à bulle d'air presque invisible sur le dessin.

L'instrument est fixé sur la boite dans laquelle il est ordi-
nairement enferme, par deux écrous. L'un d'eux sert, an
moyen du niveau à bulle d'air que je viens de mentionner,
à mettre parfaitement horizontal l'un des côtés du quart de
cercle.

(') M. Labre en a construit également un du même modèle sur
la demande d'us ingénieur de ses clients.

(') Les personnes qui voudraient utiliser cet instrument pour la
Topographie sana taire de le Photographie, trouveront chez Moiteni
des pieds h peine plus lourds qu'une canne et cependant tres stables
au prix de 7e•.





PRÉFACE.

Les papiers au charbon jouissent de deux propriétés qui leur

assurent un grand avertir et qui intéressent non seulement l'ama-

teur et le professionnel, mais encore et tout particulièrement les

Services qui ont à conserver dans leurs archives des reproductions

obtenues par voie photographique. Si, par le rendu des noirs, par

la profondeur des effets, ils se prétent admirablement t toutes les

exigences de l'art, ces papiers promettent aussi aux images une

conservation pour ainsi dire indéfinie, considération capitale au

point de vue documentaire.

En raison de ces précieux avantages, .j'ai pensé qu'il n'était pas

inutile de réunir et de commenter les principaux documents ori-

ginaux relatifs aux papiers au charbon. Ou y trouvera, en niéme

temps que l'historique de la question, des détails techniques peu

connus qui peuvent éviter bien des tiltonnements et contribuer A

cIe nouveaux perfectionnements

Cet Ouvrage est divisé eu sept Chapitres, dont le nlan est indi-

qué dans l'Introduction; il l'orme le développement d'une Confé-

rence laite en avril 1897 \ la Société française de Photographie.



LES

PAPIERS PIiOTOGRAPHIQUES

AU CHARBON.

INTRODUCTION.

La conservation des images photographiques reproduites sur
papier présente une très grande importance, et nous ne saurions
mieux faire que de citer ici le texte même du programme exposé
magistralement en m856 par l'illustre physicien Regnault, alors
président de la Société française de Photographie, au sujet du prix
proposé par le duc de Luynes pour récompenser un procédé inal-
térable (') :

« Une des applications les plus intéressantes de la Photographie
est la reproduction fidèle et incontestable des monuments et docu-
ments historiques ou artistiques que le temps et les révolutions
finissent toujours par détruire. Depuis les immortelles découvertes
de Niepce, Daguerre et Talbot, les arc'iéologues se sont vivement
préoccupés de cette importante application, qui doit fournir des
éléments si précieux aux siècles futurs. Mais, pour que la Photo-
graphie puisse réaliser les grandes espérances qu'elle a fait con-
cevoir sous cc rapport, il faut, avant tout, que l'on soit certain (le
la conservation indéfinie des épreuves. Malheureusement, l'expé-

(') Bulletin de la Société française de Photographie, juillet 1356.

C.
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rience de la première période photographique que nous venons de
traverser est loin d'être rassurante à cet égard : beaucoup d'épreuves
qui n'ont que quelques années d'existence sont aujourd'hui pro-
fondément altérées; quelques-unes se sont complètement effacées.
Les photographes, justement alarmés d'un état de choses qui com-
promet gravement le développement merveilleux que leur art a
pris en si peu de temps, se livrent. aujourd'hui, à l'envi, à la re-
cherche des causes qui ont. déterminé une altération si rapide, et
des nouveaux procédés de tirage qui assurent une plus longue
durée aux épreuves.

» Les sociétés photographiques ont enregistré,.depuis quelques
années, un grand nombre de procédés de fixage des épreuves posi-
tives, que leurs auteurs présentent comme devant en assurer la
conservation indéfinie. Elles ont pu constater que des perfec-
tionnements importants avaient été réalises, en effet, par rapport
aux premiers procédés de tirage auxquels on s'était arrêté; et il y a
lieu d'espérer que les efforts persévérants d'un si grand nombre
d'opérateurs zélés, intelligents et instruits en amèneront pro-
chainement de plus grands encore. Mais la conservation indéfinie
des épreuves photographiques ne peut être prouvée que par l'expé-
rience de plusieurs siècles; les archéologues hésiteront à confier
les sujets de leurs études à un art dont les produits ne leur pré-
senteront pas des garanties suffisantes de durée, et ne se fieront
pas aux promesses qui leur seront faites à cet égard, de quelque
autorité qu'elles émanent, truand le temps n'aura pu en donner une
consécration incontestable.

» La connaissance due nous avons aujourd'hui des propriétés
physiques et chimiques des corps suggère des objections dont le
temps pourra seul préciser la portée.

» Les éléments chimiques qui constituent le dessin d'une épreuve
positive existaient, primitivement, à l'état de dissolution clans les
liqueurs qui ont servi à la préparation photogénique des papiers.
Ils sont clone solubles dans des réactifs chimiques appropriés; et,
bien que l'on puisse admettre que, dans les conditions oh les
épreuves seront conservées, elles ne sc trouveront pas exposées à
des agents semblables, aucun chimiste ne peut assurer qu'une
altération analogue de ces substances ne pourra pas être produite,
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dans la suite des temps, par des agents bien moins énergiques, que
l'air pourra leur présenter, ou qui pourront se développer en
quantité très minime dans les espaces oit les épreuves séjourneront.
D'un autre côté, les quantités pondérables des métaux qui forment
les noirs et les demi-teintes de nos épreuves sont extraordinairement
petites, elles sont fixées sur le papier par des affinités très faibles.
Aucun métal n'est absolument fixe aux hautes températures de nos
loyers : et, quelque faible que l'on veuille supposer leur tension
de vapeur aux températures ordinaires, ne peut-on pas craindre
que la vaporisation seule finira par les dissiper? Les conditions
clans lesquelles on conservera les épreuves dans les bibliothèques,
c'est-à-dire reliées en livres ou superposées dans des Cartons, ne
faciliteront-elles pas cette altération, ainsi que plusieurs photo-
graphes ont cru le reconnaître sur les épreuves fixées par les an-
ciennes méthodes, en présentant à chacune des molécules métal-
liques un grand nombre de particules de papier, semblables à celle
sur laquelle elle se trouve fixée, et qui peuvent en faciliter la dif-
fusion ?

» Le carbone est, de toutes les matières que la Chimie nous a fait
connaître, la plus fixe et la plus inaltérable à tous les agents chi-
miques aux températures ordinaires de notre atmosphère. Ce n'est
qu'à des températures élevées, celle de la combustion vive, que le
carbone disparaît en se combinant avec l'oxygène. La conservation
des anciens manuscrits nous prouve que le charbon, fixé sur le
papier à l'état de noir de fumée, se conserve sans altération pen-
dant bien des siècles. Il est clone évident que si l'on parvenait à
produire les noirs du dessin photographique par le charbon, on
aurait pour la conservation des épreuves la môme garantie que
pour nos livres imprimés, et c'est la plus forte que l'on puisse
espérer et désirer.... »

Ce problème comporte deux solutions : l'une est constituée par
l'ensemble des tirages mécaniques aux encres grasses; l'autre, par
les papiers au charbon, et c'est la seule dont noirs nous occupe-
rons ici.

Les procédés qui ont permis de réaliser ce désidératum ont cil

pour résultat, d'une façon générale, de fixer sur papier le charbon
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ou des substances colorées inertes, en poudre fine, sous la dési-
gnation de pigments, par l'intermédiaire d'une matière aggluti-
nante susceptible d'être modifiée par la lumière qui traverse le
cliché.

Les variétés de ces procédés se classent en trois catégories :

t° Emploi du bichromate de potasse, ou autre, mélangé â une
matière organique, gélatine ou gomme, que la lumière rend inso-
luble; les poudres qui y sont incorporées ou superposées sont
enlevées dans les parties non impressionnées par la lumière, et
restent sur le papier dans les parties impressionnées; c'est le pro-
cédé par insolubilisation.

z° Emploi d'une substance qui a la propriété soit de perdre,
soit d'acquérir une surface poissante par l'action de la lumière; si
l'on passe ensuite a sa surface une poudre fine, celle-ci se colle
aux parties poissantes; c'est la méthode par saupoudrage.

3° Emploi d'une matière organique, la gélatine par exemple, qui
a été préalablement coagulée par le perchlorure de fer et qui rede-
vient soluble sous l'influence de la lumière en présence d'un ré-
ducteur comme l'acide tartrique; nous l'appellerons procédé par
solubilisation.

Les procédés de la première catégorie sont exposés dans les
Chapitres I, II, 11I, IV et VII; ceux de la deuxième, dans le
Chapitre V; et ceux de la troisième, dans le Chapitre VI.
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CIIAPITR +' I.

PREMIERS PAPIERS A BASE DE BICHROMATE,

A IMPRESSION DIRECTE.

Le chimiste français Vauquelin découvrit en 1 798 le chrome et
l'acide chronique et constata que le chromate d'argent, sel rouge
carmin, devient plus foncé sous l'influence de la lumière.

En 1832, le professeur Suckow (') remarqua que les sels formés
par l'acide chromique sont sensibles à la lumière, même en l'ab-
sence d'argent, au contact de substances organiques; il cite en
particulier le sucre, mais sans en tirer de conséquence au point de
vue photographique.

C'est en 1839 que l'Anglais Ponton fit connaître la coloration
produite par la lumière sur un papier imprégné d'une dissolution
de bichromate de potasse à saturation et séché rapidement ; il suffit
ensuite de laver à grande eau pour dissoudre les parties du sel qui
n'ont pas été impressionnées et pour obtenir une image qui résiste

l'action ultérieure de la lumière : l'image est fixée.
L'insolubilisation de la gélatine par le bichromate de potasse

sous l'influence de la lumière a été utilisée pour la première fois
en 1852, par Fox Talbot (2 ), qui l'appliquait à la gravure sur acier;
la gélatine bichromatéc perdait ainsi sa solubilité dans l'eau chaude
et sa perméabilité, et empêchait plus ou moins le mordant de pé-
nétrer jusqu'à la planche d'acier.

Mais cc n'est que quelques années plus tard, en 1855, que nous
trouvons dans Poitevin le véritable fondateur de l'impression pho-
tographique par les procédés pigmentaires au bichromate.

(') Das Pigmcntrerfahren und die Ileliograrure, par lc D' EDED (Vienne,

(') Comptes rendus des seances de l'Académie des Sciences, x mai 1853.
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Poitevin. — De ses recherches sur le mélange du bichromate
avec les matières organiques solubles (I ), Poitevin n'a cherché ;l
développer et à exploiter que la Photolithographie, dans laquelle
il utilisait l'insolubilisation de l'albumine bichromatéc par la lu-
mière. Il a posé le principe du procédé au charbon sur papier en
ajoutant le pigment au mélange de gomme, gélatine, etc., avec le
bichromate, mais l'application en a été faite par d'autres. Voici,
en effet, cc qu'on lit dans un rapport (2 ) présenté ù la Société
française en 1859, par M. Périer, au nom de la commission char-
gée de juger les procédés présentés pour le concours de Luynes
relatif aux papiers inaltérables :

» ... La source commune et première, le germe unique de tous
les procédés parmi lesquels nous avons désigné ceux qui nous ont
paru dignes de récompenses, c'est-à-dire de tous les procédés au
carbone, c'est incontestablement celui de M. Poitevin, et, par con-
séquent, le père commun de tous ces inventeurs, c'est M. Poitevin.

» Quelques mots suffiront pour vous en convaincre.
» Dès le mois d'août 1855, M. Poitevin déposait à la préfecture

de la Seine la description d'un procédé d'impression photogra-
phique. Le 15 février t85G, il vous l'apportait en le modifiant sur
quelques points.

» Quelle était, en ce qui concerne le papier, cette méthode
réduite ù sa plus simple expression? En août I855, application sur
le papier d'un mélange de bichromate de potasse, corps organique
et matière colorante, le tout en une seule fois, avant l'insolation.
En février r856, application des mêmes substances, niais en deux
opérations, savoir : le bichromate et le corps organique avant, et
la matière colorante ou carbone après l'insolation.

» Dans les deux Cas, lavage à l'eau pure, pour terminer et fixer
l'épreuve.

» Si maintenant nous suivons l'ordre chronologique des pré-
sentations, que verrons-nous ?

(,) Pour le détail des travaux de Poitevin, voir mon Ouvrage : illentoi,es ori-
ginaux sur les Créateurs de la Photographie; 1S97 (Paris, Carré et Naud).

(') Bulletin cte la Société francaise de Photographie, mai t859.
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» lI. Testud de Beauregard, en décembre 1857, vous commu-
nique un procédé dont voici le résumé :

• Emploi du bichromate de potasse, d'un corps organique et de
la matière colorante (carbone). Seulement ici la préparation com-
plète, qui toujours précèdel'insolation, se sépare en deux: d'abord,
immersion du papier dans le mélange de bichromate et du corps
organique; séchage, puis extension du carbone. Après l'insolation,
lavage à l'eau simple. La manipulation seule varie, le principe est
identique.

» En janvier 1858, M. Sutton indique, dans les Photographie
i' Totes, un moyen d'obtenir des positifs durables. C'est encore
exactement, et sans doute it son insu, la méthode Poitevin, car on
n'y trouve autre chose que ceci :

» Application sur le papier d'un mélange de bichromate de po-
tasse, corps organique et charbon pulvérisé; séchage, insolation
et lavage. De son chef, M. Sutton ajoute une solution alcaline pour
éclaircir l'image, si besoin est.

» Le to avril ï858, M. Pouncy prend, en Angleterre, un brevet
qui n'est publié qu'en novembre dans les Photographie !Notes et
dans notre Bulletin en décembre. Si nous en isolons les éléments
constitutifs, nous retrouvons, tous comptes laits : application sur le
papier d'un mélange de bichromate de potasse, gomme arabique et
charbon végétal, en une seule manœuvre, avant l'insolation. Puis,
lavage à l'eau pure.

» ... En sorte qu'on peut dire en toute vérité que, si M. Poi-
tevin n'existait pas, chacun de ces Messieurs l'eut inventé. »

A cc concours avait aussi été présenté par MM. Garnier et Sal-
mon un procédé par saupoudrage, à base de citrate de fer, que
nous retrouverons dans le Chapitre V.

Ici se termine la première période des papiers au charbon par
insolubilisation. Ces papiers au bichromate reproduisaient difficile-
ment les demi-teintes. Une remarque importante allait étre faite
qui, tout en maintenant le principe, devait introduire dans l'appli-
cation une sérieuse modification et donner lieu à d'intéressants
perfectionnements.
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CHAPITRE II.

PAPIERS A BASE DE BICHROMATE, A IMPRESSION PAR L'ENVERS

OU A TRANSPORT.

Ce progrès a été réalisé par M. Fargier en 186o. Déjà, en I858,
l'abbé Laborde, à propos d'un nouveau procédé qu'il venait d'in-
venter et dans lequel il préconisait l'emploi de l'huile de lin ren-
due siccative par la litharge, avait indiqué le principe de ce per-
fectionnement; Fargier va l'appliquer aux mélanges bichromatés;
voici les explications qu'il donne à ce sujet (I ) :

Remarque de Fargier. — ,< ... D'abord j'étendis sur une feuille
de papier un mélange de gomme, de bichromate et de noir.
Après avoir exposé a la lumière la gomme en contact avec le cliché,
je lavai le papier dans l'eau. J'obtins une image ou plutôt une
silhouette. Mais, en réfléchissant, je découvris bientôt le défaut
radical de ce moyen. Voici quelles furent mes observations.

» Le noir que l'on mêle à la gomme ou à la gélatine n'est point
une dissolution, c'est une poudre en suspension qui n'a jamais
assez de ténuité pour pénétrer dans les porcs ou même dans la
pâte du papier, et qui par conséquent reste toujours sur la surface
de ce papier, et forme avec la gomme une couche d'une certaine
épaisseur. Or, quelque mince que soit cette couche, la lumière
n'agit pas en ménrc temps dans toute l'épaisseur. La lumière agit
selon son intensité, cette intensité est plus grande à la surface de la
couche et diminue graduellement dans l'épaisseur; donc la coagu-
lation doit commencer à la surface et se continuer de proche en
proche à l'intérieur, au fur et à mesure que l'exposition à la lumière
se prolonge. ll résulte de ces faits que l'image qui se forme sur la

(') Bulletin de la Société francaise de Photographie, ddccntbre iSGo.
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gomme étendue sur le papier, comme ci-dessus, n'est point sou-
tenue immédiatement par le papier, mais bien par de la gomme
que la lumière n'a pas atteinte et qui par conséquent est restée
soluble. On conçoit que cette image doit disparaître par un lavage
à l'eau, du. moins dans les demi-teintes qui en sont l'élément
essentiel; car ies grands noirs, que la lumière a traversés d'outre en
outre, reposent immédiatement sur le papier et y restent.

» Mais si, après avoir préparé la feuille de papier comme ci-
dessus, on la pose sur le cliché, non point du côté de la gomme,
niais bien du côté opposé, de manière que la lumière au sortir du
cliché traverse le papier avant d'arriver à la goninie, la coagulation
commencera à la surface qui est en contact avec le papier, et
l'image en totalité restera fixée au papier après le lavage. C'est
ainsi que j'ai obtenu nies premières épreuves. ]Mais ce dernier
moyen a quelques inconvénients : le temps de l'exposition est plus
long, les épreuves sont renversées, et surtout elles sont grenues,
parce que le papier n'est pas d'une translucidité égale.

» J'ai substitué depuis la gélatine à la gomme, et le collodion au
papier. »

Après avoir expliqué sur une figure ce qui se passe ainsi dans
une couche de gélatine bichromatée coulée sur une lame de verre,
il poursuit :

« Mais si, avant de laver, je verse sur la surface une couche de
collodion, il est aisé de comprendre que l'image sera retentie par
ic collodion pendant le lavage et se détachera de la glace. »

Tel est le point de départ d'une quantité de procédés fondés,
soit sur l'impression lumineuse au travers du support, soit sur le
transport de la couche colorée d'un support sur un autre.

Ces recherches de Fargier aboutissaient bientôt à un procédé
complet dont voici le détail d'après un rapport de M. Davanne (1)
au nom de la Commission chargée d'en faire l'examen.

Procédé Fargier. — ci Dans la précédente séance vous avez

(') Bulletin de la Societefrançaise de Photographie, avril 1S6i.
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nommé une Commission composée de MM. le comte Aguado,
Bayard, Girard et Davanne pour examiner le procédé de M. Fargier
et suivre dans leurs détails les manipulations exécutées par l'auteur
I ui-même.

» La Commission s'est réunie chez M. le comte Aguado; M. Far-
gier a préparé en sa présence les mélanges nécessaires et, après en
avoir couvert une glace, il a terminé complètement un portrait
dans la mémo séance. Nous avons donc pu suivre le procédé dans
toutes ses phases diverses sans qu'aucun détail ait été réservé par
l'auteur.

» Les substances employées sont le bichromate de potasse, la
gélatine, et le carbone à l'état de noir très divisé. On en fait un
mélange dans les proportions suivantes :

» Dans Soc d'eau environ on fait dissoudre au bain-marie Sg" de
gélatine claire et aussi exempte d'alun que possible : il serait pré-
férable d'employer de la gélatine sans alun; puis on y incorpore,
en broyant dans un mortier, t g" de noir préalablement lavé au car-
bonate de soude et ensuite à l'acide chlorhydrique pour enlever les
matières grasses ou résineuses résultant de sa fabrication (' ).

» On ajoute quelques gouttes d'ammoniaque pour décomposer
l'alun contenu clans la gélatine, et qui aurait une action nuisible,
enfin on fait dissoudre dans le tout t g" de bichromate de potasse.

» Le mélange ainsi préparé est passé au travers d'un linge fin et
il est prêt à étendre sur la glace. Il faut qu'il soit toujours maintenu
à la température nécessaire pour rester à l'état liquide.

» On verse cette préparation sur une glace bien nettoyée en
quantité suffisante pour obtenir une couche égale suffisamment
opaque, puis on fait sécher non pas directement au feu, mais de
préférence sur une plaque métallique, et on a le soin que la tem-
pérature n'arrive pas à 1000. La main doit supporter facilement le
contact de la glace. Les opérations doivent naturellement être faites
dans une pièce faiblement éclairée.

» Jusqu'ici le procédé de M. Fargier rentre dans les procédés
déjà connus, consistant à faire un mélange de bichromate de po-

(+) « On pourrait également calciner ce noir au rouge vif dans un creuset pour
détruire toutes les matières organiques. u
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tasse, d'une poudre quelconque, et de substances organiques, telles
que la gélatine, la gomme et l'albumine. Cependant les épreuves
obtenues par un semblable mélange manquaient jusqu'à présent
de cette dégradation de teintes, de ce modelé qui est le mérite
principal de l'épreuve photographique. Or les épreuves que M. Far-
gier vous a présentées, celles qu'il a obtenues devant nous, ne
laissent rien t désirer sous ce rapport. C'est qu'en effet il y a dans
la manière de faire venir, de dépouiller l'épreuve, une différence
essentielle, un mode d'opérer parfaitement raisonné et nouveau
qui est la partie réelle de l'invention.

» La glace sèche est exposée quelques secondes à la lumière
diffuse pour faire un fond, puis on la met sous le cliché et on expose
d'une à quatre minutes au soleil, et on la rapporte ensuite dans le
laboratoire pour la dépouiller.

» C'est ici que le procédé de M. Fargier diffère de ceux em-
ployés précédemment.

n Sous l'influence de la lumière et du bichromate de potasse la
gélatine est devenue insoluble. Cette insolubilité est plus ou moins
profonde suivant l'intensité lumineuse, et l'on doit admettre que les
deux faces de la préparation sensible sont clans un état tout à fait
différent et pour ainsi dire opposé. La face qui touche immédiate-
ment la glace, protégée contre la lumière par les couches supé-
rieures, est restée soluble, sauf peut-être en quelques points où la
lumière a été très vive. La couche extérieure est, au contraire, inso-
luble sur toute la surface, puisqu'il y a eu exposition pendant quel-
ques secondes de la glace nue à la lumière diffuse. Enfin, entre ces
deux couches il y a des parties insolubles plus ou moins profondes
suivant l'intensité de la lumière qui a traversé le négatif. Si l'on verse
de l'eau tiède sur la face extérieure et insoluble comme on l'avait
fait jusqu'ici, il arrive ou que la couche supportant les demi-
teintes, trop mince pour résister au lavage, est entraînée avec les
couches solubles sous-jacentes, et par conséquent l'épreuve n'est
marquée que dans les grands noirs et le reste est à peine indiqué
par le carbone adhérent mécaniquement au papier, ou l'épreuve
vigoureusement tirée demeure collée sur la glace oti le papier,
l'image trop protégée parles couches extérieures ne petit pas se dé-
pouiller convenablement, elle reste pour ainsi dire empàtée; mais,
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si l'on retourne cette couche et si elle est lavée de telle sorte que
rien n'empêche les parties restées solubles de se dissoudre en en-
traînant tout le noir mélangé, et si l'on donne aux couches trop
faibles la consistance nécessaire pour résister aux lavages, on pourra
obtenir une épreuve dans toute sa pureté. C'est ce que M. Fargier
a parfaitement compris : aussi ne dépouille-t-il son épreuve qu'en
la détachant de la glace sur laquelle elle est fixée; de cette ma-
nière, les parties solubles peuvent être facilement entraînées, et il
commence par donner à cette pellicule plus de résistance en la re-
couvrant de deux couches de collodion légèrement acidifié. La
première couche est faite avec du collodion assez fluide qui pénètre
plus profondément et retient mieux les demi-teintes, et qui sert
en outre à régulariser la seconde faite avec un collodion épais.

» Immédiatement on met la glace dans une bassine d'eau tiède,
dont le fond doit être blanc et parfaitement lisse, on détache tout
autour avec l'ongle la pellicule trop adhérente au bord de la glace;
bientôt elle se soulève, se détache peu à peu et flotte tout à fait
dégagée; on enlève le verre, on continue le lavage à l'eau tiède
avec précaution; tout le noir et toute la gélatine en excès sont ainsi
emportées, les demi-teintes les plus fines restent adhérentes au
collodion et l'image vient parfaitement pure. On fait glisser dessous
un papier gélatiné sur lequel on l'étend avec précaution et on
laisse sécher en piquant le papier sur une planche.

» L'épreuve ainsi faite devant nous par un temps de pluie, dans
des conditions de lumière défavorables, dans un atelier nouveau
qui change les habitudes de l'opérateur, a été néanmoins bien
réussie comme finesse et comme modelé.... n

L'enlèvement de cette mince pellicule et. son extension sur son
support constituaient une opération assez délicate ; aussi va-t-on

chercher à la rendre plus pratique.
M. Blaise, de Tours, opère le retournement entre deux glaces.

Il se débarrasse du support provisoire de collodion en le dissolvant
dans un mélange d'alcool et d'éther.

Ce procédé est dit à double transport : premier transport, du
verre sur le collodion; deuxième transport, du collodion sur le pa-
pier gélatiné. Si l'on s'arrêtait après le premier transport, l'image,
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vue du côté opposé au collodion, serait renversée, c'est-à-dire
qu'elle présenterait droite les objets que l'on devrait voirà gauche,
et réciproquement; pour obtenir le redressement, il aurait fallu
employer un cliché retourné. Le deuxième transport effectue lui-
même le redressement en replaçant en dessus, par rapport au sup-
port définitif, le côté de la couche sensible qui s'est trouvé en
contact avec le cliché lors de l'exposition à la lumière.

Procédé Pouncy. — Pouncy étend sur un papier transparent,
préalablement recouvert de gélatine, le mélange sensible formé de
noir de fumée délayé avec un corps gras, et de bitume de Judée,
ou de bichromate, ou des deux ensemble. Il impressionne le pa-
pier par le dos en utilisant la remarque de Fargier. La substance
non impressionnée est dissoute dans l'essence de térébenthine.

Nous extrayons les détails ci-dessous de son brevet du t6 juil-
let 1563 :

« Mon invention (') est relative à certains perfectionnements
dans l'obtention (le transports et d'impressions d'images photogra-
phiques ou autres; elle est aussi relative à la préparation des
matières qu'exigent ces opérations. Le point essentiel de cette

invention consiste dans l'emploi d'une encre ou composition sen-
sible ou sensibilisée, sur laquelle des épreuves on images peuvent
se produire par l'action de la lumière, et qui permet d'imprimer
ou de faire des transports de la manière que nous allons décrire.
Les surfaces destinées à recevoir les épreuves ou images peuvent
être de papier, de soie, de toile, de coton ou (le tissus mélangés ; le
cuir, le bois, l'ivoire, le verre, la porcelaine, la pierre, les métaux
et les alliages métalliques peuvent être employés comme, du reste,
toute sorte de surface. Quelle que soit la matière choisie, la surface
doit en être recouverte d'une encre ou composition formée de ma-
tière charbonneuse on de toute autre matière colorante (suivant la
coloration que l'on veut donner à l'épreuve), d'un corps gras, suif
ou huile, cie bichromate de potasse, de bitume de Judée, ou de
ces deux substances mélangées, et de benzine, térébenthine, ou tout

(') Bulletin de la Société française de Photographie, mai 1864.



1	 CHAPITRE II.

autre hydrocarbure ou esprit de ce genre. Les proportions rela-
tives de ces diverses matières doivent varier suivant les circon-
stances de l'opération. La marche à suivre pour combiner ces
ingrédients, et les proportions qu'il faut employer de chacun d'eux,
seront aisément comprises des personnes qui ont l'habitude de
préparer des encres ou compositions de ce genre, ainsi que l'ad-
dition des deux substances désignées en dernier lieu, et que l'on
dissout dans l'un quelconque des véhicules cités plus haut. Je ferai
remarquer, cependant, que si l'épreuve ou image photographique
doit être transportée sur pierre ou sur toute autre surface destinée
au tirage, il faut employer plus d'huile ou de corps gras dans la
préparation de l'encre ou de la composition sensible, que si l'image
ou épreuve doit être tirée sur papier ou autre surface de ce genre,
et employée simplement sous cette forme. L'encre ou composition
doit être préparée et appliquée sur la surface employée, dans
l'obscurité ou dans un lieu d'où les rayons photogéniques se trou-
vent exclus, ou en présence d'une lumière artificielle incapable
d'agir photographiquement. La surface recouverte doit être séchée
et gardée à l'abri de la lumière jusqu'au montent où elle est employée
et où on la transforme en image ou épreuve photographique par
l'une quelconque des méthodes usitées dans ce but. Lorsque, pour
obtenir cette épreuve, on fait usage d'une image négative, et que
le support est assez transparent pour se laisser traverser par les
rayons lumineux, on place cette image en contact avec la surface
non recouverte, et on fait arriver la lumière de telle sorte qu'elle
agisse sur la couche sensible ù travers la matière transparente.

» Les rayons lumineux ayant durci les portions convenables, et
produit dans la couche sensible l'effet désiré, les parties non im-
pressionnées et restées solubles sont enlevées par la benzine, la
térébenthine, le naphte ou tout autre dissolvant hydrocarburé.
L'image ou épreuve reste ainsi sur la: surface et se trouve formée
d'encre (l'imprimerie ou d'une composition de nature analogue, et
il est facile d'en tirer des épreuves comme il sera dit plus loin.

» Les images obtenues de la façon qui vient d'être décrite sont
susceptibles d'un grand nombre d'applications, tant au point de
vue de l'utilité (lue sous le rapport de la décoration. On peut sim-
plement les conserver comme objet d'art, ou bien (si l'on fait usage
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d'une matière convenable pour recevoir la couche sensible) on
peut les transporter la surface d'objets en porcelaine ou en poterie
quelconque, où on les fixe d'une manière permanente, par la com-
bustion, suivant les méthodes bien connues dont on fait usage pour
accomplir les opérations.

» Lorsque l'encre ou composition sensible est appliquée sur
pierre lithographique, pour fournir un tirage, la surface de la
pierre doit être préalablement grenée, et la surface de la couche
sensible doit l'être également après son application sur la pierre.
Le procédé de grenage est facile à comprendre et, par suite, n'a
pas besoin d'être décrit. Avant de transporter l'épreuve sur pierre,
la surface doit en étre mouillée avec de l'eau, et il faut la passer
froide à la presse, et non pas la chauffer, comme c'est le cas ordi-
naire dans l'impression lithographique.

» ... Après avoir ainsi décrit et déterminé la nature de ma sus-
dite invention, ainsi que la manière de la pratiquer, je ferai ob-
server, en terminant, que je considère comme neuf et original, et
que je revendique comme constituant mon invention proprement
(lite :

» i° La production d'épreuves ou d'images photographiques au
moyen de l'encre sensibilisée ou composition ci-dessus décrite, ou
de toute autre encre ou composition analogue ou équivalente, par
le procédé dont j'ai décrit la substance;

» 2° Le transport des images ou épreuves ainsi obtenues sur les
surfaces que j'ai particulièrement désignées; et l'emploi, pour l'im-
pression, de ces surfaces convenablement choisies suivant le genre
(l'opération ;

» 3° Les procédés de préparation des matières nécessaires à la
pratique des procédés dont il s'agit. »

Procédé Placet. — « Sur une glace (') on étend une ou plusieurs
couches de collodion, puis une couche de gélatine bichromatée;
après dessiccation, on coupe les bords de la gélatine, et la feuille
(le gélatine se détaché facilement, emportant le collodion qui fait
corps avec elle.

(t) bulletin de la Société française de Photographie, d6ccmbre 1SG3.
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» On expose à la lumière sous un cliché du côté du collodion,
puis, sur cette même face collodionnée, on pose une plaque de métal
enduite d'une matière agglutinative et l'on fait passer entre les
rouleaux d'une presse; la feuille se trouve alors parfaitement fixée,
la face de gélatine non impressionnée en dessus et dans les condi-
tions voulues pour être soumise à l'action du dissolvan.t.... »

Il indique ensuite d'autres procédés, tous basés sur le principe
de L'action du dissolvant sur la face opposée à celle qui reçoit di-
rectement l'impression lumineuse; il applique ces moyens à la
Photolithographie et à la Photogravure.

On trouve là un tissu souple analogue à celui qui a été proposé
par Swan, en Angleterre, clans le procédé ci-après.

Procédé Swan. — En 1864, Swan, de Newcastle, remplace le
collodion de Fargier parle caoutchouc, qui est également insoluble
clans l'eau, pour former le support provisoire. Cc caoutchouc est
collé à un papier qui supporte provisoirement la couche colorée
et rend la manipulation moins délicate qu'avec le collodion seul.
Pour redresser l'image, on colle sur une feuille de papier, et on
enlève le support provisoire en dissolvant le caoutchouc dans la
benzine.

Voici le détail (1 ) du procédé :

« Je pense avoir réussi, tout à la fois, à obtenir de bons résul-
tats, et à les obtenir par des moyens simples et applicables sur une
grande échelle. Le moyen principal qui m'a permis d'arriver à ces
résultats consiste dans l'emploi d'un tissu pliant et maniable comme
le papier, en même temps que transparent et poli comme le verre.

» Cc tissu prend, en réalité, la place du papier ou du verre qui,
l'un ou l'autre, ont toujours été ctnployés,jusqu'ici pour supporter
les substances photographiques dans l'obtention des épreuves au
charbon. Il est formé de collodion d'un côté, et de l'autre d'un
composé gélatineux. La partie gélatineuse du tissu est formée essen-

(') Bulletin de la Société française dc Photographie, mai 1561, d'après The
photographic Journal, London, ,5 avril 1861..
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Gaiement de gélatine et contient en outre un sel de chrome, du
charbon et unc matière sucrée....

» Le mélange gélatineux dont je me suis servi pour obtenir les
spécimens que je mets sous les yeux de la Société est formé de

partie de solution de bichromate d'ammoniaque (cette solution
est faite au titre de 25 pour loo), 2 parties de gélatine, i partie de
sucre, et 3 parties d'eau; on ajoute à ce mélange la quantité de
matière colorante nécessaire pour produire l'intensité de ton que
l'on désire obtenir. La couleur que j'ai employée pour la plupart
de ces spécimens est l'encre de Chine, soit seule, soit mélangée
avec l'indigo et le carmin.

» Pour obtenir le tissu, on prend une plaque de verre, ou toute
autre surface polie, et on la recouvre d'abord de collodion, puis du
mélange ci-dessus ; les deux couches s'unissent, et, lorsqu'elles
sont sèches, on les détache, sous la forme d'une feuille unique, de
la surface sur laquelle on les a versées.

» On obtient ainsi un tissu éminemment flexible ; on peut le
tenir à la main, comme une feuille de papier, et l'employer ou bien
en grandes feuilles, ou bien en petits morceaux découpés....

» Le tirage a lieu de la manière ordinaire, le tissu prend la place
du papier sensible, et on le dispose de telle sorte que le collodion
se trouve en contact avec le cliché....

» Lorsqu'on retire le. tissu du châssis d'exposition, l'image est

it peine visible; à ce moment, il faut coller le tissu, le collodion eu
dessous, sur une feuille de papier ou toute autre substance conve-
nable qui doit, pendant le développement, servir de support. Quel-
quefois, cette feuille doit étre également la base de l'épreuve qui

peut, si on le désire, l'ester attachée .d'une manière permanente a
ce support, ou qui, si on le préfère, peut étre ensuite transportée
de la façon que j'indiquerai bientôt.

» On peut monter ce tissu de différentes manières, et employer
dans ce but différentes substances adhésives. J'ai employé l'amidon
avec succès, mais pour les échantillons que je présente à la Société,
j'ai fait usage d'un mélange de caoutchouc et de résine damnai'
dissous dans la benzine.

» Une fois collé, le tissu porté parle papier est plongé dans de Peau
portée à I oo° Fahrenheit(^ '	mediateraent l'eau commence

stO
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à dissoudre les portions non insolubilisées par la lumière, et, en
quelques secondes, l'épreuve se trouve entièrement dégorgée.

» Il est bon cependant de ne pas précipiter l'opération, et de
laisser à l'eau tout le temps nécessaire pour dissoudre le bichro-
mate. Il faut aussi changer l'eau deux ou trois fois. En somme, je
préfère laisser les épreuves deux heures dans l'eau. Si l'épreuve a
trop posé, un séjour plus prolongé dans l'eau et l'emploi d'un
liquide plus chaud peuvent parer à l'accident. Avant de retirer les
épreuves du bain, j'en frotte légèrement la surface avec une large
brosse, puis, après les avoir enlevées, je les place sous un filet d'eau,
afin de faire disparattre les dernières particules de matière étran-
gère qui, par accident, pourraient adhérer à la surface.

» On achève l'opération en suspendant les épreuves pour les
laisser sécher, les collant sur carton, et les passant au rouleau it la
manière ordinaire.

» Un antre mode de faire consiste à monter de nouveau l'épreuve
développée, la !lice en dessous, sur une seconde feuille de papier
ou de carton avec de l'amidon ou de la gélatine; puis, lorsque le
nouveau collage est sec, à enlever le papier sur lequel le tissu
avait été fixé avant le développement. On obtient aisément ce ré-
sultat en mouillant la surface de ce papier avec de la benzine.

» Dans l'un des cas, l'image est renversée, et la surface de col-
lodion est en dessous; dans l'autre, l'image n'est pas renversée et
le collodion est à la surface supérieure.... n

Dans le brevet de Swan (' ) se trouvent quelques modifications aux
détails indiqués clans la note précédente. En particulier, le collo-
dion peut être remplacé par du papier, et la sensibilisation obtenue
en faisant flotter sur une solution de bichromate au lieu d'ajouter
ce sel à la gélatine pendant la préparation. Après avoir recouvert
une glace du mélange de gélatine et de couleur, sans bichromate,
Swan ajoute :

Avant de séparer la couche du verre, j'applique sur cette couche

( I ) Bulletin dc la Socidle' francaise de Photographie, octobre ISJ , d'apres
The Photographic Journal, London, 15 septembre 186i.
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une feuille de papier, afin de renforcer le tissu et de le rendre plus
maniable. En général, j'applique le papier humide sur la surface
gélatineuse sèche, puis je le laisse sécher cette place; lorsque la
dessiccation est complète, je découpe les bords avec la pointe d'un
canif, et ensuite j'enlève le tout ensemble en le détachant sim-
plement du verre, comme je l'ai précédemment indiqué. Lorsque
jc n'ai pas besoin d'une surface aussi polie que celle qu'on obtient
par le moulage du mélange gélatineux sur la glace, et lorsque je
désire rendre l'opération plus facile, j'applique sur une feuille de
papier une couche légère de la solution qui doit former le tissu.
Dans ce cas, le papier n'est employé que comme un subjectile
provisoire destiné a supporter la couche produite par la compo-
sition, et clans un autre moment de l'opération on voit ce papier se
séparer complètement de la couche gélatineuse. Pour recouvrir le
papier de la solution sensible, je prends une feuille, quelquefois
très épaisse, et je l'applique à la surface de la solution placée dans
une bassine où elle est maintenue fluide par l'application de la
chaleur; je la laisse quelque temps en contact, puis je l'enlève
d'un mouvement régulier. Quelquefois j'applique de la même
manière plusieurs couches sur la même feuille. Lorsque la surface
du papier est ainsi bien recouverte, je l'enlève et je l'abandonne il

la dessiccation spontanée en la mettant à l'abri de la lumière qui
pourrait l'altérer.

» Lorsque le tissu n'a pas été sensibilisé au moment nléme de la
préparation, je le soumets à cette opération en faisant flotter la
surface gélatinée sur un bain sensibilisateur; celui que je préfère
dans ce cas est formé de bichromate de potasse dissous dans l'eau
à la proportion de 2 ' pour I oo. »

Dans le cas de l'emploi du papier, comme il vient d'être indiqué,
c'est la surface gélatinée qui est mise en contact avec le cliché
d'abord, puis avec la feuille sur,laquelle l'épreuve doit être montée.
Le tout est alors immergé dans l'eau chaude, qui détache rapidement
le papier sur lequel la gélatine et la couleur reposaient en premier
lieu. La surface libre est soumise au développement.

Pour monter le tissu ou papier sur support provisoire, Swan
emploie de préférence une solution de caoutchouc dans la benzine.
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S'il s'agit d'un support qui doit rester définitif, il se sert d'albu-
mine ou de colle d'amidon.

« Si j'emploie l'albumine, je l'insolubilise après le montage et
avant le développement, en la coagulant soit par la chaleur, soit
par l'alcool, soit par tout autre moyen. Mais, que ie support soit
provisoire ou définitif, le tissu est toujours appliqué le côté insolé
en dessous sur la surface à laquelle il doit étre fixé d'une manière
permanente. Après avoir ainsi monté le tissu et avoir laissé à la
matière adhésive le temps de sécher, si elle est de nature à néces-
siter cette précaution, je l'immerge dans de l'eau chauffée à une
température suffisante pour permettre la solution et le départ de
toutes les portions du mélange gélatineux qui n'ont pas été rendues
insolubles par l'insolation dans le chàssis positif ou dans la chambre
noire.... „

Le procédé Swan a été appliqué par un grand nombre d'opé-
rateurs, parmi lesquels il faut citer particulièrement : M. Braun,
qui entreprit dès ISG(i la reproduction des œuvres d'art (les Musées
d'Europe, reproduction dont les magnifiques spécimens sont au-
jourd'hui universellement connus; M. Jeanrenaud, qui a simplifié
et propagé cette méthode, en cherchant à la rendre pratique par
les modes de préparation du papier et les tours de main indiqués
plus loin.

Procédé Blair. — M. Blair, de Perth, a reconnu l'un des pre-
miers, vers 1859, que l'on pouvait conserver Ies demi-teintes en.
impressionnant au travers du support (1 ); il proposait l'emploi
d'un papier rendu transparent par un vernis au copal. Ce papier,
séché, était recouvert d'un mélange de gélatine, bichromate et

charbon, puis exposé à la lumière sous [e cliché par le dos, et lavé
du côté opposé. Le papier ciré pou\:ait servir aussi, mais ne donnait
lias de blancs purs.

Il adapta ensuite son papier à la méthode de Swan, en le recou-
vrant cie caoutchouc avant d'appliquer le mélange chromaté.

(' ) Bulletin de la Sociale' française de Photographie, fcvricr 1867.
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Lorsque l'image est développée, on la colle sur un papier blanc, on
laisse sécher, et on enlève le papier transparent que maintient le
caoutchouc, comme dans le procédé Swan.

M. Blair a employé en 1864 (') le papier albuminé pour le trans-
port des épreuves au charbon; et, en 1867, il coagulait l'albumine
par l'alcool.

Procédé Davies ( 2 ). — « ... 11 n'est guère de substances qui
soient aussi peu aptes à se mélanger ensemble qu'une solution
aqueuse de gélatine et le magma huileux formé par le charbon et
l'encre d'imprimerie. Cependant, je n'en pouvais employer d'autres,
et je dus récllercher une substance intermédiaire qui, adoucissant
la répulsion de ces substances l'une pour l'autre, permit de les
rapprocher et d'en faire un mélange convenable. J'ai réussi à ob
tenir ce résultat en préparant un composé savonneux formé de
3 parties de stéarine, de 4 parties de carbonate de soude et d'une
quantité d'eau suffisante pour rendre le tout liquide. Pour pré-
parer ce composé, je fais bouillir la stéarine, le carbonate de soude
et l'eau dans un poêlon pendant une demi-heure, puis je laisse re-
froidir; le savon est prêt alors à être employé. Je prends ensuite
des volumes égaux ou à peu près de cc savon et d'encre à trans-
port ou d'encre d'imprimerie (je préfère la première), et j'incor-
pore l'une à l'autre ces deux substances en les mélangeant sous la
molette jusqu'à ce que la mixture soit parfaitement homogène.
J'ajoute ensuite la gélatine bichromatée; s'il s'agit de faire un
transport lithographique, la gélatine doit être étendue et employée
en petite quantité; l 'encre, au contraire, doit être abondante, afin
que le mélange savonneux puisse bien mordre sur la pierre. Dans
le cours de ces expériences, j'ai employé successivement les diverses
méthodes qui ont été proposées pour impressionner la couche de
gélatine sensibilisée du côté de [envers; j'ai opéré sur verre comme
M. Fargier, et sur papier comme M. Blair. J'ai expérimenté égale-
ment sur des feuilles de mica, niais dans cette circonstance j'ai

(') Bulletin de la Sociall francaise de Photographie, mai '869.
(') Bulletin de la Société francaise de Photographie, septembre 1861, d'après

une communication faite la Société photographique d'Edimbaurg Ic 6 juillet iS^ii
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éprouvé de grandes difficultés, et je n'ai pu d'ailleurs me procurer
des feuilles assez grandes pour les besoins de la pratique. En dernier
lieu, j'ai suivi la marche que je me propose d'indiquer ce soir, et
qui m'a été suggérée par quelques essais déjà faits par moi dans
cette voie et publiés le t e" avril i863 dans The British Journal of

Photo,; raphy.

» C'est sur ce point, lorsqu'il s'agit d'impression directe, que ma
manière d'opérer rappelle celles de M. Fargier et de M. Swan,
quoique en réalité elle diffère de l'une et de l'autre. Si je m'étais
moins préoccupé de la production des demi-teintes en Lithophoto-
graphie, si mon attention s'était tournée du côté de l'impression
directe au moyen des clichés, il est probable que j'aurais publié il
y a longtemps un procédé à la gélatine carbonée; car les épreuves
que j'ai montrées il y a deux arts étaient regardées par moi comme
des transports détachés, et je ne les considérais nullement comme

des épreuves photographiques ayant quelque valeur.
» Lorsque M. Swan a publié son procédé, mon attention s'est

reportée sur ces expériences que j'avais laissées de côté. J'ai re-
connu que la plupart des manipulations que j'avais imaginées
pouvaient s'adapter aussi bien è l'emploi des couleurs è l'eau qu'à
l'emploi des couleurs ;r l'huile, et j'ai pensé qu'en suivant un ancien
procédé je pouvais arriver au résultat sans faire usage du tissu de
M. Swan. Je me propose donc de décrire les préparations et les
manipulations qui me paraissent devoir être adoptées pour l'im-
pression directe par la gélatine bichrornatée, quelle que soit la ma-
tière colorée dont on additionne le mélange.

» Prenez du papier albuminé ou toute autre surface unie, cou-
vrez-le d'une solution étendue d'amidon et laissez sécher; le papier
est prêt alors à être employé. Pour préparer la gélatine, en général,
j'agite cette substance pendant une demi-heure avec un excès d'eau,
puis je laisse écouler presque tout le liquide en excès. Le résidu
est introduit dans un bain-marie, oit sa fusion se produit aisément.
Si la gélatine est (le bonne qualité, il n'est pas nécessaire de filtrer;
si elle est de qualité inférieure, il vaut mieux lui ajouter un peu
d'albumine et la clarifier. Je prends ensuite S onces (248c") de la
solution de gélatine ainsi préparée, j'y ajoute environ une once,
plus ou moins, de sirop doré et 4 drachmes (15"e,5) d'une solution
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saturée de bichromate de potasse ou de bichromate de potasse et
d'ammoniaque; la nature du sel importe peu. J'introduis ensuite
la matière colorante, je laisse reposer un instant, puis je verse le
tout dans une capsule de porcelaine placée dans une capsule plus
grande et remplie d'eau chaude, de manière à maintenir la tempé-
rature à 90° Fahrenheit (32°C.) environ.

» Aussitôt que la solution ne renferme plus de bulles, je pose le
papier recouvert d'amidon à sa surface, exactement comme s'il
s'agissait de passer une feuille albuminée sur le bain d'argent, et
je l'y abandonne encore une demi-heure. Au bout de ce temps je
l'enlève du bain rapidement, quoique avec précaution, et je la porte
de suite au-dessus d'une autre cuvette pour la laisser égoutter. Il
est essentiel que l'égouttage n'ait pas lieu dans la cuvette même
qui contient la solution, car il s'y produirait ainsi des bulles d'air
qu'il faut soigneusement éviter.

» Si, au sortir de ce bain, la feuille n'est pas parfaitement. plane,
étalez-la sur une feuille de verre, puis présentez-la, en tournant
doucement, à une certaine distance du feu, jusqu'à ce que les
bords aient repris la position horizontale. Lorsque ce résultat est
atteint, reposez-la horizontalement sur une table ou sur un pied à

caler, et, au bout de cinq minutes la couche offre assez (le consis-
tance pour que vous puissiez prendre la feuille et l'abandonner à
la dessiccation.

It vaut mieux effectuer cette dernière opération dans une
chambre chaude où l'air circule librement, tuais oit cependant il
"y a pas de poussière. Quand la feuille est sèche, on l'expose sous
un cliché, par le côté gélatiné; l'exposition est trois ou quatre fois
plus courte qu'avec une feuille sensibilisée à l'argent; elle dépend,
du resle, en grande partie de l'épaisseur et de la nature de la
matière colorée.

» Je ferai remarquer qu'il n'est nullement nécessaire que la sur-
face gélatinée du papier soit exempte d'inégalités, et que la couche
peut être plus épaisse en certains endroits qu'eu certains autres, car
il est rare que la lumière pénètre entièrement dans toute l'épaisseur
de la gélatine, et les parties peu épaisses se trouvent enlevées par le
lavage. Cependant, si la surface du papier est trop irrégulière, il est
bon de la passer sous un rouleau, de manière que la surface qui est
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en contact avec le cliché ne présente pas de trop fortes inégalités.
» Après l'exposition (et je mesure en général celle-ci en expo-

sant une bande de papier bichromaté jusqu'à ce que cette bande
soit franchement colorée, puis une deuxième bande de méme na-
ture, et arrêtant l'opération lorsque celle-ci s'est colorée comme la
première), j'emporte le châssis dans l'obscurité, j'enlève l'épreuve
et je la plonge pendant une minute seulement dans l'eau, je la
secoue pour enlever l'eau en excès, je passe rapidement dans l'eau
une feuille de papier albuminé plus grande que l'épreuve, jc la
mets au contact de celle-ci, puis je presse le tout au moyen d'un
rouleau, après avoir placé les deux feuilles sur une plaque de verre
portant dessus et dessous plusieurs doubles de papier buvard. Il
est essentiel au succès de ce transport de ne pas laisser entre les
deux feuilles la plus petite bulle d'air, car celle-ci se traduirait sur
l'épreuve terminée par la formation d'un point blanc.

» Il faut alors mouiller le dos du papier albuminé avec de l'al-
cool, presser de nouveau, et enfin présenter pendant quelques mi-
nutes A l'action du feu. Lorsque la dessiccation est complète, les
deux feuilles encore adhérentes sont immergées dans l'eau chaude;
an bout de quelques instants la feuille qui primitivement portait
l'image se décolle, et, si l'exposition a été convenable,' l'image
commence immédiatement à se développer. Si elle est lente à
s'éclaircir, l'exposition a été trop prolongée, et clans ce cas on peut
atténuer cet accident en projetant à sa surface, d'une hauteur d'un
pied ou deux, un filet d'eau qui généralement suffit A la dépouiller
convenablement. Cependant, avant de l'aire cette opération, il faut
prolonger son immersion clans l'eau chaude.

» Si l'épreuve a été tirée d'après un cliché ordinaire, elle est
renversée, et si l'on désire qu'il n'en soit. pas ainsi, il faut un peu
modifier la manière d'opérer. Je prends alors, au lieu de papier
albuminé, une solution étendue de gomme laque et de térében-
thine de Venise clans l'alcool méthylé, et je fais adhérer la surface
impressionnée avec une feuille de papier ordinaire, en interposant
entre les deux feuilles une couche de cette solution, passant le tout.
A la presse, laissant sécher, et continuant comme je l'ai dit pour
le papier albuminé. Après développement, je sature d'alcool mé-
thylé une feuille de papier buvard-ayant les mémes dimensions que
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l'épreuve, je mets cette feuille en contact avec la deuxième feuille
de papier, et je laisse le tout pressé entre deux glaces pendant un
quart d'heure environ; au bout de ce temps, la feuille collée sur
l'image s'en détache aisément, et il suffit de la frotter légèrement
avec une éponge pour la rendre nette.... n

Procédé Despaquis. — « Le papier dioptrique (1 ) qui doit être
employé aux négatifs doit être frais, aussi blanc que possible. On
peut aussi très bien employer le papier négatif ciré que l'on em-
ployait avant le collodion, mais qui coûte beaucoup plus cher....

» Si l'on emploie l'encre de Chine, voici les proportions qui con-
viennent le mieux :

Eau ordinaire.	
Encre de Chine liquide du.cuuuucrce	
Gélatine.	
Ilichronrue d'ammoniaque	

n Au lieu d'encre de Chine, on peut très bien employer, même
avec avantage, toute autre matière colorante antiphotogénique,
comme le rouge, qui, ajouté au chrome du bichromate employé
à la sensibilisation, forme un préservatif contre la lumière plus
puissant encore que l'encre de Chine.

n Pour avoir des noirs intenses clans un négatif fait par ce pro-
cédé, il faut qu'une faible quantité de gélatine rendue insoluble re-
tienne le plus possible de matière colorante. D'un autre côté, le
papier que j'emploie, contenant un corps gras, permet à l'eau
chaude, au moment du lavage, d'entraîner toute la couleur clans
les transparences, quoique mêlée à une faible quantité de gélatine,
sans laisser de maculation dans les blancs, ce qui arrivait avec
tous les autres papiers que j'ai essayés, et cependant il n'est pas
trop gras pour empêcher la mixture d'adhérer au moment de la
préparation du papier et à celui du lavage de l'épreuve.

n ... Ces épreuves possèdent toutes les demi-teintes et peuvent

être utilisées :
i° Pour la décoration des fenêtres des appartements. I1 suffit

(') Bulletin de la Socuitd française de Photographie, mai tS6-.
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de les mouiller, puis de les appliquer, le côté de la gélatine contre
le verre, sur les vitres d'un appartement, pour avoir un véritable
store simulant le verre dépoli et très adhérent;

» i° Pour les agrandissements d'épreuves;
» 3° Elles sont très utiles pour la gravure et le décalque, et sont

très appréciées au Dépôt de la Guerre pour les cartes et plans;
» 4° Elles se recommandent par la facilité des manipulations,

puisqu'il suffit de poser par le dos le papier sensible contre un
cliché, puis de laver t l'eau chaude quelques secondes; par le prix

presque nul de revient, et surtout par leur inaltérabilité.
» On peut encore, avec ce papier transparent au charbon, ob-

tenir un négatif très suffisant en mettant ce papier en contact avec

un positif transparent. »

M. Despaquis remplace ensuite le papier dioptrique par le col-
Iodion-cuir ( I l, et donne quelques détails pratiques utiles.

» Avant de commencer (=) les manipulations, je crois utile de
l'aire quelques observations sur les produits â employer. L'eau or-
dinaire suffit; la gélatine doit être soluble; il n'est pas indispen-
sable qu'elle soit très blanche ; la gélatine de Dieuze, quoique jau-
nâtre, est excellente; il est utile quelquefois, lorsque la gélatine
coulée sur les glaces ou papiers forme de petites bulles, d'ajouter
fi la solution quelques gouttes d'ammoniaque liquide qui empêche
les bulles.

» Je crois que la meilleure matière colorante est l'encre de Chine
de très belle qualité, convenablement filtrée. Pour le portrait sur-
tout, elle est indispensable. Les noirs de bougie et autres, quelque
bien broyés qu'ils soient, ont toujours quelques grains qui for-
ment dans les fines demi-teintes d'un portrait un pointillé désa-
gréable.

» Pour les vues et reproductions, le noir de bougie est préfé-
rable; il est plus intense et d'un prix moins élevé.... Pour donner

(' ) Le collodion-cuir avait été présenté ü la Société par M. Humbert du Mo-
lard au nom de l'inventeur, M. liriois, et sou emploi avait été conseillé pour cet
usage spécial par M. Da vanne, dans son Annuaire de J867.

(') llullclin de la Soci le française de l'holographie, avril 1868.
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de plus beaux tons aux épreuves, on ajoute aux noirs employés,
soit du rouge d'orseille et du bleu de Prusse, soit un peu de pur-
purine, comme l'a indiqué M. Jeanrenaud. L'indigotine est la plus
belle couleur que j'aie ajoutée à l'encre ; elle est soluble et ne donne
pas de grains, mais malheureusement les mixtions qui en con tiennent
ne conservent que fort peu de temps leur sensibilité; il faut faire
les préparations la veille au soir pour les besoins du lendemain. En
général, lorsque l'on emploie des couleurs autres que l'encre de
Chine ou un noir ile charbon quelconque, la mixtion sensible ne
conserve pas sa sensibilité au delà de huit ou quinze jours, quel-
quefois un mois, tandis qu'avec l'encre de Chine et le bichromate
d'ammoniaque, la mixtion conservera sa sensibilité pendant une
année au moins.

» Avec le bichromate de potasse, celte sensibilité serait bien
vite altérée; elle ne durerait que cieux jours au plus.

» Voici les dosages tels que je les fais actuellement :

Gélatine	 	,oax ù t2gr

Encre rte Chine titrée	  20 6"

on noir de bougie en quantité suffisante.
Eau	  Scier
Couleurs selon les circonstances.

» .Tc fais dissoudre cc mélange au bain-marie dans un vase de
terre ou de porcelaine, et, après parfaite dissolution, j'ajoute :

Bichromate d'ammoniaque		 g',a ï

» J'agite pendant quelques minutes, pour aider à la dissolution
et au mélange du bichromate.

» Je prends ensuite un verre de gélatineur bien plan, verre
encadré (une glace serait préférable), que je frotte légèrement de
fiel de boeuf, et je le recouvre de la mixtion sensible en la passant
à travers un tamis métallique à mailles très serrées, et méme doublé
d'un linge lin. Je reverse l'excédent et je laisse sécher horizontale-
ment. Quand la couche est bien sèche, ce qui exige cinq ou six
heures, dans une chambre chauffée à 200 environ,- je la recouvre
d'une légère pellicule de collodion normal à pour Ioo, que
je verse comme l'on verse le collodion sur glace pour clichés, et
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cinq on dix minutes après, avant que cette première couche ne soit
entièrement sèche, j'en verse une seconde d'un collodion épais
ainsi composé :

Éther..	  I Oo Er

Alcool 	  ion Er

Fuini icotou	  2Er à Gu
selon l'épaisseur que l'on veut obtenir.

ifuile de ricin	  4 g

» L'huile de ricin est indispensable et constitue la valeur de ce
procédé. Elle donne la souplesse et la force au collodion en l'em-
pêchant de se rider; niais, pour une cause que je ne puis expliquer
chimiquement, j'ai observé que, lorsque l'huile (le ricin a pénétré
clans la couche sensible, il faut de l'eau bouillante, et même renou-
veler cette eau plusieurs fois, pour laver et faire apparaître l'image.
Voilà pourquoi j'emploie la première couche préservatrice de col-
lodion mince sans huile de ricin.

On peut, pour éviter ces deux couches de collodion, ver-
ser d'abord la pellicule de collodion épais à l'huile de ricin et la
laisser bien sécher; celte couche étant bien sèche, on peut, sans
crainte de l'huile de ricin, recouvrir de la mixtion sensible; mais,
dans ce cas, il faut (les glaces bien planes, bien mises de niveau,
afin d'obtenir une couche de collodion très égale, condition
voulue pour pouvoir enlever ensuite la pellicule qui résisterait
et que l'on ne pourrait détacher des endroits oh elle serait trop
mince.

» Ces deux manières d'opérer sont bonnes selon le genre d'é-
preuves que ces pellicules doivent fournir. La première manière est
bonne pour les pellicules minces avec lesquelles on obtiendra des
épreuves destinées à être appliquées sur papier-carte ou sur verre,
et aussi lorsque l'on doit dissoudre la pellicule de collodion afin
d'avoir (les épreuves sans brillant. On obtient ce résultat en im-
inergeant l'épreuve collée sur carte ou sur verre opale ou.autre, et
bien séchée, dans une cuvette en verre ou un flacon à large ouver-
ture contenant un mélange à quantité égale d'alcool et d'éther. La
pellicule de collodion se dissout, et l'épreuve reste adhérente au
papier ou. au•verre;• mais il faut bien surveiller cette opération et
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retirer l'épreuve lorsque l'on voit que la pellicule est dissoute; un
séjour prolongé de l'image dans l'éther alcoolisé pourrait détacher
par place cette image de son support.

» Par ce moyen, la pellicule étant redissoute sert à faire du nou-
veau collodion en y ajoutant du fulmicoton.

» La seconde manière est utile lorsque l'on veut obtenir une pel-
licule de collodion épaisse qui sera employée sans support colnnie
pour les stéréoscopes et autres épreuves, et surtout pour faire la
toile-cuir.

» Voici cornaient on opère pour faire la toile-cuir.
» On prend de la toile fine de coton ou de lin; on l'humecte

avec de l'alcool, afin de l'étendre sur la glace et de l'y bien appliquer
avec un rouleau pour chasser toutes les bulles d'air. Lorsque la
toile est bien appliquée sur le verre, on la recouvre d'une couche
de collodion â l'huile de ricin, et on laisse sécher. On la recouvre
ensuite de mixtion sensible au charbon; après dessiccation, on
sépare le tout de la glace. Cette toile est précieuse pour la photo-
peinture et les agrandissements, et je ne pense pas qu'après cette
publication les photographes qui l'ont des épreuves agrandies,
épreuves qui sont d'un prix élevé, puissent ne pas employer ce pro-
cédé qui simplifie les manipulations et surtout qui donne des
épreuves inaltérables.

» ... Lorsque la couche sensible est préparée comme je viens de
l'expliquer, sur une pellicule mince, résistante et transparente, on
la place sur le cliché en ayant soin que ce soit le côté collodionné
qui soit en contact avec l'épreuve négative. Après une exposition
qui varie suivant le cliché, l'intensité de la lumière, et qui est tou-
jours beaucoup moins longue que pour les procédés aux sels d'ar-
gent, l ' épreuve est rapportée dans le cabinet noir, dégorgée à l'eau
chaude, séchée et montée, soit sur papier, soit sur verre, soit au
stéréoscope.... a

En mars 1869, M. Despaquis annonce un perfectionnement qui

consiste à remplacer l'albumine par la gélatine. La surface sur
laquelle doit avoir lieu le transport est couverte de gélatine, puis,
au moment où elle doit être employée, est plongée dans une solu-
tion d'alun qui l'insolubilise.
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« La belle gélatine bien filtrée et colorée est étendue en une
couche mince sur un verre bien propre, dépoli, .douci on non, ou
sur toile ou papier; on laisse sécher. Pour l'emploi, on immerge
pendant dix minutes environ dans de l'eau froide additionnée d'en-
viron 5 pour' r oo d'alun. Si l'on veut activer la coagulation, on
ajoute un peu d'eau chaude, et on ne laisse le subjectile qu'environ
deux minutes clans la solution d'alun. On rince à l'eau froide pour
éliminer l'alun, et l'an applique dessus, pendant que la gélatine
est poissante, le papier noir insolé sous le cliché.

» On donne ensuite un coup de rouleau pour faire adhérer et
pour chasser les bulles d'air, puis on met les feuilles sous presse
dans du papier buvard pendant quelques minutes à quelques jours,
pour les développer ensuite à l'eau chaude suivant le procédé Jean-
rcnaud. n

M. Edwards, de Londres, emploie à la même époque (I ) un
procédé basé aussi sur l'usage de la gélatine alunée. Il-fait flotter
une feuille de papier ou autre subjectile à la surface d'une solution
de gélatine à laquelle de l'alun a été ajouté. Il fait sécher, puis ap-
plique ce papier, sous l'eau, sur le papier gélatiné coloré, qui a
été sensibilisé et impressionné sous ic cliché. Les .dcux feuilles
sont enlevées et placées sur verre, puis pressées avec une brosse
en caoutchouc. On développe dans l'eau chaude et on sèche.

En juin 1869, M. Despaquis coagule la gélatine par l'acide lac-
tique, après s'être servi successivement, depuis r863, du bichro-
mate, du bichlorure de mercure, et de l'alun.

« Je fais dissoudre long" de gélatine dans 400gr d'eau, et, lorsque
la gélatine est presque entièrement dissoute, j'ajoute 600g" de lait.
.l'agite et je continue la dissolution au bain-marie. J'ajoute encore
.loge à 4ogr de sucre candi afin de rendre la gélatine plus poissante
et plus agglutinante. Une couche très mince de cette solution ù la
surface d'une feuille de papier, toile, etc., devient suffisamment
insoluble pour le transport des épreuves au charbon lorsqu'elle est
sèche, c'est-à-dire le lendemain. Il suffit alors de la plonger

( 1 ) Bulletin de, la Société francaise de Photographie, mai iS( ;
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quelques instants dans l'eau froide ou de l'exposer aux vapeurs
d'une bouilloire contenant de l'eau en ébullition. »

Procédé Marion. — tt J'ai l'honneur de présenter (1 ) à la So-
ciété les modifications que l'emploi d'une pellicule collodionnéc
parfaitement transparente m'a permis d'apporter aux procédés
usités pour obtenir les épreuves positives dites au charbon. Le
papier gélatiné charbonné dont je donne un échantillon n'est pas
sensible; pour l'amener à cet .état, il faut le plonger pendant deux
minutes dans une 'dissolution de Ger de bichromate de potasse pour
I Roc(' d'eau,- suspendre et laisser sécher. Je donne également un
échantillon du papier albuminé sans sel, qui sert à transporter
l'image obtenue sur la couche noire du' papier charbonné.

» Ce papier noir est soumis à l'insolation par le côté coloré
appliqué contre le cliché. Le temps de pose est difficile à préciser,
c'est une affaire d'étude et d'observation : ce temps varie entre
deux et dix minutes, suivant la lumière et le cliché avec lequel ou
opère.

» Lorsqu'on a posé le temps nécessaire, on rentre le chassis
dans le laboratoire, et le papier, retiré, est mis à dégorger dans
l'eau froide plusieurs fois renouvelée, pendant une heure au moins.
On peut mettre un grand nombre de feuilles dans la môme cuvette
remplie d'eau. La gélatine gonfle dans l'eau froide et on peut déjir
apercevoir l'image en relief sur la couche noire de gélatine. Lorsque
le bichromate a été enlevé par le lavage, on peut faire le reste des
opérations à la lumière diffuse. •

» Le papier albuminé dont il est parlé ci-dessus est mis à flotter
par son envers sur de l'eau pure; on applique la couche de géla-
tine noire contre la' couche d'albumine, et enlevant ensemble les
deux feuilles appliquées l'une à l'autre, on les superpose pour sou-
mettre la masse entre deux glaces à la pression d'un poids un peu
lourd: il faut, dans ce cas, que toutes les feuilles soient bien de la
même grandeur, autrement on n'aurait qu'une pression partielle et
imparfaite qui aurait pour conséquence la perte totale des épreuves;
après une heure ou deux de pression, les doubles papiers sont sus-

Bulletin de la Societe française de Photographie, avril t868.
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pendus pour les faire sécher; amenés à l'état de dessiccation par-
faite, on les soumet à l'action de la vapeur vive dans une botte
hermétiquement fermée; cette vapeur, sans puissance sur la géla-
tine, coagule l'albumine et laisse la première dans son état soluble.
C'est alors que les doubles papiers sont mis dans l'eau chaude pour
en amener la séparation. La gélatine bichromatée, restée en liberté,
se dissout, abandonnant au papier albuminé l'image, qui, de latente
et inverse qu'elle était sur le premier support, est maintenant vi-
sible et redressée, et doublement inaltérable sur le support défi-
nitif. Disons qu'après le dédoublement des deux papiers, l'image .
n'est pas bien développée, et qu'il faut la laisser quelque temps
dans l'eau, entretenue à la température de 4o" à 5o", autant de
temps qu'il est nécessaire pour arriver au développement complet.
On doit tenir dans l'eau l'image en dessous, le côté blanc en dessus;.
cette position facilite le développement.

» Une épreuve positive au charbon, qui serait tirée par ce pro-
cédé d'après un cliché ordinaire, se trouverait retournée; pour
qu'il n'en soit pas ainsi, il faut que ce soit le cliché lui-môme qui
soit retourné. On arrive aisément à ce résultat en le transportant
sur la pellicule transparente, dont je joins un échantillon à ma
communication. C'est au double point de vue de l'emploi de l'al-
bumine et du transport sur pellicule transparente, que ce procédé
présente un grand intérét pour l'art de la Photographie au charbon,
et diffère de ceux déjà connus, pour lesquels il est nécessaire d'em-
ployer deux transports successifs, difficiles, et qui ne sont pas sans
inconvénients pour la santé. Avec le procédé que je décris, pas de
transport transitoire de l'épreuve positive, mais seulement, et une
fois pour toutes, transport de l'épreuve négative, après quoi les
tirages se font rapidement, facilement, d'une façon absolument pra-
tique, avec un seul, unique et facile transport de l'image positive.

» Avec des clichés transportés, on obtient ad libitum des épreuves
positives retournées ou dans leur sens naturel, avec autant de
netteté d'une façon que de l'autre. Le papier sensible appliqué
contre le côté du collodion donne une image renversée; tuais c'est
l'inverse qui se produit quand le papier est posé sur le côté opposé
au collodion; dans ce cas, on a une image redressée et vue dans
son sens naturel.
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» Le transport d'un cliché neuf sur pellicule est de la plus grande
facilité. La glace étant mise de niveau, on verse dessus du vernis
ad hoc, on y étend la pellicule, en lui laissant le temps de s'allonger
en tous sens; enfin on relève la glace pour faire tomber l'excès du
vernis, et elle est mise à sécher sur l'égouttoir; on termine par
l'enlèvement de la pellicule, qui entraîne avec elle la couche de
collodion et l'image qu'elle porte.

.» Quand le cliché est vernissé, l'opération est un peu moins
facile; il faut, dans ce cas, faire tremper la glace dans l'eau pen-
dant quelques heures, afin de préparer le détachement du collo-
dion ; on fait sécher et on procède, comme il vient d'être dit pour
les clichés neufs, à l'enlèvement de l'image. S'il y avait résistance,
il faudrait encore une Ibis meure la glace à l'eau et laisser le dé-
tachement du collodion s'opérer de soi-même. »

En juin 18G9, M. Marion montre des épreuves obtenues avec des
pigments de différentes couleurs, entre autres avec la mine de
plomb. Il emploie le papier albuminé, sans sel, à couche légère;
au moment du développement, l'eau chaude employée pour dis-
soudre la• gélatine sert en même temps à coaguler l'albumine.
Quand on a débarrassé l'image, le véhicule devient le subjectile,
et le dessin y reste fixé.

En continuant ses recherches, il arrive à modifier son procédé
• de la façon suivante (' ) :

... J'ai reconnu que la coagulation de l'albumine par la vapeur
avait un effet tout opposé à celui que produit la coagulation par
l'alcool, c'est-à-dire qu'an lieu de décoller le papier la première
en renforce la colle et donne à la couche albuminée une surface
cornée tellemen t solide que l'eau y glisse comme sur le verre sans la
pénétrer; l'imbibition du papier ne sc fait que par son envers, avan-
tage très important et qui facilite considérablement l'application
et l'adhérence de ce papier contre celui à surface charbonnée
et sensibilisé en procédant de la façon suivante :

» Plonger le papier albuminé coagulé dans l'eau, l'albumine en

. (') Bulletin de la Socidte francaise de Photographie, novembre 1869.

C.	 3
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dessus, éviter qu'il ne se produise des bulles à la surface, intro-
duire • doucement dans la même cau le papier impressionné, la
mixtion.en dessous, en évitant qu'il ne- se produise des bulles d'air
entre les deux papiers.

» Les bords du papier mixtionné tendent d'abord à se rouler en
dedans, mais bientôt ils s'étendent et n'opposent plus de résistance
à la pression des doigts; c'est à cc moment précis, sans attendre
qu'ils se roulent en sens inverse, qu'il faut faire usage de la racle
en caoutchouc, la faisant' glisser délicatement sans forte pression
sur les deux papiers superposés au fond de la cuvette pour chasser
les bulles d'air; il devra y avoir peu d'eau dans la cuvette. Les
cuvettes les plus convenables sont celles à fond de glace, ou toutes
autres au fond desquelles on poserait préalablement une glace forte.

» Au lieu de plonger d'abord le papier albuminé dans l'eau, on
peut commencer par le papier mixtionné et impressionné; il y a
peut-être avantage à agir ainsi, en cc sens que celui-ci est plus long
à se pénétrer du liquide et qu'il est plus facile, ainsi posé, d'appli-
quer à sa surface le papier albuminé quand celui-ci aura été imbibé
d'eau : c'est une affaire d'appréciation, d'expérience et de sentiment.

» Quelle qu'ait été la manière d'appliquer les deux papiers, il
faut, pendant qu'ils sont encore empreints d'un excès d'eau et
posés sur une glace horizontale disposée à cet effet, y passer légère-
ment la•main pour chasser l'eau et les bulles d'air. Le passage du
rouleau léger en cuivre éliminera ensuite les dernières parcelles
d'eau et d'air qui pourraient rester et forcera, en même temps, les
papiers à adhérer l'un à l'autre par l'attraction des surfaces rigides et
planes; puis, la presse fera le reste.

» Cette opération du collage des deux papiers l'un contre l'autre
est des plus importantes, on ne saurait y apporter trop de. soin;
il ne faut pas abréger à moins d'une demi-heure on une heure la
durée (le la pression de ces papiers réunis en plus ou moins grand
nombre dans la presse. La surface solide et cornée de l'albumine
coagulée par la vapeur exige ce temps; mais, d'un autre côté, on
est bien plus maître de son travail, on ne craint ni la désagrégation
du papier, ni l'éparpillement inégal de l'albumine en dissolution
et leurs fâcheux résultats...

» Rien n'est changé à la manière de développer l'image, seule-
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ment ce développement se 'fait avec bien plus de facilité, à cause
du renforcement de collage du papier et de la surface albuminée
rendue imperméable, et aussi par l'emploi de la grenétine, produit
gélatineux très pur et d'une grande solubilité, que j'emploie main-
tenant dans la mixtion.

» Au lieu de papier albuminé coagulé on peut employer du
papier gélatiné aluné, mais je préfère de beaucoup le premier, à
cause de son extrême solidité et de sa résistance à toute épreuve dans
les bains d'eau froide et chaude.

» Recommandation importante pour préserver les bords de
l'image des soulèvements et de leur extension sur une grande sur-
face : il faut encadrer le cliché de bàndes de papier noir, afin que
l'épreuve vienne sur le papier tout emmargée, comme si elle était
montée sur bristol. »

Procédé Jeanrenaud. — « Depuis la communication que j'ai
eu l'honneur de faire l'année dernière. (') à la Société sur le pro
cédé au charbon, le mode d'opérer s'est beaucoup modifié, et c'est
la simplification qui en fait désormais un procédé très pratique que
je viens exposer ( ).

» Nous savons déjà comment on peut préparer le papier noir à
la gélatine.	.

» Des glaces, calées horizontalement; reçoivent sur le fond une
feuille de papier détendue dans l'eau et épongée ensuite; la géla-
tine tiède, contenue dans une théière à bec rétréci, y est répandue
par bandes qui se ressoudent d'elles-mêmes derrière une baguette
de verre qui, se déplaçant parallèlement à elle-même, prépare et
facilite son extension.

» Au risque de contredire mes.expériences de l'année dernière,
je recommande de n'employer que des gélatines supérieures et
même la grenétine, qui• est un produit ne contenant ni sels, ni
acides; d'éviter l'emploi de la glycérine; les matières colorantes,
telles que le noir de fumée, purpurine, carmin de garance, etc.,
doivent aussi être purifiées.

( 1 ) Bulletin de la Sociéte française de Pliotoaraphie, mars 1868.
(') Ibid., f6.vrier 1869.



3f, CHAPITRE th

» Dans ces conditions, les feuilles sensibilisées se conservent
assez longtemps : j'en ai essayé qui, après quinze jours, n'avaient
pas subi d'altération.

» Le papier est sensibilisé en plein dans un bain de bichromate
d'ammoniaque à 3 pour loci, puis séché et mis en rouleau pour
être employé au besoin. Une observation que j'ai maintes Ibis vé-
rifiée et qui peut servir de base pour l'exposition à la lumière sous-
le cliché, c'est que par les temps couverts la sensibilité du bichro-
mate est cinq ou six fois plus grande que celle du chlorure d'ar-
gent clans les mêmes conditions de lumière. Par les temps clairs
et exposition directe au soleil, la différence est encore plus grande,
car elle est huit, neuf, et même dix fois plus rapide, suivant ht
limpidité de l'atmosphère. Doue, étant connu le temps de pose au
chlorure d'argent, il sera facile (l'en déduire le temps de pose pour
la gélatine bichromatée.

„ Au sortir du d'Assis positif, il fallait, d'après l'ancien procédé,
se servir d'une feuille de papier caoutchoutée comme transport.
provisoire pour la révélation de l'image, laquelle devait être re-
portée derechef sur une nouvelle feuille définitive : préparation
longue, malsaine et dangereuse, à cause de la benzine dissolvant
du caoutchouc, sans compter l'élévation du prix de revient.

M. Marion nous a communiqué, l'année dernière, un procédé
ingénieux et expéditif. Il se sert de papier albuminé, mais sur ce
véhicule le transport est définitif : simplicité très grande qui a ce-
pendant l'inconvénient de laisser l'image retournée; on se trouve
donc dans la nécessité de faire subir au cliché, une fois pour toutes,
une opération que j'indiquerai plus loin.

» Sans revendiquer aucune part à l'idée première de M. Marion,
voici le moyen simple et pratique auquel M. Chardon et moi nous
nous sommes arrêtés pour en faire l'application. Au lieu de super-
poser immédiatement le papier albuminé sur l'épreuve, de laisser
sécher en presse, de coaguler l'albumine par un jet de vapeur
avant de passer au développement, nous commençons par tremper
pendant quelques minutes dans l'alcool à 36» ou io° les feuilles
albuminées, et nous les laissons sécher. C'est sur cette feuille que
la gélatine qui contient l'image sera transportée, développée, et
restera d'une manière définitive. A cet c1Îet, on mouille la feuille



PAPIERS A BASE DE BICHROMATE, A IMPRESSION PAR L'ENVERS.	37

albuminée en la passant dans l'eau des deux côtés, puis on la pose
sur une glace par le côté non préparé. On prend ensuite la feuille
noire gélatinée, et, après l'avoir mise en contact par un de ses
bords avec la feuille qui va la recevoir, on la soulève d'une main
pendant que de l'autre on fait rouler sur le dos un cylindre en fonte
garni de flanelle qui régularise l'application en chassant les bulles
d'air. L'épreuve se trouve donc emprisonnée entre deux feuilles
et collée par la puissance adhésive très grande que conserve l'albu-
mine coagulée par l'alcool.

u On met sous presse : une pression très forte n 'est pas utile;
puis on peut passer au développement. L'eau bouillante est né-
cessaire pour obtenir la séparation des feuilles, mais il faut, aus-
sitôt ce résultat obtenu, mettre ces épreuves dans une eau moins
chaude afin d'en surveiller la révélation : la température sera donc
élevée à la demande de l'image dans le cas où elle• serait trop ou

trop peu posée. Cette opération doit se faire clans le laboratoire,
sans quoi, sous l'influence de la lumière, la réaction du bichro-
mate d'ammoniaque sur l'albumine du support lui laisserait une
teinte verdâtre. L'image est lavée et passée dans une solution

d'eau saturée d'alun, puis lavée encore rapidement à plusieurs
eaux, et, enfin, séchée pour être coupée et montée sur bristol.... n

M. Jeanrenaud coagulait l'albumine à l'avance sur la feuille de
transport par l'alcool et laissait sécher; cette méthode présentait
des inconvénients.

« L'expérience (') démontra bientôt que l'alcool dissolvait l'en-
collage résineux du papier lorsqu'il avait servi un certain nombre
de fois; il se produisait sur le papier de transport des marbrures,
et si, après le transport, on voulait opérer avec de l'eau trop

chaude, il se faisait sur l'épreuve des soulèvements, des cloques
dui la perdaient complétement. Il fallait alors soit distiller l'alcool,
soit le mettre au rebut et en employer une nouvelle quantité.
M. Jeanrenaud a tourné cette difficulté tout en simplifiant son
mode d'opérer.

n La feuille qui porte la couche de gélatine bichromatée et ad-

(') Bulletin de la Société française de Photographie, juin 1669.
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ditionnée de matière colorante est mise, après avoir été impres-
sionnée à la lumière, dans un cahier de papier buvard légèrement
humide. Pendant que cette feuille s'assouplit et se détend, on im-
merge le papier albuminé dans une grande éprouvette cylindrique
remplie d'abord d'alcool à 36", on laretire presque aussitôt et on l'ap-
plique toute mouillée d'alcool sur une glace, l'albumine au-dessus;
on prend alors la feuille gélatinée devenue souple, et au moyen du
rouleau on l'applique sur la feuille albuminée. L'épreuve mise en
presse pendant quelques instants peut être ensuite traitée par l'eau
bouillante sans qu'il y ait aucun soulèvement.

» Ce mode d'opérer présente plusieurs avantages : l'économie
d'alcool, qui peut r tre employé jusqu'à la dernière goutte; la facilité
de préparer son papier albuminé au moment du besoin; l'absence
(les soulèvements, même quand on emploie l'eau bouillante; l'éco-
nomie de temps, puisque, les feuilles n'étant plus comme précé-
demment entièrement mouillées par l'eau, il suffit de les appli-
quer l'une sur l'autre et de les presser pour pouvoir développer
immédiatement. »

M. Jeanrenaud a détaillé, comme il suit, la préparation du pa-
pier (') :

« Lorsqu'on emploie pour le transport des épreuves à la gélatine
un papier albuminé coagulé par un moyen quelconque, ce papier
reste toujours brillant et produit un effet d'autant plus désagréable
que ce brillant apparaît davantage dans les parties les plus claires
de l'image, et que les parties foncées deviennent au contraire tout
à fait mates et semblent s'empâter davantage. Dans ces conditions,
les reproductions de portraits, de dessins, de tableaux, sont en
opposition avec les effets artistiques généralement cherchés ; et,
si l'on veut profiter de la grande facilité que donne le papier albu-
miné pour faire les épreuves à la gélatine, il devient tout à fait
nécessaire de préparer un papier albuminé mat.

» On arrive à peu près à ce résultat en sc servant d'albumine ammo-
niacale; mais, dans ce cas, il faut employer des papiers spéciaux très
fortement encollés, et encore l'ammoniaque attaque-t-elle cet encol-

(') /Bulletin de la Société française de Photographie, mai iii-u.
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lage, et le plus souvent la surface du papier garde un peu de brillant.
» Or, pour atteindre complètement le but que l'on se propose

dans les reproductions, il faut pouvoir employer toute espèce de
papier : aussi bien le papier à surface lisse que ceux qui sont
fabriqués tout exprès pour donner une surface rugueuse, comme
les papiers vergés ou les papiers torchons, au moyen desquels les
artistes obtiennent quelques effets spéciaux.

» On arrive à ce résultat en trempant d'abord le papier pendant
quelques minutes dans la solution suivante :

Alun.	 	3s', 5o
Gomme.		 € sr
Eau ordinaire	 	  Ioo'

» On obtient ainsi un renforcement de l'encollage.
» Toutes les feuilles immergées les unes suries autres sont mises

ù égoutter en tas; puis, les reprenant une à une, on les passe clans
un double buvard pour enlever l'excès d'eau, et on Ies pose encore
tout humides sur un bain d'albumine très fortement. ammoniacale.
Soit .

Albumine. 	  more
Ammoniaque liquide pure	 	uocc

Il suffit de laisser la feuille de quinze à vingt secondes sur le bain,
puis on la met à sécher.

» L'ammoniaque a la propriété de conserver l'albumine indéfini-
ment; ce bail sert donc jusqu'à épuisement sans fermentation, et
on peut y ajouter des blancs d'eeufs au fur et à mesure des besoins.

» Ces feuilles albuminées mates, dont il faut préalablement
marquer l'envers au crayon, sont ensuite employées, ainsi que je
l'ai indiqué, en coagulant l'albumine par une immersion dans
l'alcool faite au moment du transport. Le papier ne cède rien à
l'alcool, qui peut servir indéfiniment. »

Procédé Johnson. — La pose (') ayant eu lieu à la façon ordi-
naire, on immerge le papier gélatino-coloré dans l'eau froide,

(') Bulletin de la Société française de Photographie, juin 186g, d'apriIs The
British Journal of Photography, 2 avril iSGg.
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pendant quelques minutes. Le papier se courbe d'abord, mais
bientêt il s'étend et devient très maniable. A ce moment on glisse
sous ce papier une feuille (le verre opale, et l'on enlève, légèrement
adhérents l'un à l'autre, les deux subjectiles. Après avoir mis le
papier insolé bien au milieu du verre opale, on presse les deux, sur-
faces en contact; aucune pression spéciale n'est nécessaire pour
cela, un simple pinceau que l'on passe sur toute la surface est lar-
gement suffisant.

Lorsqu'on est sen• que le contact est parfait, que toutes les bulles
d'air sont chassées, on éponge Je papier adhérent à la glace, à l'aide
du papier buvard, jusqu'à ce que sa surface paraisse bien sèche,
après quoi on immerge dans une cuvette .en étain remplie d'eau
portée à la température de 380 environ. On peut opérer immédiate-
ment; cependant M. Johnson pense qu'il est préférable d'attendre
quelque temps afin de rendre plus certaine l'adhérence des deux
surfaces en contact. Au bout d'une ou deux minutes de séjour dans
cette eau, on soulève la glace et l'on voit le papier s'en détacher,
entraînant une petite quantité (le matière colorante, quoique la
plus grande partie reste adhérente au verre qu'on laisse immergé.
Après deux nouvelles minutes (l'attente, on soulève la glace, et
l'on commence à voir l'image. Celle-ci est encore obscure, mais
une troisième immersion suffit pour lui faire atteindre son dévelop-
pement parfait.

L'épreuve ainsi obtenue peut d'ailleurs; d'après M. Johnson,
être transportée sur papier. Si l'on veut opérer ainsi, il faut, avant
toute chose, étendre sur la glace une solution d'acide stéarique
dans l'alcool, puis faire subir à la couche ainsi étendue un polissage
soigné. Cette couche mince a pour but d'empêcher une adhérence
trop grande de la couche insolée à la glace opale. On opère de la
même façon que ci-dessus, mais, lorsque l'image sur glace est com-
plètement développée, on étend à sa surface une feuille de papier
gélatinée, préalablement mouillée, que l'on presse soigneusement,

t l'on abandonne le tout à la dessiccation. Sous cette influence, le
papier gélatiné se détache complètement du verre, en entraînant
l'image dont celui-ci ne conserve pas trace.

M. Johnson ajoute que toutes les matières grasses infusibles à

la température à laquelle s'opère le développement peuvent être



PAPIERS A BASE DE BICHROMATE, A IMPRESSION PAR L'ENVERS.	ÿ l

employées de cette façon pour empêcher l'adhérence au verre de la
couche insolée. ll a employé le caoutchouc, la gutta-percha, la cire,
l'acide stéarique dissous dans l'ammoniaque ou dans l'alcool ; c'est
A l'aide de ce dernier qu'il a obtenu les meilleurs résultats.

Il est bon de faire remarquer due l'épreuve terminée présente
ainsi une surface absolument semblable A celle du verre auquel elle
adhère. Aussi, pour obtenir des résultats variés, M. Johnson a-t-il
adopté un tour de main simple et ingénieux, consistant à employer
une glace dont l'un des côtés est poli, et dont l'autre est dépoli.
De cette façon, suivant que l'image au charbon est développée
sur le côté poli ou sur le côté dépoli, elle présente, une fois ter-
minée, ou bien une surface brillante, ou bien une surface mate.

En 13Gg, M. Audra a utilisé l'adhérence de la couche de gélatine
colorée sur le verre pour l'y laisser après avoir décollé le papier.
Il applique sous l'eau sur le verre le papier gélatiné impressionné,
passe le rouleau, laisse sécher et met dans l'eau chaude ; te papier
se détache, la couche gélatinée reste sur le verre, et on en continue
le développement. On peut coller ensuite un papier blanc ou teinté,
ce qui donne une image sous verre et redressée. Le procédé est
simple et n'exige pas de cliché retourné.

M. Johnson prit ensuite un brevet, dont voici le texte (1 ) :

« Mon invention réside dans certains perfectionnements ap-
portés à la préparation des surfaces employées à la production de
ces photographies dont la matière colorante est le charbon (noir
de lampe) ou tout autre pigment.

» 4. Lorsqu'on veut obtenir des épreuves de cc genre, on a pour
habitude de mélanger la couleur broyée à l'eau avec de la gélatine,
de l'albumine, de la gomme ou leurs analogues, ainsi qu'avec du
sucre ou ses analogues, et d'étendre le mélange ainsi formé sur le
papier ou sur toute autre surface. Le sucre est ajouté dans le but
de donner de la flexibilité au papier, d'augmenter sa sensibilité à
la lumière et sa solubilité dans l'eau, au contact de laquelle il doit
plus tard être placé lorsqu'il s'agit de révéler ou de développer
l'image....

(') Bulletin de la Société française de Photographie, novembre 187o.
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» On a reconnu que l'addition du sucre, à côté des avantages
qu'elle présente, avait aussi quelques inconvénients sérieux. Le
papier préparé de cette façon est trop aisément attaqué par l'hu-
midité; la couche gélatinée est tellement soluble qu'elle est suscep-
tible de se détacher dans le bain du bichromate, même sous
l'influence de la température ordinaire de Pété. La solubilité du
sucre détermine cette dissolution et par suite l'altération du bain;
et comme ce résultat se produit avec une intensité variable suivant
les circonstances, il en résulte que l'on ne petit compter sur aucun
résultat certain.

» Ceci posé, la première partie des perfectionnements auxquels
je fais allusion consiste dans la substitution au sucre d'une sub-
stance ou de substances capables de donner de la flexibilité au tissu,
solubles dans l'eau, mais insolubles dans la solution sensibilisatrice,
c'est-à-dire dans le bichromate ou les composés analogues. Les
substances les meilleures que j'aie rencontrées dans ce but sont les
savons solubles, c'est-à-dire les stéarates ou oléates des alcalis, et
particulièrement le savon mou ou oléate de potasse. Ces substances,
quoique possédant à un haut degré les propriétés du sucre à ce
point de vue, non seulement ne sont sujettes à aucune des objec-
tions que permet l'emploi de cette dernière, niais encore elles
donnent aux matières colorantes, avec lesquelles elles sont mé-
langées, des propriétés nouvelles.

» J'ai reconnu qu'il ne fallait ajouter à la gélatine qu'une très
petite quantité de ce savon; par exemple, pour faire une bonne
composition qui couvre bien le papier et lui communique les qua-
lités désirées, c'est-à-dire la flexibilité et l'infusibilité dans le bain
sensibilisateur, aussitôt que la température s'élève, je prends :

Gélatine.		 i livre (453«)
Eau 	  4 livres s (21it)

» Je colore la solution suivant ce qu'exigent les circonstances;
j'ajoute, par exemple, ioo grains (6 t ,47) de noir de lampe réduit
en poudre impalpable, et j'additionne de once (31a",o9) de savon

•MOU.

» Je commence par dissoudre la gélatine dans l'eau, j'ajoute
ensuite le noir, puis, lorsque le mélange est bien intime, je verse
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peu à peu le savon préalablement dissous dans l'eau distillée. Mais
ces proportions peuvent varier considérablement, par exemple
l'addition de r pour ioo de savon suffit déjà pour diminuer le
brillant de la gélatine, tandis que l'on peut en ajouter jusqu'à Io
ou I5' pour 100 sans qu'il en résulte aucune altération sérieuse du
produit. Je préfère cependant employer les proportions de savon
indiquées plus haut.

» Si l'on désire préparer d'un seul coup le tissu tour, ensemble,
aux quantités indiquées ci-dessus on ajoutera r once .' (46g') de
bichromate double de potasse et d'ammoniaque dissous dans la plus
petite quantité d'eau potable, après avoir additionné la solution de
quelques gouttes d'ammoniaque.

» Les composés ainsi formés, qu'ils soient insensibles ou non;
seront étendus sur le papier à la manière ordinaire._

» Cc que je réclame actuellement pour la préparation du papier
ou d'autres surfaces destinées à la production d'images photogra-
phiques, c'est l'emploi d'un pigment formé de gélatine, ou de ses
congénères, et de stéarates ou oléates alcalins, employés comme il
a été dit ci-dessus.

» 2. On emploie d'une manière courante, pour obtenir des
épreuves photographiques, l'encre d'imprimerie ou d'autres cou-
leurs broyées à l'huile; les susdites couleurs étant mélangées avec
du bitume ou de l'asphalte, ou bien avec du savon, du suif et
d'autres corps gras, le tout, mélangé ou non de bichromate. Dans
ce cas, le papier coloré par des mélanges de cette nature est, après

exposition à la lumière, traité par de l'essence de térébenthine,
de la benzine, on d'autres dissolvants des corps gras. Le composé
primitif sur lequel la lumière n'a pas agi est dissous par ce véhicule,
tandis que celui qui a été insolé a perdu sa solubilité et est resté
pour former l'épreuve.

» J'ai reconnu que, pour fixer l'encre d'imprimerie ou toute autre
couleur grasse, on pouvait substituer au mélange de bitume et
d'autres corps la gélatine et les bichromates alcalins, lorsque,
dans le mélange ci-dessus, on faisait entrer les savons solubles..
Dans ce cas, il me suffit de remplacer la couleur broyée à l'huile
par une couleur broyée à l'eau; le composé est ensuite étendu à la
surface du papier, exposé à la lumière, puis traité par l'eau chaude,
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laquelle développe l'image exactement comme dans le premier cas.
L'avantage que présente la substitution au bitume d'une semblable
matière est la grande augmentation de la sensibilité et la possi-
bilité de remplacer par l'eau chaude les dissolvants volatils et
inflammables dont il faudrait, sans cela, faire usage.

» Dans la pratique de cette invention, je substitue au noir broyé
à l'eau, dont il a été fait mention dans la première partie de cette
spécification, une quantité relativement égale du même noir broyé
A l'huile. Mais cc noir à l'huile doit préalablement avoir été broyé
de nouveau avec le savon mou et un peu d'eau; cc n'est qu'après
ce traitement qu'on l'ajoute peu à peu à la gélatine.

» Je revendique donc, comme mon invention, l'emploi, pour la
préparation du papier ou d'autres surfaces destinées à la production
d'images photographiques, d'une matière colorante formée d'encre
d'imprimerie ou d'autres couleurs à l'huile, de gélatine ou de ses
congénères, et de stéarate ou oléate alcalins.

» 3. Mon troisième perfectionnement a pour but le remplacement
de la gélatine et des produits analogues, soit en totalité, soit en
partie, par certains autres composés organiques ayant la propriété
d'être insolubles dans l'eau chaude, mais seulement solubles dans
d'autres véhicules, tels que l'ammoniaque, les alcalis ou leurs sels.
Les composés les plus remarquables que j'ai expérimentés dans ce
but sont les produits protéiques, tels que la caséine, la légumine,
l'albumine modifiée et leurs congénères.

» Un pigment ainsi formé et mélangé de bichromate de potasse
est sensible à la lumière, mais l'image ne peut se révéler sous l'ac-
tion de l'eau chaude que si l'on additionne celle-ci de quelques
gouttes d'ammoniaque ou d'un autre alcali doué des mêmes pro-
priétés.

» En pratique, je forme un caillé comme s'il s'agissait d'obtenir
du fromage, en précipitant le lait à l'aide de la présure ou d'un
acide. Je recueille le caillé sur un filtre, et après l'avoir partiellement
égoutté par pression, je le dissous dans une solution étendue
d'ammoniaque. Cette solution, qui doit être aussi épaisse que l'est
la solution obtenue en dissolvant la gélatine dans quatre fois et demie
son poids d'eau, prend la place de celte-ci; c'est-à-dire qu'après avoir
distrait une partie de la solution de gélatine, je la remplace par une
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quantité correspondante de solution de caséine. On peut faire varier
considérablement les quantités de l'un que l'on remplace ainsi
par d'égales quantités de l'autre. En employant Io pour ioo de
caséine, on obtient un tissu qui ne se dissout plus que dans l'eau
additionnée d'une petite quantité d'ammoniaque; si la quantité
substituée est deux ou trois fois plus considérable, la qualité du
tissu ne s'en trouve nullement altérée. La meilleure méthode pour
faire la substitution m'a paru, d'ailleurs, consister dans le mélange
préalable de la caséine et de la solution de savon, et dans l'addition
subséquente de ce mélange à la solution gélatineuse. Le savon, il
est vrai, n'est pas dans cc cas absolument nécessaire, car la caséine
seule donne la flexibilité au tissu .

» .Te revendique l'emploi, pour les préparations photographiques,
d'un pigment formé en substituant, totalement ou partiellement,
à la gélatine ou à ses congénères, le caillé, la caséine, ou toute
autre substance organique de cet ordre, insoluble par conséquent
dans l'eau chaude, mais susceptible de se dissoudre dans l'eau ad-
ditionnée d'ammoniaque, d'alcalis ou de substances salines.

» Dans tous les composés que je viens de décrire, à la place du
savon mou du commerce je préfère employer l'oléate -de potasse
obtenu directement par le mélange de l'acide oléique et de l'alcali.
J'emploie également l'oléate d'ammoniaque, et j'ai reconnu que
tous les savons du commerce possèdent à peu près les mêmes pro-
priétés sous ce rapport. »

Procédé Gobert. — ,< Mes papiers (') gélatinés et colorés sont pré-
parés de la manière suivante. Je fais usage de la gélatine de Grenet
de Rouen; j'ai rencontré des gélatines, dites de Dieuze, qui mar-
chaient également bien.

» J'applique sur une glace, mise de niveau, une feuille de pa-
pier épais, sans colle : celui dont se servent les imprimeurs est
parfait. Je mouille la feuille à grande eau, elle s'étend d'elle-même
sur la glace, je relève alors les quatre côtés de manière à former
une espèce de cuvette en papier mouillé dans laquelle je verse la
solution de gélatine colorée.

(' ) Bulletin de la Société française de Photographie, mai 18;0.
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» Il importe beaucoup de ne pas mettre une couche trop épaisse
de gélatine, afin d'éviter le recroquevillement des papiers lors de
la dessiccation. J'ai calculé qu'il fallait og', $0 de gélatine sèche
pour Iooct de surface, ce qui revient pour les dimensions :

18	24 a 3g'', 45,	 21 x	4gr, 53,

27 x 33 a 71;1. ' 12,
	 3u >; 3G a 8e,13 4.

» Naturellement ces chiffres n'ont rien d'absolument rigoureux,
je les indique pour guider l'opérateur en lui recommandant de ne
pas trop s'en écarter, soit en plus, soit en moins.

» La solution de gélatine faite à raison de 7 pour roo d'eau est
fort commode à employer, elle s'étend avec facilité et fait prise en
un quart d'heure à la température moyenne des laboratoires ou
appartements.

» Les feuilles sont suspendues; la dessiccation s'opère du jour au
lendemain; elles sont alors conservées en rouleau, la gélatine en
dehors : ce qui permet une immersion facile dans le bain sensibi-
lisateur.

» Le mélange des poudres colorantes avec la gélatine est d'une
grande importance et demande à être très soigneusement. effectué.
Plus les poudres sont fines et légères, meilleures sont les épreuves,
et plus grande est leur finesse. L'encre de Chine délayée dans l'eau,
et qui s'y trouve presque à l'état de dissolution complète, forme-
rait la plus parfaite matière à employer si elle ne donnait géné-
ralement des images froides, surtout dans les demi-teintes. •

» Il faut éviter avec grand soin de faire emploi de couleurs con-
tenant des traces de matières grasses, car elles forment avec la
gélatine et les bichromates (même dans l'obscurité complète) un
corps insoluble. D'une manière générale, il faut également éviter
la présence de substances étrangères, commue gomme, miel, sucre,
albumine, etc. Elles produisent aussi, avec le temps, l'insolubili-
sation de ,la gélatine. Les couleurs doivent être rigoureusement
broyées à l'eau simple.

» La composition chimique de certaines couleurs produit égale-
ment l'insolubilisation. Il faut naturellement les exclure. Les com-
posés mercuriels sont dans ce cas. La liste est peut-être longue,
j'y reviendrai plus tard.
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» La question est fort importante, car le mélange des poudres
diversement colorées avec la gélatine fournit à la Photographie une
palette d'une très grande richesse et d'une grande variété de
tons.... »

M. Gobert indique ensuite sa façon de procéder pour redresser
l'image.

« ... Lorsque ie cliché ne peut être retourné, l'image elle-même
doit être redressée. Voici comment je pratique :

» Après l'insolation, je verse sur le papier gélatiné une couche
de collodion normal à r pour Ioo; j'applique le tout sur une autre
feuille de papier albuminé, insolubilisé à l'alcool et encore humide
de ce liquide ; je presse cet ensemble pendant peu de temps et je
développe comme d'habitude à l'eau chaude. Le résultat obtenu
est une épreuve à l'envers : pour la retourner, il me suffit de
l'appliquer sur une feuille de papier quelconque, préalablement
mouillé, de mettre sous presse, afin d'avoir un contact parlait, et
de laisser sécher; puis de plonger le tout dans un mélange d'alcool
et d'éther, qui dissout la couche de collodion et permet ainsi à la
feuille premier support de se séparer de la seconde. L'image est
ainsi redressée : il faut en général deux heures d'immersion dans
l'éther alcoolisé pour, non pas dissoudre réellement le collodion,
niais lui faire perdre ses qualités adhésives. Comme principe, le
procédé que je viens d'avoir l'honneur de décrire a quelque ana-
logie avec celui employé par M. Swan. Je remplace le papier
caoutchouté par une pellicule de collodion. Je supprime la benzine,
si désagréable à employer, et je la remplace par l'éther et l'alcool,
d'une odeur certainement plus agréable. Mais le grand avantage est
la sûreté de l'opération, qui ne manque jamais. Quant au prix de
revient, il est insignifiant, ic liquide dissolvant pouvant servir pour
un grand nombre d'épreuves. »

M. Gobert a proposé, en 1873, le développement sur plaque
métallique :

... Ce procédé ( ) offre des avantages sérieux : il permet un

(') Bulletin de la Société française de Photographie, diecm bre 1873.
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développement rapide, commode, et, surtout, il donne des images
dans le sens direct sans retournement de clichés.

» ... Après l'insolation, je plonge dans l'eau ordinaire le papier
gélatiné que je laisse se pénétrer entièrement; puis je glisse en
dessous une plaque polie, de cuivre ou de zinc, préalablement
frottée, avec un tampon de coton, d'un vernis formé de :

Alcool il 4o0 	  loocr.
Stéarine	 	(g r

Résine ordinaire.	 	2g"

• Le papier gélatiné et la plaque de métal sont retirés de l'eau
d'un même coup, et mis à égoutter par un angle; avec un rouleau
de caoutchouc ou une raclette, on chasse l'eau interposée, puis on
donne un léger coup de presse. Cette dernière opération n'est pas
absolument indispensable.

» En cet état, on peut et il flintprocéder immédiatement au dé-
veloppement à l'eau très chaude, voire même bouillante. La sépa-
ration du papier supporta lieu très promptement; l'image s'offre
d'abord lourde, ernpir tée, mais ne tarde pas à se dégager, avec des
modelés et des finesses admirables.

» Au sein de l'eau, l'adhérence de la gélatine sur le métal est
complète; il ne se produit jamais de soulèvements ni de déchi-
rements. Le métal poli, le cuivre surtout, permet d'apprécier les
modelés les plus délicats; d'une manière générale, ceux-ci doivent
toujours être très légers, car ils foncent en séchant.

» L'épreuve complètement développée est lavée et alunée comme
d'habitude, puis, toujours sous l'eau, recouverte de son papier de
collage définitif. Ce dernier peut être du papier gélatiné ou du pa-
pier albuminé coagulé par l'alcool. On passe au rouleau pour
chasser l'eau, et on laisse sécher spontanément.

» Lorsque l'ensemble est sec, le subjectile se détache, pour
ainsi dire, de lui-mène, et emporte l'image en laissant la plaque
métallique très nette et parfaitement propre pour une autre opé-
ration. Ce résultat est obtenu à l'aide du vernis gras et résineux
indiqué ci-dessus. »

M. Gobcrt indique ensuite qu'il obtient encore un meilleur mo-
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delé en versant sur la plaque de métal, enduite de vernis, du collo-
dion à 4gr, de coton-poudre pour Ili ' de dissolvant. Cette mince
couche de collodion rend la séparation plus facile et la réussite
certaine.

La stéarine avait été employée sur papier albuminé, l'année
précédente, par M. Vidal, suivant le détail ci-après.

Procédé Vidal. -- u On prend (') du papier albuminé que l'on
coupe à la dimension voulue, puis on plonge en entier ces feuilles,
et pendant dix minutes environ, dans une solution à saturation
d'acide stéarique dans de l'alcool ordinaire. On ajoute 5gr de
résine pour Ioog`' d'alcool et Pon filtre.

» Les feuilles, sorties de ce bain une à une, sont mises à sécher,
piquées par un coin sur le rebord d'une planche.

» Avant d'en user, on passe sur la surface albuminée un tampon
de coton, de manière à supprimer les efflorescences de stéarine
qui ont pu se produire.

» La mixtion impressionnée est, comme d'ordinaire, appliquée
clans l'eau contre la surface albuminée; on chasse l'excès d'eau,
entre du buvard, à l'aide d'une raclette, et on laisse s'écouler un
quart d'heure environ avant de procéder au développement. L'eau
chaude qui y sert ne doit pas dépasser plus de 35° à 4o".

» Après l'alunage et les lavages nécessaires, on laisse égoutter
l'épreuve un moment, puis on la couche sur un bain de gélatine

IO pour Ioo environ, maintenu tiède. On la relève et on la pique
par un coin contre une planche. La gélatine y a bicntût fait prise;
on peut, dès cc moment, procéder au redressement, en appliquant.
sous l'eau le papier de support définitif contre la surface géla-
tinée. On passe de nouveau la raclette pour enlever l'excès de li-
quide et on abandonne à la dessiccation spontanée. Dès qu'elle est
complète, la séparation des cieux papiers se fait avec une grande
facilité, et le papier de report provisoire esi, de nouveau apte à servir.

Seulement il est bon de passer it sa surface albuminée un
tampon de coton imprégné de lt solution stéarique ci-dessus in-
dignée.

(') Bulletin cie la. Soeir;té française cie Photographie, juillet 18;a.
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» Quand on veut reporter l'image sur un papier à grandes
marges, dans un album, dans un cadre délimité à l'avance, il faut
nécessairement attendre que la dessiccation de la gélatine et de
l'image ait eu lieu, pour pouvoir la rogner à la dimension voulue.
Dans ce cas, le mieux est, après que la gélatine a fait prise, de
plonger l'épreuve en entier dans un bain contenant 15 pour ioo de
sucre et 5 pour ioo de glycérine; puis on laisse sécher.

» Cette précaution a pour objet d'éviter que, par l'effet d'une
dessiccation complète, la séparation de la pellicule portant l'image
d'avec le papier de report ne vienne à s'effectuer spontanément et
surtout au moment où l'on couperait les bords de l'image.

» Le transport définitif, clans l'un de ces derniers cas, ne peut se
faire dans l'eau : il est nécessaire de gélatiner préalablement au
pinceau l'espace qui doit recevoir l'image; puis on mouille au pin-
ceau la surface de l'image et on applique les deux surfaces de
manière à ne pas emprisonner de bulles d'air, et on laisse entre
du buvard sous une pression qui n'a pas besoin d'être bien forte.

» Dès que tout est sec, la séparation du papier de report provi-
soire s'opère spontanément.

» Parmi tous les corps isolants, la stéarine nous a paru être celui.
qui est le plus susceptible d'être mouillé. Nous avons essayé beau-
coup d'autres substances isolantes sans arriver au même succès, au
double point de vue de la préparation des papiers de report provi-
soite et de la certitude de la régularité du redressement. »
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CHAPITRE III.

RENSEIGNEMENTS RELATIFS A L'EMPLOI DES BICHROMATES.

Les précautions à prendre dans la préparation de la couche de
gélatine colorée ont été indiquées en détail dans plusieurs des pro-
cédés qui ont été examinés ci-dessus. Il reste à donner quelques
renseignements relatifs à l'emploi des composés à base d'acide
chromique; nous suivrons l'ordre des opérations.

Réaction et conservation du papier sensibilisé. — M. Swan, qui
a effectué des recherches nombreuses et approfondies sur la réac-
tion que la lumière détermine dans les papiers sensibilisés au bichro-
mate et sur leur conservation, s'exprime à ce sujet comme il suit :

... J'ai reconnu (') dans certains cas, que les feuilles de pa-
pier gélatiné étaient susceptibles de devenir totalement insolubles
pendant leur dessiccation. À la vérité, lorsque j'obtenais avec une
même gélatine et une même couleur des feuilles toutes solubles,
tandis qu'en faisant varier soit la gélatine, soit la couleur, ces
mêmes feuilles devenaient insolubles, l'expérience venait me
fournir l'explication des différences présentées par les résultats, et
me conduisait par induction à n'employer que la gélatine ou la
couleur garantissant au tissu la solubilité; mais, on le reconnaîtra
aisément, il n'est guère satisfaisant d'opérer ainsi en aveugle. La
qualité des matériaux à employer se trouve ainsi tout à fait res-
treinte, et, même en se limitant à ceux que l'on connaît bien, on
n'évite jamais complètement les causes d'accidents et d'irrégula-
rités. Tel lot de feuilles que l'on a préparées avec les mêmes pro-

(t) Bulletin de la Société française de Photographie, août 1870, d'après

The London photographic Journal, i8 mai 1870.
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duits que l'on a employés pour le lot précédent, en suivant une
marche que l'on croit identique à celle que l'on a déjà suivie, se
présente cependant avec des allures tout à fait différentes : le pre-
mier lot, par exemple, était parfaitement soluble; le second ne l'est
pas. Sans doute, dans ces circonstances, quelque différence s'est
produite, sans que l'opérateur s'en aperçût, dans le mode de pré-
paration; car il n'y a pas de cause sans effet. Ainsi, à la suite d'ob-
servations prolongées, j'ai reconnu que, tant que les feuilles
restent humides, il se produit dans la couche un changement ana-
logue à celui qui se manifeste sous l'action lumineuse, et que ce
changement s'accélère au fur et à mesure que les feuilles se rap-
prochent du point de dessiccation. La chaleur, je l'ai vérifié, rend
plus rapide cette décomposition, qui aboutit à l'insolubilité de la
couche. Les feuilles solubles, d'ailleurs, perdent d'autant moins
vite leurs qualités qu'elles sont plus soigneusement conservées dans
une atmosphère sèche.

» Ces observations m'ont été trias utiles dans mes recherches.
Connaissant ainsi une partie des circonstances dans lesquelles le
tissu devient insoluble, j'ai pu, en général, conduire la dessiccation
de manière à garantir la soinbdité de mes feuilles. J'ai rencontré
cependant des cas où, sans cause apparente, le tissu devenait in-
soluble aussitût qu'il était sec; la sensibilité de la couche persis-
tait néanmoins quelquefois..11 arrivait, en elles, que l'insolubilité
était toute superficielle, c'est-à-dire que la surface extérieure seule,
;1 une profondeur inappréciable, avait perdu sa solubilité; d'oiu
résultait sur l'épreuve terminée une teinte légère, analogue A celle
qu'on aurait obtenue sur un papier A l'argent, ancien et coloré.
Ces irrégularités m'ont conduit A rechercher quelle était la nature
du composé chromo-gélatiné formé par l'insolubihisation. J'ai été
guidé clans nies recherches pain la connaissance de ce fait que l'acide
chromique et les chromates ou bichromates solubles sont aisément
décomposés par les substances qui ont de l'affinité pour l'oxygène;
ces substances enlèvent l'oxygène A l'acide et le ramènent à un
état inférieur d'oxydation, de telle sorte que, par la réduction
complète, le composé chromique passe de l'état d'acide A l'état de
base. Cette métamorphose se produit rapidement sous l'influence
des acides oxalique, tartrique et citrique, ainsi que de diverses
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autres substances. Lorsque l'acide chromique est libre ou qu'on
emploie le bichromate d'ammoniaque, la chaleur suffit à mettre eu
liberté la quantité d'oxygène que ces corps retiennent faiblement,
et dont la présence leur communique la qualité acide; lorsque cette
quantité a disparu, le composé est passé à l'état basique.

» J'ai été préoccupé également de ce fait, que la gélatine se
combine avec certains oxydes métalliques et forme avec eux des
composés insolubles. J'ai été ainsi amené à penser que le composé
gélatiné insoluble sur l'existence duquel repose le procédé au char-
bon est probablement une combinaison de gélatine soit avec l'oxyde
de chrome provenant de la réduction de l'acide chromique, soit
avec un sel ayant l'oxyde de chrome pour base. Partant de là, j'ai
essayé d'ajouter à une solution de gélatine une solution de sel de
chrome : la gélatine était chaude, et, malgré cela, elle s'est trans-
formée immédiatement en une gelée ferme, qu'il a été impossible
de liquéfier ensuite de nouveau par l'action de la chaleur, et qui
était totalement insoluble dans l'eau chaude. Cette expérience a
jeté une vive lumière sur la théorie chimique du procédé; jointe
aux observations déjà laites, elle m'a amené à cette conclusion,
que, sous l'action de la lumière, la gélatine réduit l'acide chro-
mique du bichromate à un état inférieur d'oxydation, et qu'elle
entre alors en combinaison avec l'oxyde de chrome produit par
cette réduction; combinaison qui se manifeste par la formation de
ce composé insoluble, analogue au cuir, et avec lequel la pratique
du procédé au charbon nous a familiarisés. Accessoirement, une
partie de la gélatine se trouve détruite, tandis qu'il se forme de
l'acide carbonique et peut-étre quelque acide organique.

» L'expérience m'a démontré que l'addition du sucre au mélange
gélatiné favorise la réduction de l'acide chromique; et je considère
comme fort probable que, clans les cas où le sucre fait partie
constituante du tissu, c'est lui, bien plus que la gélatine, qui s'ap-
proprie t'oxygène abandonné par l'acide chromique. Dans ce cas; il
se formerait soit de l'acide oxalique, soit de l'avide saccharique.

» D'après nies essais, il n'y a aucun avantage à substituer dans le
mélange gélatiné soit le glucose, soit la glycérine,-au sucre; ces deux
substances tendent ù produire l'insolubilité, ou tout au moins retar-
der la solubilité ; la glycérine a, sous ce rapport, une action spéciale.
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» J'ai reconnu que le composé chromo-gélatiné était soluble
dans une solution de chlorure de chaux et dans l'eau oxygénée.

» Après avoir établi les faits qui précédent, les causes de beau-
coup d'accidents nie sont devenues apparentes, et j'ai pu apporter
^t ces accidents les remèdes convenables. Par exemple, j'ai pu sup-
primer complètement un des inconvénients que j'ai signalés plus
haut, et résidant en cc fait, que les couches sensibles subissent
souvent ;t la surface une décomposition partielle pendant la dessic-
cation, ce qui donne des épreuves teintées. Pour cela, il m'a suffi
de répandre un peu de chlorure de chaux sur le sol de la chambre
où se produit la dessiccation des feuilles. Connaissant la théorie
du procédé, cc remède s'est présenté de lui-mime; niais, sans cela,
l'inconvénient eùt subsisté longtemps encore.

» A l'aide de la théorie chimique de la conversion en produit
insoluble de la gélatine primitivement soluble, j'ai pu me rendre
compte de l'effet (le diverses matières colorantes et des impuretés
que peuvent contenir les diffluents produits employ-és. Lorsque cet
effet m'a paru de nature à compromettre le résultat, j'ai modifié les
formules par l'addition d'agents convenables; lorsque cela m'était
impossible, j'ai rejeté l'emploi de ces produits.... »

La durée de conservation du mélange bichromaté dépend de
différentes influences. D'une façon générale, elle sera d'autant
plus longue que la désoxydation du sel de chronic sera rendue
moins facile, soit par le mode de préparation, soit par les conditions
dans lesquelles le papier sera ensuite placé.

M. Despaquis a réussi ü obtenir une préparation susceptible de
se conserver pendant plusieurs mois (' 1 toute sensibilisée. Il re-
commande dans cc but les conditions suivantes :

Eau de pluie ou distillée;
Gélatine parfaitement débarrassée de gras;
Bichromate d'ammoniaque et non de potasse;
Couleurs ammoniacales si l'on veut ajouter tics couleurs, et encre de

Chine ou charbon calciné et bien dégraissé.

( I ) Dans la séance de décembre iSGS, M. Soulier a présenté 1 la Société fran-
çaise un rapport constatant qu'un tel papier, préparé par M. Despaquis, était sans
altération et aussi sensible au bout de cinq mois.
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Il ajoute (1 ) :

« II m'est arrivé, en employant différentes gélatines, d'avoir du
papier se conservant sensible lorsqu'il était fait avec l'une, et deve-
nant rapidement insoluble lorsqu'il était préparé avec une autre
gélatine, parce que cette autre gélatine contenait du gras. Je me suis
adressé à un fabricant de gélatine pour le prier de me dire s'il pou-
vait garantir de me fournir de la gélatine exempte de graisse.
Voici sa réponse : « La gélatine que vous nie demandez vous sera
» fournie exactement comme il vous la faut, et vous pourrez ga-
» rancir la durée de sensibilité de votre papier en employant pour la
,> faire des dentelles, c'est-à-dire des découpures d'os qui ont servi
» à l'aire des boutons. Ces dentelles contiennent très peu de gras,

et, à la cuisson, en faisant écouler le quart ou la moitié de la gé-
» latine qui aura entraîné tous les corps gras, et en recevant et met-
» tant le reste à part pour vous, vous pourrez être certain d'avoir
» de la gélatine comme vous le désirez.

» J'ai essayé et depuis quatre mois je me sers de la même main
de papier, et la dernière feuille, après ces quatre mois, est abso-
lument aussi sensible qu'au lendemain de sa préparation.... »

M. Despaquis recommande aussi de conserver le papier préparé
dans un endroit frais, une cave par exemple.

Au point de vue de la conservation, le chromate est préférable
au bichromate, car il est plus stable et, par conséquent, moins sujet
ia une décomposition accidentelle.

Kopp recommande le chromate double de potasse et d'anuno-
niaque clans les termes suivants :

« Pour préparer (2 ) facilement le chromate double de potasse
et d'ammoniaque à l'état de pureté, le mieux est d'opérer de la
manière suivante :

» On se procure d'abord, par plusieurs recristallisations, du bi-
chromate de potasse parfaitement pur. On introduit une certaine
quantité de ce sel dans un ballon sphérique à parois assez résis-
tantes, et on y verse de l'ammoniaque liquide pure et concentrée,

(') Bulletin de la Société française de Photographie, janvier 1873.
(') Ibid., juillet i8G',.
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en agitant constamment, jusqu'à ce qu'une odeur forte et per-
sistante d'ammoniaque indique qu'il y a excès d'alcali volatil.

» On bouche bien le ballon et on le chauffe au bain-marie jus-
qu'à dissolution complète. Par le refroidissement, le sel double
cristallise en abondance et à l'état de pureté parfaite. On ouvre le
ballon, on décante les eaux mères, et l'on fait sécher les cristaux
sous une cloche au-dessus de chaux vive et dans une atmosphère
légèrement ammoniacale.

» Le chromate potassico-ammonique, soit pur, soit additionné
d'un sel ammonique, dont l'acide peut varier, suivant qu'on veut
plus ou moins modifier la réaction, est un excellent agent photo-
graphique, puisque le sel non décomposé n'attaque nullement la
cellulose. Il se prête surtout à l'obtention d'images positives, au
moyen de négatifs préparés d'après les procédés ordinaires.

» On peut imprégner le papier d'une solution concentrée de sel
et laisser sécher dans l'obscurité à la température ordinaire, sans
qu'il y ait altération.

» Le papier reste jaune et prend seulement, à la longue et peu
ù peu, une teinte jaune orangé. Il se maintient actif pendant assez
longtemps. Mais dès qu'on expose le papier ainsi préparé à la lumière
du jour et surtout aux rayons directs du soleil, on le voit au bout
de très peu de temps acquérir une couleur brune (le plus en plus
foncée et intense....

» I1 nous paraît hors de doute que le chromate potassico ou
sodico-ammonique peut remplacer avec avantage le bichromate de
potasse dans tous les procédés photographiques dans lesquels on
fait usage de ce dernier sel, comme, par exemple, pour les photo-
graphies à la gélatine, au charbon, etc....

Jeanrenand a étudié tout particulièrement l'emploi de la sépia
naturelle (' 1. extraite de la vessie du poisson appelé sèche, et a
indiqué le moyen de préparer cette matière colorante qui, par sa
légèreté et sa transparence, donne (les images très délicates, bien
supérieures à celles, de teinte analogue, que l'on obtient au moyen
de composés à base de fer. Ayant constaté que cette sépia et le

•) Bulletin de la Société française de Pholographie, mars 1872.
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charbon de sucre obtenu par l'acide sulfurique rendent en peu de
temps insoluble et inutilisable la gélatine avec laquelle ils sont
mélangés, en présence du bichromate, il eut l'idée d'épuiser
d'abord l'action du bichromate sur ces substances; pour cela, elles
furent soumises à l'ébullition avec du bichromate, puis lavées avec
soin et employées comme matières colorantes dans un mélange neuf
de gélatine et de bichromate ; les feuilles ainsi préparées, sensibili-
sées, se conservèrent très bien et donnèrent un bon développe-
ment. Ce procédé pourrait être généralisé et appliqué aux autres
charbons et pigments, de façon à les rendre inactifs.

Le bichromate d'ammoniaque est beaucoup plus soluble que le
bichromate de potasse ; la solubilité de ce dernier est de to pour too
vers 19". IL est préférable d'employer une dissolution au-dessous
du point de saturation, afin d'éviter la cristallisation et une décom-
position plus rapide.

Le papier, sec, doit être maintenu dans une atmosphère sèche.
Il faut éviter le contact avec des vapeurs réductrices qui pour-

raient entraîner la désoxydation du sel de chronic.
La chaleur favorise la décomposition.

Impression par la lumière. — Les papiers an bichromate, étant
très sensibles à la lumière, plus que les papiers photographiques
ordinaires à l'argent, doivent être surveillés de près pendant l'ex-
position. On y parvient soit en employant un photomètre, soit
en se servant simplement, comme terme de comparaison, d'un
papier sans pigment, qui a été sensibilisé dans le même bain que
le papier au charbon, et dont les changements de coloration servent
de guide pour sç rendre compte des progrès invisibles de l'autre.

En 1872, M. le capitaine Abney a constaté qu'un papier gélatiné
hichromaté, exposé de façon à ne donner qu'un commencement
(l'image, continue à s'impressionner dans l'obscurité, de telle sorte
que l'épreuve est complète le lendemain. Il a montré aussi que le
papier exposé seulement une demi-seconde à la lumière solaire
avait subi un commencement d'action qui pouvait être continué
sur l'épreuve soumise hors du chassis aux rayons jaunes, orangés,
ou rouges, conformément aux expériences d'Ed. Becquerel sur
les rayons continuateurs. On a utilisé la première de ces deux oh-
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servations à l'arsenal de Noolwich (1 ) pendant l'hiver, et l'on a
produit ainsi des milliers d'épreuves au charbon. On a trouvé que,
dans la pratique, il convenait, excepté pour les négatifs très denses,
d'exposer à la lumière pendant la moitié du temps normal, le reste
du travail exigeant seulement quinze à dix-huit heures; le déve-
loppement se faisait le lendemain. La présence de l'humidité semble
retarder l'action. Il suffit d'enfermer les épreuves dans une botte.
Cette action, due à la continuation de la réaction chimique com-
mencée par la lumière, permet d'accélérer le tirage pendant les
temps sombres.

Développement. — Dans le cas ordinaire, les papiers au charbon
sont développés comme il a été exposé dans les différents procédés.

Lorsque la pose a été exagérée, on peut hâter le développement
et débarrasser les blancs par plusieurs moyens.

M. Marion emploie dans ce but le sel marin en dissolution
moyennement concentrée, qui a la propriété de dissoudre la géla-
tine insolubilisée.

M. Jeanrenaud se sert d'une solution faible de cyanure de po-
tassium, Ig`' à lb" pour Ioocc d'eau. Pour dépouiller les blancs, il
plonge rapidement l'épreuve dans la solution de cyanure et lave
dans l'eau aussi froide que possible; s'il s'agit simplement de tirer
parti d'une épreuve surexposée, il continue le développemen t, après
le bain de cyanure, dans une eau plus ou moins chaude. Il a re-
commandé ensuite le carbonate d'ammoniaque, qui ne présente
pas les dangers du cyanure, niais qui est moins énergique et doit
étre employé a 3 ou 4 pour loci.

M. Le Cornet a proposé en 1884 de développer par une solution
froide assez concentrée de sulfocyanure d'ammonium. Avec une
solution à fo pour ioo et de l'eau tiède, M. Chardon a obtenu
d'excellents résultats.

En fin, pour renforcer des épreuves trop faibles, Swan a indiqué
en 1872 le permanganate de potasse; il se forme du sesquioxyde
(le manganèse, avec oxydation de la matière organique.

(') Bulletin de la Société française de Photographie, juin 1572.
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CHAPITRE IV.

MARIOTYPIE.

Une variante des procédés au bichromate a été exposée en 1873
par M. Marion.

» J'ai l'honneur (1 ) de soumettre à la Société quelques épreuves
d'essai obtenues au charbon dans leur vrai sens, sans transport et
par un procédé analogue à celui des sels d'argent, quoique en dif-
férant complètement par les matières employées.

» Nous n'osons dire si ce procédé est encore appelé à renverser
les procédés usités à ce jour, mais nous constatons un principe
nouveau reposant sur des bases solides et pratiques.

» Ceci dit, voici la manière d'opérer : sensibiliser le papier albu-
miné coagulé en le faisant flotter sur un bain de bichromate de po-
tasse à 4 pour too, et alun de chronic à 2 pour Ioo.

» Exposer sous un négatif un temps convenable, relativement
très court, car ce papier est très sensible : une à cinq minutes
suffisent, suivant l'intensité de la lumière.

» Un avantage considérable est de permettre à l' opérateur de
suivre au châssis-presse, sans photomètre, la venue de l'épreuve.

» L'image est apparente, bien formée, mais fugace; il s'agit de
lui donner une coloration et de la fixer.

» La pellicule de gélatine colorée, sans support, que nous fa-
briquons depuis quelque temps, sert admirablement ce nouveau •
procédé.

» Cette pellicule en gélatine colorée est donc posée humide sur
l'épreuve, et le tout mis en pression au châssis-presse ou toute
autre presse, pendant quelque temps (cinq à dix minutes).

(') Bulletin de la Société française de Photographie, avril 1873.
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» L'insolation qui s'est produite sur le papier semble se conti-
nuer par transmission sur la gélatine colorée; car l'image s'empare
cIe cette gélatine et se l'approprie en la rendant insoluble dans
toutes les parties du dessin plus ou moins frappées par la lumière.
C'est la couche de gélatine sous-jacente qui est insolubilisée, la
couche supérieure est demeurée soluble et se développe directement
.I l'eau chaude, sans attaquer les couches inférieures restées adhé-
rentes au papier avec tous les tons et demi-tons du dessin, abso-
lument comme si c'était une épreuve à l'argent.

» L'image est obtenue dans son vrai sens avec le même cliché
que pour les sels d'argent. Rien de plus simple, de plus pratique,
de plus rationnel.... »

M. Marion a ensuite modifié son procédé, auquel il a donné le
nom de Mariotypie.

Il prend ( 1 ) comme support un papier faiblement gélatiné, le fait
flotter sur un bain de bichromate de potasse â 4 pour loo, et
l'expose, une fois sec, la lumière sous le cliché. Voici la suite de
l'opération :

a Choisissant une feuille de papier mixtionné de la nuance que
je désire donner l'épreuve, je la plonge clans un bain de bichro-
mate à a pour Ioo avec le papier de support impressionné.

» Je les retire ensemble et les applique l'un contre l'autre, en
assurant l'adhérence avec la racle en caoutchouc, qui chasse l'excès
d'eau et les bulles,

» Je laisse en contact les épreuves légèrement pressées par un
poids quelconque et placées entre du buvard, un temps qui varie
entre huit et dix heures. Les épreuves mises en contact le soir
peuvent être développées le lendemain matin.

» ll est entendu que les épreuves ainsi pressées doivent étre
toutes de même dimension....

» Sous cette légère pression, il y a continuation d'insolation par
transmission ; car, quand on passe au développement de l'épreuve,
elle apparaît clans toute sa valeur et clans son vrai sens sur son
support.

(') Bulletin dc la Societe française de Photographie, mai 1573.
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» Le développement s'opère dans l'eau chaude à !o° ou 5o0C.
» On aide au dégorgement de la gélatine au moyen d'un blaireau

fin, ou mieux encore en laissant l'épreuve tournée la face en bas
dans l'eau chaude un temps suffisant pour son parfait nettoyage.
C'est le	 ymoen le plus sir. de conserver les demi-teintes du
dessin.... „ V

En même temps, M. Marion indiquait une variante, obtenue par
pression et par sensibilisation partielle de la couche mixtionnée :

» On prend une pellicule mariotype D, la même qui sert pour
les encres grasses.... Cette pellicule de gélatine est d'un blanc mat,
on la sensibilise au bichromate (le potasse à 4 pour r 00, on sèche
et on l'insole sous un positif....

» On fait gonfler dans une solution de bichromate it 2 pour roo
cette pellicule de gélatine insolée....

» On enlève l'excès d'humidité et l'on est prêt pour le tirage au
bichromate sur papier mixtionné. On applique donc sous la presse
une feuille de papier mixtionné contre le type imbibé de bichromate
et on donne la pression.

» On passe alors à la sensibilisation par pression d'une autre
feuille de mixtion, après toutefois avoir humecté de nouveau le
type avec une éponge imbibée (le bichromate.

» On essore avec du buvard et on donne la pression, et ainsi de
suite jusqu'à un nombre illimité d'épreuves.

» L'effet qui s'est produit est le même que celui que nous avons
déjà indiqué, à savoir : sensibilisation partielle de la mixtion dans
ses parties correspondant aux traits du dessin.

» Tontes ces opérations ont dît être faites a l'abri d'un jour trop
vif; niais, arrivées à cc point, les épreuves invisibles sont mises
pendant quelques minutes dans un lieu éclairé.... »

Cette exposition à la lumière insolubilise la couche €nixtionuée
dans les parties qui se sont imprégnées de la solution de bichro-
mate. Les épreuves sont alors appliquées, comme dans le procédé
ordinaire, sur le support en papier recouvert d'albumine coagulée,
et le développement se frit à l'eau chaude vers 400 ou 50°.
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« Ce procédé permet d'obtenir en très peu de temps, une heure
environ, une cinquantaine d'épreuves au charbon parfaitement
égales en valeur.... n

Enfin ('), M. Marion supprime l'action de la lumière sur les
épreuves mixtionnées en les imprégnant, toujours par pression,
non plus de bichromate, niais d'une solution d'alun à 3 pour Ioo.
Pour cela, la pellicule de gélatine insolée est plongée dans cette
solution, et s'en imprègne dans les parties qui n'ont pas été im-
pressionnées par la lumière. Placée ensuite en contact avec la
couche mixtionnée, sous presse, elle transmet à cette couche la so-
lution d'alun crI face de ces endroits. De telle sorte que, en défi-
nitive, la gélatine mixtionnée se trouve coagulée par l'alun dans
les parties qui correspondent aux clairs de la pellicule type, c'est-
à-dire aux noirs du cliché. On obtient ainsi le même résultat que
dans la méthode précédente où il y avait imbibition de bichromate,
et l'on a une épreuve positive en partant d'un cliché positif.

Il est clair que l'on pourrait substituer à l'alun toute autre sub-
stance susceptible de déterminer l'insolubilisation de la gélatine
mixtionnée sans toutefois amener cc résultat dans la pellicule géla-
tineuse qui constitue le type dans ce mode de tirage.

M. Marion fixe la pellicule type sur une planche métallique
préalablement recouverte de caoutchouc; lorsque celui-ci est sec,
on plonge en même temps dans l'eau froide la planche et la pelli-
cule, on les amène en contact, et l'on fait adhérer avec la raclette;
le type ainsi consolidé peut supporter de nombreux tirages.

(') Bulletin de la Sociélefrancaise de Photographie, juin 1873.
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CHAPITRE V.

PROCÉDÉS PAR SAUPOUDRAGE.

Procédé Garnier et Salmon. — Voici comment i\IM. Garnier et
Salmon décrivent (') leur procédé par adhérence du noir de fumée
sur le citrate de fer que la lumière n'a pas influencé :

» On luit d'une part une dissolution extrêmement épaisse de ci-
trate de fer, et d'autre part on a choisi une feuille de papier satiné
bien polie. En troisième lieu, on a à sa disposition un tampon de
linge sec et doux.

» On plonge alors ce tampon dans la dissolution de citrate et
on le promène rapidement d'abord sur le papier, puis lentement
pour égaliser la couche de sel métallique déposée.

» Le papier séché à l'obscurité est ainsi préparé.
.» L'image qu'on doit choisir pour faire des positifs sur papier

est un cliché positif et le temps d'exposition à la lumière est de
huit à dix minutes au soleil, quinze minutes par un ciel clair sans
soleil, trente minutes par un ciel un peu sombre.

» Quand on retire [e papier de la lumière, l'image apparaît
déjà; mais elle est sans énergie, sans détails suffisants, mauvaise
en un mot. Les noirs du cliché ont conservé au citrate sa couleur
et ses propriétés primitives qu'on va utiliser.

» Pour ce faire, on a préparé du noir de fumée bien sec et un
tampon de ouate, et, en trempant cc tampon dans le noir, on l'a
armé, pour ainsi dire. Au lieu de noir de fumée, on aurait pu se
servir de mine de plomb en poudre impalpable, de poudre de sel
métallique, zinc ou fer, etc., de poudre colorée inaltérable, etc.;

( 1 ) Extrait d'un Mémoire publié dans le Bulletin de la Société française de
Photographie, août 188.
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si l'on avait opéré sur papier noir, on pourrait se servir de poudre
blanche.

» On se place alors dans un lieu un peu sombre, mais suffisam-
ment éclairé, et on y porte le papier impressionné qu'on colle par
ses angles sur une table ou sur une glace bien polie. On prend la
ouate armée de noi r et l'on passe légèrement avec elle sur l'image.
Bien ne paraît d'abord ; mais si, pendant que la ouate passe sur le
papier, on souffle avec l'haleine sur celui-ci, le citrate non influencé
;'humecte, le noir en passant s'y attache, les détails apparaissent;
0n souffle encore légèrement, on promène de nouveau la ouate,
détails nouveaux, etc.; on s'arrête quand on a successivement ac-
cusé avec le noir les finesses du dessin, ses teintes, ses plans, etc.

» 11 ne reste plus qu'à fixer l'épreuve. Pour cela, il suffit de la
plonger avec précaution dans un bain d'eau ordinaire très propre,
sans poussière à la surface, de dépouiller ainsi tout le citrate de
ier influencé, ou non influencé, qui tapissait la feuille de papier,
et de sécher ensuite. Ou gomme enfin et l'on vernit suivant k
besoin. L'épreuve est terminée. »

Dans les manipulations devant la Commission du prix de Luynes,
en i85q, M111. Garnier et Salmon, au lieu d'employer k citrate de
fer, font dissoudre 3obr de sucre blanc dans 30`c d'eau, y ajoutent
: gr , 5 (le bichromate d'ammoniaque; puis jettent dans cc ni lange
log' d'albumine dans laquelle quelques parcelles de bichromate
ont été introduites. Lis exposent à la lumière sous un positif.

Cet usage du bichromate était de nature à faire penser que ce
procédé dérivait, comme beaucoup d'autres, de la méthode géné-
rale d'insolubilisation étudiée par Poitevin. Mais les auteurs ont
protesté contre cette confusion et ont fait ressortir que, s'ils em-
ployaient dans certains cas le bichromate, c'était parce que, pour
raison hygrométrique, la couche sensible devait varier suivant les
milieux clans lesquels on opère; [e bichromate' permet précisément
de faire varier à volonté cette propriété, soit par addition d'albu-
mine pour hàter la dessiccation, soit par addition de miel pour la
ralentir; le citrate de fer aurait attiré trop rapidement l'humidité
par le temps couvert qui existait au niomeut de l'expérience devant
la Commission.
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MNI. Garnier et Salmon ont fait remarquer aussi qu'ils em-
ployaient un positif, tandis que Poitevin se servait toujours d'un
négatif dans son procédé au bichromate; cette différence est une
conséquence de la différence même des deux méthodes : dans le
procédé Poitevin, la matière colorante est retenue par insolubili-
sation de la matière organique dans les parties frappées par la
lumière; dans le procédé Garnier et Salmon, ce sont au contraire
les parties protégées de la lumière qui fixent la poudre colorée, et
cela par un autre mécanisme.

Le moyen trouvé par MM. Garnier et Salmon offre donc un in-
térêt particulier, et précède même le procédé aux poudres de Poi-
tevin (t 86o) reposant sur l'usage du perchlorare de fer et de l'acide
tartrique.

Procédé de Poitevin. — « Ce fut (1 ) en me livrant à l'étude du
procédé d'impression au gallate de fer (encre ordinaire), et en me
servant de l'action de la lumière sur le mélange de perchlorure de
fer et d'acide tartrique, que je remarquai que le papier, qui d'abord
était devenu imperméable à l'eau après avoir été recouvert du
mélange sensible et laissé sécher dans l'obscurité, redevenait
perméable à l'eau seulement dans les endroits frappés par la lu-
miére....

» Je pensai au parti que je pourrais tirer de l'observation toute
nouvelle que je venais de faire, pour fixer les encres grasses et les
couleurs en poudre.

» Cette réaction se produisant sur le papier était peu utilisable;
mais, en préparant avec ma dissolution de perchlorure de fer et
d'acide tartrique des surfaces de verre dépoli, je vis le même fait
se produire, et alors avec une perfection extrême. Je l'utilisai aus-
sitôt (28 mai iS6o). Je fis quatre épreuves, la première en poudre
de bleu minéral; je•constatai une adhérence très régulière aux par-
ties influencées, et surtout proportionnelle A l'intensité de l'im-
pression lumineuse; la deuxième épreuve fut faite avec du noir
d'ivoire, la troisième avec du noir de fumée, et enfin la qua-

( 1 ) Porr VIN (A.), Traité Iles impressions photographiques, avec Appendices
par M Léon VIDAL. a° édition. In-IS jésus; iSS3 (Paris, Gauthier-Villars).

C.	 5



Gfr	 CHAPITRE v.

trième, qui réussit le mieux, avec de la poudre de plombagine.
Je me mis depuis lors à travailler sérieusement ce nouveau pro-
cédé.

» Le i r juin suivant, je déposai r ce sujet un paquet cacheté à
l'Académie des Sciences, et, le z8, je demandai à la Préfecture de
la Seine un brevet qui me fut délivré le to août suivant.

» Le 2.8 juillet, je présentai à la Société française de Photogra-
phie des spécimens de ce nouveau mode d'impression, et, le ,, oc-
tobre, j'en faisais la description complète à cette Société.

» Depuis ('), M. Dumas m'a fait l'honneur de présenter en
mon nom, à l'Académie des Sciences, un Mémoire à ce sujet, avec
des spécimens sur papier et vitrifiés. »

Le résultat de l'observation d'un simple détail d'expérience, que
Poitevin avait su recueillir et développer, donnait ainsi naissance
A un procédé complet et important. Nous en trouvons l'exposé,
après perfectionnement, clans le Bulletin de la Société française
de Photographie, mai 1861 :

» Les nouvelles épreuves que j'ai présentées à la Société ont été
obtenues, clans ces derniers temps, par le procédé d'impression
au charbon que j'ai eu l'honneur de lui communiquer au mois de
novembre de l'année dernière, procédé pour lequel j'emploie un
mélange de percblorure de fer et d'acide tartrique, qui a la pro-
priété de devenir hygroscopique par l'action de la lumière.

» Depuis cette communication, je me suis appliqué à perfec-
tionner mon mode d'opérer et à produire des blancs purs dont
nies premières épreuves manquaient, ce qui dépendait surtout du
noir en poudre que j'employais alors. Voici d'ailleurs les méthodes
que j'emploie et les observations que j'ai faites depuis ; leur des-
cription pourra, je l'espère, suffire aux amateurs qui désireraient
expérimenter et appliquer pour leur propre usage cette impres-
sion photographique aussi simple que peu dispendieuse.

» four préparer le liquide sensibilisateur, je dissous séparément,
et chacun dans 3o`e d'eau ordinaire, ton" de percblorure de fer du

) Comptes rendus des séances de l'Acadcinie des Sciences, Cdvrier 1S61.
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commerce et 5Cr d'acide tartrique ; je filtre chaque solution, je les
mélange ensuite, et j'y ajoute alors assez d'eau ordinaire pour avoir
un volume total de ioo"`. Celte dissolution étant conservée à l'abri
de la lumière ne s'altère pas, et elle reste bonne jusqu'à son épui-
sement. On ne pourrait ajouter la dissolution d'acide tartrique à
celle de perchlorure de fer avant filtration de cette dernière, parce
que le perchlorure du commerce n'est jamais entièrement soluble,
qu'il donne un dépôt de scsquioxyde de fer que l'acide tartrique
dissout en fournissant un corps nuisible dans l'opération.

» J'opère de préférence sur des verres dépolis très fins que l'on
nomme doucis dans le commerce; la surface en étant bien net-
toyée, à la potasse, si elle était grasse, puis à l'eau acidulée par de
l'acide chlorhydrique, je la lave à l'eau ordinaire et l'essuie avec
un linge, j'y passe un blaireau pour enlever les poussières, puis je
verse dessus le liquide précité que j'étends au moyen d'un triangle
en verre ou bien d'un pinceau ; je fais écouler l'excès du liquide et
j'applique sur deux côtés opposés  deux bandelettes de papier bu-
vard, qui ont pour objet d'égaliser la couche de liquide qui se
trouve sur le verre. Celui-ci, ainsi recouvert, est placé dans un en-
droit obscur et sec, sous une inclinaison de 45° environ, et je
l'abandonne à une dessiccation spontanée pendant douze heures au
moins. On pourrait, pour opérer plus rapidement, se servir d'une
étuve. Quelle que soit la manière que l'on ait employée pour
opérer cette dessiccation, la surface doit être parfaitement sèche
lors de son impression ; d'ailleurs, elle reste bonne pour l'usage
pendant des mois entiers, pourvu qu'on conserve les plaques de
verre préparées dans des boîtes à l'abri de la lumière et des pous-
sières.

» L'impression a lieu par contact à travers le négatif qui doit
être bien verni au copal, tout vernis gras ou gommeux étant nui-
sible. L'exposition fila lumière peut être de cinq minutes au soleil
pour un cliché bien harmonieux et sans opposition (le noirs et de
clairs; cette exposition varie selon t'intensité du cliché et la quan-
tité de lumière. Ou peut d'ailleurs suivre la réaction, parce que la
lumière décolore la couche, qui de jaune devient brun clair. Il
vaut mieux pécher par un excès de pose qu'autrement, parce que
l'on est toujours, jusqu'à un certain point, maitre de la venue de
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l'épreuve lors de son développement ultérieur au moyen des
poudres de charbon ou autres.

» Au sortir du châssis on peut mettre les plaques dans des
boîtes, si l'on ne veut pas les terminer immédiatement, ou bien
les laisser prendre dans l'obscurité la température ambiante; alors
l'humidité de l'air se porte sur les parties insolées, tandis que les
autres restent parfaitement sèches. Alors, avec un blaireau très
doux, j'y applique la poudre de charbon ; l'épreuve apparaît aus-
sitôt en noir, et., à chaque passage d'une nouvelle quantité de noir,
elle monte de ton, et je m'arrête lorsque je la juge suffisamment
intense, ce dont jc m'assure en plaçant la glace sur une feuille de
papier blanc, le côté portant l'image en contact avec la feuille. Ce
développement peut être interrompu et repris à volonté. Je l'ef-
fectue dans une chambre peu éclairée, l'obscurité n'étant pas in-
dispensable. Lorsque l'épreuve est venue en noir, on peuty donner
le ton que l'on désire au moyen d'une autre couleur en poudre qui
se superpose au noir et se marie parfaitement avec lui. Si la plaque
était parfaitement sèche avant l'impression, les parties non inso-
lées refusent très bien le noir, mais il y adhère cependant une très
faible quantité de poudre qui rendrait l'épreuve grise et lui ôterait
toute la fraîcheur et le piquant que l'on recherche. Dans ces der-
niers temps j'ai imaginé, pour obvier à cet inconvénient, un tour
de main très efficace et qui est aussi heureux pour ce procédé que
l'a été celui que \l. Fargicr a su apporter au premier procédé
d'impression au charbon que j'avais rait connaître en i355 et qui
est basé sur l'emploi du charbon mélangé avec les matières orga-
niques bichromatées. Le tour de main que j'ai imaginé, et qui nie
permet d'avoir des blancs aussi purs qu'on peut le désirer, con-
siste à soumettre l'épreuve entièrement venue sur le verre dépoli
à un lavage, non pas avec un liquide, mais au moyen d'une poudre
sèche et inerte, que l'on promène à la surface au moyen d'un
tampon de coton ; du verre blanc pilé très fin ou simplement du
sable de Fontainebleau tamisé sont très bons. Les petits grains de
cette poudre enlèvent parfaitement les particules de pulvérin qui
grisonnentles blancs et les demi-teintes. Après ce lavage, on pour-
rait encore remettre du noir, si l'on jugeait l'épreuve trop faible,
quitte à laver à nouveau, et ainsi de suite.
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» Comme je l'ai annoncé déjà, je reporte cette image du verre
sur du papier gélatiné ou gommé avec la plus grande facilité, en
la recouvrant de collodion normal et assez fluide, lavantà l'eau ordi-
naire, puis à l'eau acidulée d'acide chlorhydrique, et à nouveau à

l'eau ordinaire, et y appliquant la feuille mouillée. Celle-ci se dé-
tache après une dessiccation spontanée en emportant la couche de
collodion, qui elle-méme entraîne le charbon.

» Avec un négatif ordinaire, c'est-à-dire renversé, on aura ainsi
une image positive en sens inverse de l'original; si l'on tient à

l'avoir dans le véritable sens, il faudra se servir, comme je le fais
pour l'impression photolithographigtie, d'un négatif redressé. Au-
trement, je fais un double report de papier à papier, c'est-à-dire
que j'enlève d'abord l'image qui se trouve sur le verre, avec un
papier non gélatiné et seulement mouillé, et que de celui-ci je
la reporte sur une feuille de papier gélatiné ou gommé ; ces opé-
rations se font avec la plus grande facilité, le collodion n'adhérant
que très faiblement au verre. Avec du collodion de bonne qualité,
c'est-à-dire assez tenace, je ne manque j amais un enlevage; j'opère
d'ailleurs très rapidement.

» Il est important de fixer à la gomme ou au vernis l'épreuve
obtenue sur papier, surtout lorsqu'il n'y a eu qu'un enlevage simple;
car alors la poudre de charbon se trouve à la surface; le vernissage
n'est pas aussi nécessaire lorsque l'on a fait un double report,
parce que dans cc cas la matière colorante se trouve entre le collo-
dion et le papier.

» .Te le répète, ce procédé est très sûr; il est peu dispendieux,
les matures premières étant peu chères et les verres dépolis pou-
vant servir indéfiniment; de plus, il a le grand avantage de per-
.mettre une préparation (le glaces longtemps à l'avance, ce que l'on
ne pourrait faire lorsque l'on opère avec les matières organiques
bichromatécs, qui ne peuvent se conserver impressionnables plu-
sieurs jours après leur préparation. On ne finit également que les
bonnes épreuves, puisque l'on peut à chaque instant juger de la
réussite de l'opération ; et la partie la plus dispendieuse du pro-
cédé, c'est-à-dire la couche du collodion et le papier gélatiné ne
venant, qu'en dernier lieu, on sera maître de les employer ou non
en finissant l'épren ve. »



,O	 CU,tPITIIJ V.

Application du transport au procédé Garnier et Salmon, par
Obernetter (1 ). - .( Citrate de fer. — On sature exactement
avec de l'oxyde de fer hydraté ou du carhpnate récemment préci-
pités et bien lavés, une solution d'acide citrique, on filtre la
solution et l'on évapore au bain-marie.

» Fiel de boeuf. — On prend du fiel de bœuf frais, on l'étend
d'un égal volume d'eau, on passe à travers une chausse, et l'on
évapore au bain-marie, en agitant constamment jusqu'à dessicca-
tion complète.

» Le procédé est ensuite conduit de la manière suivante : on
dissout, à l'ébullition, dans 3 onces (loSte) d'eau 82 grains
(Jbr, 3o5) de citrate de fer, 66 grains (j gr, 27o) de fiel de boeuf sec,
et l'on ajoute t43 gouttes (environ 3") d'acide nitrique. Lorsque
la dissolution est complète, on l'agite avec du charbon animal dans
la proportion de zgr à 3gr environ pour la quantité de liquide ci-
dessus, puis on filtre dans un verre propre. On recouvre de cette
solution une glace bien propre, en opérant comme s'il s'agissait
de collodion, puis on laisse sécher dans une étuve, où la glace 'est
placée un peu obliquement, et où. la température ne dépasse pas
i?c" .Fahrenheit (49" C.). Ainsi préparées, les glaces peuvent,
sans subir aucune altération, se conserver pendant plusieurs se-
maines, pourvu qu'elles soient maintenues à l'obscurité.

» Les glaces sèches sont exposées sous un cliché à la manière
ordinaire; le temps de pose est le noème que pour les épreuves sur
papier albuminé. Après l'exposition, les couches insolées peuvent
être encore conservées pendant quelque temps, sans s'altérer,
mais la conservation doit avoir lieu à l'abri de la lumière.

» L'image formée sur le côté préparé est alors saupoudrée, mais,
avant de procéder à cette opération, il faut la mouiller légèrement
en y promenant l'haleine, puis la sécher sur une plaque chaude.

» Le saupoudrage s'opère, soit en appliquant avec une brosse
du noir de fumée ou toute autre couleur sèche et finement pulvé-
risée, soit eu projetant la matière colorée sur la couche et prome-
nant ensuite la brosse à la surface. L'image apparaît en quelques

(,) Bulletin de la Social ,francaise de Photographie, septembre 1864, d'après
Photoaraphisches ,IIo3 iaftshefte.
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secondes. Lorsqu'elle est devenue assez vigoureuse, ou chauffe la
glace légèrement, et l'on enlève tout l'excès de matière colorée
avec une brosse qui n'ait pas servi au saupoudrage. On fait dispa-
raître ainsi un voile qui s'était formé dans les premiers moments.

» Quand l'image est bien sortie, on y projette l'haleine de nou-
veau, afin de faire adhérer complètement la. poudre colorée, puis,
lorsque l'humidité ainsi produite à la surface s'est naturellement
dissipée, on recouvre la couche d'une solution formée de c partie
de gutta-percha dans 4 parties de chloroforme et on laisse sécher.

» Le.transport de l'épreuve sur le papier a lieu fi la manière

ordinaire. On mouille le dos du papier avec de l'eau tiède, on
recouvre sa face de gélatine, et L'on couche le papier gélatiné sur
l'image. Eu quelques minutes l'adhérence se produit et l'on relève
le papier avec l'épreuve qui s'y trouve collée.

» On laisse sécher, puis on lave avec de l'eau contenant de
l'acide oxalique, et l'on enlève ainsi la coloration jaune des lu-
mières. Un léger vernis donne enfin à l'épreuve un éclat agréable. »
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CHAPITRE VI.

PROCÉDÉ PAR SOLUBILISATION.

La remarque de barbier sur le mode d'action de la lumière dans
l'insolubilisation de la gélatine bichromatée avait donné naissance
aux différents procédés par impression à l'envers et par simple ou
double transport. Poitevin a trouvé une autre solution : il fait
servir la lumière, non plus à insolubiliser une matière soluble,
mais, au contraire, à rendre soluble un composé insoluble. Il
indique, comme il suit, le détail du procédé (') :

« Le premier principe, celui que j'ai le plus suivi jusqu'à ce
jour, repose sur une réaction connue, l'insolubilité communiquée
aux matières organiques, gomme, albumine, gélatine, etc., par les
sels de fer au maximum et analogues, le perchlorurc de fer par
exemple, et sur un fait nouveau que j'ai observé, c'est que cette
matière coagulée et rendue insoluble clans l'eau froide ou chaude,
redevient soluble sous l'influence de la lumière, en présence de,
l'acide tartrique qui, réduisant le composé ferrique, rend d la
matière organique son état naturel. La gélatine est la substance
dont l'emploi m'a le mieux réussi. Voici ma manière d'opérer :
j'en fais fondre 5g' 610610 dans iode d'eau et j'y ajoute une quantité
suffisante de noir de charbon ou cle toute autre couleur inerte,
pour obtenir l'intensité de ton que je désire produire; je verse
cette dissolution dans une cuvette à fond bien plat, et entretenue
à une douce température, pour que la gélatine ne se fige pas.
Chaque feuille de papier est appliquée d'un seul côté sur cette
dissolution, et une couche uniforme de gélatine colorée s'y
applique; je la pose ensuite sur une surface horizontale, la partie

( ') Bulletin de la Socith française de Photographie, février î363.
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colorée en dessus, et je l'y laisse sécher spontanément. Pour sen-
sibiliser ces feuilles, je les imprègne des deux côtés de dissolution
de perchlorure de fer et d'acide tartrique, faite dans la proportion
de 3 à I; Iagr de perchlorure pour Iooce d'eau et 3gr d'acide tar-
trique étant les .quantités qui m'ont paru les plus convenables. Je
laisse sécher ces feuilles ainsi préparées dans l'obscurité; alors la
couche de gélatine est devenue complètement insoluble, même
dans l'eau bouillante. J'impressionne ces surfaces à travers un
positif sur verre ou sur papier, et, dans tous les endroits où la
lumière agit, la couche redevient soluble dans l'eau chaude; cette
solubilité partant de la surface, bien entendu. Après quelques
minutes d'exposition au soleil, si le cliché positif n'est pas très
intense, ce qui est préférable pour ce genre d'impression, je retire
la feuille de la presse, et, je la plonge dans un bain d'eau chaude;
alors toutes les parties qui ont-été modifiées par la lumière se
dissolvent, et cela en proportion de la lumière qui aura .traversé
chaque partie du cliché positif. Dans les parties correspondantes
aux clairs de l'écran, la couche noire ou colorée se dissoudra
jusqu'à la surface même du papier, et en laissera voir le blanc
parfait, tandis que dans les demi-teintes une partie seulement de
la couche s'en va en partant de la surface; et ces demi-teintes
seront rendues sur une épaisseur plus ou moins forte de la couche
de gélatine restée insoluble; et comme cette partie est en contact
immédiat avec le papier, elle ne peut être entraînée parle lavage :
quant aux parties complètement noires de l'écran, elles seront
rendues par l'épaisseur, elle-même de la couche primitive. Pour
terminer l'épreuve, il suffit de la laisser sécher ou seulement
ressuyer, de la traiter par de l'eau aiguisée d'acide chlorhydrique,
qui enlèvera la teinte du sel de fer, puis de la laver à grande eau
et de la laisser à nouveau sécher spontanément; elle est, inaltérable,
mais un tannage de la gélatine effectué par les moyens connus,

alun, bichlorure de mercure, etc., lui donnera encore plus de
solidité. Avant ce fixage, on peut faire des blancs où l'on pourrait
le désirer, au moyen d'un pinceau trempé dans de l'eau chaude.

» Dans ce procédé, on ne rencontre pas l'écueil qui se présen-
tait clans celui que j'avais proposé en 1855, où j'employais une
couche de gélatine additionnée de noir et d'un bichromate alcalin,
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et que j'impressionnais à travers un négatif, car alors, la gélatine
étant rendue insoluble par la lumière à partir de la surface, les
demi-teintes s'en allaient au lavage, minées en dessous par une
portion de .1a couche restée soluble. La méthode que je propose
aujourd'hui n'a plus cet inconvénient, et, pour obtenir par ce
moyen des épreuves parfaites, il ne faut que du papier convenable,
c'est-à-dire d'une surface lisse, recouvert d'une couche colorée
d'une épaisseur bien régulière, et qu'il sera très facile de réaliser
en pratique. Les épreuves que je présente n'ont pas été obtenues
dans ces bonnes conditions, c'est pourquoi elles ne doivent être
considérées que comme les produits d'une réaction nouvelle et
les débuts d'un procédé.

n Quant au second principe, il n'est qu'une application nou-
velle d'une réaction connue, la coagulation d'une matière orga-
nique en dissolution par un acide végétal ou un sel de fer. Voici
en quoi il consiste : le papier imprégné de perchlorure de fer et
d'acide tartrique dissous dans les proportions indiquées par mon
mode d'impression sur verre, ayant été exposé à la lumière à

travers un cliché positif, jouit de la propriété, dans toutes les
parties qui n'ont pas été insolées, de précipiter à sa surface de la
caséine en dissolution (celle du lait, par exemple). Je mêle •donc
de la couleur en poudre à une dissolution de caséine, d'albu-
mine, etc.; j'y plonge le papier impressionné et une couche plus
ou moins épaisse se forme sur les parties non insolées et propor-
tionnellement aux noirs et aux demi-teintes de l'écran; si l'on
remplace la caséine par de la gélatine, celle-ci se porte sur les parties
insolées : dans l'un et l'autre cas, la matière organique entraîne
avec elle une certaine quantité de couleur, la maintient empri-
sonnée et forme le dessin. Je reviendrai d'ailleurs plus tard sur

• cette réaction si facile préparer, et je montre une épreuve ainsi
obtenue. n

On obtient ainsi un positif en partan t d'un positif; en particulier,
cette méthode donne un moyen de copier directement Ies dessins.

Fargier a proposé, en le modifiant, ce ,procédé de Poitevin (' ).

1. 9 Bulletin de la Socicic française de Photographie, avril i5;j.
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Celui-ci employait le perchlorure de fer et l'acide tartrique; Far-
gier se sert de perchlorure de fer, 5gr, et d'acide tartrique, 5gr,
pour too°C d'eau, fait flotter le papier sur ce bain, le sèche et
l'expose à la lumière sous le cliché. Il l'applique ensuite sur un
bain de gélatine ou de gomme et de matière colorante, auquel il a
ajouté une petite quantité de bichromate. Puis il lave à l'eau tiède,
s'il s'agit de gélatine, ou à l'eau froide, s'il s'agit de gomme.

L'acide citrique accélère l'effet et ménage les blancs.
Quant au bichromate, qu'il faut ajouter à raison d'une goutte

de solution concentrée par centimètre cube de gélatine colorée, il
.a pour but de consolider la couche pendant les lavages. La lumière
réduit le perchlorure de fer en protochlorure, qui réduit le bi-
chromate et insolubilise la matière organique.
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CHAPITRE VII.

PAPIERS ACTUELS A BASE DE BICHROMATE,

A IMPRESSION DIRECTE.

L'application du principe d'après lequel l'épreuve au charbon
bichromatée doit être développée du coté opposé à celui qui a
rcmt l'impression lumineuse ménage les demi-teintes et donne de
très beaux résultats. Mais les manipulations sont plus délicates,
plus compliquées, plus longues, que dans le cas de l'impression
directe. Aussi tend-on aujourd'hui à simplifier les opérations en
cherchant une adaptation de la couche sensible à cette impression
directe; on y est déjà parvenu par l'emploi de la gomme bichro-
matée, et surtout grâce 'tu papier charbon-velours d'Artigue, au
sujet desquels nous allons donner des indications fondamentales,
après avoir exposé d'abord ce qui concerne la reproduction simple
de dessins au trait.

Reproduction du trait. — Un premier papier Artigue, spécial
pour le trait, est recouvert d' un enduit de gomme et de gélatine
dans lequel a été incorporé du noir de fumée; quelques jours avant
l'emploi, on le badigeonne à l'envers an moyen d'un blaireau im-
prégné de bichromate ; le liquide pénètre dans la pâte du papier
et sensibilise la couche colorée.

J'ai indiqué (' ) en 1888 deux procédés très simples pour
préparer un papier propre au trait suivant le principe de Poi-
tevin.

(') Cur.SOx (It.), Procrde's de reproduction des dessins par la lantidre. In-t$

,Bisas; 1S8S (Paris, Gauthier-Villars et fils).
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Dans le premier, je mélange :

Eau 	  € oo °r
Gomme arabique	 	8 g
Noir de fumée	 	 2 g environ

en écrasant le noir et le délayant dans l'eau gommée sur une lame
de verre au moyen d'une spatule plate, de manière à former une
pâte bien homogène, qui est versée dans un verre. On y ajoute
volume égal d'une dissolution de bichromate de potasse à satura-
tion et l'on brasse le mélange.

La feuille de papier, qui peut être quelconque, est mouillée,
collée par ses bords sur une planche à dessin, et séchée. On y

passe ensuite avec un blaireau une dissolution étendue de gomme,
environ à Io pour Loo, qui a pour but de compléter l'encollage du
papier et d'empêcher les .grains de charbon de pénétrer dans les
fibres du papier, ce qui grisonnerait le fond.

On laisse sécher, et l'on étend le mélange coloré sensible avec
un blaireau en cherchant à uniformiser la teinte; la dessiccation a
lieu dans l'obscurité.

Après l'exposition, le développement se fait à l'eau froide; le
blaireau ou un pinceau doux sert à débarrasser les blancs.

Dans l'autre procédé, dont je me suis aussi servi, la couche
sensible n'est plus formée que d'une solution gommée à 15 pour I oo
environ mélangée à un volume égal d'une solution saturée de bi-
chromate; on étend au blaireau sur le papier. Après l'exposition,
dont on peut suivre facilement les progrès, puisqu'ici le noir n'a
pas été mélangé à la couche, on frotte toute la surface avec un
tampon soit imprégné de plombagine à sec, soit imbibé d'encre
li thographique.

Il suffit de plonger ensuite la feuille dans l'eau froide; les par-
ties non impressionnées se dissolvent en entraînant le noir qui les
recouvre.

Reproduction des demi-teintes par, la gomme bichromatée. —
La gomme bichromatée, mélangée avec la matière colorante, peut
au ssi servir à la reproduction des demi-teintes; mais il faut, pour
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cela, que la couche adhère au papier soit directement, soit par
par l'intermédiaire d'un encollage additionnel insoluble dans l'eau
froide, en gélatine, par exemple; cet intermédiaire empêche les
particules de charbon de rester fixées dans les fibres du papier et
de salir le fond. De plus, la couche sensible doit être très mince,
de sorte que la lumière puisse la traverser et l'insolubiliser en
dessous, même dans les demi-teintes.

Le mélange que j'ai indiqué plus haut est encore utilisable
ici, à la condition d'être filtré au travers d'une flanelle. Seule-
ment l'encollage additionnel à la gomme ne convient plus, car
il se dissoudrait au développement partout où la lumière n'a
pas exercé le maximum d'effet, et entraînerait toutes les demi-
teintes.

Les précautions à prendre dans l'emploi du charbon et des pig-
ments et les indications relatives :l l'usage du bichromate ainsi
qu'à la conservation des papiers sensibilisés sont les mêmes que
celles qui ont été exposées dans les trois premiers Chapitres; on
y trouvera des renseignements applicables à la gomme bichromatée,
avec la nécessité d'observer deux points essentiels : encollage
suffisant du papier pour protéger les blancs, et faible épaisseur de
la couche colorée sensible.

D'après M.' Demachy (1 ), une solution d'acide citrique A zo ou
15 pour zoo, mélangée à volume égal avec une solution saturée
de gomme, facilite la reproduction des demi-teintes.

Papier charbon-velours. -- Ce nom a été donné au nouveau
papier présenté par M. Artigue à l'occasion de l'Exposition de 1889,
en raison de l'aspect velouté et profond des noirs, que fait encore
ressortir l'éclat pur et nacré des blancs.

C'est un papier à impression directe, dans lequel la couche
colorée est formée d'un agglutinant dont l'inventeur garde la
composition secrète; la sensibilisation n'a lieu qu'au moment de
l'emploi, de préférence la veille.

.Cette sensibilisation se fait soit en étendant sur le dos du papier
Iule solution de bichromate de potasse à 5 pour zoo, au moyen

(') Bullant de la Socictc française cte l'holographie, 15 janvier 1896.
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d'un pinceau plat, soit, comme l'a indiqué M. de Saint-Senoch (' ),
en plongeant toute la feuille dans une solution à 2 pour moo
pendant deux minutes environ. Dans le premier cas, il faut laisser
au papier le temps de s'imprégner complètement. Puis, on suspend
pour faire sécher.

Après exposition à la lumière, qui s'opère comme il a été in-
diqué à propos des papiers au charbon à base de bichromate, le
développement s'exécute de la façon suivante.

On met de la sciure de bois dans deux récipients contenant de
l'eau chaude, à raison de 1200. environ de sciure par litre d'eau;
l'un doit avoir une température constante de 27°, l'autre de 200 au
maximum. On plonge rapidement l'épreuve, la partie colorée en
dessus, dans de l'eau froide, et on la retire aussitût pour la disposer
et la fixer sur un plan incliné, par exemple sur une lame de verre.
Puis, au moyen d'un instrument quelconque muni d'un orifice
d'écoulement, comme une cafetière, on . verse sur sa surface, en
forme de nappe, le mélange à 2°. L'action de l'eau chaude, aidée
du léger frottement produit par • la sciure, dépouille peu à peu
l'image.

On arrête lorsqu'on s'aperçoit que les parties claires s'affaiblis-
sent trop; on termine alors par le deuxième mélange à tempéra-
ture moins élevée.

Si l'image devient dure dans le premier dépouillement, on
passe de suite au mélange froid; c'est le cas de la surexpo-
sition.

Une exposition trop courte tend, au contraire, à donner des
images grises; il faut alors hâter le développement en poussant la
température ù 28° ou. 29" et recourir au bain froid dès que les
blancs se dépouillent.

On peut encore remplacer le mélange chaud par un bain d'eau
ordinaire à 29°, dans lequel on plonge l'épreuve au sortir du
châssis.

L'image apparaît au bout de quelques minutes et se termine
avec le mélange froid.

On lave ensuite à froid, on laisse dégorger, et l'on sèche.

(') Bulletin de la SocieTe franç:aise de Photographie, 4 mai 1594.



80 CHAP. VII.	PAPIERS A RASE DE BICIIROMATE, A IMPRESSION DIRECTE.

Ce papier donne des résultats très artistiques.
En 1895, M. Cousin (') a présenté des épreuves tirées sur un

papier analogue, préparé par lui. Il sensibilise par immersion dans
un bain de bichromate d'ammoniaque à 3 pour loch Après expo-
sition à la lumière, il dégorge d'abord dans l'eau froide, puis
plonge dans une solution froide de sulfocyanure d'ammonium à
5 ou Io pour Ioo, ou de carbonate d'ammoniaque; il termine le
dépouillement à la sciure. La même solution de sulfocyanure peut
servir très longtemps, et l'on n'a pas à surveiller la température
du développement comme il est nécessaire de le faire dans la mé-
thode précédente.

(') Bulletin dela société française de Photog raphie,	i ' iS9 5.	l'',';\
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Après avoir eu, avec Robertson et ses successeurs, un
moment de grande vogue, les tableaux mouvementés ten-
daient peuh peu h tomber dansl'oubli; c'est que les moyens
de projection s'étaient de plus en plus perfectionnés et
que, grâce à la Photographie, on s'ôtait habitué à, des
images d'une excessive finesse dans les détails, capables de
supporter de forts grossissements; tandis que les tableaux
mouvementés, jusqu'alors peints et dessinés à la main, en
présence de ces agrandissements considérables, ne sem-
blaient plus être, quelque soin qu'on ait pris h leur confec-
tion, que de grossières enluminures.

Cependant ce genre de tableaux à le grand avantage
d'amener un peu de variété au cours d'une séance de pro-
jection; il rompt heureusement la monotonie des vues immo-
bilisées par la Photographie; il peut apporter une note
gaie, qui délasse ou donne l'illusion de la vie; aux projec-
tions scientifiques il fournit un utile appoint, soit qu'il
serve à démontrer les lois du mouvement, ou à faire com-
prendre la marche des phénomènes naturels, ou les relations
des diverses pièces d'un mécanisme.
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La Photographie, avec la multiplicité de ses ressources
actuelles, peut servir à confectionner ces tableaux mouve-
mentés et leur donner les qualités qui leur manquaient.
Grâce à la chambre noire, il sera possible de composer des
vues qui joindront à la finesse dans les détails, à la vérité
dans le rendu, une apparence de vie, non sans charme. Il
nous a semblé que l'étude des divers mécanismes, pouvant.
être utilisés dans ce but, présenterait de l'intérêt à tous
ceux qui s'occupent de Photographie et surtout de projec-
tions. Comme on le verra en parcourant ce Volume, les
Moyens généralement usités sont très simples, il suffit d'un
peu de goût et d'adresse manuelle pour arriver à produire
les effets les plus variés.

Nous étudierons donc dans ce Volume et les procédés
photographiques pour préparer ces vues et les moyens mé-
caniques pour les mouvementer; il y a là une intéressante
application de la chambre noire qui, nous l'espérons, sera
bien accueillie par les lecteurs de la Bibliothèque Photo-.

graphique.
H. P.
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CHAPITRE I.

LES TABLEAUX MOUVEMENTÉS.

Tableaux mouvementés. — Les illusions de la vue. -- Emploi des tableaux men-
vementds. — Class..Qention des m8eunismes. — Emploi de la Photographie. —
Le rend noir. — Silhoaettage en noir. — üdserves en blanc.

1. Tableaux mouvementés.— Les tableaux mouvemen-
tés ou mécanisés sont destinés soit h rompre la monotonie
des séances de projections, dont les vues le plus souvent
monochromes et immobiles peuvent fatiguer à la longue;
soit à faire la démonstration d'un phénomène naturel, ou à
reproduire les Iois du mouvement à l'aide de photographies
rises à intervalles rapprochés, d'après les méthodes de-

M wI. Marey, Londe, Anschutz, Muydbrige, etc.
Eu général, des mécanismes, d'une extrême simplicité,

suffisent pour produire les effets les plus variés : le plus
souvent, le déplacement d'une cache remplit le but proposé;
n léger mouvement de - va-et-vient ou de rotation donné

h une pièce mobile permet d'obtenir des résultats qui sem-
H. F.	 I
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blent, pour le spectateur, être produits par des combinaisons
compliquées, et dont l'agencement, au contraire, est en
réalité des plus simples.

2. Les illusions de la vue. — Comme on le verra en
parcourant ce livre, la plupart des mécanismes reposent sur
l'imperfection relative de notre ceil, incapable de pouvoir
saisir les mouvements trop vifs et ne pouvant avoir une
perception nette des objets en mouvement que lorsque
ceux-ci passent par une courte phase d'immobilité. Il suffira
donc, dans la série d'attitudes qu'un personnage peut prendre
au cours d'une action, de présenter quelques-unes des posi-
tions typiques par lesquelles il peut avoir à passer, pour
que notre oeil croie avoir vu la série probable des motive,
ments qui auraient dû être exécutés. Dans nombre de cas,
il est même suffisant que les deux positions extrêmes de
l'acte soient représentées pour que nous ayions l'illusion
de l'action complète.

3. Emploi des tableaux mouvementés. — Les tableaux
mouvementés sont employés d'habitude comme complément
d'un premier tableau, pour l'animer ou en diversifier les
effets, et ils exigent, dans co cas, l'emploi d'une lanterne à
deux ou plusieurs têtes; on représente ainsi les levers de
lune, les effets des fumées, d'incendie, la tombée de neige, etc.
D'autres, plus simples, peuvent être projetés avec une lan-
terne à une seule tête : tels sont les panoramas, les tableaux
à leviers ou à caches, etc.

4. Classification des mécanismes. -- Au point de vue
du mécanisme, les tableaux mouvementés peuvent se divi

.ser en quatre classes, qui sont les suivantes :
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i o Les tableaux à caches, dans lesquels des caches con-
venablement disposées masquent ou démasquent certaines
parties du tableau.

20 Les tableaux à tiroir, composés d'un verre fixe, com-
portant la plus grande partie du sujet et d'un verre mobile
glissant devant le premier et qui contient le complément de
l'action., Ces tableaux se divisent en tableaux à longue
course et tableaux h petite course, suivant que le tiroir se
déplace plus ou moins : les premiers servent particulière-
ment à faire défiler des panoramas, les seconds a opérer des
changements.

Comme on a pu le comprendre par cette rapide exposition,
• ces deux premiers genres de tableaux donnent seulement
des mouvements latéraux, on obtient des effets de rotation
plus ou moins complète à l'aide des procédés suivants:

30 Les tableaux à levier, appelés en Angleterre lever
slides, permettent d'obtenir des mouvements dans le sens
vertical une partie du sujet est dessinée sur un verre fixe,
le complément sur un verre taillé en disque, auquel on
imprime une oscillation à l'aide d'un levier.

40 Les tableaux à rotation. sont composés de 1a même
manière, mais le verre mobile peut tourner d'une façon con-
tinue à l'aide d'une corde sans fin ou d'un engrenage.

A cette nomenclature, il convient d'ajouter les méca-
nismes propres à produire ces curieuses rosaces tournantes
qu'on nomme chromatropes; ceux qui sont destinés à imi-
ter la chute de la neige, de la pluie, le mouvement des
eaux, les volutes de fumée, etc.

Enfin, il ya la série des appareils servant à donner l'illu-
sion du mouvement réel, désignés sous le nom général de
phénahisticopes, et dont les diverses variétés ont reçu les
noms-les plus divers par leurs constructeurs.
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Tels sont, en résumé, les divers mécanismes que nous
aurons successivement à étudier; nous nous efforcerons, au
cours de cet Ouvrage, de donner des renseignements suffi-
samment complets 'et pratiques pour que l'amateur puisse
facilement aborder ce genre particulier de projections et
exécuter lui-même ces tableaux.

5. Emploi de la Photographie. — Dans les anciennes
lanternes magiques, les tableaux mouvementés étaient ob-
tenus à l'aide de verres peints; malgré le soin du dessina-
teur, le fini du travail, avec les grossissements actuels, il
est impossible de se servir de pareils tableaux, qui ne
semblent plus être, en projection, que de grossières enlu-
minures. Mais grâce à la merveilleuse souplesse de la Pho-
tographie; à l'aide de quelques retouches habilement distri-
buées sur le cliché, on arrive très aisément a préparer ces
tableaux, et, dans les pages qui vont suivre, laissant de
côté les méthodes graphiques ordinaires, nous indiquerons
de préférence comment on procède à l'aide de la chambre
noire : lorsque nous ferons intervenir le dessin, ce sera tou-
jours d'une manière très discrète et surtout comme moyen
de retouche.

La plupart du temps, les épreuves directes sur nature.'
pourront être employées; en ayant soin de prendre quel-
ques précautions, d'user de tours de main que nous signa-
lerons au furet à mesure, on obtiendra les.fonds,les décors
nécessaires dans la préparation des tableaux mouvementés.

On peut aussi, à l'aide de photographies prises en des
points divers, constituer le décor composite dont on aura
besoin. Ayant tiré des épreuves positives aussi égales d'in-
tensité que possible, on les découpe avec des ciseaux fins et
ondes colle sur du bristol de manière donner les principaux `:.
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détails; par quelques retouches de crayon ou d'estompe on
relie les divers fragments entre eux, on ajoute les parties
qui seront utiles, et l'on photographie de nouveau l'ensemble
en le réduisant à la grandeur voulue; ou bien encore, sur
une première photographie servant de fond, on colle des
fragments divers découpés dans d'autres épreuves, et l'on
modifie à son gré la première vue. On facilitera le travail
en se servant d'épreuves de grandes dimensions, obtenues
sur papier mat, et par cela même plus faciles à retoucher
au crayon et à la gouache.

Par des retouches sur le négatif, grattages de la couché
ou caches en vernis noir, selon le cas, on préparera aisé-
ment la scène à mouvementer.

6. Le fond noir. -- Mais, pour l'exécution des tableaux
dans lesquels il s'agit de faire mouvoir un personnage, il y
aura lieu de recourir au fond noir, indiqué par M. Chevreul
et dont M. Marey fait un usage constant à la station phy-
siologique du parc aux Princes. Le noir absolu jouit de
cette propriété d'être sans action sur la glace sensible; si,
devant un pareil fond, on fait agir un personnage habillé
de nuances claires, chacun des mouvements sera reproduit
nettement sur la plaque, à la condition toutefois que ces
divers mouvements ne se croisent pas, sinon on aurait des
parties confuses.

Par un choix judicieux de poses, en se servant d'un ob-
turateur toujours armé et permettant des expositions égales, ..
il sera facile d'inscrire sur la plaque deux ou plusieurs po-
sitions, qui pourront être successivement masquées ou dé-
masquées lors de la projection, et l'illusion du mouvement
sera produite.

Le fond noir absolu, tel que l'a défini M. Chevreul, est
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fourni par une cavité profonde, doublée intérieurement
d'étoffe noire mate, plus particulièrement du velours. Un
tel dispositif n'est pas à la portée des amateurs, mais il est
facilement remplacé en photographiant le sujet devant la
baie d'une chambre tenue dans l'obscurité et dont on aura
eu soin de voiler au besoin les objets brillants à raide
d'étoffes sombres. La grande différence d'illumination entre
le sujet et le fond de la pièce, l'emploi d'obturateurs plus
ou moins rapides feront que l'image du modèle aura impres-
sionné la plaque avant que les fonds aient pu agir.

Une toile noire mate, tendue sur cadre, sera encore suffi-
sante pour ces épreuves; mais, dans ce cas, il faut absolu-
ment que la toile soit très tendue, sinon, sur les bords des.
plis, il se produirait des lignes plus ou moins brillantes,'
réfléchissant de la lumière blanche et capables d'impres-
sionner la plaque. Nous avons employé aussi avec succès
une toile ronge (andrinople) tendue sur cadre.

7. Silhouettage en noir. — Quel que soit le fond em-
ployé, il sera utile de silhouetter l'épreuve positive en noir,
la couche d'argent n'ayant jamais une opacité suffisante; on
se sert, dans ce but, de vernis spéciaux.

Dans notre longue pratique des projections, nous avons.
reconnu que tous les vernis, en larges surfaces, ne tardaient
pas à s'écailler par suite des alternatives de chaleur et de
refroidissement qu'ils avaient à subir, et nous conseillerons
toujours, pour les fonds, d'employer do préférence du pa-
pier à aiguilles (1 ). Le cliché étant posé sur le verre dépoli du

) On nomme ainsi une sorte de papier noir violet dans la pate et qui
servait primitivement a l'emballage des aiguilles, d'où son nom : il est
souvent employé en Photographie a cause de son opacité pour envelop-
per les plaques sensibles, border les éprouves, otc.
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pupitre à retouche, on le recouvre d'un morceau de papier
blanc, mince, au besoin rendu diaphane par une couche de
vernis copal, et découpé à.la grandeur exacte du cliché.
Sur ce papier transparent, on délimite au crayon le contour
de l'ouverture à pratiquer dans la cache; les bords de l'ou-
verture doivent être un peu plus larges qu'il n'est.néces-
saire.

Ce modèle dessiné étant épinglé sur un morceau de pa-
pier à aiguilles, avec des ciseaux fins on découpe, dans les
papiers superposés, l'ouverture marquée par le trait de
crayon. Cette cache ayant été prépà,rée, on cerne les contours
de l'épreuve par un trait au vernis noir de 4mm à 5mm de lar-
geur, et, quand le travail est sec, on colle sur le cliché le
papier noir découpé : le silhouettage, est ainsi très rapide-
ment obtenu, les contours du trait au vernis et des bords
de l'ouverture se recouvrant.

Parmi les différents vernis noirs qu'on peut employer,
nous citerons les suivants

VERNIS NOIR POUR SILIIOUETTAGE.

Térébenthine	 n n 100cm n

Benzine 	 n D n 150m

Encre de chine épaisse	100« 100m u

Bitume de Judée	 n n n 30 sr

Gomme	 10u. n

Glycérine	 2m u n v

Copal tendre	 n » 15s'' 15nr

Noir do fumée	 n s 2 à 46' q. s.

Bichromate de potasse	
U, 1s' D s

8. Réserves en blanc. Inversement, on peut être ap-
pelé, ainsi que nous aurons à le signaler au cours de cet
Ouvrage, à réserver certaines parties en blanc, c'est-à-dire
détruire des portions de l'image, qui devront être reportées
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sur un autre verre, etc.; dans ce cas, on opérera soit par
grattage, soit par réduction chimique. Le premier procédé
est un peu brutal, et l'on risque de compromettre la soli-
dité de l'épreuve en coupant . la couche de gélatine; il est
vrai que, par vernissage, on pourra donner à cette couche
plus de solidité et, parmi les meilleurs vernis transparents
à froid, nous citerons les suivants :

VERNIS TRANSPARENTS A FROID.

Alcool 	 100,, 100« 900,
Sandaraque	 mgr 10s' 12sr

Térébenthine de Venise	 11' « e0.^ s
Gomme laque	 s 16s' v
Mastic	 u 510
Huile de ricin	 J« v 4«

Les procédés par réduction consistent essentiellement à

protéger les parties à conserver par un vernis inattaquable
par les réactifs, et à mettre l'épreuve ainsi préparée dans
un bain réducteur : l'opération faite, on lave et l'on sèche,
puis on recouvre le tout d'un vernis léger.

Les vernis que nous avons indiqués ci-dessus conviennent
parfaitement pour faire les réserves; on peut aussi Sein-

ployer le vernis Parrayon étendu d'alcool, ou le vernis copal
étendu de térébenthine. Le vernissage final se fera à l'aide
du même vernis précédemment employé, mais très dilué
avec de l'alcool on l'étendra sur le cliché à la manière du
collodion, en faisant revenir à plusieurs reprises le liquide
sur la glace,; on dissoudra ainsi les premières applications
de vernis et l'on égalisera la couche générale.

Le réducteur Farmer (hyposulfite 5 pour 100 et ferricya;-
nure rouge 5 pour 400), le faiblisseur Mercier (chlorure
ammoniacal de cuivre et hyposulfite de .soude) seront em-
ployés pour réduire les portions voulues du., cliché; on
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procédera soit par immersion, soit en étendant le réducteur
avec un pinceau doux; après un lavage soigné et séchage,
on vernira comme nous l'avons dit. Enfin, si le négatif peut
être retouché, on obtiendra ces réserves en mettant du
vernis noir opaque dans les points nécessaires; au tirage,
ces parties seront parfaitement transparentes sur l'épreuve.

Tels sont, en leurs grands traits, les procédés photogra-
phiques spéciaux; nous reviendrons sur leur emploi en étu-
diant les moyens pour mouvementer les épreuves.

Nous_ n'avons point à parler ici des divers modes de ti-
rage employés pour ces épreuves sur verre. C'est un sujet
que nous avons traité au long dans un Livre spécial (1).

(') Voir : rounTina (H.), Les Positifs sur verre. Théorie et pratique. Les
Positifs pour projections. Stéréoscopes et vitraux. Méthodes opératoires. •
Coloriage et montage. Grand in-8, avec figures; 1892 (Paris, Gauthier-
Viliars et fils ).



CHAPITRE II.

TABLEAUX A CACHES.

Définition. — Effet des tableaux h caches. — Procédés photographiques. — Mon
toge des tableaux h caches.-- Repérage des caches. — Emploi des' tableaux
caches.

9. Définition. -- Les tableaux à caches se composen
essentiellement d'un dessin clans lequel deux positions dif
férentes d'un même personnage ou d'une même action son
simultanément représentées, silhouettées sur fond noir : cE
dessin est monté dans un chassis en bois dans lequel glisse
un verre transparent qui peut prendre deux positions suc•
cessives, limitées par des taquets. Sur 'ce verre, on pratique
à l'aide de vernis noir ou de découpages de papier à aiguilles
des caches qui, clans l'une ou dans l'autre des positions
masquent une partie du sujet, de telle sorte que, par suite du
glissement du verre, les deux positions du sujet soient suc-
cessivement vues.

Par l'alternance répétée du mouvement, on peut obtenir
des effets d'un haut comique : d'autre part, comme nous
l'avons déjàNdit (2), par suite de la paresse relative de notre
oeil, le passage rapide d'une position à l'autre ne pouvant
être saisi, il en résulte que le spectateur croit réellement
voir la série' des mouvements intermédiaires.

10. Effets des tableaux A. caches. — Pour préciser le
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mode de confection et d'emploi de ces sortes de vues, nous
citerons l'exemple suivant (fig. I et 2). Sur le verre, du fond
on a représenté un singe tenant un chat par la queue, sus-
pendu au-dessus d'un baquet plein d'eau; le singe a deux
bras gauches greffés sur la même épaule : l'un tient le chat
suspendu en l'air; l'autre, rabaissé, plonge le chat dans le
baquet. Le verre à cache, poussé à fond, masque le bras

gauche inférieur et l'on a l'effet de la fig. 1. Si d'un brusque
mouvement on tire le verre de manière à l'amener, à la se-
conde position, la cache, en se déplaçant, démasque le bras
inférieur, mais une seconde cache vient h son tour se placer
devant le bras supérieur et l'on obtient l'effet de la fig. 2.
Par une série de manoeuvres brusques du verre à caches,
on donne au spectateur l'illusion d'une série de plongeons
exécutés par l'infortuné matou, à-la grande joie du singe.

11. Procédés photographiques. — Pour la préparation
de ces tableaux, on emploiera le fond noir que nous avons
indiqué dans le Chapitre précédent (6); comme dans le po-.
sitif on sera obligé de silhouetter en noir le sujet, il sera
possible d'employer tel moyen nécessaire pour assurer la
pose du modèle. Des appuis-tête convenablement disposés_
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serviront à indiquer les divers points que devra occuper le
modèle. S'il y a lieu de faire disparaître sur le cliché telle
ou telle partie du sujet, il suffira de l'envelopper avec un
voile noir mat.

Comme exemple de disposition, nous signalerons la sui-
vante. Un personnage est placé de profil, tenant à la main un
plat : une première épreuve est prise.ainsi, le temps 'depose
étant réglé par un obturateur mécanique. La pose achevée,
on dispose un appui-tête de telle sorte que le point d'appui
corresponde à la hauteur et au centre du plat, on fait retirer
le modèle qui vient placer sa tête de face, le menton appuyé
sur les repères; on le drape ainsi que l'appui dans un voile.
noir et, l'obturateur étant réarmé, on pose une seconde fois
sur la même plaque. L'épreuve finale représente le sujet
portant sa propre tête sur un plat : le jeu des caches suffira
pour produire l'illusion du passage alternatif de la tête sur
les épaules du personnage et sur le plat. Ce seul exemple
suffira pour indiquer la méthode opératoire, qui pourra'
donner lieu aux effets les plus variés.

12. Montage des tableaux à, caches.—Les fig.1 et 2 in-
diquent d'une façon générale le montage de ce genre de..
tableaux. Nous donnerons ici quelques détails complémen-
taires. Dans une feuille de bois mince, d'environ 0'",004 à
0m, 005 d'épaisseur, qu'on trouve facilement dans le com-.
merce sous le nom de bois de découpage, on débite une
planchette de 0m,175 de long sur 0m,100.de haut (1 ), au tiers
de laquelle on pratique une ouverture carrée d'environ Om, 080
de côté; on réserve une feuillure sur le pourtour de cette.

(') Ce sont la les dimensions commerciales le plus Communément

employées et qui du reste sont très pratiques.
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ouverture et l'on y insère le positif sur verre qu'on maintient
en place en déposant dans la feuillure un peu de colle,
forte et en collant à plat sur tout le pourtour des bandes de
papier à aiguilles. La planchette est garnie sur trois côtés
de languettes de bois de 011 , 010 de largeur. Ce dispositif for-
mera la glissière du verre mobile et sur un des côtés de la
planchette on découpera une entaille pour permettre de
saisir l'extrémité du verre mobile. Celui-ci sera découpé
de manière à remplir exactement le cadre, clans lequel il
doit se mouvoir et un des coins est enlevé, d'un coup de
diamant, comme on peut le voir dans les fig. f et 2. Le coin
du verre qui se trouve en regard de l'entaille latérale est
garni de papier à aiguilles, collé à cheval sur l'angle, tant
pour assurer la prise du verre, que pour empêcher l'opéra-
teur de se blesser sur l'angle vif de la coupe.

Le verre mobile inséré dans ses glissières est maintenu
par quatre pointes à placage à demi enfoncées dans les bor-
dures supérieures et inférieures. Les extrémités ressortantes
de ces pointes formeront la feuillure de glissement et force-
ront le verre mobile a rester appuyé sur le tableau. Cepen-
dant, pour éviter que les deux, verres ne frottent l'un sûr
l'autre, on interpose entre eux, en haut et en bas, des lan-
guettes de carton minces, collées sur les montants et qui
maintiendront l'écartement voulu.

13. Repérage des caches. — Le premier montage ache-
vé, on procédera au repérage des caches, ce qui s'obtien-
dra facilement de la façon suivante : le verre mobile étant
poussé à fond, à l'aide d'une plume trempée dans de l'encre
ordinaire, épaissie par de la gomme arabique et un peu de
sucre, on délimite le contour de la première cache; ceci
fait, on tire doucement le verre jusqu'à ce que le premier

2
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tracé ait complètement démasqué le mouvement qu'il recou-
vrait ; on trace alors au crayon sur la planchette de bois
l'emplacement nouveau du pan coupé et, maintenant le verre
mobile dans cette seconde position, on délimite comme la
première fois les contours de la seconde cache. Le verre
étant retiré du cadre, on colle sur la surface opposée au
dessin une cache en papier noir découpée à la forme voulue
ou l'on étend du vernis noir, le tracé à l'encre indiquant les
limites dans lesquelles il convient de peindre. Le verre
mobile est remis en place et l'on colle sur la planchette un
taquet de bois suivant le tracé au crayon; le tirage du verre
mobile est ainsi limité d'une façon précise.

14. Caches mobiles. — Le montage des caches peintes
sur verre constitue le moyen le plus simple pour produire

Fig. 3.	 Fig. 4.

l'effet cherché, mais nous devons signaler qu'on a aussi em
ployé dans ce but de petits volets en carton ou en zinc;
c'était même là le procédé mis en usage par Robertson
dans ses séances de fantasmagorie. Les fig. 3 et 4 nous in-
diquent ce mode de construction.
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L'arracheur de dents.
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Comme nous l'avons montré précédemment, les deux
phases du mouvement sont greffées toutes deux sur le per-
sonnage principal, un petit volet en carton B fixé au cadre,
et oscillant autour d'un pivot fixe, est manoeuvré à l'aide d'un
levier; les bords inférieurs du volet sont convenablement
découpés, de manière à obturer un mouvement dans une
position et recouvrir le second mouvement dans l'autre po-'
sition. Les. fg. 3 et 4 sont suffisamment explicites pour que
nous n'ayons pas besoin d'insister sur ce mode de montage.

15. Effets divers. — Les tâbleaux h caches permettent
d'obtenir une assez grande variété d'effets, surtout, des

Fig. 5. Fig. fi.

effets comiques. Nous citerons par exemple l'arracheur do
dents, dont nous donnons ici, à titre d'exemple, le croquis
du sujet et des caches (fig. t et 6).
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On représentera de la même façon : un singe enlevant le
bonnet d'une vieille portière; un Chinois jonglant avec sa
tête; celle-ci est reproduite trois fois en diverses positions
et 'les caches les font apparaître successivement, de-telle
sorte qu'on semble voir le Chinois jongler réellement avec
sa tête.

Un autre emploi de ce genre de tableau est le suivant :
Un personnage clans la première position est représenté
portant la main à son chapeau et tenant horizontalement un
rouleau de papier; dans' le second mouvement, il a retiré
son chapeau et le papier s'étant déroulé, laisse voir l'in-
scription 'suivante :

BONSOIR.! ou
	ENTR'ACTE

Ce tableau sert à couper ou à terminer une séance de fa-
mille.
. Ces tableaux sont encore employés pour animer une
scène, une des têtes de la lanterne projetant un paysage.
un peu chargé en couleurs, la seconde tête projette Un ta-
bleau à caches convenablement choisi.

16. Tableaux à doubles caches. — Il n'est pas toujours
facile, avec un seul verre à cache, d'obtenir l'effet cherché;
on y arrive aisément en employant Ies doubles caches. Le
procédé consiste à mettre, de part et d'autre du sujet princi-
pal, des verres mobiles sur lesquels on dessinera les caches
convenables; dans ce cas, on comprend qu'il est possible'
de varier beaucoup les effets; nous - citerons un exemple :.'
si le verre fixe contient un sauteur franchissant une borne; le
personnage est représenté dans les trois positions types au;
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départ, au-dessus de la borne, retombant à terre de l'autre
côté ; le verre de devant cachera la deuxième position et
celui d'arrière la troisième; dans leur mouvement les verres,
en découvrant le sujet, obturent la phase précédemment
vue, et le spectateur, si les deux verres mobiles sont pres-
tement tirés l'un après l'autre, aura l'illusion d'un saut
exécuté devant lui. Nous signalerons que dans le montage
on devra donner aux deux pans coupés des dispositions
symétriques, de telle sorte que ôpérateur puisse facilement
saisir les coins de manne vre:
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TABLEAUX A TIROIR.

D iflnition et classifi cation. — Confection d'un tableau h changements. — Effets

divers. — Montage des tableaux h grand déplacement. — Tableaux h longue
course. — Montage et exdcution.

17. Définition et classification. — On comprend sous
le nom général de tableaux à tiroir ceux dans lesquels une
partie du sujet est reproduite sur un verre fixe, et le com-
plément sur un verre mobile glissant devant le premier.
Ce dispositif permet d'obtenir une série d'effets différents,
qui ont fait subdiviser les tableaux à tiroir en trois prin-
cipaux genres qui sont les suivants :

Les tableaux â petite course ou h changements,
Les tableaux â longue course ou â cléfilds,

Les panoramas mouvants.

Nous étudierons dans ce Chapitre les deux premiers
genres.

18. Tableaux à petite course ou A. changements. --
Ces tableaux n'étant qu'une variété des tableaux à caches
sont constitués comme eux; le verre fixe, en effet, contient
la majeure partie du sujet silhouetté sur fond noir, mais les
parties qui doivent subir un changement sont réservées en
blanc sur ce verre et reproduites sur le verre mobile où on
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les silhouette en noir, de manière à faire raccorder exacte-
ment les deux fonds noirs : il est même utile, pour assurer
la continuité du fond opaque, que les silhouettages du verre
mobile chevauchent largement sur l'ouverture réservée
dans le verre fixe. Pour mieux faire comprendre le mode de
confection de ces tableaux, nous citerons un exemple avec
détails.

19. Confection d'un tableau à, changements. — Propo-
sons-nous, par exemple, de représenter un marmiton por-
tant sur un ,plat une tête de sanglier; il s'agit à un moment
donné, de faire passer la tête du marmiton dans le plat, et
celle du sanglier sur les épaules du marmiton. On obtien-
dra les divers clichés nécessaires par les moyens photogra-
phiques directs suivants :

On dispose devant le fond noir un modèle convenablement
costumé; il est photographié de profil, tenant dans les mains
un plat qui doit être vu par la tranche. L'épreuve faite sur
une première plaque, on repère exactement la place du plat
et du cou du marmiton; on fait poser de nouveau le marmi-
ton de profil, et sur le repère du plat on dispose un carton-
nage représentant la tête de sanglier. Une seconde épreuve
étant prise, on inverse les deux têtes et l'on prend une troi-
sième épreuve. Les trois clichés développés et séchés, on
retouche le premier en masquant avec du vernis noir la tête
du marmiton et l'espace situé au-dessus.du plat; on tire une
positive qu'on silhouette en noir en ayant soin de 'laisser
un espace transparent au-dessus du plat et des épaules, du
marmiton. Cette épreuve finie est fixée dans un cadre,
comme nous l'avons expliqué précédemment pour les vues
à caches. On découpe ensuite un morceau de papier, trans:
parent (papier dioptrique ou papier verni) aux dimensions
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exactes que doit avoir le verre mobile et, l'appliquant dans
le cadre, on détermine, par un trait de crayon, Ies places
que doivent occuper les deux têtes dans les deux phases
de l'action.

Ce papier transparent est fixé au dos d'une glace sen-
sible (1 ); le premier négatif, contenant les deux têtes, est
mis dans un châssis à positif, garni de papier noir, percé
d'une ouverture strictement suffisante pour l'impression
des deux têtes. La glace sensible sera facilement disposée
à la place voulue, grâce au tracé sur le papier transparent
qui, servira de guide. Après avoir fait cette première im-
pression, on changera le négatif dans le châssis et l'on
disposera la glace sensible de manière à ce que le second
négatif corresponde aux repères de la deuxième position
du verre mobile. Cette double épreuve développée, fixée et
séchée est découpée, si besoin est, à la grandeur voulue et
disposée dans le cadre contenant le premier tableau. On
règle exactement la première position du verre, au dos
duquel on trace à l'encre gommée et sucrée le conteur du
silhouettage à exécuter autour des têtes, de manière à bou-
cher exactement la partie blanche du premier tableau; on
agit de même pour la seconde position des têtes, en ayant
soin de noter la place du taquet, qui limitera la course, et,
après avoir silhouetté en noir suivant les contours tracés,
on monte le verre mobile comme nous l'avons indiqué pré-
cédemment (12).

20. Effets divers.— Ce genre de tableaux, d'une exécu-
tion facile malgré son apparente complication, peut servir

l') En général, les glaces pour stéréoscopes seront de grandeur voulue,

étant données les dimensions indiquées au Chapitre précédent.
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obtenir les effets les plus variés, soit qu'on procède direc-
tement, soit qu'on procède par découpages. Nous citerons
quelques exemples. Une tête un peu grosse, dans laquelle
on a supprimé par retouche les yeux et la bouche, est re-
produite sur le verre fixe; sur le verre mobile, ces parties

Fig. 7.	 Fig. 8.

Autre disposition de tableau à changements.

supprimées sont reproduites de telle sorte que, dans une
position, le personnage pleure, et, dans l'autre, rit et gorge
déployée.

Ce genre de tableaux est indique par les fig. 7 et 8; dans
la première position i, Pierrot et la Lune témoignent. la
plus grande joie; dans la position II, une immense douleur.
Les mouvements des yeux et de la bouche suffisent a changer
l'expression des visages
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Dans les tableaux de même genre, nous citerons encore
le magicien transformant sa tête; la série de têtes est peinte
sur le verre mobile, comme il est indiqué dans le croquis
(fig. 9 ), mais il est bien entendu que ces têtes doivent être
silhouettées en noir; le verre mobile est poussé en avant
par un ressort, et il est manoeuvré par une tige de métal

Fig. 9.

portant des encoches, dans lesquelles s'engage un doigt
mobile pour assurer chaque fois l'exacte superposition des
têtes. Il sera facile d'établir ce tableau à l'aide de découpures
convenablement placées et réduites par la Photographie.

21. Montage des tableaux a grand déplacement. -

Fig. 10.

Autre montage des tableaux à changements.

Il arrive souvent que le montage que nous avons indiqué
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ne donne pas une course assez longue au verre mobile; dans
ce cas, on augmente les dimensions de la monture de bois
et le verre mobile se place dans un cadre léger en métal,

Fig. 11.

Autre montage des tableaux a, changements.

manoeuvré par une languette de cuivre : ce montage est
suffisamment rendu par les fig. 10 et 11.

22. Tableaux A. double tiroir. — On peut varier ces
tableaux en employant deux tiroirs : l'un placé en avant du
sujet fixe, l'autre en arrière; cette disposition est préfé-
rable, parce qu'elle permet de rapprocher autant que pos-
sible les surfaces peintes, condition indispensable à cause
du peu de profondeur des objectifs employés dans les lan-
ternes de projection. Cependant, malgré cette précaution,
il est nécessaire, pendant la projection de ces tableaux,
d'agir sur la crémaillère, et il est bien difficile d'obtenir une
mise au point exacte. D'aûtre part, il y a lieu de compter
avec l'épaisseur des verres qui absorbent beaucoup de lu-.
mière : pour ces diverses raisons, les tableaux A double
tiroir devront être très transparents et exécutés sur.. des
verres aussi minces que possible.

Comme exemple d'utilisation de ces tableaux, nous ci-
terons les suivants : sur le verre fixe est représenté un
paysage; sur les verres mobiles, un ou plusieurs personnages
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en des positions différentes. La substitution rapide d'un
verre A l'autre donnera l'illusion du mouvement.

Les amusantes histoires sans paroles, dessinées si spiri-
tuellement par Caran d'Ache ou Albert Guillaume, pourront
servir A guider l'amateur dans cette voie.

23. Tableaux à. longue course.—Les tableaux à longue
course se composent d'un tableau fixe, devant lequel glisse
un verre sur lequel sont représentés différents objets ou

Fig. 12.

personnages qui viendront lentement défiler devant le ta-
bleau fixe, d'où leur appellation, souvent employée, de
tableaux A défilés. Il est utile de composer le tableau fixe
de telle sorte que le point où devra s'opérer le passage soit
le plus transparent possible; inversement, les sujets du
verre mobile devront être opaques et le plus souvent traités.
en ombres chinoises.

On représentera de cette manière une procession de
moines dans un vieux cloître; dans ce cas, on éclaire vive-
ment les premiers plans par un rayon de lune ; un grand
navire rentrant au port, etc., etc.

24. Montage et exécution. — La fig. 13 eSt assez ex-
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plicite par elle-même pour que nous n'ayions pas à entrer
dans de longs détails sur le montage de ces tableaux : on
remarquera que la partie fixe doit être enchdssée vers une
des extrémités de la monture, pour permettre de donner le
plus d'importance possible au défilé. Ii sera facile de trou-
ver des paysages naturels répondant au, but cherché; au be-
soin, par une retouche sur le .négatif, on affaiblira les divers

Fig. 43.

plans devant lesquels devront défiler les silhouettes. Celles-
ci seront fournies le plus souvent par les journaux illustrés;
il suffira de découper celles qui conviendront au sujet et de
les coller sur une feuille de papier dans des positions facile-
ment repérées par une première construction graphique
préliminaire. On les réduira à la chambre à la grandeur
voulue; nous rappellerons que, dans ce cas, il est bon.
d'opérer plutôt par sous-exposition, développer avec beau-
coup de bromure pour exagérer les oppositions et renforcer
fortement au mercure. Pour éviter l'emploi d'une grande
plaque sensibilisée, assez coûteuse, nous conseillerons do
découper le verre mobile dans une feuille de verre ordinaire,
repérer avec du papier dioptrique, collé au dos, la place du
sujet, et se servir, pour faire le positif, de papier trans-

3
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ferrotype; celui-ci est coupé de grandeur voulue. Après inso-
lation sous cliché et développement, on l'applique exacte-
ment la place marquée et l'on retire le papier support à,
l'aide de l'eau chaude. C'est non seulement une méthode
économique, mais qui permet en outre de repérer exacte-
ment les sujets.

Pour empêcher, dans les transports, le verre mobile de

Fig. 14.

sortir de son cadre, il est bon de garnir ce dernier d'un petit
taquet tournant, qui arrêtera le verre quand il est poussé à.
fond; d'autre part, on fixera au tiroir une cordelette, dont
l'autre extrémité sera attachée à un piton vissé dans le re-
bord du cadre. Cette cordelette aura une longueur calculée
de manière à limiter la course du tiroir à la longueur né-
cessaire (voir fig. 14).
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PANORAMAS SIMPLES ET DOUBLES.

D.Ilnition. — Panoramas simples. — Le chlssis h panoramas. — Panoramas
avec premiers plans fixes ou mobiles. — Premiers plans mobiles. — Panoramas
h double elrot.

25. Définition. — On donne le nom générique de pano-
ramas fl des tableaux allongés qui, en défilant lentement
devant un cadre en métal ou en carton noirci, ajouré suivant
les dimensions habituelles des caches (75 x 75), donnent
an spectateur l'illusion d'une vue panoramique, c'est-h-dire
comprenant une partie du pourtour de l'horizon.

Par leurs effets et leur montage, les panoramas se sub-
divisent en trois classes :

1. Panoramas simples;
2. Panoramas avec premiers plans fixes ou mobiles;
3. Panoramas a double effet.

Les deux premiers genres peuvent être projetés avec une
lanterne à une seule tête, les derniers exigent l'emploi d'une
lanterne double.

26. Panoramas simples. -- Les panoramas peuvent
s'exécuter en .différentes grandeurs, nous en• avons vu ayant
jusqu'à Orn , 30 de longueur; mais des' bandes de verre aussi
longues sur une faible largeur (O'n,085) sont 'lourdes et sur-
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tout très fragiles, nous préférons, dans notre pratique,
employer simplement le format stéréoscopique ordinaire
(470 x 85), qui fournit un développement d'environ deux
fois et demie la grandeur habituelle du tableau, ce qui est
suffisant pour l'effet à produire.

Dans ce cas, la méthode la plus simple pour l'amateur
consiste à préparer, en 13 x 18, le cliché nécessaire. Il est
bon de se placer un peu loin du sujet, de manière à avoir

Fig. 15.

Tableau panoramique.

sur la plaque beaucoup de ciel et de terrain au premier
plan : au besoin, pour bien limiter l'espace 1 couvrir, on
colle sur le verre dépoli deux bandes de papier noir laissant
entre elles, au centre de la glace, un espace précisément
égal à la hauteur du panorama : au tirage, il sera facile de
choisir la partie utile du tableau. Nous n'insisterons pas sur
les qualités que doivent posséder de pareilles vues, mais
nous signalerons que plus elles auront de profondeur, plus
elles auront de ciel, plus l'effet voulu sera produit.

27. Le châssis à. panoramas. — On trouve dans le
commerce des châssis spéciaux pour passer les panoramas;
mais nous avons construit, pour notre usage particulier, un
châssis très commode dont nous donnerons,ici la descrip-
tion à titre de renseignements (fig. 16), car il sera facile à
l'amateur d'en varier les données à son gré.
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Un premier châssis A, muni à l'avant d'une plaquette en
zinc, découpée dans la forme habituelle des caches, sert à
l'introduction et au centrage de la vue dans la lanterne. Ses
dimensions en hauteur sont telles que le tableau est centré
verticalement dans ses glissières; deux taquets, latéraux
(tt'), en venant buter contre la Ianterne, le centrent en
largeur. La traverse inférieure du châssis est prolongée de
chaque côté, de manière à fournir un support au châssis

Fig. 4G.

mobile. Celui-ci se compose d'un cadre allongé, suivant les
dimensions du panorama, et ouvert sur le côté EE' pour
l'introduction du tableau. Afin de réduire autant que pos-
sible l'épaisseur de ce châssis, il est formé de deux pla-
quettes de zinc ajourées, maintenues écartées par trois
languettes de bois : deux suivant les grands côtés et une
suivant un des petits côtés d'arrière B. Au coin inférieur
de ce petit côté, est fixé un ruban de toile (figuré en éléments
de ligne) qui suit le prolongement d'arrière, s'infléchit sur
une petite poulie horizontale P, et revient en dessous jusqu'à.
l'extrémité du cadre, où elle s'enroule sur une poulie P'
manoeuvrée par une manivelle. Deux taquets C et D, fixés
l'un (C) sur le châssis mobile, le second (D) à l'extrémité

a.
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du grand chassis, limitent exactement la course du pano-
rama. Celui-ci s'avance lentement et régulièrement sous
l'action de la manivelle; on le ramène' brusquement en ar-
rière en tirant sur le bouton F, lorsqu'il y a lieu de changer
le tableau.

28. Panoramas avec premiers plans fixes ou mo-
biles. — Ce genre de tableaux peut être considéré comme
l'inverse des tableaux è. longue course. Le sujet principal,
le panorama, est en effet reproduit sur le verre mobile et
le sujet accessoire, le plus ordinairement un navire, est
dessiné sur le verre carré habituel. Si ce dernier verre doit
rester fixe, il suffira de munir l'avant du chassis, décrit plus
haut, de deux feuillures pour le passage de ce tableau fixe,
ce qui permettra d'avoir une seule monture pour une série
de vues différentes. Si, au contraire, les premiers plans
doivent être mécanisés, il y aura lieu de faire un montage
spécial pour chaque sujet.

Lorsque le sujet de premier plan représente un navire, il
sera très facile d'obtenir d'après nature d'excellents modèles;
il y aura lieu, au tirage, de pousser l'épreuve, éviter les
parties transparentes, voiles blanches, etc., à travers les--
quelles transparaîtraient les lignes du panorama : on a soin,
par quelques touches légères sur les eaux, de contrarier le
sens des lignes des vagues sur les deux tableaux, et la ren-
contre continue de ces lignes suffira pour donner l'illusion
du mouvement des flots.

29. Premiers plans mobiles. -- L'effet est mieux rendu
orsqu'on use d'un premier plan mobile : on trouve dans le

commerce certains de ces tableaux d'un mécanisme très'
compliqué; nous avons projeté entre autres un tableau in-
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titulé : De Douvres Calais; la progression du panorama
du fond, représentant la Manche avec Douvres à une extré-
mité, Calais à l'autre, est obtenue à, l'aide d'une vis tour-
nant entre points fixes et entraînant un écrou fixé à une
extrémité du panorama; trois excentriques, actionnés par
la rotation de la vis, font basculer lentement et en sens in-
verse deux disques portant des bandes d'eau, et un troisième

Fig. 47.

portant un bateau à vapeur; on arrive ainsi à reproduire
fidèlement le mouvement de tangage du navire et l'agitation
de la mer. D'autre part, le déplacement continu de l'horizon
donne l'illusion de la progression du navire.

Ce tableau, très compliqué, peut être aisément construit
d'une façon plus simple par l'amateur. Nous donnerons ici,
à titre d'exemple, la description complète de ce mécanisme
dont l'ensemble est représenté par la fig.17.

Le panorama, monté sur cadre mobile A, glisse entre deux
feuillures B et C, tiré par un ruban de fil D, qui s'enroule
sur un axe manoeuvré par la manivelle E. La feuillure
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supérieure du cadre mobile A est munie d'une denture on-
dulée F, sur laquelle s'appuie l'extrémité d'un levier G,
tournant autour du pivot I-I et maintenu baissé par un res-
sort K. Sur ce levier est collée, par sa base, une épreuve
représentant un navire ( 1 ). Le levier porte à son extrémité,
sur laquelle agit le ressort, un petit coin de bois qui pénètre
dans la denture du châssis mobile. Lorsque ce dernier
glisse, attiré par la rotation 'de la manivelle, le coin de bois
suit les ondulations du cadre et le navire prend un mouve-
ment d'oscillation qui imite le tangage, et il semble, en
projection, que le navire s'avance réellement sur une mer
agitée.

On peut aussi obtenir plus simplement encore le mouve-
ment du navire par le procédé à levier que nous décrirons
plus loin.

Dans ce mode de mécanisme, il est absolument indispen-
sable, comme nous l'avons dit, que l'objet de premier plan
soit opaque, sinon, dans les parties transparentes, on aper-
cevrait les lignes du panorama et l'effet rendu serait ridi-'
cule; on obvie à cet inconvénient et l'on obtient des tableaux
curieux en se servant de panoramas à double effet.

30. Panoramas â double effet. — Pour ce genre de
tableaux, il est indispensable d'employer une lanterne
double. Le principe du montage est le suivant : sur un pre.
nier tableau projeté par une des têtes de la lanterne, est
représenté le sujet principal; dans les parties qui devront

Ci ) Pourassurerl'adherence du verre au levier de bois, on pratique dans
celui-ci uno feuillure do l'épaisseur du verre; le bord do ce \dernier est
garni d'une bande de papier collée b cheval avec (le la colle de farine;
lorsque cette bande est seche et bien adhérente, on, met de la colle forte
chaude dans la rainure et l'on y insére le bord do la vue. "
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être complétées par le second tableau, on charge la couleur
ou même on silhouette en noir. Dans le second tableau,
projeté .par la deuxième tète, on dispose un tableau fixe,
sur lequel ont été collées des caches noires correspondant
aux parties brillantes du premier tableau; derrière ces caches,
glisse un verre mobile : il résulte de ce dispositif général
que les deux tableaux se complètent mutuellement, et l'effet
rendu est des plus saisissants.

Pour préciser ce mode de montage qui, en réalité, est des
plus faciles à exécuter par l'amateur, nous citerons quel-
ques exemples.

On exécutera une première épreuve, destinée à fournir
les premiers plans et représentant par exemple un per-
sonnage accoudé sur le plat bord d'un bateau à vapeur et
regardant le fond du paysage. Sur le positif, on noircira au
vernis tout le fond du tableau, ne laissant transparent que
le personnage et la partie visible du bateau. On constituera
ainsi le premier tableau. Le positif, ainsi silhouetté, sera em-
ployé comme négatif pour obtenir, sur une seconde plaque,
une épreuve inverse; nous aurons soin d'exagérer un peu
la pose avec un développement dur et, au besoin, un ren-
forcement au mercure. On obtiendra un siihouettage exact
du premier tableau, qui constituera la cache du second
tableau : derrière cette cache, on fera glisser le panorama
des rives du fleuve ou de la mer, sur lequel la première
scène a été prise, et la projection donnera au spectateur
l'illusion complète du mouvement de translation du passa-
ger, par suite de cet effet spécial qui nous fait croire que
nous sommes en mouvement quand les lignes d'horizon se
mettent b. fuir devant nous, effet que chacun a pu observer
dans une gare, lorsqu'étant soi-même dans un wagon im-
mobile, on voit s'ébranler un train voisin.
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L'exemple que nous venons de citer suffira pour indiquer
au lecteur 'le mode opératoire. Nous signalerons comme
sujets du même genre faciles à exécuter : des voyageurs en
wagon voyant fuir le paysage à travers les portières; des
matelots regardant par un sabord ouvert l'arrivée au
port, etc.

Un autre exemple montrera le parti qu'on peut tirer de
cette méthode de projection. Supposons que le premier
tableau représente une église sombre, dont les colonnes et
les dalles du premier plan sont en pleine lumière : la cache
du second tableau représentera en noir les colonnes et les
parties éclairées du sol; derrière cette cache, on fera glis-
ser un.verre sur lequel est peinte, sur fond noir, une longue
procession qui semblera, grâce aux caches, progresser dans
l'église en passant derrière les colonnes du premier plan;
si le premier tableau a été mécanisé à tiroir, de telle sorte
que le fond soit lentement démasqué par une cache peinte
sur le verre mobile, on. verra, au fur et à mesure que
s'avancera la procession, l'église s'emplir de monde et s'il-
luminer. On voit, par ce dernier exemple, combien il est
facile, par des moyens très simples, d'obtenir des effets
complexes, et l'amateur trouvera aisément autour de lui
tous les éléments nécessaires pour composer photographi-
quement ces sujets.
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TABLEAUX A LEVIER.

Définition. — Mécanisme du tableau h levier. — Conditions du dessin. -- Exécu-
tion photographique.

31. Définition. — Jusqu'à présent, nous avons étudié les
mécanismes permettant d'obtenir des mouvements dans le
sens horizontal, les tableaux à levier sont destinés à four-
nir les mouvements suivant la verticale. Si leur mécanisme
est des plus simples, en revanche l'exécution des vues de-
mande un grand soin.

Ils consistent essentiellement en un tableau fixe conte-
nant le sujet, sauf la partie à mouvementer, qui, reportée
sur un deuxième verre de forme ronde, oscille dans une
feuillure de même forme pratiquée dans la monture : un
levier latéral sert à mettre ce verre en. mouvement.

En général, dans le commerce, ces tableaux ont une forme
ronde, ce qui produit en projection un effet peu artistique
et met facilement le spectateur sur 1à voie du mécanisme
employé. Nous préférons user d'un verre fixe carré, muni
de la cache habituelle à coins arrondis.; contre ce tableau
se meut le disque à levier, dont le diamètre (0m, 09) est égal
à la diagonale de la cache; par suite, la forme du disque n'est
pas visible pour le spectateur.
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32. Mécanisme du tableau a levier. — Les fig. 18 et 19
indiquent suffisamment la manière de monter ces tableaux.

Ainsi qu'on le voit, la partie mobile est montée dans
un disque métallique, auquel est soudé le levier de ma-
nœuvre, constitué par une mince lame de cuivre, disposée
dans le prolongement d'un des diamètres. Un évidement,

Fig. 18. Fig. 19.

Tableau à levier.

pratiqué dans la monture de bois, limite les positions ex-
trêmes du levier. Dans ces figures, on voit un boeuf qui
boit dans une mare, la tête et le cou de l'animal ont été
peints sur le verre mobile, le mécanisme lui fait alternati-
vement élever et baisser la tête.

33. Conditions du dessin.— On conçoit que, pour qu'un
tel genre de tableaux donne un effet complet, il faut que le
centre de rotation du mouvement à exécuter coincide avec
le centre du ,verre mobile; d'autre part, il y a lieu de faire le
raccordement des, deux parties., mouvementées dans une
partie chargée en couleur, sinon le spectateur découvre
rapidement le procédé employé. Enfin, il y a lieu de tenir
très transparent, ou peu coloré, tout l'espace. du tableau fixe
devant lequel se meut la partie mobile; sinon, d travers



Fig. 20.
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cette dernière, on apercevrait les lignes du paysage, ce qui
serait du plus mauvais effet. Il nous a paru utile d'insister

sur ces divers points afin de mettre en garde contre les
insuccès possibles. Les fig. 20 et 21 montrent un exemple

Fig. 22.

Modèle du tableau A levier.

de tableau de ce genre; on voit qu'on a eu soin de pousser
au noir le raccordement du cou et les dpaules du cerf ;

RI. F. 4
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d'autre part, dans le tableau fixe, l'espace dans lequel se
meut la tête ne comporte aucun dessin. On peut obtenir par
ce procédé de nombreux effets, par exemple : un soldat ba-
layant la cour du.quartier, un marchand de marrons soufflant
son feu ; une blanchisseuse battant son linge au lavoir, etc.

Un cygne blanc silhouetté sur fond noir pourra être em-
ployé dans un tableau à double effet; on ménagera sur le
tableau fixe une partie horizontale noire à hauteur du corps
de l'animal; de cette manière le spectateur croira voir l'oi-
seau plonger sa tête dans l'eau.

34. Exécution photographique. — La méthode la plus
simple dans ce cas sera d'opérer par découpage : ayant
photographié le sujet, on le découpera aux ciseaux; après
avoir détaché la partie mobile, on collera l'épreuve sur une
feuille de bristol où l'on aura préparé le fond, soit à l'aide de
la photographie, soit par un dessin au crayon. Il y aura lieu
de mettre exactement le centre de rotation du mouvement
au centre du tableau : on fera de ce premier dessin un
négatif qui servira à préparer le positif de fond sur verre
carré. La partie détachée sera photographiée sur un autre
cliché, mais, dans ce cas, il ne faut pas oublier qu'on doit'
retourner l'épreuve 'de manière à pouvoir monter plus tard
face à face les deux dessins : nous rappelons que la méthode la
plus simple est de retourner le verre dépoli pour la mise au
point et la plaque sensible pendant l'exposition. Le négatif
sera silhouetté en noir et donnera un positif où le décou-
page devra se produire sur un fond très transparent. Le
positif sera découpé en forme de disque d'après les mé-
thodes ordinaires (1 ). Notons cependant que si l'on opère

(') Voir au Chapitre VIII le découpage du verre (53).
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avec le papier transferrotype, il sera inutile de retourner
le dessin, l'opération de transport inversant l'épreuve.

35. Variété du levier. — Le tableau mobile peut être
monté sur un axe passant par le côté inférieur du verre, on
obtient ainsi un mouvement de balancement qui servira
A imiter le roulis des navires, le va-et-;vient d'une escar-
polette, etc.
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TABLEAUX A ROTATION.

•

DéfinitEau. — Le micauismo. — nu dessin. — Effets divers r Moulins. — Effets
d'eau. — Effets doubles. — Famées, incendies, etc. — Les têtes k transforma.
tians.

36. Définition. -- Les tableaux à rotation se composent
d'une partie fixe et d'une partie mobile; celle-ci, de forme
circulaire, peut prendre un mouvement de rotation continu
à l'aide d'un mécanisme. Ces tableaux servent à, produire
des effets directs dans une lanterne simple, ou des effets
indirects, c'est-à-dire propres à compléter un premier ta-
bleau, dans une lanterne double.

37. Le mécanisme. — Dans les anciens modèles, le
disque était enchâssé dans une poulie de bois, encastrée
dans la monture, une corde sans fin passée dans la gorge
de la poulie était tendue par Une seconde poulie plus petite,
mise en mouvement par une manivelle.

A l'heure Actuelle, on se sert de préférence d'une bague
métallique portant sur un de ses côtés une denture sur •
laquelle engrène un petit pignon mû par une manivelle laté-
rale; la fig. 23 nous montre ce genre de montage. Ainsi
construits; les tableaux sont plus maniables, plus faciles à,
empaqueter et surtout, grace au mécanisme très doux, on
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évite les arrêts brusques produits autrefois par le glisse-
ment de la corde, et le mouvement est plus régulier.

Il est inutile que nous entrions dans de plus amples dé-

Fig. 23.

tails'au sujet de ces mécanismes, rendus très clairement par
la figure ci-dessus.

38. Du dessin. — Nous aurons peu de chose à dire du
dessin. On conçoit aisément qu'il doit être combiné de
manière à amener le centre de rotation du disque au centre
même du tableau. Dans le cas cité plus haut, représentant
des moulins à vent, le tableau fixe montre le moulin privé
d'ailes, celles-ci ont été dessinées sur le verre mobile en
traits opaques; si le centre de rotation du disque et le point
de croisement des ailes ne coïncidaient pas, ce dernier
décrirait dans l'espace une circonférence et les ailes pren-
draient un mouvement inusité. Nous répéterons ici l'obser-
vation faite précédemment, qu'il y a intérêt à donner au
sujet fixe la forme carrée plus artistique que la forme ronde-

39. Effets divers. — Nous signalerons rapidement quel-
ques-uns des effets qu'on peut obtenir avec ce mode de
mécanisme

4.
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I o Moulins. — Nous en avons déja indiqué l'application
aux moulins a vent, il en serait de même pour un moulin
à eau; nous n'insisterons pas sur ce genre de sujets : on
représente ainsi les bateaux à aubes, la roue du rémou-
leur, etc.

2° Effets d'eau. — On rend très bien les effets d'eau, cas-
cades, fontaines, etc., en silhouettant en noir le sujet sur
le tableau fixe et en traçant sur le'verre mobile des rayons
ondulés en traits fins, le croisement successif de ces traits
avec les lignes du dessin donne l'illusion du mouvement
de l'eau; si le tableau tracé représente une cascade, on
tracera les traits fins sous forme de couronne en ayant soin
de ménager des parties très ombrées clans le dessin fixe
pour dissimuler le passage de ce tracé en dehors du point
utile.

3 0 Effets doubles. — Mais on rendra beaucoup mieux
l'effet en se servant d'une lanterne double. Le tableau fixe
étant projeté par une des têtes, l'autre tête sera munie
d'un tableau à engrenage clans lequel la partie fixe sera
constituée par une cache noire portant une ouverture
transparente ayant la forme de la chute d'eau, et le verre'
mobile sera préparé comme nous venons de le dire.

4° Fuindes, incendies, etc. — Ce même procédé peut se'
varier l'infini. Si le verre mobile contient une couronne de
nuages légers en bleu et. violet pâle, on imitera la fumée
qui sort d'un navire en partance; quelques traînées rouges
et noires nous donneront les flammes s'échappant d'une
maison incendiée ou d'un volcan, que le tableau do la pre-
mière tête aura projeté.
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40. Les têtes transformations.-- Les effets les plus
divers peuvent être rendus par ce procédé. Nous terminerons
ce Chapitre par l'indication d'une curieuse utilisation de
ces tableaux. Si, sur le verre fixe, on a peint ou photographié
un sujet sur fond noir et qu'on ait eu le soin d'effacer toute
trace des traits de la figure, qui doit être vue de face, on
pourra dessiner sur le verre tournant une série de figures
qui, par la rotation du disque, viendront successivement
passer devant la face du sujet en lui donnant une suite
d'expressions diverses. Pour réussir ce tableau, il importe
que la tête soit le plus prés possible du cadre et que la
couronne des têtes soit dissimulée dans tout son pourtour
par le fond noir. On représente ainsi un clown accroupi
jouant de la flûte et dont la figure se contorsionne de la
façon la plus drôlatique avec des yeux tantôt fermés, tantôt
extatiquement levés en l'air.



CHAPITRE VII.

TABLEAUX DOUBLES ET TABLEAUX DE COMBINAISON.

Tableaux doubles.— Tableaux de combinaison.— Effets de neige.— Tombée de la
neige. — Effets de nuit. — Effets de lune. — Éclairs. —Effets divers. — Les
rideaux cte thé ftre.

41. Tableaux doubles. — Les tableaux doubles, appelés
aussi tableaux à transformations, servent à faire varier le •
caractère d'une scène ou d'un paysage; par exemple le pas-
sage du jour à la nuit, de l'été à l'hiver, etc. Ils nécessitent
l'emploi d'une lanterne double ou triple et se composent
essentiellement d'une série de deux ou plusieurs vues d'un
même paysage dans des états différents, successivement
projetées, se fondant les unes clans les autres, à l'aide des
appareils dissolving habituels.

42. Tableaux de combinaison. — On nomme tableaux

de combinaison, ou aussi tableaux complémentaires ceux
qui sont destinés soit à préparer, soit à compléter les chan-
gements. Nous avons déjà décrit quelques-uns d'entre eux
dans les Chapitres précédents, tels que l'appareil à rotation
destiné à produire des effets d'eau ou de fumée.

Nous examinerons, dans ce Chapitre, les principaux
efF.ts qui peuvent être obtenus avec ces deux genres de
tableaux.
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43. Effets de neige. — Nous avons dit que cette com-
binaison servait à obtenir le passage graduel d'une vue
d'été à une vue d'hiver. Il suffit de projeter successivement
deux tableaux représentant le même paysage, l'un pendant
l'été et rehaussé de couleurs vives, l'autre pendant l'hiver.
et couvert de neige. Si le repérage a été exactement fait,
la substitution des vues graduellement opérée, le résultat
est des plus gracieux.

Le procédé photographique pour obtenir les deux vues
est des plus simples; il suffit en effet d'avoir un seul cliché
négatif d'un paysage d'été. Celui-ci sert au tirage du pre-
mier positif qu'on colorie de teintes éclatantes. Pour préparer
la vue d'hiver, on retouche le cliché sur l'envers, c'est-à-dire
du côté du verre, avec du vermillon épais, de manière à
produire des réserves blanches qui donneront l'effet de neige
voulu; on acquiert très vite le petit coup de main nécessaire
pour bien exécuter ce maquillage, et l'amateur novice se
rendra mieux compte de son travail en tirant de temps à
autre un positif sur papier, qu'il sera inutile de virer et de
fixer et qui lui donnera ]a valeur future dupositif sur verre
et lui indiquera les dernières retouches à faire. D'une
façon générale, nous dirons qu'il suffit d'empâter largement
toutes les parties qui doivent être recouvertes de neige.
Le positif sur verre obtenu sera peint très sobrement, la
note blanche doit surtout prédominer et, pour mieux faire
ressortir l'éclat de la neige, il sera bon de teinter le ciel en
violet gris léger.

On a conseillé de produire les effets de neige à l'aide de
grattages; ce procédé a. l'inconvénient d'être un peu brutal
et de compromettre la solidité de la couche. de gélatine; ce-
pendant il pourra être employé pour les dernières retouches,
surtout si l'on a soin, après l'opération, de recouvrir l'é-
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preuve d'un vernis léger au copal très étendu de térében-
thine.

44. Tombée de la neige. -- On rend l'illusion plus
complète en se servant d'un appareil de combinaison, facile-
ment construit par l'amateur, et qui reproduira sur l'écran
la chute des flocons de neige.

Il se compose, comme l'indique la fig. 24, d'une monture

Fig. 24.

JAI

Appareil pour imiter la tombée de la neige.

en bois de la grandeur ordinaire des vues mécanisées, percée
à l'avant d'une ouverture ronde ou carrée de la taille des
projections et muni intérieurement de deux rouleaux paral-
lèles au grand côté horizontal, et commandés de l'extérieur
par des manivelles. On colle sur ces rouleaux les extrémités
d'une longue bande de papier noir, qui peut s'enrouler alter-
nativement sur l'un ou l'autre rouleau en défilant devant
l'ouverture de la monture.

Cette bande est piquetée à coup d'épingle d'une façon
irrégulière, en espaçant au début les petits trous, puis en
les resserrant peu à peu au fur et à mesure qu'on se rap-
proche de l:autre extrémité.
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La vue d'été ayant été projetée à l'aide de la première
tête, on assombrit peu à peu la projection, soit à l'aide de
l'oeil-de-chat (1 ), soit en agissant sur le robinet du chalu-
meau; puis, à l'aide de la troisième tête ou d'une lanterne
auxiliaire, on projette le tableau de combinaison. La bande
de papier doit être enroulée dans le bas de l'appareil et se
dérouler de bas en haut pour que, sûr l'écran, les petits
points lumineux, qui rendront l'effet des flocons de neige,
tombent d'une façon naturelle de haut en bas; sinon on
assisterait à ce bizarre phénomène, non encore observé, de
neige s'élançant du sol pour gagner les espaces célestes.
Nous avons conseillé d'obscurcir légèrement la vue d'été
pour donner plus d'éclat à la projection des flocons de
neige; au fur et à mesure que ceux-ci semblent tomber, on
substitue en fondant la seconde vue. L'effet est ainsi par-
faitement rendu.

45. Effets de nuit. — Le passage du jour à la nuit s'ob-
tient par un procédé semblable : c'est-à-dire en employant
deux tableaux convenablement peints. Le même négatif
servira encore à obtenir les deux vues nécessaires. Le pre-
mier positif sera tiré dans les conditions normales, le se-
cond sera tiré plus dur et, lorsqu'il sera sec, on passera de
légères touches de vernis transparent dans tous les points
où l'on voudra indiquer des effets de lune, puis on trem-
pera la plaque dans une solution légère de couleur d'aniline,
bleu coupier ou bleu coton : la gélatine se colorera en bleu,
excepté dans les parties recouvertes de vernis qui resteront
blanches; on rincera et on laissera sécher. On obtient encore
la coloration bleuatre en trempant la plaque dans un bain de

(') Voir : H. FOURTIEB, La Pratique des Projections, t. I, p. 39.
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sulfate de fer â `? pour 400, puis dans un bain de ferricya-
nure rouge à I pour 100; on forme ainsi, dans la gélatine,
du bleu de Prusse en couche très égale.

Le disque lunaire pourra se produire à l'aide d'une ré-
serve de vernis, mais de préférence, pour lui donner plus
d'éclat, nous conseillerons de le préparer par grattage. A cet
effet, sur le point choisi du ciel on appuie un emporte-pièce
de grandeur convenable et bien aiguisé; tout en le mainte-
nant vertical et pressé contre la gélatine, on lui fait faire un
mouvement de rotation sur son axe, la gélatine se trouve
nettement découpée suivant un cercle, et à la pointe d'un
canif on enlève l'intérieur.

On complète le positif, s'il est besoin, à l'aide de quelques
coups de pointe de canif pour accentuer les arêtes brillantes
et l'on colore avec des vernis jaunes et rouges les baies des
fenêtres, etc.

46. Effet de lune. — Si la vue comporte clos eaux, lacs,
rivières, etc., il vaudra mieux produire l'effet de lune à l'aide
d'un tableau de combinaison. Celui-ci sera simplement con-
stitué par un tableau à tiroir dont le verre fixe sera peint en
noir, le disque lunaire et le reflet dans l'eau seront réservés
par grattage; sur le verre mobile on tracera des lignes
fines ondulées parallèles au sens de la réflexion. En donnant
au tiroir un mouvement lent de va-et-vient, il semblera
au spectateur que le rayon émané de l'astre des nuits vient
se briser et scintiller sur la crête des vagues.

47. Éclairs. — Les éclairs sont produits à l'aide d'un
tableau de combinaison à tiroir : sur la partie fixe on étend
du vernis noir et d'un coup de canif en zigzag on enlève le
tracé de l'éclair qu'on colore en rouge sur le côté opposé.
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Le tiroir, peint en noir, porte une réserve diagonale croi-
sant en X le tracé du premier tableau. Cette réserve doit
avoir une largeur d'environ la moitié de l'épaisseur totale
du tracé sinueux de l'éclair. En tirant brusquement le tiroir,
il semble à la projection qu'un ruban de feu descend du ciel
sur le sol.

48. Effets divers. — Nous ne ferons que signaler briè-
vement les divers effets qui sont produits par les tableaux
de combinaison, simples ou mécanisés, car ils peuvent va-
rier à l'infini. C'est ainsi qu'on obtient toute la série des
phénomènes naturels.

Un arc-en-ciel, silhouetté sur fond noir, sera ainsi projeté,
mais on devra avoir soin de ne pas mettre au point et
d'adoucir la lumière en diaphragmant.

A l'aide d'un tableau à tiroir, on montre un bolide traver-
sant l'espace et éclatant.

Les tableaux à rotation sont employés pour produire les
aurores boréales. Sur le verre fixe, la partie correspondant
au ciel représente l'aurore boréale silhouettée en noir, le
disque tournant porte des séries (le rayons colorés qui, dans
leur mouvement, recroisent les lignes du tableau fixe et
imitent les, jeux de lumière : ce tableau de combinaison ne
doit pas être mis au point pour cacher les duretés d'exé-
cution et rendre plus exactement les fugitives apparitions
de lumière.

On obtient les ascensions d'anges ou de .génies en méca-
nisant le tableau de combinaison de la façon suivante : la
monture porte, suivant une diagonale, une glissière oblique
dans laquelle se meut un cadre allongé portant le sujet si-
lhouetté sur fond noir; en faisant .mouvoir lentement le
cadre de haut en bas, le sujet semblera s'élever dans les

5
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airs; c'est ainsi qu'on obtient l'ascension d'un ballon tra-
versant un paysage, etc.

49. Les rideaux de théâtre. — Il est enfin un dernier
effet, souvent employé, que nous décrirons, car il fournit
un gracieux moyen de substituer les tableaux les uns aux
autres. Lorsqu'on emploie une lanterne à deux têtes super-
posées, on ménage, dans les glissières qui supportent les
tableaux, un passage pour une plaque de métal, percée de
deux ouvertures carrées; celles-ci sont disposées de telle
sorte que, lorsque l'ouverture inférieure découvre complète-
ment l'espace réservé aux tableaux, l'autre a dépassé cet
espace devant la seconde tête. L'ouverture inférieure est
munie d'un tableau colorié représentant un rideau de théâtre,
et dans la seconde tête on glisse le tableau à présenter. Cu
conçoit qu'en faisant manœuvrer la plaque de métal de haut
en bas, et réciproquement, on voit le rideau descendre peu
à peu et recouvrir le sujet projeté. Mais, pour que l'effet soit
bien rendu, il est absolument utile que le bas du rideau
coïncide exactement avec le bord opposé de l'ouverture a
jour, le cadre plein de celle-ci faisant cache sur le sujet et
permettant par suite à la projection du rideau de conserver
toute sa lumière. Afin d'arriver exactement à ce résultat, le
verre peint représentant le rideau est monté dans une cou-
lisse avec vis de réglage, ce qui permet d'amener, clans la
projection, la juxtaposition parfaite du bas du rideau avec
le haut de l'ouverture du second tableau. Ce réglage se fait
très facilement en tirant à demi la plaque de métal et en
observant sur l'écran l'action produite par la vis : si les
deux ouvertures sont trop .éloignées, il se forme une ligne
noire entre le bas du rideau et la portion du tableau qui est
en vue; si elles sont rapprochées, il y a, à la jonction des
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deux tableaux, une ligne blanchâtre indécise née de la
superposition des rayons lumineux des deux lanternes : en
agissant sur la vis dans un sens ou dans l'autre, on arrive
I repérer exactement les deux tableaux.

Lorsqu'on emploie deui lanternes accouplées, on produit
le même effet avec un dispositif différent : on glisse dans
chaque lanterne une monture portant, l'une, un rideau peint
terminé par une cache noire, l'autre, une cache correspon-
dant au rideau; ces deux tableaux peuvent prendre un mou-
vement de haut en bas et réciproquement et sont actionnés
par un levier horizontal qui les faitmouvoir en môme temps,
de telle sorte que la cache du côté du tableau obture peu à
peu, au fur et à mesure que la cache de la seconde lanterne,
en descendant, laisse apparaître le rideau.

s
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LES CHROMATROPES.

Définition. — Les chromatropes. Exécution du dessin. — Exécution photogra-
phique. — Découpage des verres. — La tournette. — Mécanisme du chroma-
trope, — Le chromoscope. — Le kaléidotrope, — L'eidotropc. — L'astromé-
téoroscope.

50. Définition. — On appelle chromatropes (du grec
Api-v.«, couleur; .po)aciw, tourner) une combinaison de deux
disques, colorés de teintes vives, qui, tournant en sens
inverse l'un de l'autre, produisent, par suite du phénomène_

de la persistance de la vision, les plus gracieux effets.
Les deux disques doivent porter un même dessin géomé-

trique; la superposition des deux dessins face à face rend
leurs lignes symétriques et, par suite de l'inversion des
mouvements, les points de croisement de ces lignes ten-
dent sans cesse à se rapprocher ou à s'éloigner du centre
de rotation; les rosaces ainsi obtenues semblent s'épanouir
ou se contracter d'un mouvement continu.

L'invention du chromatrope date du commencement .du
siècle et est due, croyons-nous, à un artiste anglais.

Sur le même principe ont été construits divers appareils
.auxquels leurs auteurs ont donné des noms particuliers,
savoir :

Le chromascope d'Henry Morton; l'eidotrope de Wheat-
stone, le haléidotrope, l'astromdtéoroscope de Pichler, etc.
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Tous ces appareils sont basés sur le même principe et
seront successivement décrits.

51. Les chromatropes. Exécution du dessin. — Nous
étudierons d'abord la manière de préparer les chroma-
tropes. Les dessins sont exécutés sur des disques de 90mm
de diamètre; la plupart du temps ils sent peints h la main
directement sur le verre, mais l'amateur aura plus d'avan-
tages a les dessiner d'abord sur bristol à échelle double ou
triple, puis 1 les réduire par la Photographie ; le môme né-
gatif devant lui donner les deux positifs voulus.

Les fig. 25 et 26 montrent trois modèles de rosaces tour-

pet de superposition. — D. Dessin simple.	C. Dessin simple. — D. Effet de superposition.

Dessins do chromatropes.

Hantes; on nomme plus particulièrement dalhias les figures
produites par ces rayons contournés. Les dessins doivent
être tracés de telle sorte que les lignes, sur les deux disques,

5.
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s'entrecroisent sous un angle plus ou moins aigu; on sim-
plifie beaucoup le travail en opérant de la façon suivante.
Sur une feuille de bristol on trace une circonférence dont
on partage le pourtour en 8, 12 ou 16 parties; on détermine
la forme que doit avoir un des traits du dessin, du centre à
la circonférence, et l'on reporte cette forme sur une bande de
bristol qu'on découpe soigneusement avec des ciseaux, sui-
vant le tracé adopté : sur cette bande on a eu soin de mar-
quer exactement le point de centre. On constitue ainsi une
sorte de gabarit qui servira à préparer le tracé : la feuille
de bristol sur laquelle doit s'exécuter le dessin est fixée
sur une planchette à dessin par quatre punaises et l'on pique
au centre une épingle passant par le point de centre du
gabarit; il suffit dès lors de faire tourner ce dernier autour
de l'épingle servant de pivot, et d'en amener le bord suc-
cessivement sur chacun des points de division de la circon-
férence. On trace alors sur le bristol le dessin en suivant le
bord du gabarit avec un crayon taillé en pointe fine. En peu de
temps le tracé est achevé; on le colorie avec de l'encre de
Chine en teintes plus ou moins foncées suivant l'effet à obtenir.

Dans la partie B de la fig. 25 est indiqué le tracé d'un des
verres; clans la partie A, l'effet produit par les deux verres su-
perposés. Eu tournant dans un sens, on croit voir sur l'écran
Iule sorte de boule s'épanouissant de plus en plus et rou-
lant vers le spectateur; le mouvement inverse produit la
contraction de la boule, qui semble rentrer sur son centre.
Dans la fig. 2G; les traits rayonnants forment Une ligne brisée
soit en éléments continus D, soit discontinus C; on produit
ainsi sur l'écran l'effet d'une boule centrale se mouvant dans
une couronne qui s'enroule en sens inverse. Dans la fig. 26
les parties supérieures donnent le tracé, lés parties infé-
Meures l'effet.
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Nous n'insterons pas davantage sur le tracé des chroma-
tropes, les combinaisons pouvant varier à l'infini; nous
ferons observer seulement qu'il faut étre sobre de colora-
tions diverses, la multiplicité des couleurs nuisant ii l'effet
général; il est toujours utile de réserver un certain nombre
de rayons opaques, noirs ou foncés, pour bien préciser le
dessin et donner par contraste plus d'intensité aux autres
teintes.

52. Exécution photographique. — Le négatif ayant été
obtenu, il s'agit d'en tirer (les positifs colorés sur des disques
de verre : le procédé le plus simple à employer est celui au
charbon, soit qu'on emploie des mixtions colorées telles
que le commerce les fournit, soit qu'on use du procédé par
imbibition indiqué par MM. Lumière (I ). Le papier sensi-
bilisé est découpé au laboratoire rouge en forme de disques
de la grandeur voulue, au moyen d'un gabarit en carton. On
expose derrière le négatif, sur lequel on a eu soin de coller,
sur le côté gélatiné, une cache de bristol mince portant une
ouverture ronde de la grandeur du disque et qui servira à
centrer exactementle rond de papier sensibilisé. Qn. déve-
loppera par les moyens habituels, en appliquant l'épreuve
sur un disque de verre qu'on aura découpé au diamètre con-
venable par les moyens indiqués plus loin.

On peut encore employer les procédés cyanotypes ou au
gélatinochlorure, mais le découpage du verre ne peut se
faire qu'après l'achèvement de l'épreuve.

(') Voir : I'ouRTIER )H.), Les Positifs sur verre. Théorie et pratique.

Les Positifs pour projections. Stéréoscopes et vitraux. Mcthodes opéra-
toires. Coloriage et montage. Grand in-8, avec ligures; 1802 ( Paris, Gau-

thier-Villars et Ills).
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Ces divers procédés donnent des monochromes, mais on
peut varier les effets soit en superposant deux disques de
colorations différentes, soit en ajoutant quelques traits 'de
couleurs diverses à l'aide de la tournette (vair plus loin).

53. Découpage des verres. — Le moyen le plus simple
pour découper les verres en forme de disques consiste à
employer un gabarit en bois tourné, de lima' 5"""  d'épaisseur,
ayant un diamètre égal au disque, diminué de deux fois
l'épaisseur du diamant. Ayant découpé un carré de verre
de 10',ll1 à 12cm de côté, on pose au centre le gabarit, dont
on suit le contour h' l'aide du diamant.

Ceci fait, on rejoint le tracé aux bords du carré par
quelques coups de diamant tangents à la circonférence, on
retourne le verre et, sur le côté opposé au trait, et bien
exactement au-dessus de lui, on frappe de petits coups avec
la monture du diamant; il ne tarde pas à se former, dans
l'épaisseur du verre, une petite fêlure, qui se décèle 'par un
trait noir; en continuant à frapper tout en suivant la fêlure
au fur et à mesure qu'elle progresse, on fait tomber les
coins et le disque se trouve nettement découpé ; on pourra
au besoin adoucir l'arête tranchante à l'aide d'une meule
de grès. Il convient clans cette opération que la meule baigne
largement clans l'eau pour éviter la formation d'éclats sur
les bords.

54. La tournette. — Le meilleur appareil cependant pour
découper les verres est la tournette (fig. 27 ). Il est très facile
pour l'amateur de construire lui-même cet instrument dont
nous donnerons une brève description. Sur une planchette
rectangulaire A, on implante un pivot en fer sur lequel tourne
librement, maais sans flottement, un plateau de bois dur B.
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en forme de disque de 20cm à 25Cm de diamètre et de 10111m à
15mm d'épaisseur; sur la planchette est fixé un petit socle de
bois C, soutenant, à l'aide d'une coulisse en métal et d'une
vis de pression E, une réglette disposée suivant un des
rayons du disque et à l'extrémité de laquelle on assujettit le
diamant F. La plaque de verre G, ayant été disposée con-
centriquement au plateau, est maintenue. en place à l'aide de

Fig. 27.

quatre petites pointes de tapissier. On règle le diamant à
l'écartement voulu du centre et tandis qu'on l'appuie: d'une
main sur le verre, on imprime de l'autre un lent mouve-
ment de rotation au disque de bois, et le diamant décrit sur
le verre le cercle voulu : on détache le disque par les pro-
cédés ci-dessus décrits.

La tournette sera aussi employée à peindre les verres de
chromatropes; dans ce but, le tracé ayant été préparé à
l'avance en vraie grandeur sur papier à dessin, on le fixe
sur le plateau de manière à faire coïncider le contre d'un
des cercles ou portions de cercle du tracé avec l'axe de la
tournette : on place par-dessus le disque de verre maintenu
par trois pointes enfoncées contre ses bords et l'on remplace
le diamant par un pinceau chargé de vernis, et, tandis que
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d'une main on appuie plus ou moins sur le pinceau pour
élargir ou effiler le trait, on agit sur la tournette pour pro-
duire le premier tracé. Celui-ci obtenu, sans toucher au
modèle, on fait tourner le disque de verre entre les pointes
de manière à amener le premier tracé sur le suivant du
modèle; on trace le second trait et l'on continue ainsi jusqu'à
complet achèvement du chromatrope.

55. Mécanisme des chromatropes. — Le montage pri-
mitif des chromatropes était le suivant : les deux disques
étaient enchâssés dans des poulies évidées en bois ou en
métal, disposées dans une monture en bois. Deux cordes
sans fin passant sur les gorges des poulies étaient tendues

Fig. 23.

par une petite poulie iîxe actionnée par une manivelle
Pour inverser les mouvements, une des cordes était montée
à brins parallèles, l'autre à brins croisés; ce dispositif
avait l'incor vénient de donner un mouvement de rotation
inégal par suite du glissement des cordes.

A l'heure actuelle, on emploie le dispositif suivant, qui
donne un mouvement continu et régulier clans une plan-
chette de bois est pratiquée une ouverture circulaire dans la-
quelle se meuvent deux bagues en métal, dentées sur une de
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leurs faces latérales. Les deux dentures sont placées face à
face et entre elles se meut un petit pignon actionné par une
manivelle (fig. 28); il résulte de la disposition même de
cet engrenage que les deux bagues tournent en sens inverse
sous l'action du pignon. Les disques du chromatrope sont
simplement placés dans les bagues et maintenus en place
par un anneau brisé en laiton formant ressort : il en résulte
qu'une ou deux montures suffisent, puisque, au cours de la
séance, le changement des disques peut s'effectuer avec
rapidité.

56. Le chromascope. — Le chromascope (pis, cou-
leur; cxo7rity , montrer) est une variété de chromatrope des-
tiné surtout à montrer le résultat du mélange des lumières
colorées avec la lumière blanche, ce que Chevreul a appelé
les couleurs éclaircies. Il se compose d'un disque de laiton
percé d'une fenêtre hémicirculaire sur lequel est monté
excentriquement un second disque de verre mi-parti blanc,
mi-parti coloré. En imprimant au grand disque un rapide
mouvement de rotation, il se forme snr l'écran un cercle
coloré composé d'anneaux, qui s'éloignent ou se rapprochent
du centre en ondes diversement teintées suivant la position
du second disque. Cet appareil est dfi au professeur anglais
Ilenry Morton et donne lieu à de très gracieux effets de
lumière, sans cesse changeants.

57. Le kaléidotrope. — Le kaléidotrope (zaaoç, beau ;
sn&oç, image; Tp ox o , tourner), se compose d'un disque de
laiton percé de trous irrégulièrement disposés, dont les uns
sont garnis de petites plaques de gélatine colorée. Ce disque
est monté à pivot sur un fort ressort, de telle sorte que, si
on lui imprime un mouvement de rotation, en agissant du
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bout du doigt sur la circonférence, il se balance dans le
plan même de sa rotation; la composante de ces deux mou-
vements fournit les plus capricieuses figures : cercles d'am-
plitudes différentes s'entrecroisant de toutes les façons pos-
sibles, courbes epicycloïdales les plus 'variées et changeant
continuellement d'aspect.

58. L'eidotrope. — L'eidotrope (Etaoç, image; ti(osaâto,
tourner), inventé par M.-Vheatstone, est une variété de chro-
matrope dans lequel les disques de verre peints sont rem-
placés par des disques de métal percés de trous ou de
figures géométriques; malgré la simplicité d'un tel arran-
gement, on obtient de très beaux effets, remarquables sur-
tout par la variété des combinaisons produites.

59. L'astrométéoroscope. — Sous ce nom, un peu bar.
hare, un mécanicien hongrois, Pichler, a construit une autre
variété de chromatrope ou mieux d'eidotrope, dans lequel
deux disques de métal perforés de minces fentes symé-
trique sont non seulement un mouvement do rotation in-
verse, mais en même temps un double mouvement dé va-et-
vient, ce qui donne lieu aux formations géométriques les
plus variées.

Bien que ces derniers appareils ne puissent être produits
par des moyens photographiques, nous avons cru devoir les
décrire, car ils complètent notre étude sur les chroma-
tropes.
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LA PROJECTION DU MOUVEMENT.

LES -PHÉNAIiISTICOPE S.

La photographie du mouvement.— Persistance ile la vision. — Le phtnalcisticope.
—Le stroboscope. —Le zootrope.—Le praxinoscope.—Applications nuxprojec-
tiens. — Applications du phdnalcisticope. — Phénalcisticope Moltenl. — Praxi-
noscope de projection. — Le choreutoscope. — Le choreutoscope tournant. —
Le choreutoscope h bandes. — Le choreutoscope géant. — Exécution des sujets
par la Photographie.

60. La photographie du mouvement. — La Photogra-
phie, qui peut fixer en des temps extrêmement courts et
rapprochés de multiples images d'un corps en mouvement,
a pu permettre l'étude détaillée des diverses phases par les-
quelles passe l'accomplissement d'un acte quelconque exé-
cuté par l'homme ou l'animal. Nous nous' contenterons de
rappeler it ce sujet les travaux de MM. Marey, Demenÿ:,
',onde en France, Muydbrige en Amérique, Anschutz en
Allemagne. Si cette décomposition du mouvement a pu se
faire en une série d'images successivement immobilisées,
réciproquement il est possible, avec ces mêmes images, de
reconstituer pour •notre oeil le mouvement lui-même,. en
les présentant dans des conditions particulières; sur les-
quelles il convient d'insister.

c
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61. Persistance de la vision. — Nous avons déjà si-
gnalé l'imperfection relative du mécanisme de la vision, il
est utile d'entrer dans quelques détails à ce sujet. L'oeil
agit absolument à la façon d'un appareil photographique ; non
pas seulement par suite de sa conformation physique, ab-
solument assimilable à celle de la chambre noire, mais
aussi parce qu'il se passe clans le fond de l'oeil une action
chimique semblable à celle qui s'opère sur la surface sen-
sible photographique. Le fond de l'oeil est en effet tapissé
d'une série de petits corpuscules, les cônes et les bâtonnets,
disposés les uns à côté des autres à la façon des cubes
d'une mosaïque. En 1876, Boll et, plus tard, I Uhn communi-
quaient à l'Académie de Berlin une curieuse découverte. Ils
démontraient que ces corpuscules étaient imprégnés d'une
matière rouge pourpre, qui, détruite par la lumière, se re-
forme avec plus ou moins de rapidité par l'action vitale.
Ils arrivaient même à conserver cette image, qui se présen•
tait en blanc sur fond rouge; après avoir fait regarder
un objet brillant par un animal, on le tuait et l'on préparait
la rétine par des procédés chimiques particuliers : c'est ce
qu'on a appelé l'optographie. C'est donc le temps que met
l'image réelle à se détruire au fond de l'oeil, qui constitue

•la persistance • de la vision, et ce temps est d'autant plus
long que l'impression première. ti',été plus vive• •ou plus

. longue.	 •
•D'Arcy au siècle dernier, Aimé et Plateau dans ,celui,-ci,

ont fait 'de nombreuses expériences pour évaluer la durée de
l'impression; elle a été trouvée en moyenne de Og, 84.• D'un
autre côté, Helmholtz • arrivait à cette conclusion, que des
impressions lumineuses répétées ' produisaient le même
effet sur l'oeil qu'un éclairage continu : mais inversement,
si chaque impression lumineuse est séparée par un instant
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de repos très court dans lequel aucune lumière n'est envoyée
iA l'oeil, celui-ci est apte à saisir les diverses images, pourvu
qu'elles se succèdent à des intervalles égaux ou un pet su-
périeurs à la durée de l'impression.

Tel est le principe sur lequel reposent les divers instru-
ments qui permettent de reconstituer la sensation du mouve-
ment à l'aide d'images rapprochées.

62. Le phénakisticope. — Un physicien belge, Plateau,
construisit sur ces données le premier instrument de ce
genre qu'il appela phénakisticope (;o_va;, trompeur; (morio), .
je vois ). Il consistait essentiellement en deux disques de car-

Fig. 25.

ton ( fig. 29) montés sur un même axe et espacés d'environ
la longueur de la vision distincte. L'un de ces plateaux est
noir et percé d'un certain nombre de fentes étroites équi-
distantes : l'autre porte un même nombre de figures, repré-
sentant les diverses phases d'un mouvement. Si l'on regarde
ces figures à travers une des fentes et qu'on fasse tourner
le système avec une vitesse convenable, on a aussitôt l'im-
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pression du mouvement; les diverses attitudes viennent se
succéder sur le même point de la rétine et la vision est ob-
turée en quelque sorte par les espaces opaques situés entre
les diverses fentes.

63. Le stroboscope. —Peu après, un Allemand, Stampfer,
simplifiait la construction de l'appareil et donnait au nou-
vel instrument qu'il avait inventé le nom de stroboscope
(crpoeoç, mouvement en rond, axoaéw, je vois). Deux disques,
de diamètres différents, sont accolés dos à clos; le plus grand
est percé de fentes; à l'intérieur de cette couronne d'ouver-
tures est placé un disque plus petit sur lequel sont des-
sinées les figures; le tout est monté sur un axe à poignée.
Pour se servir de l'appareil, il suffit de se placer en face
d'une glace et de regarder par les fentes pendant qu'on ,
imprime au double disque un mouvement de rotation. Le
rayon visuel se brisant sur la glace vient frapper sur le
disque et l'illusion du mouvement est produite par les
mêmes moyens que précédemment.

Remarquons que, clans ces deux appareils, si le nombre
des ouvertures est égal au nombre' des images, le sujet exé-
cute son mouvement sur place; si, au contraire, le nombre
d'ouvertures diffère d'une unité en plus ou en moins, le sujet,
tout en exécutant son mouvement, semble avancer ou re-
culer.

Une variété de ces appareils a été appelée le hinesticope
(7tvfialç, mouvement; axoa:w, je vois).

. 64. Le zootrope. — Vers 1868, a été indiquée une nou-
velle construction de ce genre, qu'on a appelée zootrope
(Cû,ov, animal; Tpons«o,, tourner). Il consiste essentiellement
en un cylindre noirci (fig. 30), portant vers 'le bord supérieur
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une série de fentes verticales; le cylindre est ouvert par en
haut et fermé à sa base par un disque monté h pivot sur un
pied. On place dans l'intérieur du cylindre une longue
bande sur laquelle sont dessinées les diverses images. Cette
bande s'enroule au fond du cylindre, dont elle épouse la
forme; si l'on imprime au zootrope un mouvement de rota-

Fig. 30.

tion en regardant à, travers les fentes, l'illusion du mouve-
ment se produit aussitôt.

65. Le praxinoscope. — En 1881, M. Reynaud a ap-
porté une heureuse modification au zootrope et a augmenté
de beaucoup l'éclat des images.

L'appareil (fig. 31) se nomme le praxinoscope (rp«;tç,
action ; (modo), je vois); il se compose d'un cylindre bas, monté
comme celui du zootrope, mais dans lequel on a supprimé
la partie supérieure contenant les ouvertures;:au centre se

6.
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trouve un prisme à faces multiples• en glaces étamées; le

Fig. 31.

Le praxinoseope de Reynaud.

prisme a un diamètre égal à la moitié du diamètre du cy-

Fig. 32.

lindre et une bande d'images en nombre égal à celui des côtés
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tu prisme se dispose contre la surface intérieure du cylindre.
Lorsqu'on fait tourner le praxinoscope, on observe les

images dans le prisme de glaces, celles-ci se succédant à in-
tervalles réguliers, l'illusion cherchée est produite : l'image
résultante, plus vive, puisque la lumière n'est pas diminuée

Fig. 33.

Praxinoscopc-theâtre de Reynaud.

par un passage à travers une fente étroite, se forme toujours
virtuellement au centre de rotation. Pour assurer la rota-
tation uniforme du prazinoscope, M. Reynaud a actionné
l'appareil à l'amie d'une poulie et d'une corde sans fin. La
fig. 32 montre ce dispositif, et indique la façon de se servir
de cet appareil qui peut être observé par plusieurs per-
sonnes à la fois; signalons mémo que certains modèles sont
munis de petits moteurs électriques pour entretenir le mou-
vement de façon uniforme.

Le praxinoseope a été très étudié par son auteur et une
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des formes les plus curieuses a été réalisée sous le nom de
praxinoscope-théâtre.

La fig. 33 donne l'aspect extérieur de l'appareil. Un praxi-
noscope est muni d'une bande d'images colorées, silhouettées
sur fond noir, celles-ci sont examinées iL travers une glace
garnissant une ouverture pratiquée dans une feuille de
carton, qui porte un petit décor représentant une scène
miniature avec son manteau d'Arlequin et ses draperies •
latérales. Sur cette glace vient se refléter un décor de fond
disposé partie en face de la glace, partie sur un plan incliné.
En regardant par l'ouverture spéciale ménagée sur le cou-
vercle de l'appareil, on aperçoit le décor par réflexion et le
sujet par transparence. Celui-ci étant plus éclairé, se profile
parfaitement sur le décor et l'acte représenté semble s'ac-
complir clans son milieu habituel.

L'effet est des plus curieux; il y a lieu d'ajouter que
scènes et décors ont été dessinés de la plus ingénieuse
façon, de manière à, concourir le mieux possible lti l'effet
général.

66. Applications aux projections. Nous avons tenu
a indiquer, dans les pages qui précèdent, les divers modes de
constructions employés pour obtenir la reconstitution du
mouvement : ces différentes formes ont été successivement
appliquées A la lanterne de projection; mais, dans ce cas,
le problème est plus complexe; il y a lieu, avant tout,
d'éviter les pertes de lumière; les images doivent se former
sur l'écran pendant un temps apliréciable, se sùbstituer
exactement les unes aux autres, sans que le spectateur ne
puisse saisir le mouvement de translation 'nécessaire pour
leur changement. Enfin, les apparitions de chacune des
phases doivent être séparées par une obturation plus ou
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moins prolongée du rayon lumineux, obturation au cours de
laquelle pourra se faire le changement d'images.

Nous verrons que ces diverses conditions ont été plus par-
ticulièrement satisfaites dans un appareil anglais appelé le
chorcutoscope. 11 nous paraît cependant utile de décrire ici
les différents modèles de phénakisticopes de projections, afin
d'en faire ressortir les défauts et les qualités et empêcher,
par suite, les amateurs de se lancer dans des recherches
déjà faites et ne pouvant donner que des résultats im-
parfaits.

67. Applications du phénakisticope. — Le phénakis-
ticope de Plateau, avec ses deux disques tournants, a été
employé dès les débuts en Angleterre sous le nom de Roue
de vie ou Couronne vivante, Wheel of life. Il se composait
de deux disques : l'un en carton léger, percé de fentes
étroites, et l'autre en verre portant les sujets peints. Ils
étaient montés l'un contre l'autre sur un même axe, et un
système d'engrenages ou de cordes croisées les faisait
tourner en sens inverse. Le 'principal défaut de l'appareil
était de présenter la série de sujets disposés en couronne
et accomplissant les uns après les autres • le mouvement
représenté; c'était là du reste l'origine du nom de l'appareil.
D'autre part, la lumière ne pouvant passer que -par une
étroite fente, l'éclat des images était de beaucoup diminué.

On a voulu parer au premier inconvénient en augmentant
le diamètre des disques, ce qui permettait de donner une
plus grande hauteur au sujet: un écran percé d'une fenêtre
de grandeur convenable ne laissait voir qu'une seule figure :
mais les différentes parties ayant des vitesses d'autant plus
grandes qu'elles étaient plus 6loignées du centre de rota- .,.
tion, l'image se déformait en s'aplatissant dans le sens de la
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hauteur, et l'on clut combiner des dessins intentionnellement
déformés en sens inverse, de manière A rétablir dans la
projection les proportions voulues. La confection de l'image
devenait dès lors très difficile et l'on ne parvenait pas tou-
jours 1 corriger les aberrations, celles-ci dépendant beau-
coup de. la vitesse de rotation imprimée au système.

68. Phénakisticope Molteni. — Vers 1882, M. Molteni
a repris l'appareil et lui a fait subir quelques modifications.

Le disque obturateur (fig. 34) est percé d'une seule fe-

Fig. 34.

nêtre, de forme trapézoïdale, capable d'encadrer un des
sujets; ce disque et le plateau de verre tournent en sens
inverse iti l'aide de cordes sans fin, niais avec des vitesses
différentes, convenablement calculées; le plateau, de verre
tournant beaucoup plus lentement que le disque à,. fenêtre.
Cet appareil peut donner soit une couronne de sujets en
mouvement; soit un seul, si l'on emploie un écran : la dé•
perdition de lumière est moins considérable, c'est un notable
perfectionnement de la \Vheel of life.

69. Praxinoscope de projection. A la même époque,
M. Reynaud a modifié son praxinoscope pour l'appliquer il
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la lanterne de projections (fig. 35). Les sujets sont peints
sur de petites plaquettes de verre carrées, réunies 1er
unes aux autres par des bandelettes croisées d'étoffe, for-
mant ainsi une bande flexible, qu'on dispose clans un praxi-
noscope de forme évasée et dont la couronne est à jour. Au

Fig. 35.

centre, le prisme de glaces est remplacé par un tronc de
pyramide incliné à 45°; on éclaire l'appareil à l'aide d'un
lampascope spécial. La lumière, reflétée par un miroir à 45°,
traverse les verres peints, se réfléchit horizontalement sur
un objectif, qui forme l'image agrandie sur l'écran. Il est
clair que, par ce moyen, on ne peut obtenir que de petites
images, à cause de la déperdition de lumière par les ré-
flexions successives. Notons cependant que . M. Reynaud a
eu l'ingénieuse idée de profiter do la lumière, non employée
clans le lampascope, pour• lui faire-projeter un tableau fixe,
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peint en couleurs un peu sombres, sur lequel vient se dé-
tacher l'image en mouvement; on retrouve ainsi l'effet
étudié dans le praxinoscope-théâtre.

70. Les choreutoscopes. — Le choreutoscope, dont le
nom barbare vient du grec et signifie .«qui montre les
danses », a été inventé ou tout au moins construit en An-
gleterre par Huglie. I1 en existe trois modèles : le choreu-
toscope tournant, le choreutoscope à bandes et le choreu-
toscope géant, qui n'est qu'une amplification du dernier.

Ces appareils reposent sur les principes émis précédem-
ment (42) et se signalent à l'attention non seulement par
la perfection de l'image formée, mais surtout par l'ingénie.
sité des moyens mécaniques employés.

71. Le choreutoscope tournant. — Le choreutoscope
tournant (fig. 3G), qui est particulièrement construit par

Fig. 3fï.

M. Molteni,, se compose d'une monture en bois de la gran-
deur des chromatropes ordinaires : sur un disque en verre
ou. en mica le sujet est peint en six poses différentes. Ce
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disque tourne follement sur un axe et porte une croix de
Malte avec six échancrures correspondant aux six sujets.
La monture est percée d'une fenêtre ronde de la grandeur
du sujet; tout près et contre la croix de Malte, se meut une
petite roue portant une seule dent et solidaire d'une poulie
manoeuvrée par une corde sans fin et un volant à manivelle.
La poulie est munie d'un secteur en carton noir, léger, de
même diamètre que le disque peint et tournant un peu ex-
centriquement par rapport à lui. Lorsqu'on agit sur le vo-

lant, le ,secteur vient obturer la fenêtre de la monture, et au
même moment, l'unique dent de la roue engrène avec la
croix de Malte et lui fait faire un sixième de révolution,
après quoi elle se désengrène, et le secteur, continuant son
mouvement, démasque l'ouverture laissant paraître un des
sujets; celui-ci reste visible et immobile pendant un demi-
tour de la poulie portant le secteur, qui vient obturer de
nouveau pendant que le sujet est changé, et ainsi de suite.
On voit donc que, dans ce mécanisme, la substitution des
images s'opère pendant l'obturation, la projection dure un
temps appréciable, permettant à l'oeil de saisir tous les dé-
tails du sujet et, enfin, celui-ci a un grand éclat : il en
résulte que l'effet produit est très complet; tout au plus
pourrait-on lui reprocher de donner un mouvement un peu
saccadé, ce qui tient uniquement au petit nombre d'images.
projetées.

'72. Le Choreutoscope à, bandes. — La substitution des
disques peints les uns aux autres étant une opération assez
longue dans l'appareil précédent, Hughe a combiné le cho-
reutoscospe à bandes (fig. 37) qui se compose essentielle-
ment d'un cadre de bois léger, dans lequel se glisse une
bande peinte contenant six sujets cette bande a une lon-

H. F.	
7 ._
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gueur de 195mm sur ilrunx de hauteur, ce qui donne pour
chaque sujet un espace de 22 x 36.

Ce cadre se meut dans l'intérieur d'une monture métal.
ligue percée d'une fenêtre de la grandeur du 'sujet; l'avan-
cement est réglé de la façon suivante : une manivelle agit
sur une roue munie d'une seule dent, d'un tracé particulier,
qui engrène avec une crémaillère de bois fixée au cadre
mobile. Cette crémaillère se compose d'éléments en forme

Fig 37

d'arcs concaves de même rayon que celui de la roue mo-
trice et d'échancrures d la derriande de la dent. Lorsque la
roue motrice est mise en mouvement, tant que sa circonfé-
rence est en contact avec l'arc concave, elle n'a aucune action
sur la crémaillère, si ce n'est d'empêcher celle-ci d'avancer
ou de reculer; dès que la dent engrène sur l'échancrure, elle
fait avancer brusquement la crémaillère  d'une certaine
quantité, exactement égale à celle de la largeur du sujet.
Ainsi, par chaque tour de manivelle, la crémaillère, après
être restée immobile pendant une partie de la rotation, est
rapidement attirée ou repoussée suivant le sens du mouve
ment. La roue porte un excentrique qui agit sur un levier
terminé par une plaquette d'ébonite : le tracé de l'excen-
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trique est tel que, lorsque la dent est prête d'agir sur la
crémaillère, le levier est soulevé et la plaque d'ébonite
vient obturer la fenêtre, restant dans cette position jusqu'à
ce que la dent ait échappé de son échancrure; àcemoment
l'obturateur retombe; il suffit donc, avec cet appareil, d'im-
primer à la manivelle une rotation régulière et, après six
tours dans un sens, tourner en. sens inverse pour obtenir en
projection un mouvement continu. Le changement de sujet
s'opère avec rapidité, il suffit d'ouvrir une porte latérale du
cadre mobile et de remplacer la bande peinte par un
autre.

73. Le choreutoscope géant. — Ce premier appareil
avait l'inconvénient de donner des images assez petites.
llughe a combiné un appareil plus grand, dans lequel les
sujets ont les dimensions ordinaires des projections. Le mé-
canisme est à peu de chose près le même; il a fallu seulement
modifier la course de la crémaillère, et l'effet a été obtenu
en employant trois dents qui engrènent mieux et donnent la
force nécessaire pour entraîner le cadre mobile forcément
plus lourd.	 •

74. Exécution des sujets par la Photographie. —
Tels sont les divers moyens en usage pour obtenir la-re-
production du mouvement dans la lanterne de projection;
nous dirons un mot de la préparation photographique des
sujets.

Lorsque les mouvements ont lieu à la surface du sol, c'est-
h-dire sans suspension dans l'espace, on pourra obtenir une
série de clichés posés, en variant convenablement les atti-
tudes du sujet; s'il s'agit d'un mouvement dans l'espace, on
pourra prendre une série d'épreuves instantanées en des
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moments différents, le sujet répétant le mouvement autant'
de fois qu'il sera nécessaire; mais il est évident que le but
sera plus sûrement atteint par les méthodes de chronopho•
to, raphie. Cependant les premiers procédés, plus a la portée
de l'amateur, permettent de former des collections suffi-
samment variées pour qu'il n'y ait pas lieu de tenter l'em-
ploi de ces derniers appareils, délicats a manier et coûteux.
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THLATItES OPTIQUES.

Premiers essais. — Le thatrc optique de M. Reynaud. -- La bande de poses, —
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75. Premiers essais. — A diverses reprises, on a cher-
ché à obtenir des projections animées et à constituer ainsi
une sorte de théâtre, dans lequel les personnages étaient en
quelque sorte figurés par un faisceau de lumière. Le phy-
sicien Charles, dans son mégascope, présentait par réflexion
des têtes vivantes. Nous n'avons que peu de renseignements
à ce sujet; mais il n'est guère probable, étant données les
sources de lumière connues à cette époque, qu'il pût ar-
river à des résultats bien satisfaisants.

Robertson, dans ses Mémoires anecdotiques, dit qu'il a
employé à la Haye un système de ce genre, et, do sa des-
cription un peu diffuse, nous retiendrons ce seul point, qu'il
obtenait sur un écran de petites dimensions la réflexion
d'une scène jouée par des personnages vivants. Ceux-ci,
fortement éclairés, venaient se refléter dans un miroir con-
cave, formant sur un écran, placé en dedans de son foyer,
l'image de ces personnages très rapetissés. La salle devait
être en forme de coin et un petit nombre de spectateurs
seulement pouvaient être admis à jouir du spectacle.

.On a aussi tenté .de se servir, dans le même but, de la
7.
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chambre noire; les images des acteurs vivapts, avant de
venir se peindre sur la glace dépolie, devaient être redres-
sées soit à l'aide d'un prisme, soit d'un double jeu de glaces;
mais il est évident que, par ces procédés, il y avait une forte
déperdition de lumière.

'76. Le théâtre optique Reynaud. — M. Reynaud, dont
nous avons signalé dans le Chapitre précédent les curieux
appareils, connus sous le nom de phénahisticopes, a résolu
le problème d'une très ingénieuse manière. Nous décrirons
ce procédé parce qu'il est une des plus jolies applications
de l'art des projections, qui aient été faites jusqu'ici.

Après une série de recherches, qui ne lui ont pas coke
moins de dix années d'études, l'ingénieux inventeur s'est
arrêté au dispositif suivant, dont la fig. 38 nous donne l'as-
pect 'général.

Le praxinoscope de projection ne pouvait employer qu'un
nombre restreint de poses, et le personnage représenté de-
vait accomplir un cycle de mouvements se renouvelant
sans cesse. M. Reynaud a eu l'idée de disposer un grand
nombre de poses diverses de manière à former une longue
bande souple pouvant défiler lentement devant un prisme à
multiples facettes de glaces, comme dans le praxinoscope.
Par un choix judicieux de poses, il a pu ainsi obtenir en
projections toutes les péripéties d'une action, quels que
soient le nombre des personnages et la diversité des actes
qu'ils aient à. accomplir.

'77. La bande de poses. -- Les personnages sont dessi-
nés et peints sur une matière transparente et d'une certaine
souplesse, qu'il nomme cristalloïde : ils sont, bien entendu,
silhouettés sur fond noir. Les petites images sont assem-
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blées à l'aide d'un double ruban de fil, en haut et en bas, et

séparées par de. petits carrés do mêmes dimensions en bristol
noir. Cette bande est enroulée sur un premier dévidoir ho-
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rizontal placé à la portée de la main gauche de l'opérateûr.
(voir fig. 38).

La bande, au sortir du dévidoir, vient passer devant le
condensateur d'une première lanterne de projection; en ce
point elle est tangente à un grand tambour ajouré, portant
en son milieu un prisme à multiples facettes de glaces, re-.
Couvert d'une enveloppe opaque, percée d'une fenêtre en
face du condensateur.

La bande en défilant contre le tambour le fait tourner
exactement avec la vitesse même dont elle est animée,
quel que soit le sens de sa progression, grâce à un ingénieux
système de boutons et d'oeillets.

La bande en quittant le tambour passe sur trois larges
•poulies de renvoi et vient enfin s'enrouler sur un second
•dévidoir placé à côté du .premier et à la portée de la main
droite de l'opérateur. Le jeu des deux dévidoirs donne,à la,
bande la tension nécessaire, et celle-ci peut progresser dans
un mouvement d'avant ou d'arrière, au gré de l'opérateur.

Le rayon lumineux, modifié par son passage à travers le
sujet peint, se réfléchit sur le miroir de glace, puis est re-
pris par un prisme ordinaire, qui lui fait traverser un objectif
de foyer convenable; mais, dans ce trajet, l'image est dé-
formée et ne pourrait être reçue directement sur l'écran;
elle est donc reprise par un miroir plan, incliné de façon
convenable, et enfin réfléchie sur l'écran où elle se projette
complètement redressée.

Une seconde lanterne, qu'on voit au-dessous du miroir,
sert à projeter le décor : celui-ci doit être peint mi-couleurs
un peu sombres, de manière à laisser le plus d'éclat .pos-
sible aux petits personnages.

Le miroir est incliné et peut osciller suivant un axe verti-
cal, il est mis en mouvement par un levier à manette glissant .
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sur un limbe, de manière à fixer le miroir dans la position
voulue. Grâce à ce dispositif, les personnages peuvent être
promenés facilement dans toute la largeur de la scène, sui-
vant l'acte qu'ils ont à accomplir.

X1'8. Effets de répétition. — Il est évident que, par une
telle construction, une saynette exigerait un très grand
nombre de poses pour donner un spectacle ayant quelque
durée. Mais M. Reynaud a pu en quelque sorte allonger
considérablement la projection en remarquant que nombre
des actes de la vie se composent d'une suite de répétitions
de mouvements. Un exemple fera comprendre cet effet : au
début de la pantomime de Pauvre Pierrot, dont la fig. 38
donne une des scènes, Arlequin passe sa tête au-dessus du
mur du fond du jardin; il grimpe peu à peu sur la crête du
mur, puis se met en devoir de descendre dans le jardin;
dès qu'il a touché terre, il est pris de peur, remonte vi-
vement sur le mur et disparaît un instant, pour revenir et
descendre enfin dans le jardin où il appellera Colombine. Il a
suffi, pour ces trois actions successives, d'une seule suite de
poses : en faisant défiler la bande en avant, on a eu toutes
les péripéties de la première descente ; mais, comme l'action
inverse a dû s'exécuter en passant par la même série de
poses, disposées en ordre rétrograde, il a suffi de faire
marcher le dévidoir en sens inverse, et Arlequin a semblé
remonter sur le mur et disparaître; enfin, un dernier pas-
sage dans le premier sens a rétabli la première action.

Ainsi, grâce à la répétition, une faible portion de la bande
a permis de projeter une action assez compliquée et durant
un temps relativement long.

79. Effets particuliers. — Nous avons signalé la possi-
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Mité qui était donnée à l'opérateur de faire promener ses
personnages en tous sens sur la scène; mais 14 f. Reynaud ne
s'en est pas tenu là : il a voulu que la bande en défilant pro-
voque elle-même les bruits .de coulisse nécessités par l'ac-
tion, de manière à ce que ceux-ci se produisent exactement
en temps voulu; dans ce but, il a fixé sur la bande de pe-
tites languettes d'argent qui viennent passer, quand il est
nécessaire, sur un double contact et ferment alors un courant
électrique; celui-ci anime un électro-aimant qui agit sur
un petit frappeur particulier. Et lorsque Arlequin vient
battre, de sa batte, le malheureux Pierrot, l'appareil repro-
duit le bruit du coup exactement en temps voulu.

Nous avons insisté sur ces petits détails pour montrer
avec quelle ingéniosité, avec quel soin toutes les parties de
l'appareil ont été conçues et exécutées.

80. Le répertoire du theatre optique. — A l'heure ac-
tuelle, M. Reynaud a composé trois petites sayuettes pour
son curieux théâtre : Une scène comique, à quatre person-
nages, intitulée : Un bon bock. La bande ne comprend pas
moins de 700 poses et a une longueur de 50m ; la projection
dure de douze à quinze minutes environ.

Un intermède intitulé : Le Clown et ses chiens, comporte
300 poses et la bande a 22m de longueur, donnant un spec-
tacle de six à, huit minutes.

Enfin, la pantomime Pauvre Pierrot , à trois person-
nages, comprend 500 poses sur une bande de 30m et dure
de dix à douze minutes.

Nous donnons ces chiffres pour faire ressortir l'importance
de ce genre de projections : les diverses imagos ont été
obtenues par le dessin, et nous ferons même remarquer à
ce propos l'énorme travail qui a dû être fait pour arriver à
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trouver les poses nécessaires et les dessiner avec justesse.
Nous pensons cependant que la Photographie pourra être
employée à la production des diverses poses; il suffira
d'avoir des modèles convenablement stylés et un appareil
permettant de prendre les diverses poses à intervalles vou-
lus, et nous considérons que ce n'est pas là un problème
difficile à résoudre.

Quoi qu'il en soit, le théatre optique est en quelque sorte
pour le moment le summum du genre en ce qui concerne
les projections mouvementées; c'est à ce titre que nous
avons cru devoir lui consacrer une étude dans ce livre.

Rien n'est plus curieux que de voir aller, venir, s'agiter
ces petits personnages qui peuvent atteindre telle grandeur
qu'on voudra, dépendant du recul. M. Reynaud a trouvé
qu'avec un recul de 1/11,50 les personnages ont environ
0 mu, 45 de hauteur, et l'on atteint la grandeur naturelle avec
un recul de Oro à 10'u.
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PROJECTION DES TABLEAUX MOUVEMENTÉS.

Générulités. — Lerans colorés. — ]léthodes de projection. — nepérnge des ta
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8i. Généralités. — La projection des vues mouvez
mentées n'est pas sans présenter de réelles difficultés
si certaines vues exigent des 'lumières vives, soit pou
compenser leur peu de transparence, soit pour produire
des oppositions marquées, les autres au contraire ne de
mandent qu'un faible éclairage, de manière à ménager le

contrastes. Il y a donc lieu, au cours de la séance, de m
 sans cesse la lumière, soit par les robinets ou mien';'

à l'aide de diaphragmes se rétrécissant à volonté, tels qui
l'oeil-de-chat. Dans certains cas, comme nous avons eu l'oc
oasien de le dire déjà, il est utile de ne pas mettre exacte
ment au point, de manière à donner un certain flou au:'
images et les rendre en quelque sorte vaporeuses; ot';
agira ainsi pour les apparitions, la projection des arcs-en
ciel, etc.

82. Écrans colorés.— Il est bon parfois de modifier 1
teinte du rayon de lumière à l'aide d'écrans colorés
quelques auteurs ont recommandé, dans ce but, l'emploi de
verres de couleurs, nous ne saurions partager cette manier
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de voir. Il est difficile de trouver des verres exempts de bulles
et de stries; s'ils sont placés entre le condensateur et la
vue, les imperfections sont amplifiées par l'objectif; si le
verre est en avant de la vue, l'image présente des parties
floues : en avant de l'objectif, les défauts sont moins appa-
rents, mais si, pour teinter certaines parties de 1'image

Fig. 39.

seulement, on incline le verre, il se produit alors par ré-
flexion une grande perte de lumiére; on remarque en
effet, dans ce cas, qu'une image secondaire est, réfléchie sur
le côté au dépens, bien entendu, de l'image principale.
Enfin il est à noter qu'il est difficile de se procurer des
verres ayant exactement les teintes voulues.

Pour ces diverses raisons nous conseillerons de préfé-
rence l'emploi des pellicules gélatinées. On les obtient
facilement en talquant une plaque de verre ou mieux de
glace et en recouvrant celle-ci d'une solution à 8 pour 100

8
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de gélatine colorée avec un peu d'aniline. La gélatine devra
âtre coulée à une température aussi près que possible de
son point de prise en gelée, et le verre sera légèrement
chauffé : on fera sécher sur une tablette exactement de
niveau. Après complète dessiccation, on découpera au canif
des lames de grandeur voulue, en général de 80mm sur 80mm,
et la pellicule se détachera aussitôt. Ces écrans seront de
préférence employés en avant de l'objectif; nous signale-
rons que divers appareils ont été créés dans ce but sous le
nom de teinteurs (fig. 39 ); ils se composent de légers volets
fixés à, une couronne qu'on place sur la barrette de l'objectif :
l'un d'eux est plein pour obtenir la fermeture de l'objectif;
les autres servent à maintenir les pellicules colorées de
gélatine plus ou moins inclinées sur Faxe du faisceau lumi-
neux.

83. Méthodes de projection. On sait qu'il y a deux
méthodes de projection; dans l'une, dite par réflexion, l'ap-
pareil est placé du même côté que les spectateurs pat rap-
port à l'écran; dans l'autre, dite par transparence, l'écran
est interposé entre les spectateurs et l'appareil. C'est cette
seconde méthode qui devra être préférée, car elle a l'avan-
tage de -ne pas laisser voir au spectateur les moyens em-
ployés pour lui procurer telle ou telle illusion; d'autre part,
elle laisse plus de liberté à l'opérateur, qui . peut, sans
aucune gêne, procéder à son travail, en somme assez com-
pliqué.

Cependant nous devons signaler que nous avons employé
à plusieurs reprises une combinaison des deux méthodes,
qui n'était pas sans présenter de réels avantages. Du côté
des spectateurs nous mettions une lanterne simple destinée
à projeter seulement le décor principal. La déperdition
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causée par la transparence de la toile était loin d'être une
gêne, car il est utile dans ce cas que le décor ait peu d'in-
tensité pour laisser plus d'importance aux sujets mouve-
mentés qui sont produits par une seconde lanterne double,
placée derrière la toile.

La plupart du temps, les vues prises sur nature suffisent
pour fournir le décor voulu, mais en bien des cas nous
avons eu recours aux lithographies qu'ontrouve dans le com-
merce pour les théâtres d'enfants, dont quelques-unes sont
parfaitement dessinées : nous les réduisions par la Photo-
graphie en ayant soin de ne pas mettre tout à fait au point,
afin d'éviter la reproduction des duretés de l'estampe, qui
auraient été exagérées plus tard par la projection.

84. Repérage des tableaux. — Quel que soit le moyen
employé, il y a lieu de repérer très exactement les tableaux,
surtout lorsqu'ils doivent se superposer. On a proposé à
cet effet divers montages à vis de pression; notamment, un
constructeur anglais bien connu, Hughe, a inventé un ap-
pareil compenseur pour les divers formats de vues mon-
tées.

. Les vues doivent être centrées dans les deux sens : hau-
teur et largeur; pour le premier cas, on colle en dessous
de la monture une bandelette de bois, de manière à hausser
la vue de façon convenable; d'autre part, on fixe à une ex-
trémité un taquet de bois, soit en dessus, soit latéralement,
de telle sorte qu'il suffira de pousser les vues jusqu'à refus
pour assurer le centrage.

Tel est, par exemple, le cas pour les deux vues ci-dessous
(fig. 40 et 41) destinées à reproduire l'explosion d'un volcan.
Les taquets C et D ont été disposés de manière à assurer
l'exacte superposition du mouvement des fumées en lavec
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le sommet du volcan A. L'effet des fumées est produit par
la rotation de la manivelle E.

Dans ce repérage, il convient d'affecter toujours chaque
tableau à la même tête de l'appareil, et par suite il sera

Repérage des tableaux (Collection Molteni).

utile d'indiquer sur la monture dans quel sens le tableau
doit être introduit (1 ) et pour quelle tête il est repéré : cette
opération doit être faite à l'avance avec le plus grand soin,
pour éviter ces tâtonnements qui indisposent le public et
énervent l'opérateur.

85. Effets fondants. — Lorsqu'on doit substituer l'un à
l'autre deux tableaux, on emploie, avons-nous dit, soit le
robinet fondant, lorsqu'il s'agit de l'éclairage oxyhydrique,
soit l'oeil-de-chat, lorsqu'on emploie la lumière de pétrole
ou l'électricité.	•

Ces effets fondants demandent de la part de l'opérateur
une certaine habileté; on ne doit pas chercher à fondre d'un
mouvement lent, on n'obtiendrait qu'un effet déplorable,
le mouvement doit au contraire s'accélérer peu à peu pour
finir lentement. En effet, lorsque la lumière dans les deux

(') on sait que cette marque est placée au coin droit inférieur de la

vue, celle-ci étant vue dans sa position normale. ( Décision du Congrès.)
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lanternes a la même intensité, l'une descendant, l'autre
montant, il n'y a plus d'image sur l'écran : la superposition
des deux vues ne produit qu'un voile blanchâtre dans lequel
il est impossible de trouver les lignes de l'image qui dis-
paraît et celles de l'image qui va apparaître. Cet instant
d'indécision est très désagréable pour le spectateur et ne
doit durer qu'un minimum de temps aussi conseillerons-
nous, quel que soit le procédé de dissolwiug employé, de
diminuer d'abord lentement la lumière dans la première
tête; dès que l'image commence à s'affaiblir, on accélère le
mouvement jusqu'à ce que l'image nouvelle se précise et
l'on finit d'ouvrir par un mouvement ralenti : cette méthode
donne le meilleur résultat et n'est pas une cause de fatigue
pour le spectateur.

86. Les accessoires. — Ces exhibitions, dans lesquelles
on a cherché à reproduire la vie, seront heureusement
complétées par des bruits divers rappelant ceux qui accom-
pagnent d'ordinaire ces différentes manifestations de la vie.
Sons affaiblis de cloche, sifflements du vent produits par
une badine grinçant sur de la soie, grondements de ton-
nerre, fournis par une plaque de tôle, etc., etc. C'est par un
judicieux emploi de tous ces « bruits de coulisse », que
Robertson produisait, au commencement du siècle, ses fan-
tastiques illusions de fantasmagorie qui faisaient courir tout
Paris : ce sont là des auxiliaires précieux de ce genre de
projections qu'on ne doit point négliger, mais qu'il faut
savoir employer avec un certain tact pour éviter de tomber
dans le grotesque.

87. Projections scientifiques. =-- Dans les gagés' qui
précédent, nous n'avons cherché à décrire que les méthode

8.
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pour confectionner les tableaux amusants; tous ces méca-
nismes pourront être employés à produire des tableaux
(l'un ordre plus élevé et qui serviront aux démonstrations
scientifiques. Un tableau à double tiroir servira, par
exemple, à démontrer la distribution de la vapeur dans les
corps de pompe : le tableau fixe montrant la coupe du
corps de pompe, sur un des tiroirs sera représenté le piston,
sur l'autre le tiroir de distribution, et le jeu alternatif de
ces cieux verres mobiles permettra de faire voir les posi-
tions relatives de ces diverses pièces pendant leur action.

Les tableaux à engrenage ont été employés pour projeter
les principaux phénomènes astronomiques : par exemple,
la rotondité de la Terre se démontre à l'aide d'un tableau
fixe sur lequel est représenté le globe terrestre (fig. 42); en

Fig. 42.

Tableau d'astronomie..

un point du contour est dessinée une tour d'où partent deux
lignes tangentes à la sphère; un vaisseau est peint sur le
disque tournant : la progression de celui-ci l'amène peu à
peu à être recoupé par la tangente représentant le rayon
visuel. On voit d'abord les mâts, puis peu à peu la carène,
et ainsi se démontre la. sphéricité de la Terre.

Toute une série de tableaux de ce genre peuvent être
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facilement construits en se servant des modèles qu'on trouve
dans tous les atlas : phases de la Lune, démonstration des
marées, etc.; on les trouve du reste préparés dans le com-
merce (1).

Nous ne faisons qu'indiquer cette utilisation des tableaux
mouvementés qui peuvent rendre de réels services à l'in-
struction.

88. Nous avons achevé notre tâche, nous efforçant de
présenter de la façon, â la fois la plus claire et la plus suc-
cincte la manière de confectionner et de projeter les
tableaux mouvementés. Il • y a lâ une source féconde à
exploiter, et l'amateur qui voudra s'adonner à ce genre de
vues pour la projection, s'apercevra bien vite, par les va-
riétés des effets qu'on obtient ainsi, du parti qu'on en peut
tirer pour éviter la monotomie des projections habituelles.
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concision il est suffisant.

Villon (A.-M. ), Ingénieur-Chimiste, Professeur de Technologie.
— Traité pratique de Photogravure sur verre. In-18 jésus; 1890.

1 fr.

Wallon (E.1, Professeur de Physique au Lycée Janson de
Sailly. — Traité élémentaire de L'objectif photographique.
Grand in-8, avec 135 figures; 1891.	 7 fr. oU c.
Ce Traité s'adresse à ceux qui veulent choisir, en .connaissance '
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MANUEL
DE

PHOTOCHROMIE
INTERFCRENTIELLE.

INTRODUCTION.

Depuis la publication'des remarquables expériencbs
de M. Lippmann, bien des physiciens ont cherché A
les reproduire. Les uns ont réussi, d'autres ont été
moins heureux et n'ont obtenu que des résultats peu
encourageants. L'étude des succès comme celle des
déboires est extrômement instructive, car elle per-
met de déterminer assez exactement les conditions
d'expérience et, par le fait, le mode opératoire h em-
ployer pour atteindre le but désiré. Il n'existe pas,
jusqu'à, maintenant, de Traité scientifique exposant
en détail la méthode h suivre dans la reproduction
interférentielle des couleurs; la plupart dos expéri-
mentateurs qui se sont engagés dans la voie ouverte
par M. Lippmann sont d'une discrétion trop éprouvée,
en ce qui concerne les détails pratiques du procédé

D.
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dont ils se servent. De fait, l'obtention d'épreuves
parfaites étant encore à l'heure actuelle entourée de
nombreuses difficultés, chacun s'est ingénié à les
vaincre de son mieux, et tel artifice qui réussit admi-
rablement à l'un, ne donne entre les mains d'un autre
qu'un résultat médiocre. On ne saurait donc, pour le
moment, donner une méthode absolument certaine
et définitive; il vaut mieux exposer avec quelques
détails les divers procédés employés par les cher-
cheurs les plus habiles, de manière à permettre à
chacun de faire la sélection convenable. On ne saurait
mieux commencer qu'en citant le créateur lui-même
de la méthode interférentielle, M. Gabriel Lippmann.



PREMI1RE PARTIE.

PROCÉDÉS OPÉRATOIRES.

CHAPITRE I.
PREPARATION DE LA COUCHE SENSIBLE.

1. — Procédé Lippmann.

Photographie du spectre. — Dans le mois de I'e-
vrier 4891, M. Lippmann, professeur de Physique t
la Sorbonne, annonça h l'Académie des Sciences qu'il
était parvenu h photographier le spectre solaire. Les
Comptes rendus de l'Académie des Sciences (t. CXII,
p.274 et suiv.) renferment intégralement cette impor-
tante communication. En voici l'exposé :

« Je me suis proposé, dite M. Lippmann, d'obtenir
sur une plaque photographique l'image du spectre
avec ses couleurs, de telle façon que cette image de-
îneurat désormais fixée et pût rester exposée indéfi-
niment au grand jour sans s'altérer.

» J'ai pu résoudre ce problème en opérant avec les
substances sensibles, les développateurs et les fixa-
tifs courants en Photographie, et on modifiant sim-
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plement les conditions physiques de l'expérience. Les
conditions essentielles pour obtenir les couleurs en
Photographie sont au nombre de deux : lo continuité
de la couche sensible; 2° présence d'une surface ré-
fléchissante adossée a cette couche.

» J'entends par continuité l'absence de . grains : il
faut que l'iodure, le bromure d'argent, etc., soient
disséminés a l'intérieur d'une Iame d'albumine, de
gélatine ou d'une autre matière transparente ou
inerte, d'une manière uniforme et sans former do
grains qui soient visibles même au microscope; s'il y
a des grains, il faut qu'ils soient de dimensions né-
gligeables par rapport a la longueur d'onde lumi-
neuse.

» L'emploi des grossières émulsions usitées au-
jourd'hui se trouve par la exclu.. Une couche continue
est transparente sauf ordinairement une légère opa-
lescence bleue. J'ai employé comme support l'albu-
mine, le collodion et la gélatine, comme matières

• sensibles l'iodure et le bromure d'argent; toutes ces
combinaisons donnent de bons résultats.

» La plaque, sèche, est portée par un chassis creux
où l'on verse du mercure; ce - mercure forme Une
lame réfléchissante en contact avec la couche sen-
sible. L'exposition, le développement, le fixage se
font comme si l'on voulait obtenir un négatif noir du
spectre; mais le résultat est différent : lorsque le
cliché est terminé et séché, les couleurs apparaissent.

» Le cliché obtenu est négatif par transparence,
c'est-a-dire que chaque couleur est représentée par
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sa complémentaire. Par réflexion, il est positif, et l'on
voit la . couleur elle-même, qui peut s'obtenir très
brillante. Pour obtenir ainsi un positif, il faut révé-
1er ou parfois renforcer l'image de façon que le dé-
pôt photographique ait une couleur claire, ce qui
s'obtient, comme l'on sait, par l'emploi do liqueurs
acides.

» On fixe à l'hyposulfite de soude suivi do lavages
soignés : j'ai vérifl.6 qu'ensuite les couleurs résis-
taient à la lumière électrique la plus intense.

».La théorie de l'expérience est très simple. La lu-
mière incidente, qui forme l'image dans la chambre
noire, interfère avec la lumière réfléchie par le mer-
cure. Il se forme, par suite, dans l'intérieur de la
couche sensible un système de franges, c'est-à-dire
de maxima lumineux et de minima obscurs. Les
maxima seuls impressionnent la plaque; à la suite
des opérations photographiques, ces maxima demeu-
rent marqués par des dépôts d'argent plus ou moins
réfléchissants qui occupent leur place. Les couches
sensibles so trouvent partagées par ces dépôts en
une série de laines minces qui ont pour épaisseur

.l'intervalle qui séparait deux maxima, c'est-à-dire
une demi-longueur d'onde de la lumière incidente.
Ces lames minces ont donc précisément l'épaisseur
nécessaire pour reproduire par réflexion la couleur
incidente.

» Las couleurs visibles sur le cliché sont ainsi de
même nature que celles des bulles do savon. Elles sont
seulement plus pures et plus brillantes, du moinsi
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quand les opérations photographiques ont donné un
dépôt bien réfléchissant. Cela tient à ce qu'il se forme
dans l'épaisseur de la couche sensible un très grand
nombre de lames minces superposées : environ 200, -
si la couche a, par exemple, ! de millimètre. Pour
les mêmes raisons, la couleur réfléchie est d'autant
plis pure que le nombre des couches réfléchissantes
augmente. Ces couches forment, en effet, une forme
de réseau en profondeur, et pour la même raison que
dans la théorie des réseaux par réflexion, la pureté
des couleurs va en croissant avec le nombre des mi-
roirs élémentaires. '

Dans ses premières expériences, M. Lippmann s'est
servi du procédé au collodion et à l'albumine de Tau-
penot. Ce procédé présente les avantages de ceux au
collodion et à l'albumine, en ce sens qu'il permet do
conserver les glaces après leur préparation.

Un défaut inhérent au procédé sur albumine réside
dans la difficulté d'obtenir des couches homogènes
(exemptes de bulles, etc.). M. Taupenot, en étendant
l'albumine sur une surface poreuse de collodion, fait
agir les fibres poreuses de cette couche sur les bulles
microscopiques, de manière à les faire disparaître:
On peut se servir de collodion sensibilisé et lavé, ou
même de collodion non ioduré (Gaumé).

La glace, bien nettoyée, est recouverte de collo-
dion ordinaire, quo l'on sensibilise et qu'on lave
comme pour le procédé au collodion. La glace étant
égouttée, après le dernier lavage, on la recouvrer''
d'albumine, exactement comme on étend le collodion,
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et on laisse écouler l'excès dans un flacon spécial. On
etriploie, pour cet albuminage préalable, le moins
possible d'albumine, qui ne sert qu'à chasser l'eau
et que l'on jette ensuite. Lorsque la glace est bien
égouttée, on la recouvre de nouvelle albumine. Les
glaces sont séchées comme les glaces au tannin. Elles
se conservent indéfiniment.

On les sensibilise quelques jours avant de s'en
servir; elles conservent cette sensibilité pendant un
an. On opère cette sensibilisation en les plongeant
sans temps d'arrêt dans un bain do

Eau	   100',
Nitrate d'argent..	 10x•
Nitrate de soude	 10
Acide acétique cristallisable	 10

La durée de l'immersion ne doit pas dépasser vingt
secondes. La glace, retirée de ce bain, est plongée
dans l'eau distillée contenue dans une cuve de bois,
où elle séjourne dix minutes au moins, puis dans une
cuve remplie d'eau ordinaire. Retirée, elle est aban-
donnée à la dessiccation, appuyée contre le mur, et
dans l'obscurité la plus complète. L'exposition à la
lumière est un peu plus courte qu'avec l'albumine
ordinaire (I).

Les plaques obtenues ainsi sont extrêmement
transparentes : leur grain est très fin, mais leur sen-

(') MoNClcuoveN (D' VAN), Traité général de Photographie,
p. 230. 8' édition. Grand in-8, avec planches et figures (Paris,
Gauthier-Villars et fils).
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sihilité est peu élevée. Si l'on substitue le bromure à
l'iodure d'argent, on réussit à exalter légèrement
cette sensibilité. Les plaques sont alors préparées
de la manière suivante : on commence par recouvrir
la 'glace avec du collodion que l'on sensibilise dans
un bain de nitrate, puis, après lavage, on recouvre le
collodion d'une couche albumineuse formée par une
solution d'albumine Contenant ''s' à3 pour 100 de bro-
mure de potassium. Les plaques,, une fois sèches,
sont soumises pendant deux minutes à un bain de

Eau	  100 parties.
Nitrate d'argent	  10
Acide acétique. 	  10

Comme toutes les préparations au bromure d'ar-
gent, celle-ci présente un maximum de sensibilité
pour la région bleue du spectre et un minimum pour
la région jaune et rouge : il est donc nécessaire
d'employer un bain_sensibilisateur (solution de cya-
nine à 1 :25000).

Le développement s'effectue soit avec les révéla-
teurs acides, soit avec les réducteurs alcalitiâ, soit
mieux encore avec tous deux, en les employant suc-
cessivement. On commence par révéler l'image avec
une solution d'acide pyrogallique à 1 pour 100,puis on
termine avec une solution faiblement alcaline de pyro-
gallol, contenant un peu de bromure de potassium.

Le fixage adieu dans un bain d'hyposulfite de soude
à 15 pour 100: les couches étant très minces, il est
rapidement terminé.
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Si l'on ne craint pas de prolonger le temps de pose,
on peut se servir du procédé sur albumine suscep-
tible de donner de bons résultats :

Albumine	 1;'t
Iodure de potassium	 10 g•
Iode	 0c,,5

L'iodure de potassium est dissous dans quelques
gouttes d'eau, puis l'iode y est ajouté. Le tout est
alors jeté dans l'albumine, que l'on bat en neige.
Après une nuit de repos, on décante le liquide dans
une éprouvette. A l'aide d'une pipette, on prend l'al-
bumine dans cette éprouvette à la partie moyenne
du liquide, qui est toujours la plus claire. L'extension
de l'albumine sur la glace est fort difficile. On se ser-
vira d'une tournette ou d'un appareil centrifuge. Les
glaces, une fois albuminées, se conservent indéfini-
ment. On les sensibilise dans le bain suivant:

Eau,	  100«
Azotate d'argent cristallisable	 	0s'
Acide acdtiquo cristallisable	  12

La solution d'azotate filtrée est versée dans une
cuvette verticale on verre, dans laquelle la glace est
plongée sans temps d'arrêt, à l'aide d'un crochet
également en verre. La couche d'albumine, qui' était
primitivement transparente, devient légèrement opa-
line. Généralement, on no la laisse séjourner dans le
bain d'argent que de dix secondes à une minute (1).

(') MoNClcnovEN (Dr VAN), Traité de Photographie, p. 202..
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Laver ensuite et sécher àyabri de la lumière. Expo-
ser à la chambre noire, conformément aux indications
de M. Lippmann. La pose est fort longue et ne peut
que difficilement être précisée.

Procédé Lippmann avec plaques isochromatiques.
— Dès le mois de mai 1892, M. Lippmann a complété
le premier exposé qu'il avait fait de sa découverte,
par la communication suivante:

a Dans la première communication que j'ai eu
l'honneur de faire à l'Académie sur ce sujet, je disais
que les couches sensibles que j'employais alors man-
quaient de sensibilité et d'isochromatisme, et que
ces défauts étaient le principal obstacle à l'applica-
tion de la méthode que j'avais imaginée. Depuis lors,
j'ai réussi à améliorer la couche sensible et, bien
qu'il reste encore beaucoup à faire, les nouveaux ré-
sultats sont assez encourageants pour que je me
permette d'en faire part à l'Académie.

» Sur des couches d'albumino-bromure d'argent,
rendues isochromatiques par l'azaline et la cyanine,
j'obtiens des photographies très brillantes du spectre.
Toutes les couleurs viennent à la fois, même le rouge,
sans interposition d'écrans colorés, et après une pose
comprise entre cinq et trente secondes.

» Sur deux de ces clichés, on remarque que les cou-
leurs, vues, par transparence, sont très nettement
complémentaires de celles qu'on aperçoit par ré-
flexion. La théorie indique que les couleurs com-
posées que revêtent les objets naturels devraient va-

d
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rier en Photographie au même titre que les lumières
simples du spectre. Il n'en était pas moins nécessaire
de vérifier le fait expérimentalement. Les quatre cli-
chés que j'ai l'honneur de, soumettre à l'Académie
représentent fidèlement des objets assez divers : un

vitrail à quatre couleurs; un groupe de drapeaux; un
'plat d'oranges surmontées d'un pavot rouge; un per-
roquet multicolore. Ils montrent que le modelé est
rendu en même temps que les couleurs.

».Les drapeaux et l'oiseau ont exigé de cinq à dix
minutes de pose à la lumière électrique ou au soleil.
Les autres objets ont été faits après do nombreuses
heures de pose à la lumière diffuse. Il resté donc en-
core beaucoup à faire avant de rendre le procédé
pratique. »

Procédé Lippmann ù la gélatine bichromatée. —
On sait qu'une couche sèche d'albumine ou de gélatine
bichromatée est modifiée par la lumière : la matière
organique devient moins hygrométrique.

La plupart des procédés d'impression photoméca-
nique employés dans l'industrie sont fondés sur cette
action de la lumière.

Une couche d'albumine (ou de gélatine) bichro-
matée, coulée et séchée sur verre, est exposée à la
chambre noire, adossée à un miroir de mercure. Il
suffit ensuite de la mettre dans de l'eau pour voir
apparaître les couleurs; ce lavage à l'eau pure, en èn-
levant le bichromate, fixe l'épreuve en même temps
qu'il la développe. L'image disparaît quand on sèche
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la plaque, pour reparaître chaque fois qu'on la
mouille de nouveau.

Les couleurs sont très brillantes; on les voit sous
toutes les incidences, c'est-à-dire en dehors de l'inci-
dence de la réflexion régulière. En regardant la plaque
par transparence, on voit nettement les complémen-
taires des couleurs vues par réflexion.

La gélatine bichromatée se compose de même, sauf
que les couleurs apparaissent à leur place, non quand
la plaque est mouillée en plein, mais quand on,la rend
légèrement humide en soufflant à sa surface.
. La théorie de l'expérience est facile à faire.

Comme dans le cas des couches sensibles contenant
un sel d'argent, le miroir de mercure donne lieu,
pendant la pose, à une série de maxima et de minima
d'interférences. Les maxima seuls impressionnent la
couche, qui prend, par suite, une structure lamellaire
et se divise en couches alternativement gonflables et
non gonflables par l'eau. Tant que la plaque est
sèche, ou n'aperçoit pas d'image; mais, dès que l'eau
intervient, les parties de la couche non impression-
nées s'en imbibent; l'indice de réfraction vûrie dès
lors périodiquement, dans l'épaisseur de la couche,
do même que le pouvoir réflecteur, et l'image co-
lorée devient visible.

Lorsqu'on emploie l'albumine, il faut étendre une
couche de ce liquide sur le verre, la faire sécher et,
de plus, la coaguler par du bichlorure de mercure
avant de la plonger dans le bichromate de potassé.
Sans cette précaution, l'albumine non impressionnée
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se dissoudrait lors du lavage à l'eau pure. On peut
passer au bichlorure de mercure soit avant, soit après
que la plaque a reçu l'impression lumineuse (I).

Ces diverses expériences de M. Lippmann ont
excité au plus haut point l'intérêt du monde savant.
Recueillies d'abord à l'étranger avec un scepticisme
non déguisé, elles ont forcé l'attention par leur
caractère hautement scientifique et les hypothèses
qu'elles confirment. Aussi l'incrédulité a-t-elle fait
place à l'enthousiasme, et l'on voit actuellement d'é-
minents physiciens et d'habiles expérimentateurs
rivaliser de zèle pour améliorer les résultats obte- •
nus. Il serait injuste de ne pas constater que, grâce
au concours de ces bonnes volontés, notamment de
France et d'Allemagne, la question a notablement
progressé. Nous allons passer rapidement en revue
les diverses méthodes proposées soit comme va-
riantes, soit comme perfectionnement au procédé
Lippmann. A la première catégorie se rattachent tous
les essais qui dérivent plus .ou moins directement des
.anciennes expériences de Becquerel et Poitevin.
Leur liste serait longue. Il suffira d'en citer quelques-
uns : ceux de Krone, de Saint-Florent, etc. L'avenir
ne paraît pas leur être réservé. A la seconde catégo-
rie, c'est-à-dire à celle des perfectionnements,. se
rattachent les procédés de MM. Lumière, Valenta,
Thwing, etc. De tous les expérimentateurs qui se sont

(') SOCIETE FRANÇAISE DE PHYSIQUE, Bulletin des Si:anses, p.30,

2
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occupés de cette délicate question, M. Louis Lu-
mière est certainement celui qui a innové avec le plus
de bonheur: MM. Valenta et Neuhauss ont également
réussi a obtenir de bonnes photochromies, comme
l'atteste le succès des conférences illustrées de pro-
jections qu'ils ont données a Vienne et a Berlin (9. .

2. — Procédé,ïi. Krone.

Dans le courant de l'année 1892, M. Krone réussit
a, obtenir des épreuves en couleurs sans l'emploi
d'une surface réfléchissante de mercure. A cet effet,
il utilisa la réflexion des radiations lumineuses sur la
surface interne do la plaque de verre, pour former
les franges nécessaires h la reproduction des couleurs.
Pour augmenter l'action du verre, il recouvrait la
plaque d'un velours noir serré contre la couche d'al-
bumine. Les teintes obtenues par ce procédé sont
moins belles que celles que-donne un miroir de mer-
cure, mais elles sont parfaitement perceptibles. La
théorie du phénomène est assez compliquée, car il
faut certainement faire intervenir la diffraction`,
.• Depuis lors, M. Krone .( s ) a consigné le résultat de
ses expériences dans un Ouvrage où il expose aussi
les travaux de ses devanciers. D'après lui, les condi-

(') Apollo, janvier 1895, p. 28-29.
(') Knose (H.), Photogramme des Spectrum.— KRONE (H.),Die.

Darstcllung der natarlichen Farben. Weimar, K. Schwier, 1804. -
VALENTA, Phot. in nat. Farben; 1894, p. 28.
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tions nécessaires pour obtenir une reproduction cor-
recte des couleurs sont déterminées par les observa-
tions suivantes :

10 Il est indispensable que la couche sensible soit
parfaitement homogène.

2° Lorsque la couche sensible dépasse une certaine
épaisseur, les couleurs sont dénaturées ou dispa-
raissent complètement. Partout où se trouve un grain
de poussière, on observe ce phénomène dans toutes
ses variations.

30 La formation des couleurs correspondant exac-
tement à celles de l'original dépend des circonstances
suivantes :

(a) De la proportion exacte et difficile à déterminer
du sensibilisateur par rapport au sel haloide d'ar-
gent, ce dernier se trouvant dans la couche à l'état
d'extrême division;

(b) Du degré de chaleur auquel s'opère le séchage;
(c) De la durée de la pose et de l'intensité de la

lumière;
(d) Du développement.
Lorsque l'une ou l'autre de ces conditions n'est pas

exactement remplie, on observe la production anor-
male de couleurs' fausses ou la disparition de cou-
leurs vraies.

40 Le degré d'humidité clos plaques modifie le ré-
sultat, en faisant varier les couleurs.

5o Dans le cas de la photographie du spectre so-
laire, la hauteur du Soleil au-dessus de l'horizon
influe sur la valeur des teintes obtenues.
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60 L'intensité actinique d'une lampe à arc élec-
trique dont le charbon positif est placé h 36ein de la
fente du spectroscope est égale à 1 : 38 ou 1 : 40 de
celle do la lumière solaire (avril, midi, ciel clair).

70 Le miroir de mercure est absolument indispen-
sable pour obtenir des résultats concordants : sans
lui, il est quelquefois possible de produire des cou-
leurs, mais alors elles correspondent mal à celles de
l'original ( 1 ). L'exactitude de ces diverses conclu-
sions a été établie non seulement par les expériences
de M. Krone, mais encore par celles de MM. Lipp-
mann, Lumière, Valenta.

3. — Procédé de Saint-Florent (').

Une plaque ordinaire au gélatinobromure d'argent
ayant été exposée sous un verre coloré aux rayons di-
rects du soleil pendant quinze à soixante minutes, puis
fixée sans développement et lavée après fixage, repro-
duit les couleurs de l'original si l'on a placé sur le tra-
jet du faisceau lumineux un écran-filtre orangé. Les
couleurs sont visibles par réflexion lorsque ht couche
est humide.

Voici l'exposé du mode opératoire suivi par M. do
Saint-Florent, tel qu'il l'a donné dans une communi-
cation faite à la séance do la Société française de
Photographie du 2 décembre 1892 :

(') Deutsche Pholographen-Zeitung, t803, p. 187.— Eder's Jahr- -
much far Photographie, 1803.

(') Paris-Photographe, 1893.
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« Une plaque au gélatinobromure est exposée au
soleil derrière un verre colorié (verre de lanterne
magique) pendant un temps qui peut varier de quinze
minutes 3 une heure. Au sortir du ch5ssis, la plaque
n'est .pas développée, mais fixée immédiatement dans
un bain concentré d'hyposulfite et lavée avec le plus
grand soin.

» En avant du verre colorié, on a eu soin de placer
un écran en verre orangé. On peut aussi faire usage
des écrans successifs indiqués par M. Berget (rouge,
vert et bleu).

• Au sortir du dernier bain de lavage, l'épreuve
présente par réflexion les couleurs du modèle. Ces
couleurs, qui sont très faibles, mais néanmoins dis-
tinctes, disparaissent presque complètement lorsque
la glace est sèche.

n Les couleurs sont plus vives et la rapidité plus
grande si, avant l'exposition, on plonge la glace au
gélatinobromure dans une solution de nitrate d'ar-
gent a 10 pour 100 environ, additionnée d'alcool dans
une forte proportion. Ces plaques, sans aucun lavage,
conservent assez longtemps leur sensibilité.

a Cette sensibilité augmente par l'addition au bain
d'une ou deux gouttes de nitrate de mercure par 100c»
de solution. Ce dernier bain ne se conserve pas.

• Les couleurs par transmission sont généralement
complémentaires des couleurs vues par réflexion.

D Veuillez bien remarquer que je ne développe pas
les épreuves, et qu'il n'y a pas de miroir de mercure
dans l'expérience que je viens de décrire. La réflexion

2.
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des rayons incidents se fait à peu près normalement
sur une surface réfléchissante, qui est très probable-
ment la tranche postérieure de la substance sensible
et non celle de la glace.

DLes conditions principales de l'expérience si
remarquable de M. Lippmann se trouvent donc à peu
près réalisées, et les phénomènes d'interférence se
produisent dans des circonstances à peu près sem-
blables.

DToutes les manipulations se font, sans aucun in-
convénient, à une faible lumière diffuse.

» Les plaques orthochromatiques de M. Lumière
donnent de bons résultats, mais je n'ai pas pu encore
me passer d'écran.

u Si, au lieu de plaque au gélatinobromure, on
emploie des plaques au gélatinochlorure (marque
Perron), on obtient souvent des épreuves dont les cou-
leurs sont (par réflexion) complémentaires de celles
du modèle. Je n'ai pu, jusqu'à présent, me rendre
compte de cette anomalie.

» Dans la séance du 7 août 7891 (Bulletin de sep-
tembre), j'ai fait connaître les essais que j'avais faits
au moyen de la gélatine bichromatée appliquée,sur
plaque métallique polio.

n Je viens de les r6péter avec l'albumine.
DLes résultats obtenus sont encourageants, mais

encore bien incomplets. Les couleurs ont un grand
éclat, un véritable éclat métallique; elles no se mon-
trent que lorsque la plaque est sèche, résultat con-
traire à celui que vient d'obtenir M. Lippmann dans
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de brillantes expériences exécutées au moyen de
l'albumine bichromatée appliquée sur verre.

n Il est aussi fort singulier que les épreuves au
gélatinobromure que j'ai obtenues ne soient visibles
(je parle des couleurs) que lorsque la glace est
mouillée, alors que M. forget, dans ses Ouvrages et
dans ses conférences, dit expressément que les cou-
leurs ne se montrent que lorsque la glace est com-
plètement sèche.

DCela tient peut-être à la suppression du révéla-
teur dans le procédé dont j'ai l'honneur de vous
rendre compte, suppression à laquelle j'ai été amené
en répétant la fameuse expérience d'Yung.

n J'ai fait quelques essais au moyen de la chambre
noire; on obtient bien des épreuves de vitraux et de
paysages, mais c'est très long, et les couleurs sont
peine visibles. Il faut donc encore bien des expé-
riences avant d'arriver à la solution complète du
grand problème par la méthode exposée ci-dessus.

DPour conserver les épreuves en couleur, j'ai ima-
giné une sorte de cuvette verticale dont la face anté-
rieure est en verre. Cette cuvette est pleine d'eau
légèrement phéniquée, et l'on y place réprouve sur
fond noir; la face verre est encadrée et présente
l'aspect d'un véritable cadre de photographie.

DEn terminant cette longue lettre, je crois devoir
vous signaler un fait assez singulier :

UHunt, vers 1845, est arrivé à imprimer le spectre
solaire avec ses couleurs, mais les couleurs dispa-
raissaient au fur et à mesure que séchait la feuille



20	 1" PARTIE. — PROC1DÉS oPHRATOIRE .

de papier sur laquelle il opérait. Vous trouverez, en
tous ses détails, cette expérience dans le Manuel
Foret, 1862, tome II, page 297.

D Ce qui prouve qu'il n'y a rien de nouveau sous le
soleil.

Un autre fait curieux, signalé également par M. de
Saint-Florent est le suivant :

a Je suis arrivé, écrit M. de Saint-Florent, ü pro-
duire des épreuves en couleur au moyen des sels de
fer au maximum.

DJ'emploie tout simplement le bain indiqué, il y a
bien longtemps, par Poitevin :

Eau	 100
Perchlorure de fer	 10g'
Acide tartrique	 5

D Comme jo,n'avais pas de plaques i1 la gélatine
simple, 'j'ai pris des plaques au gélatinobromure
dont j'ai enlevé le sol haloïde d'argent au moyen do
l'hyposulfite.

n Après des lavages soignés et un séchage com-
plet, la plaque, dont la gélatine est devenue insoluble,
est exposée derrière un verre colorié pendantkun
temps assez long. Après l'exposition, on lave h l'eau
tiède; les parties insolées sont devenues plus ou
moins solubles, et l'on obtient une épreuve qu'il faut
sécher rapidement devant le feu.

D Lorsque l'image est sèche, elle présente des cou-
leurs légères, parmi lesquelles le rouge, le jaune et le-
vert. Les violets et les bleus sont h peine visibles.
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D Ces couleurs ne se voient pas sous toutes les
incidences; il faut les observer dans les mêmes con-
ditions que dans les premières expériences de M. Lipp-
mann.

» J'ai également obtenu des virages en couleur
avec la gélatine bichromatée appliquée sur verre.
On développe h l'eau chaude. Los couleurs se mon-
trent comme dans l'expérience ci-dessus.

» Ii me parait certain qu'avec un miroir de mercure
les résultats doivent être infiniment meilleurs ( I ) D.

Dans une autre communication h la Société fran-
çaise de Photographie, M. de Saint-Florent résume
ainsi les résultats de ses expériences :

a I° On prend un papier au chlorure d'argent in-
corporé dans un véhicule comme le collodion, l'albu=
mine, la gélatine, etc. Les papiers h la celloïdine
sont excellents.

» On expose ce papier h la lumière diffuse jusqu'au
moment où il commence h montrer des traces de mé-
tallisation.' On l'applique alors, sans aucune prépa-
ration, dans un chassis positif, derrière un verre co-
lorié.

» Au bout de plusieurs heures d'exposition en plein
soleil, on obtient une image positive qui présente h
peu près, sur un fond un peu sombre, toutes les cou-
leurs du modèle.

» 2° Une feuille de papier au gélatinochlorure
(excès d'argent) est exposée pendant plusieurs heures

(') Photo-Gazette, 1895, p. 55.
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derrière un verre de lanterne magique et donne lieu
à une épreuve négative présentant quelques traces
de couleurs. L'image se renverse, c'est-à-dire qu'elle
devient positive, si, au sortir du châssis, on l'expose
à la lumière solaire. Les couleurs déjà un peu appa-
rentes deviennent plus vives et celles qui étaient
latentes, se montrent souvent après un temps d'expo-
sition plus ou moins prolongé. Les verts et surtout
les jaunes viennent très difficilement.

» Ces épreuves ont une certaine stabilité, mais
elles ne sont pas fixées.

» Avec les papiers au collodion-chlorure,(celloT-
dine, etc.), la rapidité est plus grande, et les verts
et les jaunes viennent mieux, si l'on applique sur
l'épreuve, avant son exposition au soleil, un peu
de vernis à la térébenthine (très dilué). »

4. — Procédé Ch. R. Thwing ('):

M. Ch. R. Thwing, dans le but d'augmenter la sen-
. sibilité des plaques, a proposé en 1892 de substituer

le collodiobromure d'argent à l'albuminiodure. La
formule indiquée est la suivante :

Bromuro de cadmium,	 • 25 Br
Alcool	 250 •'r
Acide chlorhydrique	 5

On mélange 5cc de cette solution .à.-40cc d'éther et

(' ) Bei&llitlerAnn. Phys., 1822.
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l'on ajoute 26, de pyroxyline, puis, goutte à goutte,
une• solution alcoolique de nitrate d'argent à 10
pour 100. Il faut étendre, le mélange sur les plaques
avant qu'il se soit transformé en émulsion : la couche
sensible est bleu pale, faiblement opalescent.

5. — Procédé 8itz (' ).

M. Fitz a signalé ce fait que certains papiers posi-
tifs, le papier Obernetter au gélatinochlorure d'argent
(d'Émile Buhar, à Mannheim) par exemple, sont sus-
ceptibles de reproduire les couleurs, lorsqu'on les
isole sous verre coloré. Les images polychromes ob-
tenues ne peuvent être fixées. Il faut rapprocher ce
fait de ceux publiés par M. de Saint-Florent. Cette
expérience se rattache plutôt aux anciennes mé-
thodes de Becquerel et Poitevin. Les couleurs sont
néanmoins dues probablement à un phénomène d'in-
terférence.

6. — Procédé Lumière.

Dès que les expériences de M. Lippmann eurent été
publiées,- MM. Auguste et Louis Lumière, de Lyon,
entreprirent de les répéter. De tous les expérimen-
tateurs qui se lancèrent dans cette voie, ils furent
les plus 'heureux;, car ils réussirent non seulemènt

') Bei6ltttter,-1894, p. 762, etJah,'b. fit• Phot. 8, p. 142, 1104.
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à reproduire les couleurs du spectre, mais ils arri-
vèrent à perfectionner le procédé et à le rendre pra-
tique dans une Certaine mesure. Étant donnée l'im-
portance des résultats auxquels ils sont parvenus,
— comme le témoignent les magnifiques clichés po-
lychromes que l'on a pu voir dans diverses expo-
sitions ou conférences,--nous citerons intégralement
leur première communication faite à la Société fran-
çaise de Photographie sur cette question, en date du
5 mai 1893.

a Dès le début de nos expériences sur la Photo-
graphie des couleurs d'après la méthode, si remar-
quable, imaginée par M. le professeur Lippmann,
nous nous étions proposé de faire "connaître le pro-
cédé qui nous avait conduit à l'obtention des épreuves
que nous avions présentées à la Société française de
Photographie, mais les irrégularités que nous con-
stations alors nous ont retenus et nous avons préféré
attendre afjn de donner des indications précises
permettant d'arriver sûrement à de bons résultats.

» Qu'on nous permette de revendiquer, tout d'a-
bord, la priorité sur le procédé qu'a fait connaître
M. Valenta, de Vienne, et qui consiste à mélanger,
pour obtenir l'émulsion, si tant est que l'on puisse
appeler ainsi la préparation obtenue, deux solutions
gélatineuses, l'une contenant nn bromure soluble,-
l'autre du nitrate d'argent. Nous avons, en effet, fait
connaître, dans une ,communication en date du
23 mars 1892, à la Société des Sciences industrielles
de Lyon, la méthode que nous suivions alors et qui,
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comme vous le verrez, diffère très peu de celle in
diquée par cet expérimentateur (1).

» Les formules suivantes ont été établies empiri-
quement, cela va sans dire, mais nous nous sommes
efforcés, dans les très nombreuses expériences que
nous avons faites, de procéder avec méthode, ne
changeant jamais, h la fois, qu'un seul des éléments
constituants, tant en ce qui concerne l'émulsion qu'en
ce qui regarde le révélateur. D'où la quantité d'essais
nécessités et la durée fort Iongue de temps que nous
avons da y consacrer.

A Pour obtenir l'émulsion sensible, on prépare les
solutions suivantes :

A. — Eau distillée	 400«
Gélatine	 20x,

B. — Eau distillée	 55"
Bromure do potassium	 	2x',3

C. — Eau distillée	  25 «
Nitrate d'argent.. 	 	3s,

» On ajoute h la solution C la moitié de la solution
A, puis l'autre moitié de cette dernière est addi-
tionnée h B. On mélange ensuite ces deux solutions

(') n Une solution de 5 pour 100 de gélatine est additionnée do
I à 2 pour 100 de bromure, chlorure, iodure soluble. D'autre part,
une solution semblable de gélatine est additionnée de 243 pour 100
de nitrate d'argent. Il suffit do mélanger ces deux solutions pour
former l'émulsion, si l'ou peut appeler ainsi le résultat du md-
lange, puis de dyaliser, pour obtenir la préparation dont nous
nous sommes servis.» ( Comptes rendus de la Societe des Sciences
industrielles de Lyon.)

3



26	I'" PARTIE. - PROCÉDÉS OPÉRATOIRES.

gélatineuses en versant le liquide contenant le ni-
trate d'argent dans celui contenant le bromure de
potassium. On additionne ensuite d'un sensibilisateur
coloré convenable : cyanine, violet de ,méthyle, dry-
throsine, etc., puis l'émulsion est filtrée Pt couchée
sur plaques. Cette opération doit se faire, à la tour-
nette, la température de la solution ne dépassant
pas 400.

» On fait prendre la couche en gelée, puis les
plaques sont immergées dans de l'alcool, pendant un
temps très court, traitement qui permet le mouillage
complet de la surface, et enfin on lave dans un cou-
rant d'eau. La couche étant très mince, le lavage ne
demande que fort peu de temps.

» Cette méthode présente, sur celle indiquée par
M. Valenta, l'avantage d'éviter le grossissement du
grain de bromure d'argent, grossissement résultant
du lavage de la masse et du chauffage nécessité pour
la refonte, et de permettre l'obtention de plaques
d'une transparence complète. De plus, on doit éviter,
pour la même raison, l'emploi d'un trop grand excès
de bromure soluble.

» Les plaques ayant été lavées suffisamment sont
mises à sécher, puis, avant l'emploi, traitées, pen-
dant deux minutes, par la solution suivante :

Eau distillée	  200g,
Nitrata d'argent	 	t sr.
Acide acétique	 	i

» Ce dernier traitement permet d'obtenir des images
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beaucoup plus brillantes. Il augmente, en outre, la
sensibilité, mais amène assez rapidement l'altération
de la couche sensible. On sèche de nouveau, puis la
plaque est exposée, conformément aux indications
données par M. le professeur Lippmann. »

7. — Procédé Valenta.

En même temps que M. Louis Lumière poursuivait
en France ses remarquables expériences, M. E.Va-
lenta.obtenait en Allemagne des résultats analogues
par des moyens peu différents. Il est juste de noter
toutefois que la priorité appartient incontestablement
au jeune savant français dont les photochromies
avaient été présentées h la Société des Sciences in-
dustrielles de Lyon dès 1892. M. Valenta a exposé le
résultat de ses recherches dans un certain nombre
de périodiques allemands (Photographische Corres-
pondenz; Photographisches Wochenblatt), et notam-
ment dans un Ouvrage qu'il a publié sur cette ques-
tion : Die Photographie in natiirlichen Farben
(Halle. a. S., Knapp; 4894).

Pour obtenir la continuité et l'homogénéité de la
couche, —conditions essentielles de réussite indiquées -
par M. Lippmann, — M. Valenta observe que tous les
efforts doivent tendre vers ce but : empêcher l'émul-
sion de mûrir. L'ammoniaque, la chaleur font mûrir
l'émulsion et augmentent sa sensibilité, mais aussi
les dimensions du grain : il faudra donc les éviter.
On préparera deux solutions a aussi basse tempéra-
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turc que possible (300 a 350 environ), l'une se com-
posant de la quantité nécessaire de nitrate d'argent,
l'autre de la gélatine et du bromure, puis on versera
la première dans la seconde: aucun précipité ne se
forme, la solution ne se trouble pas, mais devient lé-
gèrement opalescente; il faut l'employer le plus tôt
possible, tout retard favorisant la production d'un
grain grossier. Voici d'ailleurs la formule exacte,
fruit de patientes recherches dc la part de l'auteur:

A. Gélatine	 10R,
Eau	
Azotate d'argent	

300,,
Ge•

B. Gélatine	   20g,
Eau	 300
Bromure de potassium	 5g,

Ces solutions sont refroidies a 350 C.; puis, dans le
laboratoire obscur, la solution A est versée lente-
ment dans la solution B, on remuant constamment.

Lorsque la masse est bien homogène, on la plonge
dans environ V it d'alcool a 00 pour 100, puis on la re-
mue avec une baguette de verre jusqu'a ce que toute
la gélatine bromurée lui soit adhérente. On procède
alors au lavage comme pour une émulsion ordinaire,
c'est-a-dire qu'on la divise en menus fragments que
l'on place quelques minutes dans l'eau courante. L'é-
mulsion bien lavée est fondue ensuite a aussi basse
température quo possible dans un ballon de verre;
on ajoute la quantité d'eau nécessaire pour reformer
le volume primitif de 60000, puis on filtre et, s'il y a



CHAP. T. - PREPARATION RE LA COUCIIE 9ENSTRT.E. 25

lieu, on incorpore à la masse les matières colorantes
nécessaires à l'obtention de l'orthochromatisme. Si
l'on veut éviter cette dernière opération de fusion du.
mélange, on peut adopter l'artifice indiqué par M. Lu-
mière. On ne précipite pas l'émulsion, mais on pro-
cède à l'étendage immédiatement après le mélange
des deux solutions A et 13. Les plaques sont placées
sur un support de marbre bien horizontal jusqu'à ce
que la couche sensible soit prise. On lave alors ra-
pidement environ quinze minutes à l'eau courante, ce
qui suffit parfaitement à enlever tous les sels solubles.
Dans tous les cas, l'émulsion doit être filtrée avant
d'être étendue. A cet effet, on se servira avec avan-
taie d'un entonnoir dont le fond est garni d'un tam-
pon de laine de verre ou mieux encore de chanvre
italien que l'on aura préalablement fait bouillir aved
une solution de potasse très étendue, puis lavé à
grande eau.

Il est nécessaire de prendre garde, lorsqu'on pro-
cède à l'étendage de l'émulsion, que la couche sensible
ne dépasse pas une certaine épaisseur. M. Valenta a
constaté que les meilleurs résultats s'obtiennent avec
les couches les plus minces. Si l'on n'a pas l'habitude
de co genre d'opérations, on pourra se servir d'un pla-
teau tournant sur lequel on placera les glaces: grace
à la force centrifuge, l'émulsion se répartira égale-
ment dans tous les sens.

On observera do plus que, lors de la préparation
des plaques, il est indispensable de les soumettre à
un bain d'alcool dilué avant le lavage final; si l'on

3.
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omettait cette précaution, on remarquerait que la
couche sensible est couverte de petites bulles d'air
qui adhèrent à l'émulsion et empêchent par consé-
quent l'eau de produire son action. Lorsque la couche
sensible sera sèche, on immergera donc les plaques
dans une cuvette contenant de l'alcool étendu et l'on
agitera le liquide jusqu'à ce que la surface entière
soit bien mouillée et que toutes les bulles aient dis-
paru. On terminera par un lavage énergique sous
une pomme d'arrosoir, puis dans l'eau courante
(douze à quinze minutes) et l'on obtiendra ainsi des
glaces parfaitement transparentes, présentant par
réflexion une légère coloration opalescente. La plaque
est alors prête à recevoir l'impression lumineuse. Si
l'on venait à l'exposer aux vapeurs ammoniacales, la
couche sensible blanchirait rapidement par suite du
grossissement du grain de l'émulsion. On ne pourrait
plus songer à obtenir la reproduction des couleurs.

M. Valenta a remarqué que les émulsions au chlo-
robromure d'argent donnaient des résultats plus
brillants que celles au bromure. Il a indiqué, à cet
effet, les formules suivantes comme les plus pratiques:

A•

A. Eau	  200
Gdlatin° 	 	10A,

B. Eau	 	  15r
Azotate d'argent	 	I a^, 5

C. Eau	  15"
Bromure do potassium	 	Osv,35
Chlorure do sodium	 	0ev,35'

On partage A en deux parties égales, l'une que l'on
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verse dans B à 350 ou 4100, l'autre dans C. On mélange
bien et l'on verse B dans C.

A. Eau	 300**
Gélatine	  	 10g•
Nitrate d'argent. 	 G

B. Eau...	 300«
Gélatine....	   20g*
Bromure de potassium	 2sr,4
Chlorure do sodium	 1	,5

Mélanger à 350 C.
Le développement s'effectue comme on l'indiquera

plus loin.
Le plus grand défaut des émulsions précédentes

réside dans leur faible sensibilité. M. Valenta a cher-
ché à l'augmenter de diverses manières.

A cot effet, il a employé les sensibilisateurs ordi-
naires (éosine, cyanine, etc.) et d'autres substances,
telles que le sulfite de soude.

Lorsqu'on mélange une solution composée de

Gélatine	 10g•
Bromure de potassium	 5
Eau A 38^ C	

avec une solution formée de

		300''

Gélatine	 10 gr
Azotate d'argent	  0
Eau	  300**

on obtient un liquide parfaitement homogène et assez
limpide; dans lequel le bromure d'argent est à l'état
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de particules si ténues qu'on peut le considérer
comme solution plutôt que comme émulsion. Des
plaques de verre ayant été enduites de cette solution,
cinq minutes après sa préparation, et ayant été lavées
lorsque la solution a fait prise, on peut les employer
pour la reproduction des couleurs. Toutefois, elles
sont peu sensibles; en effet, soumises à l'action d'un
bec Siemens pendant cinq minutes, à la distance de
50cm, elles n'ont donné, au sensitomètre •arnecke,
qu'un degré de sensibilité. Mais, si on les traite à
l'aide de sensibilisateurs convenables, on arrive à
exalter considérablement leur impressionnabilité et
à obtenir des émulsions aptes à donner une repro-
duction brillante des couleurs. Do plus, si l'on fait
mûrir cette émulsion par digestion à la chaleur, on
constate que l'émulsion mûrit déjà rapidement lors-
qu'on la fait digérer h la température relativement
basse de 380. On obtient ainsi en une demi-heure des
émulsions qui permettent encore l'obtention des cou-
leurs, mais ne reproduisent plus très bien le bleu du
spectre.

Comme sensibilisateur, accroissant notablement la
rapidité de la précédente couche sensible, M. Valet ta
indique le sulfite de soude. A cet effet, on ajoute
46r do sulfite de soude h 300ec do l'émulsion de géla-
tinobromure préparée comme on l'a indiqué.

Après l'adjonction du sulfite, on met digérer très
peu de temps l'émulsion, qui demeure claire et
acquiert une sensibilité deux fois plus grande que-
celle dont elle jouissait auparavant. Le sulfite de soude
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n'accroit sans doute la rapidité que dans une faible
mesure, mais il a l'avantage de ne pas diminuer la
ténuité du grain de l'émulsion.

Quant à l'influence du sulfite de soude sur la matu
ration de l'émulsion, elle est considérable. Une ad-
jonction de 1gr de sulfite de soude pour 300cc d'émul-
sion iti 380 donne, dans les conditions indiquées plus
haut, une sensibilité de 40 Warnecke après cinq mi-
nutes, tandis qu'après une heure la sensibilité s'élève

180. L'expérience a prouvé, 'de plus, que les émul-
sions que l'on a ainsi laissé mûrir pendant cinq, dix
et même trente minutes sont encore aptes a la repro-
duction des couleurs, tandis que ce n'est pas entière-
ment le cas pour celles mûries sans sulfite de
soude (I).

1') Photogrephische Correspondent,n'300,d6cembre1803,p.577-
.580.



CHAPITRE H.

EXPÉ IIENCI S.

La découverte do M. Lippmann est encore trop
récente pour que l'on ait 3 signaler de nombreux tra-
vaux sur la question, malgré le pressant appel adressé
par ce savant physicien a tous les amateurs qui ne
craignent pas de s'engager dans une voie nouvelle.
On ne saurait nier toutefois que, grace au concours
de certains d'entre eux, des progrès sérieux aient été
faits. C'est ainsi que M. Louis Lumière est parvenu

produire des clichés réellement remarquables en
perfectionnant le mode opératoire indiqué d'une ma-
nière très générale par M. Lippmann.

Les principales difficultés inhérentes d la méthode
interférentielle proviennent :	 q,

4o Do ce quo la couche sensible doit être parfaite-
ment homogène et transparente;

20 De ce quo le support (pellicule ou verre) doit
être également parfaitement diaphane;

30 De ce que la surface réfléchissante doit être en
contact immédiat avec la couche sensible;

40 Do ce que les diverses couleurs no jouissent
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pas de la même rapidité d'action sur la couche sensible.
On remédie â ces différents inconvénients par

l'emploi de sensibilisateurs appropriés, de châssis
spéciaux et de couches sensibles préparées comme
on l'a indiqué. Mais on n'obtient ainsi que des résul-
tats approximatifs : il y a encore beaucoup 3 faire
avant d'avoir rendu la méthode réellement pratique.
C'est en variant autant que possible les conditions du
problème que l'on arrivera très certainement a dé-
terminer celles qui sont les plus favorables. Il faut
donc instituer un grand nombre d'expériences en
modifiant tel ou tel facteur.

Il sera question plus loin de l'orthochromatismo et
des recherches que l'on peut faire en cette matière;
qu'il suffise d'indiquer ici quelques essais tentés en
vue de supprimer la surface réfléchissante do mer-
cure et d'augmenter la rapidité de l' a émulsion O.

1. - Couches sensibles au collodion humide.

Dans la méthode indiquée par M. Lippmann, on ne
peut songer â employer le collodion humide; en
effet, le contact intime du mercure et de la couche
chargée de sels d'argent permettrait l'attaque du
mercure et, par le fait, rendrait toute reproduction
impossible. Mais on a vu plus haut que la présence
d'une surface métallique réfléchissante n'était pas
absolument indispensable pour permettre la formation
des couleurs. MM. Krone, do Saint-Florent, etc., sont
parvenus it reproduire certaines teintes sans le con-
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cours du mercure. On pourra donc tenter de répéter
les mômes expériences en se servant d'une couche de
collodion humide. On n'ignore pas que ce procédé,
qui a joui et jouit encore auprès de certains profes-
sionnels d'une vogue bien méritée, permet–d'obtenir
des poses relativement réduites. De plus, d'après le
Dr Vogel, c'est celui qui, convenablement modifié, est
le plus apte à rendre la valeur exacte des teintes. Voici
d'ailleurs les formules indiquées par le Dr Vogel pour
son procédé orthochromatique au collodion humide.

On dissout 2 g de bromure de cadmium dans 30 cc
d'alcool, on filtre et l'on mélange 1 vat de la liqueur avec
3 1'01 de collodion à la celloldine neutre à 2 pour 100.

A 95ce de ce collodion, on ajoute 5cc`d'une solution
d'éosine formée de

Éosine	  Or,5

dissoute dans

Alcool â 5 r'	  180"

et l'on agite bien.
Conserver le collodion dans des flacons, jaunes

maintenus à l'obscurité.

DAIN D'ARGENT.

Nitrate d'argent cristallisable ..........:. 	50 g,
Eau	  500''°
Solution d'iodure de potassium Iô0	 13r
Acide acétique cristallisable, jusqu'a réaction

notablement acide, environ..	 G gouttes.
Solution alcoolique de fuschine (1 : 300).	8 i< 12 gouttes.
Alcool	 	15
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Il faut éviter de trop aciduler, l'acide transformant
l'éosine en une matière colorante jaune inactive.

Le développement, le renforcement et le fixage s'ef-
fectuent comme pour les plaques humides ordinaires.

Quel que soit le procédé employé, on pourra
essayer de produire les teintes par diffraction. Si l'on
étend sur un verre dépoli une couche sensible pré-
parée conformément aux indications de MM. Lipp-
mann, Lumière, Valenta, et que l'on expose dans
les conditions voulues, on réussit à obtenir la repro-
duction de certaines couleurs :.ces dernières sont
sans doute bien moins apparentes et moins vives
que lorsqu'on emploie une surface réfléchissante de
mercure, mais elles existent et à ce titre méritent
d'être étudiées.

Comme l'a prouvé le Ds Neuhauss, certaines pré-,,
parutions dont le grain est visible au. microscope, •
permettent la reproduction des couleurs; on ne peut,
il est vrai, songer à se servir d'une véritable émul-
sion au collodion; mais il est possible de préparer
des couches au collodion, douées d'une assez grande
sensibilité et d'une extrême finesse.

2. Couches doubles.

On a remarqué en Chimie que certaines réactions
peuvent être accélérées ou même déterminées en
dehors des conditions normales de leur production
lorsque, par un artifice quelconque, on peut les mettre
en train, les amorcer en quelque sorte. Il en est de

D.	 4
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même d'un certain nombre de phénomènes physiques.
Si l'on applique cette observation au cas présent, on
observera qu'il ne serait pas impossible de détermi-
ner l'entraînement moléculaire nécessaire à la décom-
position du sel haloide d'argent en superposant deux
couches sensibles dont l'une satisferait aux conditions
imposées par la méthode interférentielle, tandis que
l'autre remplirait cellés correspondant à, l'obtention
de la rapidité; en d'autres termes, la couche sensible
comprendrait deux couches distinctes : la première,
c'est-à-dire celle en contact direct avec le support
transparent (verre ou pellicule), serait formée d'émul-
sion rapide aussi perméable que possible à la lumière;
la seconde, c'est-à-dire la couche superficielle, serait
préparée conformément aux indications de MM. Lu-
mière. En opérant ainsi, on arrive à réaliser les desi-
derata suivants :

4 0 Si la couche profonde est absolument transpa-
rente, si, par exemple, elle est de même nature quo
la couche superficielle (albumine, collodion ou géla-
tine), le résultat n'est pas notablement différent de
celui que l'on obtient avec une couche unique, aliis
non mutatis; mais, si l'on expose à la lumière la
plaque sensible recouverte seulement de la tanche
profonde et qu'on procède ensuite dans le laboratoire
obscur à l'étendage de la couche superficielle, on.
aura, au développement après exposition dans les
conditions ordinaires, une image très brillante se
détachant sur fond noir. La théorie de ce phénomène
est simple. En effet, l'exposition préalable de la
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couche profonde permet la réduction uniforme de
l'argent qu'elle contient. Au développement, la couche,
primitivement transparente et presque incolore, noir-
cira donc fortement, tandis que dans la couche su-
perficielle se produiront les franges d'interférence
correspondant aux diverses radiations. De plus, l'ex-
position préalable de la plaque à la lumière ne doit
exercer aucune influence fâcheuse sur la seconde
exposition, car on a observé que le fait d'une légère
insolation des glaces au gélatinobromure avant leur
mise en châssis exalte généralement leur sensibilité.
Il doit donc se produire ici un phénomène analogue,
bien que ce ne soit point la couche superficielle elle-
même qui ait subi l'action de la lumière.

20 Si la couche profonde n'est pas transparente,
c'est-à-dire, par exemple, si elle est constituée par
une émulsion, on doit observer un fait semblable.
Des plaques au gélatinobromure ordinaires, que l'on
pourrait sensibiliser à l'éosine ou à d'autres sub-
stances colorantes, seraient recouvertes de l' « émul-
sion n Lumière et exposées soit avec le dispositif
Lippmann, soit sans miroir de mercure. Dans le pre-
mier cas, les couleurs auraient la même origine que
dans l'expérience de M. Lippmann; dans le second,
elles seraient dues aux phénomènes de diffraction
déjà signalés à propos du procédé de M. H. Krone.

On peut aussi opérer avec une couche émulsion-
née translucide comme avec une couche transparente.
On choisit, par exemple, des plaques au gélatine-
chlorure ou au gélatinobromure de faible sensibilité.
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Après les avoir exposées quelques secondes à la lu-
mière diffuse ou à celle d'une bougie, selon les cas,
on les recouvre d'une très mince couche sensible
d'après la formule Lumière ou Valenta. Au dévelop-
pement, la couche en contact avec le verre noircit
tandis que la couche superficielle se divise en plans no-
daux et ventraux correspondant aux longueurs d'onde
des radiations Mes couleurs se détachent alors sur
fond sombre. Quelle que soit la formule employée,
les couches sensibles doivent être aussi minces que
possible. On peut donc disposer deux séries d'expé-
riences. Dans la première, on cherche à obtenir de
simples images interférentielles sur fond noir; dans
la seconde, on cherche à augmenter la rapidité de
l'impression 'lumineuse en superposant deux couches
de sensibilité différente.

8. — Émulsions au bromure.

L'une des óouditions indispensables indiquées par
M. Lippmann est la continuité de la coucha sensible.
On conçoit, en effet, aisément que l'absence dekgrain
grossier soit nécessaire pour permettre la formation
des plans nodaux et ventraux. Or, toutes les émul-
sions au gélatinobromure présentent un aspect lai-
teux, da précisément aux molécules de bromure
d'argent. Elles ne sauraient donc être aptes à la repro-
duction des couleurs. Toutefois, le Dr Neuhauss, à la
suite d'expériences nombreuses et variées, est arrivé
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à une conclusion qui infirme la précédente. Comme
les recherches du Dr Neuhauss sont assez instruc-
tives, en voici un résumé succinct :

Les plaques au bromure seul (c'est-à-dire sans
chlorure) paraissent les meilleures au point de vue
pratique, à cause de leur plus grande rapidité. Elles
permettent de reproduire les couleurs simples du
spectre et les couleurs composées avec une grande
pureté. Avoir soin, lorsqu'on étend 1' « émulsion u

sur les plaques, de chauffer légèrement ces dernières.
Tandis que MM. Lumière et Valenta donnent la tem-
pérature de 400 C. comme limite la plus élevée à
laquelle puisse se faire le mélange des deux solutions
constituant l'émulsion, M. Neuhauss a essayé la tem-
pérature de 440. La sensibilité est alors notablement.
accrue, mais la reproduction du bleu et du violet ést
défectueuse. La température de 400 semble donc la
plus convenable.

Si l'on se sert, pour le développement, d'un révéla-
teur ordinaire, par exemple de l'amidol, ou n'obtient
que des traces de coloration.

Le fixage, que MM. Valenta et Lumière préfèrent
effectuer au cyanure de potassium, réussit mieux à
M. Neuhauss avec l'inoffensif hyposulfite de soude.
Ce sel a l'avantage de ne pas faire baisser l'image
lorsqu'on prolonge un peu son action.

Les quelques observations qui précèdent n'ont pas
grande importance; il n'en est plus de même de la
suivante. M. Neuhauss affirme que les plaques pré-
parées d'après les formules de Lumière ou Valenta,

4.
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et qui reproduisent admirablement les couleurs, pos-
sèdent un grain parfaitement visible au micros-
cope (1 ). Ce grain a des dimensions telles que ces
dimensions sont du même ordre que celles des lon-
gueurs d'onde des rayons lumineux.

La conséquence de ce fait peut être considérable.
Sans parler des difficultés qu'il semble susciter au
point de vue théorique, il suffit d'observer que, prati-
quement, son influence est 'des plus heureuses. On
n'ignore pas, en effet, que la sensibilité des plaques
croit avec les dimensions de leur grain. Il s'ensuit
que l'on ne doit pas renoncer A l'espoir d'accroître la
rapidité des plaques lippmannipnnes.

Comment se fait-il que le grain de l' a émulsion »
Lumière ou Valenta ait échappé d la perspicacité des
physiciens qui se sont occupés de cette question?
M. Neuhauss répond en disant que cela provient de
ce que la plaque non développée ne possède qu'un
grain peu perceptible, bien que réel, tandis que la
plaque développée-en possède un très visible. Des
essais faits avec des plaques couvertes d'une simple
couche de gélatine et d'autres faits avec des plaques
bromurées permirent d'éliminer toute cause d'erreur.
Il semble donc parfaitement acquis que 1' « émul-
sion » Lumière ou Valenta possède un grain réel. C'est
donc bien une émulsion.

(') NEUIIAUes (ll' R.), Die Photographie in natilrlichen Farben.
(PhotographischeRundschau; octobre 1804. Heft 10, p. 205-302.
Novembre 1895. left 11, p. 327-330. — Décembre 1894. Heft 12,p. 359.
304).



CHAP. II. — ERrtnIENC.ns.	 4:1

Quelle est la grosseur du grain observé? Les me-
sures en cette délicate matière sont évidemment peu
aisées. On remarque d'ailleurs, comme il fallait s'ÿ
attendre, que les dimensions du grain varient avec la
nature de l'émulsion et surtout avec la température
à laquelle s'est effectué le mélange (les deux solutions.
En outre, l'expérience confirme ce fait que plus le
grain est fin, plus les couleurs sont nettes. Quant à
déterminer si c'est la finesse du grain elle-même ou
bien une autre condition parallèle, qui produisent cet
effet, M. Neuhauss avoue n'avoir pu le faire.

Quelques données numériques permettront de
mieux comprendre les précédentes observations.
M. Neuhauss a obtenu les chiffres suivants comme
dimensions moyennes du grain de bromure d'argent:

om^,000t a 0,...,0003

Les plaques ordinaires du commerce ont un grain
variant entre 0mm, 001 et 0mm, 035.

Si l'on rapproche de ces valeurs celles de la lon-
gueur d'onde de la lumière,

Pour le rouge	 0"",0007
Pour le vert	 0	,0003
Pour lo bleu	 0	,0004

on voit que les dimensions (lu grain sont loin d'être
négligeables vis-à-vis de cellos de la longueur d'onde.
des radiations, en supposant toutefois que ces don-
nées soient exactes.

Comme conclusion de ces expériences, on peut
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affirmer que la question n'est point encore tranchée.
C'est en multipliant à l'infini les essais que l'on par-
viendra d résoudre pratiquement le problème de la
reproduction des couleurs. Mais, pour cela, il faut
autant que possible connaître les conditiôns posées
par ceux qui se sont occupés do la matière étudiée,
il faut les discuter, les contrôler expérimentalement.
A ce point de vue, les expériences du D r Neuhauss
sont très instructives. Elles permettent d'espérer
une amélioration des plaques au point do vue de la
rapidité et rendent plus intéressantes les recherches
entreprises dans ce sens.

4. — Méthode mixte de reproduction des couleurs.
Photochromographie instantanée.

Les méthodes précédemment exposées ne semblent
pas aptes à la reproduction des scènes mouve-
mentées. On peut toutefois user d'un artifice pour
obtenir des images interférentielles présentant cer-
taines colorations, et cela, en se servant des 'plaques
extra-rapides :du commerce. Voici comment il
vient d'opérer pour arriver à ce résultat :

On tonnait la méthode dite des trois couleurs in-_
(Tiquée par Cros et Ducos du Hauron. Elle repose
sur l'emploi de filtres permettant de faire un triage •
des couleurs. On obtient ainsi un certain nombre de
monochromes — trois généralement — qui servent3
reconstituer les couleurs do l'original.
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Malheureusement, si l'analyse est généralement
facile, il n'en est pas de même de la synthèse : pour
reconstituer les couleurs primitives, on se sert de
substances pigmentaires dont le mélange n'est pas
sans présenter de fâcheuses anomalies. II arrive donc
souvent que l'épreuve définitive diffère énormément
de l'original. Avec la photographie interférentielle,
le même écueil n'est pas à craindre; c'est la lumière
elle-même qui imprime dans la couche sensible les
couleurs simples comme les teintes composées. On
divisera donc l'opération en deux phases :

I o Obtention des clichés correspondant aux trois
monochromes;

20 Tirage des épreuves photographiques colorées.

4 a Il n'est pas nécessaire de rappeler ici les travaux
de Ch. Cros, Ducos du Hauron, Albert, Obernet-
ter, etc., créateurs de la méthode indirecte. Qu'il
suffise d'indiquer un procédé pratique permettant
d'obtenir les trois clichés dont il a été question.

Il est juste de remarquer tout d'abord quo l'instan-
tanéité absolue n'est pas possible dans tous les cas;
les plaques orthochromatiques, en effet, ont une sen-
sibilité générale inférieure à celle des plaques ordi-
naires._ Si l'on veut, par , exemple, reproduire une
scène où le rouge domine, on éprouvera quelque
difficulté à ne poser qu'une fraction de seconde, les
radiations de cette couleur n'agissant que lentement`
sur l'émulsion. On peut toutefois remédier dans une
certaine mesure à cet inconvénient par l'emploi de
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sensibilisateurs appropriés et d'objectifs très lumi-
neux.

Pour obtenir les trois clichés, on se servira soit
du dispositif imaginé par M. Ducos du Hauron ou
M. Ives, soit encore de l'appareil suivant permettant
d'obtenir trois clichés identiques. Cet appareil, qui
n'a pas été combiné pac son inventeur dans le but in-
diqué ici, mais simplement pour permettre la recon-
stitution des couleurs, semble parfaitement apte à
la préparation des trois clichés. Rien n'empêche
d'ailleurs de l'employer dans sa forme primitive à la
synthèse des trois monochromes. Lorsque l'on sera
en possession des clichés, on pourra donc les em-
ployer de diverses manières à la reproduction des
couleurs.

Pholopotychromoscope Zinh de Gotha. — Une
boîte en bois ou en carton, de la forme indiquée
schématiquement par la fig. 1, contient trois miroirs
placés parallèlement et inclinés de 450 sur la ligne
de vision Oh. Lo premier de ces miroirs (cl) est ar-
genté, les autres sont constitués par une simple glace
très bien polio. En a, b, c so trouvent les diapositifs
tirés sur verre. Ces diapositifs correspondant aux
trois monochromes, reposent chacun sur un écran..
coloré; on a se trouve un disque rouge; en b, un
disque vert; en c, un disque violet. Si l'on place l'oeil
on h, et si l'on a pris soin de procéder à un repérage
exact des trois images, on verra une image unique
colorée, comme dans le pholochromoscope beaucoup
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plus compliqué de M. Ives. On conçoit-aisément que
l'appareil puisse fonctionner comme n récepteur ». Il
suffit pour cela de remplacer l'oculaire h par un ob-
jectif convenable et les trois diapositifs par des
plaques sensibles.

Comme on le sait, le triage des couleurs s'effectue

Fig. L .

b

Photopolychromoscopo de Charles Zink.

à l'aide des écrans colorés, dont on donnera plus loin
le modo de fabrication. Si l'on emploie l'appareil qui
vient d'être décrit, on pourra parfaitement se servir
de glaces bien planes placées sur le trajet des rayons
lumineux. Ces glaces seront colorées dans la masse,
ou, si l'on veut les préparer soi-même, on leur don-
nera la teinte voulue en les recouvrant d'une pelli-
cule de collodion ou de gélatine contenant la matière
colorante..
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L'action des écrans est indiquée dans le Tableau
suivant :

ILCRANS.-	 LAISSANT PASSER.	DONNANT AU TIRAGE.

Vert	  Le bleu, lo jaune et
leur mélange...... Monochrome rouge.

Violet (ou bleu do co-
balt)	  Le bleu, le violet.... Monochrome jaune.

Jaune-orange	 Le jaune et le rouge. Monochrome bleu.

Il est nécessaire d'employer trois plaques ne pré-
sentant pas la même sensibilité pour les diverses
régions du spectre. On pourrait sans doute, théori-
quement, employer des plaques ordinaires, mais alors
le temps de pose serait excessivement long et les
filtres ou écrans devraient être étudiés spécialement
au spectroscope. Avec les plaques orthochromatiques
du commerce ( Lumière, liford, Schmitt, etc.) ou en-
core avec des plaques ordinaires que l'on sensibilise
soi-même pour telle ou telle radiation spécialement,
on parvient it réduire considérablement la durée
d'exposition; la sélection, en outre, se fait plus aisé-
ment. Voici un exemple, emprunté a M. Vidal, et qui
fera saisir le mode opératoire. Supposons quegl'on
veuille reproduire un bouquet de fleurs très variées
en se servant des trois plaques : la première, employée
sans écran (ou avec écran bleu), sera influencée par
les rayons bleus. La différence normale qui existe
entre l'activité des rayons bleus et celle des rayons
jaunes peut suffire pour produire la sélection voulue.
Durée de la pose en pleine lumière : instantanée. La
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deuxième, obtenue sur plaque orthochromatique sen-
sible au jaune et au vert avec emploi d'un écran jaune
foncé, donnera l'image correspondant aux rayons
verts et jaunes. Pose en pleine lumière : une minute.
La troisième, obtenue sur plaque orthochromatique
sensible au jaune et au rouge avec écran rouge orangé,
donnera l'image produite par les rayons rouges. Pose
en pleine lumière : trois a cinq minutes. Il est évident
que, par un choix judicieux des moyens, on arrivera
facilement a réduire dans de très grandes proportions
la durée de la pose. Rappelons ici pour mémoire que
certaines émulsions orthochromatiques que l'on trouve
actuellement dans le commerce jouissent d'une rapi-
dité presque égale a cello des glaces ordinaires. Tel
est le cas, par exemple, des plaques Lumière. Tandis
que les plaques extra-rapides (étiquettes bleues)
donnent 250 au sensitomètre Warnecke, les plaques
orthochromatiques sensibles au jaune et au vert
donnent 22° W; et celles sensibles au rouge 20°W.

Nous sommes loin des 2° et 40 W. que donnent les
couches sensibles employées pour l'obtention directe
des couleurs avec les formules Lumière ou Valenta.

On donnera plus loin, dans les paragraphes intitulés
Écrans et Orthochromatisme, tous les détails complé-
mentaires concernant la sélection des couleurs et la
sensibilisation des plaques pour telle ou telle teinte.
En résumé, il s'agit d'obtenir trois clichés corres-
pondant l'un au bleu, l'autre au jaune et au vert, le
troisième au jaune et au rouge de l'original. Ces trois
clichés s'obtiendront du même coup en plagant dans

5
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la chambre noire à triple chassis trois plaques sen-
sibles, l'une aux radiations bleues (plaque ordinaire),
l'autre aux radiations jaunes et vertes (plaque ortho-
chromatique sensible au jaune et vert), la troisième
aux radiations jaunes et rouges. Sur le trajet des trois
faisceaux isolés à l'aide des miroirs, on placera trois'
écrans (ou même seulement deux, le filtre jaune
pouvant être supprimé) ; ces écrans sont les suivants :

Écran jaune clair	 pour le bleu;
Écran jaune foncé	 pour le jaune vert;
Écran rouge orangé	 pour le rouge orangé.

La durée de la pose ne devant pas être la même
pour les trois clichés, par suite de leur inégale sen-
sibilité, il faudra user d'un artifice pour la modifier
selon le cliché. On peut, par exemple:

1 0 Affaiblir les rayons bleus en plaçant sur leur tra-
jet (soit en l) un disque violet fortement coloré, les
miroirs e et f seraient de verre simple ou faiblement
platiné, le miroir cl serait aussi bien argenté que
possible.

20 Employer trois obturateurs de plaque se mou-
vant devant les plaques sensibles. Chacun serait
commandé par une poire ou même par la même poire,
un frein permettant de'régler la rapidité.	-

30 Employer un seul obturateur de plaque muni de
trois fentes susceptibles d'être élargies à volonté. La
première a (la plus large) correspondrait aü rouge; la
seconde (i, au vert; la troisième y (la plus étroite), au
bleu (fig. 2).
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Le rideau de l'obturateur de plaque serait entraîné
par un mouvement susceptible d'être ralenti ou acéé-
léré comme dans les obturateurs Thornton. ll serait
aisé d'imaginer d'autres solutions du même problème.

Ce qui précède s'applique aux vues ordinaires; si

Fig. 2.

Violet

Photopolychromoscope muni d'un obturateur de plaque
pour la photographie des couleurs.

l'on désire obtenir des vues stéréoscopiques, la mé-
thode ne diffère pas essentiellement, de la précédente.
On peut même la simplifier notablement, en ce sens
que l'appareil ne, comprend plus alors de miroirs,
mais une seule glace de verre placée sur le trajet
des rayons lumineux fournis par l'un des objectifs.
Voici d'ailleurs une courte description de la chambre
polychromostéréoscopique :

Soit une chambre stéréoscopique ordinaire. Pour
plus de simplicité, supposons-la formée d'une caisse
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rectangulaire munie de deux objectifs identiques
(fig. 3) ; Un seul châssis renfermant une plaque unique
reçoit les deux images qui diffèrent légèrement puis-
qu'elles ont été prises de deux points distants de 7cm
à 8cm. Si l'on substitue à la plaque unique 6- x 18 deux
plaques orthochromatiques sensibles, l'une au jaune
vert, l'autre au rouge, et que l'on place devant l'un
des objectifs un écran de couleur verte et devant
l'autre un écran de couleur 'rouge, on obtiendra les
deux clichés correspondant aux monochromes vert
et rouge. Il ne restera plus alors qu'à insoler une
plaque sensible au bleu pour obtenir le mono-.
chrome jaune. A cet effet, on fixera sur le trajet do
l'un des faisceaux, un miroir — formé d'une glace
sans tain — incliné de 4150. Grâce à ce miroir, on ob-
tiendra deux images identiques, l'une directe, venant
se former comme précédemment sur la paroi posté-
rieure de la chambre noire, l'autre réfléchie, se for-
mant dans un plan horizontal, parallèle à la paroi
horizontale supérieure. Si donc on ouvre dans cette
paroi une fenêtre ayant les dimensions voulues et
que l'on place en cet endroit une plaque sensible, on
obtiendra la troisième image nécessaire à la recopsti-
tution des couleurs. Dans la pratique, cette fenêtre
est munie d'une coulisse permettant d'introduire un_

châssis analogue à celui qui occupe l'arrière do la
chambre.

Quant aux écrans, au lieu d'être placés dans l'ob-
jectif, on les fixera dans les châssis, immédiatement
devant la plaque sensible.
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La lumière rouge étant la moins active, on placera
le filtre rouge sur le faisceau ne subissant aucune ré-

Fig. 3.

a   

p"  

b

Chambre polychromostdrêoscopique.

a : vue gdndralo de la chambre polychromost irdoscopigne.
b: premier corps contenant les plaques p (verre vert) et p' (verre

bleu) et le miroir 11f.
c: deuxième corps contenant la plaque p' ( verre rouge).

flexion : la plaque'sensible au rouge occupera donc le
fond du premier corps de la chambre noire.

La lumière jaune étant plus active quo la précé-
dente, mais moins active que la lumière bleue, on.
placera le filtre jaune vert sur le faisceau direct dimi-
nué toutefois de la lumière réfléchie par la glace sans
tain. La plaque sensible au jaune'et au vert occupera

o.
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donc le fond du second corps de la chambre noire.
Quant à la lumière bleue, la. plus actinique de

toutes, elle n'agira sur la plaque sensible que par
l'intermédiaire du miroir do verre poli. La plaque
ordinaire sensible au bleu sera donc placée à la par-
tie supérieure de la chambre, dans le châssis s'enga-
geant sur la fenêtre ouverte dans la paroi latérale.

Les trois clichés obtenus par la méthode précé-
dente pourront servir à la reconstitution des couleurs
au moyen des divers stéréochromoscopes (Nachet,
Ives, Vidal) connus. On emploiera aussi avec avan-
tage le procédé indiqué plus loin. Il est bien entendu
que, lors du tirage, on superposera les clichés obtenus
du même point.

La chambre noire polychromostérébscopique est
susceptible de recevoir d'autres applications. On
peut l'employer, par exemple, comme appareil à pro-
jections polychromes (système Vidal). A cet effet,
les trois diapositifs sur verre prendront la place des
trois clichés. Un foyer lumineux, aussi intense que
possible, les éclairera depuis l'extérieur, et, comme
on aura eu soin de placer sur chaque monochrome
l'écran coloré qui lui convient, on obtiendra, après
repérage et superposition des trois images, une image
unique polychrome. Le même appareil servira aussi
au tirage direct des épreuves lippmanniennes. Mais
alors, au lieu de substituer des diapositifs aux clichés,
on emploiera ces derniers eux-mêmes. Les négatifs
seront donc placés à la partie supérieure de la
chambre qui sera munie d'un objectif convenable.
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Contre cet objectif viendra s'appliquer la planchette
d'objectif d'une seconde chambre noire à châssis à
mercure. Le tout sera couvert avec soin de manière
à éviter toute infiltration de lumière. Pour opérer, on
transportera l'appareil en plein air, et on l'orientera
de manière que la lumière tombe aussi normalement
que possible sur les trois négatifs munis chacun de
son écran-filtre. Des volets en carton noir permettront
de faire agir les rayons successivement sur les trois
monochromes, pendant le temps voulu. La chambre
noire jointe à la chambre polychromostéréoscopique
contenant la plaque sensible, préparée d'après les
formules Lumière ou Valenta, recevra ainsi les trois
impressions correspondant aux trois monochromes..
Si l'on a pris soin d'établir un repérage exact des
images, ces impressions se superposeront et produi-
ront une image polychrome. Pour obtenir une seconde
épreuve, il suffira de remplacer la première plaque
par une autre et d'opérer dans les mêmes conditions.

Les trois clichés uno fois obtenus, on procédera au
tirage des épreuves interférentielles en suivant les
indications données par Ducos du Hauron. Toutefois,
comme il s'agit d'imprimer les trois monochromes
sur un seul support, on modifiera légèrement le mode
opératoire. Supposons que l'on désire une épreuve
(9 x 12 ou même 13 x 18) sur pellicule. On possède
les trois clichés. On commencera par faire agir les
radiations rouges. A cet effet, on prendra le cliché
correspondant à l'écran vert (b) et on l'exposera au
châssis-presse en l'abritant sous un verre rouge (pel-
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licule de collodion coloré ou cuvette remplie d'une
dissolution d'hélianthine rouge). Grace h l'écran qui
absorbe complètement les radiations vertes, bleues
et violettes, on peut laisser poser le, rouge tout le
temps nécessaire.

Lorsque le rouge a suffisamment posé, on rem-
place le cliché précédent par le cliché correspondant

l'écran rouge (a) et l'on expose en substituant
l'écran rouge un écran formé par une dissolution de
bichromate de potasse laissant passer le vert et le
rouge, mais arrêtant les rayons bleus. On impres-
sionne ainsi les parties correspondant au vert. Enfin,
'pour le bleu, on place dans le chassis le cliché cor-
respondant au monochrome jaune (écran jaune) et
l'on expose sans écran ou avec un filtre coloré au
chlorure de cobalt : le bleu et le violet agissent alors.

Dans ces diverses opérations, il sera nécessaire
évidemment de proportionner la durée d'exposition h
la sensibilité de 1' « émulsion » pour les radiations
considérées. Les écrans, pellicules de collodion ou
plaques de verre, seront préparés conformément aux
indications de M. Vidal. On emploierait aussi avec
avantage des cuvettes plates pleines de la dissolution
active.

Comme les chassis-presses peuvent être placés
horizontalement pendant lo tirage, une simple plaque
de verre bien homogène et bien propre, sur laquelle
on versera une faible couche de solution, suffira lar-
gement. Pour empêcher la solution de se répandre,
on garnira les bords do la plaque d'un cordon do cire
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ou de caoutchouc ou même simplement de carton collé
avec une matière hydrofuge.

La méthode qui vient d'être exposée a l'avantage
de permettre un tirage relativement rapide d'é-
preuves interférentielles de grand format. Celles
obtenues jusqu'à maintenant n'ayant guère généra-
lement que 5cm ou Gem de côté, il semblerait intéres-
sant d'aborder les formats courants (9 x 12, 13 x 18).
Le châssis-presse dont il a été fait mention est ana-
logue à celui qu'a imaginé M. Valenta. On peut
parfaitement en confectionner un soi-même en se
servant des châssis positifs ordinaires. Pour le tirage,
on commencera par poser sur la glace forte la pelli-
cule colorée (filtre) [ou si l'on se sert d'une dissolu-
tion, on placera cette dernière sur le châssis, lorsque
toutes les opérations préliminaires auront été termi-
nées]. Après l'écran, on placera le cliché correspon-
dant au rouge, puis la pellicule sensible (formule
Lumière), la couche tournée en haut. Sur cette pelli-
cule, on fixera une cuvette de fer à fond plat et dont
les bords sont garnis de caoutchouc. Cette cuvette,
peu profonde (21 m environ), est destinée à recevoir
le mercure par deux orifices ménagés dans ses parois
(noir -châssis Valenta). Le volet du châssis étant
placé sur le tout, on ferme los barres et l'on remplit
la cuvette de mercure. Tout est prêt pour l'exposi-
tion. Ces diverses opérations devront évidemment
être reprises pour chaque monochrome. Il sera de
plus nécessaire de procéder à un repérage exact.
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Si l'on ne veut pas faire de l'instantanéité, on
_ peut se passer du photopolychromoscope. Les trois

clichés seront alors obtenus successivement avec la
même chambre noire, niais en prenant les précau-
tions d'usage.

Avant do terminer ce Chapitre, signalons un
procédé de triage et de sensibilisation usité en Alle-
magne (I ). Au lieu de n'employer que deux sensibili-
sateurs et deux écrans, on en emploie trois, c'est-
h-dire trois bains, trois filtres et trois négatifs.

Le premier négatif, celui qui correspond au mono-
chrome jaune, est assez difficile h obtenir, parce
qu'on ne peut pas sensibiliser h un même degré la
couche photographique pour le rouge et le bleu. On
se sert d'une plaque ordinaire que l'on baigne dans
une solution de cyauine (plaque Monckhoven peu ra-
pide et'solution de cyanine :.

Eau	  000
Ammoniaque	 	8 parties.
Solution alcoolique de cyanine A 1 : 200		5 A 8 parties.

On peut substituer le violet de méthyle h ta cyanine
dans certains cas.	 1/4,

Sécher les plaques h la chaleur douce (200 à, 240 C.)
L'écran (filtre) jaune est formé d'une pellicule de
collodion coloré.

Collodion A2 pour 100	  100
Solution alcoolique de fusuhine A 1 : 300. _ B A 12 gouttes.

(') Atelier des Photographen, cahier ti, p. 120. — Photogra-
phische Correspon Lenz, décembre 1804, p. 570.
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Le deuxième, correspondant au monochrome rouge,
est sensibilisé avec du rose bengale. A cet effet, on
prépare le bain suivant :

A. Eau	  100'
Rose bengale	 	i t,
Alcool méthylique	  20 parties.

II. Eau	  500"
Ammoniaque	  8

Verser Nec de la solution A dans la solution B.
La durée de l'immersion est de deux tl trois minutes.
L'écran est formé d'une pellicule de collodion com-

prenant

Collodion h 2 pour 100	  100,
Solution alcoolique de vert malachite h 1:200. 10 gouttes.

Lo troisième négatif, correspondant au mono-
chrome bleu, doit être sensibilisé pour k rouge et le
vert. A cet effet, on le baigne dans une solution de
céruléine (ccerulein recommandée par Eder en 4886).

Eau	 500 •^
Ammoniaque	 8
Solution alcoolique de céruléine h 1 : 200	 0

Prolonger l'immersion pendant deux h trois mi-
nutes.

L'écran sera formé d'une pellicule do collodion
orangé :

Éosine (d reflets jaunes)   	1 partie.
Aurantia	 	1	1G gouttes.

Alcool	  500«
Collodion h 2 pour ICO	  150"
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Cette méthode, peu connue en France, semble per-
mettre un meilleur triage des couleurs. De plus, si
l'on se sert du procédé interférentiel pour la recon-
stitution des couleurs de l'original, on obtiendra des
résultats d'une grande vérité. Comme i le fait remar-
quer M. W.-L. Scandlin à propos des impressions a
trois couleurs, si l'on pouvait obtenir des plaques
orthochromatiques dont l'une serait insensible au
jaune, l'autre au rouge, et la troisième au bleu, et si,
en outre de ces trois plaques, on pouvait trouver des
pigments présentant les mêmes qualités de transpa-
rence et de couleur que celles dont on use dans les
écrans colorés qui opèrent les sélections distinctes
lors de leur transformation en négatifs spéciaux, le
résultat revendiqué en faveur du procédé aux trois
couleurs pourrait être considéré comme relativement
acquis (I).

(') Aniho:et/d P;u6ugeaphi: Uulludit (dans P:),weuuirc, I8U4.
p. 67).



CHAPITRE III.

ORTfiOCUP.OMATISMK.

Orlhochromatisme. — « On sait, dit M. L. Vidal,
que la plaque dite ordinaire manque de sensibilité
aux couleurs jaune, vert, orangé et rouge, tandis
qu'elle est douée, relativement, de trop do sensibilité

l'égard du violet et du bleu. Ainsi, tandis que notre
oeil voit les couleurs jaune, vert, orangé et rouge
avec un degré de luminosité supérieur I. celui du
violet et du bleu, la plaque photographique les voit
(qu'on nous permette co langage figuré) avec une
luminosité inverse; elle rend en valeur noire ou fon-
cée ce qui devrait être d'une tonalité blanche ou grise.
A l'aide do certaines préparations, on est arrivé
modifier-la sensibilité des plaques photographiques
aux divers rayons colorés, et il est démontré que l'on
pout maintenant corriger, redresser la valeur des
luminosités, au degré voulu.... La possibilité de cette
correction constitue un des plus grands progrès de la
Photographie, puisqu'elle ajoute beaucoup 3 l'exacti-
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tude de ce merveilleux moyen de copie » (1 ). Lorsqu'il
s'agit de photochromie, cette correction est non seu-
lement utile, mais indispensable. En effet, la plaque
photographique transparente, préparée par les mé-
thodes Lippmann, Lumière, Valenta, 'présente les
mêmes anomalies que la plaque émulsionnée du com-
merce. Sa sensibilité maxima, beaucoup plus faible
que celle des glaces' ordinaires, se trouve entre les
lignes I' et G (Fraunhofer) du spectre, c'est-à-dire
dans la région du bleu. Si donc, on opérait avec de
semblables plaques, on se heurterait à une grave dif-
ficulté :

Le rouge viendrait lentement, de même que le
jaune, tandis que le violet et le bleu, couleurs actives
par excellence, solariseraient complètement la plaque,
si on les laissait poser pendant tout le temps néces-
saire à la bonne impression du rouge. a. Il faudra
donc trouver un moyen de laisser poser le rouge seul
pendant longtemps, ne permettre au vert, plus actif,
qu'une durée d'impression de quelques minutes, que
l'on réduira à quelques secondes pour le bleu et le
violet. 14 I. Lippmann est arrivé à ce résultat en inter-
posant sur le trajet du faisceau lumineux, pendant la
pose .du rouge, une petite cuve de glace pleine d'une
dissolution d'hélianthine rouge. Cette substance ab-
sorbe complètement les radiations vertes, bleues et

(') VIDAL (Ltox), Manuel pratique d'Orthochromatisme,p. 2.
7n-18 jésus, avec figures et planches ; 1891 (Paris, Gauthier-Vil-
lars et fils).
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violettes et ne laisse passer que les rayons rouges et
jaunes. On peut donc, grâce à cet écran coloré, laisser
poser le rouge pendant tout le temps nécessaire sans
risquer de solariser les régions verte et blette. Quand
le rouge a suffisamment posé, on remplace la cuve à
hélianthine par une cuve contenant une dissolution
de bichromate de potasse, qui laisse passer le vert
et le rouge, mais arrête les rayons bleus; dans ces
conditions, on impressionne à loisir la partie de la
plaque qui correspond au vert du spéctre; le rouge
continue à poser pendant ce temps. Enfin, pour ob-
tenir le bleu, on découvre complètement l'objectif
pendant quelques secondes, sans l'interposition d'au-
cune cuve; le bleu et le violet agissent à leur tour,
et l'exposition est terminée » (1).

L'obtention de l'orthochromatisme par la méthode
qui vient d'être exposée est' toujours chose possible,
mais, étant donnée la longueur de la pose nécessaire
pour la venue des teintes inactiniques (rouge, jaune),
il est préférable de la compléter conformément aux
indications de Vogel,Vidal,Warnecke, etc. Dès 1873, en
effet, le professeur Vogel publiait dans les Phologra-
phische Mittheilungen, p. 230, le résultat de ses
recherches relativement aux plaques ordinaires au gé-
latinobrofnure, et il arrivait à cette conclusion que,
pour rendre le bromure d'argent sensible à l'action de

(') Bancçr (A. ), Photographie des couleurs par la méthode
interférentielle de M. Lippmann, p. ib. In-18 ji sus, avec figures;
1801 ([ arisa Gauthier-Villars et fils ).
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n'importe quelle couleur, il suffit de l'additionner d'une
matière qui favorise la décomposition du bromure et
qui absorbe la couleur en question sans agir sur les
autres. Depuis lors, grâce aux travaux de \Vater-
house, Eder, Htibl, Valenta, Ducos du Hauron, Vi-
dal, etc., de nombreuses substances ont été décou-
vertes qui permettent de transporter dans la pratique
la découverte de Vogel. C'est ainsi que l'éosine, la
chlorophylle, l'érythrosine, la cyanine, etc., ont été
proposées et essayées avec succès dans ce but.

De ce qui précéda, il résulte que l'on dispose de
deux moyens pour obtenir l'orthochromatisme :
I o emploi des écrans colorés, et 20 emploi de sensi-
bilisateurs orthoscopiques que l'on incorpore h l'émul-
sion sensible. Chacun de ces moyens 'peut être em-
ployé isolément; mais, en réunissant leur action, on
obtient de meilleurs résultats. Comme le dit 14 I. Vidal,
si le milieu coloré peut, dans quelques cas, suffire 3
la correction de certaines valeurs, surtout A celle des
bleus- qui, étant le plus souvent trop intenses,
demandent à, être modérés, il ne faudrait pas en con-
clure qu'avec cet auxiliaire, on arriverait pratique-
ment 3 réaliser toujours les effets voulus. Théorique-men

t, la chose est possible, mais il y a lieu de tenir
compte de la durée de la pose trop longue exigée par
l'emploi des écrans, en vue de telle sélection, et le
mieux est alors d'utiliser les propriétés sensibilisa-
trices de certaines substances colorantes (1).

(') VIDAL (L Os), Manuel pratique d'Orthoctlromatisme,p.24.
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Ces substances peuvent soit être incorporées direc-
tement n l'émulsion, lors de sa préparation, soit ulté-
rieurement, en baignant les plaques dans les solutions
convenables. Cette manière de procéder ne diffère
pas d'ailleurs de celle en usage pour los plaques
ordinaires au gélatinobromure d'argent. Les matières
sensibilisatrices les plus employées sont l'éosine
(tétrabromofluorescéine), l'érythrosine (tétraiodo-
fluorescéine), la cyanine (bleu de quinoléine) et le
violet de méthyle (chlorhydrate de triméthylrosani-
line).. Examinées au spectroscope, les solutions de
ces corps présentent les phénomènes suivants :

L'éosine produit une bande d'absorption dans la
région du vert jaune (raies D et E de Fraunhofer);

L'érythrosine donne une bande obscure dans le
jaune (raies D et E de Fraunhofer);

La cyanine, dans le rouge et l'orange (la bande
d'absorption s'étend jusqu'a la raie C de Fraunhofer);

Le violet de méthyle, dans le jaune et l'orange.

On voit qu'une seule substance ne saurait donner
le résultat désiré, puisqu'elle n'exalte la sensibilité
que pour une ou deux couleurs du spectre au maxi-
mum. Il est donc nécessaire d'en employer plusieurs.
NI, Valenta (1 ) emploie un mélange de cyanine et
dérythrosine. Il se sert indistinctement du procédé
au bain ou de l'introduction de la matière colorante
dans l'émulsion. Dans le premier cas, les plaques

(') Die Photographie in natrirtichen Farben, 1804, p. 55.

G.
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terminées comme on l'a indiqué sont plongées, une
fois sèches, dans un bain formé de

Eau	  100,,
Solution alcoolique de cyanino a 1 : 500.. i		l 5 5«

La durée de l'immersion doit être de deux minutes.
Filtrer la solution avant de s'en servir. La cyanine
donne aux plaques au 'bromure d'argent un maximum
de sensibilité entre les raies C et D, taudis que l'éry-
throsine le donne entre D et E; on obtiendra donc un
meilleur résultat en se servant d'un mélange de ces
deux substances. L'effet produit ne dépend pas alors
seulement de la quantité de matière employée, mais
aussi des proportions relatives des deux solutions
mélangées. M. Valenta a constaté que la meilleure
formule était celle comprenant

Solution do cyanine 5, 1 : 500	
Solution d'érythrosino à 1: 500.... .... 		2

Dans le cas où l'on préfère introduire la matière
colorante dans l'émulsion elle-même, on prendra

cc h, 2cc du mélange précédent pour chaque 400cc
d'émulsion.

L'azaline de Vogel (mélange de bleu de quinoléine
et de rouge de quinoléine) donne d'excellents résul-
tats. On l'emploie comme la cyanine, h laquelle on la
substitue h proportions égales. L'éosinate d'argent
permet aussi d'obtenir une bonne.reproduction des
couleurs composées.

Lorsqu'on photographie le spectre solaire h l'aide
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de plaques sensibilisées à lh cyanine seulement, on
obtient en général, et surtout pour de faibles durées
de pose, une image incomplète : le maximum d'ab-
sorption. étant, comme on l'a déjà, dit entre C et D. On
peut remédier h cet inconvénient en interposant sur
le trajet du faisceau lumineux des écrans colorés
permettant de faire poser ultérieurement le bleu et
le vert bleu, mais il est plus commode d'employer

.l'artifice indiqué par M. Valenta : baigner la plaque
avant l'exposition dans une solution de

-Alcool	 	lite

Nitrate d'argent	 	5 g,
Acide acétique	 	5

Ce bain a pour effet d'augmenter la sensibilité géné-
rale de la couche et, par le fait, de permettre de ré-
duire la pose.

Les indications précédentes concernent les émul-
sions au gélatinobromure; si l'on se sert d'émulsions
contenant aussi du chlorure, on bénéficiera de cet
avantage, consistant en ce que le chlorure d'argent
subit beaucoup plus facilement l'action des sensibili-
sateurs que le bromure (EDEa, Handbuch cler Photo-

graphie, 1890). Malheureusement les émulsions au
chlorobromure d'argent, si recommandables par leur
extrême finesse, sont d'une sensibilité très peu éle-
vée; toutefois, on arrive à composer des mélanges do
chlorure et do bromure permettant de reproduire les
couleurs du spectre d'une manière très satisfaisante.
On se servira comme sensibilisateur de cyanine et
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d'érythrosine. La cyanide (4,5 de solution de cyanine
pour 100 de liquide), incorporée à l'émulsion, la rend
apte à reproduire les rayons rouges, jaunes et verts.

Il faut rapprocher de ces faits cette observation
consignée par Vidal, d'après Vogel (Manuel pratique
d'Orthochromatisme, p. 76), que le collodion présente
une supériorité incontestable sur la gélatine pour les
préparations orthochrômatiques. Les expérimenta-
teurs remarqueront vite, en, faisant des expériences.
comparatives, quo l'éosine, la cyanine, etc., donnent,
avec le collodion, des résultats encore plus marqués
que ceux que l'on obtient avec de la gélatine en pré-
sence des mêmes sensibilisateurs. Ainsi, d'après
Vogel, la fuschine détermine, sur le collodion au
bromure d'argent, une sensibilité pour le vert jaune
qui dépasse presque du double la sensibilité pour le
bleu, c'est-à-dire qu'il faut exposer deux fois aussi
longtemps à l'action du spectre pour obtenir dans le
bleu la même intensité que pour le jaune.

Sur gélatine, avec la fuschine, la sensibilité pour le
jaune est tout au plus —' de la sensibilité pour le
bleu. Il en est de même pour l'éosine. Donc,'l'action
sensibilisante sur le collodion au bromure d'argent
est bien plus forte que sur la gélatine au bromure
d'argent.

On doit rapprocher de cette observation celle
qu'Eder a faite relativement au mode d'action des
sensibilisateurs. Ce savant, qui s'occupe de cette
question depuis fort longtemps (Comptes rendus de
l'Académie des Sciences de Vienne, 1884; — Photo-
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phische Correspondenz, 1885 (1 ), p. 358 et suivantes),
a formulé les conclusions suivantes comme résultat
de ses longues études spectroscopiques sur les sensi-
bilisateurs :

La première condition que doit remplir une sub-
stance pour agir comme sensibilisateur ties sels
haloïdes d'argent est de colorer le grain du bromure
d'argent. Les matières qui sensibilisent fortement
sont celles qui colorent directement et probablement
par attraction moléculaire. D'après M. Eder, il faut
donc quo le sensibilisateur colore la molécule do
bromure elle-mémo, et M. le baron de Iltibl, qui a étu-
dié la question expérimentalement, fait cette remarque
que l'éosine no se comporte pas de la même manière
avec les solutions qu'avec les émulsions. En effet, il
a constaté que le bromure d'argent préparé avec un
excès de bromure soluble n'est pas coloré par l'éosine,
ni sensibilisé par elle, tandis que le bromure d'ar
gent précipité en présence d'un excès de nitrate d'ar-
gent est sensibilisé. Il en oit do même du rouge de
quinoléine et de la cyanine. On observe de plus que.
pour la cyanine, on peut la rendre apte a agir sur le
bromure en le préparant d'une certaine manière (par
l'adjonction, par exemple, d'une trace de nitrate d'ar-
gent)–Le baron de I-Itibl résume ainsi ses conclu-
sions, qui confirment celles auxquelles M. Eder était
parvenu :

(') %Virhttnpsweise der Sensibilisalol'en (Photopraphische Cor-
respondenz, octobre 18J4, p. 457-M).
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Pour qu'une matière colorante agisse comme sen-
sibilisateur, il faut qu'elle colore le grain du bromure
d'argent ou tout au moins qu'elle soit en contact in-
time avec le sel haloïde(I ). Sa présence dans le
substratum encore humide ne suffit pas, il'est néces-
saire que la combinaison ait lieu entre le sel d'argent
et le sensibilisateur.

On peut ajouter à cés faits les diverses observa-
tions suivantes faites aussi par M. de Hübl:

Le collodion au bromure d'argent, préparé avec un
excès de bromure soluble, puis lavé, n'est pas coloré
par la cyanine, même en présence d'un sensibilisa-
teur chimique tel que la narcotine. Le gélatinobro-
mure d'argent préparé de la même manière est forte-
ment sensibilisé par la cyanine qui colore le grain de
l'émulsion (2 ). La gélatine favorise donc fortement
l'action sensibilisatrice de certaines matières colo-
rantes, clans certains cas spêciaux. En général, en
effet, le collodion donne de bien meilleurs résultats
au point de vue de l'orthochromatisme.

En résumé, les facteurs dont, il faut tenir compte
en cette délicate question sont nombreux et 9a solu-
tion parfaite est malaisée à trouver.

4° D'une part, l'augmentation de sensibilité de l'é-
mulsion. coïncide avec l'accroissement des dimen-
sions  du grain;

2u D'autre part, la reproduction des couleurs exige

(') Pholopraphische Correspondenz, 1894, p. 433-450.
(') Pholographische Correspondenz, octobre 1804, p. 401.
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une couche transparente, continue et sans grains.
On se heurte donc à une double difficulté : fait-on

mûrir l'émulsion, elle devient beaucoup plus rapide,
mais alors n'est pas apte à reproduire les couleurs;
emploie-t-on au contraire une couche très homogène
et d'une grande ténuité, sa sensibilité est alors peu
élevée et la durée d'exposition doit être prolongée
d'une manière exagérée.

3° En outre, d'après Eder, la gélatine donne une
bien plus grande rapidité que le collodion, les émul-
sions, au gélatinobromure étant les plus rapides que
l'on connaisse;

4° Mais le collodion, d'après Vogel, est un meilleur
sensibilisateur que la gélatine. Il faut donc ici encore
choisir le juste milieu et déterminer quelles sont les
conditions les plus favorables;

50 De plus, les expériences de Iltibl et Eder
prouvent que les émulsions à grains grossiers su-
bissent beaucoup mieux l'influence des sensibilisateurs
quo celles renfermant les haloldes à l'état colloïdal;
mais elles sont bien moins aptes à reproduire les
couleurs que les dernières: lorsque les particules du
grain ont des dimensions considérables par rapport
à la longueur d'onde des radiations incidentes, il est
bien évident que le phénomène découvert par
M. Lippmann ne saurait se produire.

7° Enfin, les émulsions au chlorure donnent de
meilleurs résultats au point (le vue de l'orthochro-
matisme, mais elles sont inférieures à celles au bro-
mure quant à la sensibilité.
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On pourra donc dresser un Tableau indiquant les
conditions du problème et permettant de chercher la
solution dans un certain nombre de cas.

Rapiditc'.

Émulsion à grain grossier. I au bromure d'argent. I à lagedatine.

Orthociu'omatisme.

Émulsion à grain grossier. i au chlorure d'argent. I aucollodion

Chromophotggraphie.
Émulsion à couche coati- auchlorobromured'ar-au collodion

nue sans grains	 gent.	 et à la ge-
latine.

Dans tous' les cas où l'on pourra prolonger la pose
sans difficulté, on donnera la préférence au collodion
sensibilisé au chlorobromure d'argent (avec cyanine
et érythrosine). Si, au contraire, on veut. obtenir l'é-
preuve aussi rapidement que possible, on so servira
du gélatinobromure colloïdal.

Comme on vient do le voir, le choix du substratum
est fort important, celui de la matière colorante ne
l'est pas moins. Il importe donc de connaître l'action
des divers corps susceptibles d'étre employés pour
obtenir l'orthochromatisme. Si l'on connaissait une
substance capable de sensibiliser le gélatinobromure
pour toutes les couleurs du spectre, on n'aurait pas à
chercher 'longtemps; malheureusement cette sub-
stance précieuse n'existe pas, il faut donc lui en sub-
stituer un certain nombre d'autres produisant par
leur ensemble l'effet désiré.
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De nombreux chercheurs, parmi lesquels il faut si-
gnaler en première ligne Vogel, Eder, de Htibl, Vidal,
ont découvert une longue série de corps permettant
do faire une sélection intelligente. Le Tableau suivant
indique le mode d'emploi et l'action d'un certain
nombre de ces sensibilisateurs.

Éosine	
(tétrabromot1uoroscéinel

Érythrosine 	

	

(tétraiodonuorescéine)	

Guanine	
(bleu de quinoléine).

Violet de tncithyle	
(chlorhydrate de trimé-
thylrosaniline ).

Vert malachite	
(vert d'aldéhyde ben-
zoique ).

Solution d loto,

FORMULE :

Eau...... 100
Solution..	25

Solution a lôou

FORMULE :

Eau...... 100"
Solution.	13

Solution  Iuûu

FORMULE ;•

Eau.....	100
Alcool.:.	5°'
Solution. 5410

Solution iI I uu o

FORMULE:

Eau.....	100«
Solution. 4 i15

Solution dMT,

FORMULE :

Eau.....	100
Solution. 4115

produit une bande
d'absorption dans
la région du vert
jaune.

bande d'absorption
dans le jaune.

bande d'absorption
dans le rouge et.
l'orange.

bande d'absorption
dans lo jaune et
l'orange.

bande d'absorption
dans le rouge, le
jaune et le vert.

13.	 7
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Rouge de naphtaline	(	 bande d'absorption

	

( avec collodiobromure	).j	 dans le vert.

Fuschinc	 t	 bande d'absorption

	

( avec collodiobromure	j.i 	  ,dans le vert et le
jaune.

Azaline	 /I	 bande d'absorption

	

( mélange do cyanine et}	  dans le rouge, l'o.

	

derouge de quinoléine ).	 range, le jaune.

Chrysaniline bande d'absorption
dans le vert jaune.

Rouge de quinoléine	  bande d'absorption
dans le rouge, l'o-
rangé, le jaune.

Lorsqu'on emploie lo procédé de sensibilisation au
bain, l'immersion de la plaque ne doit pas durer plus
d'une ou deux minutes.



CHAPITRE IV.

DIVELOPPEIIENT.

1. — Procédé Lippmann.

Tous les révélateurs ne conviennent pas au déve-
loppement de l'image polychrome; les couleurs étant
produites par de minces lamelles, il est nécessaire
que l'argent réduit. ne soit pas noir comme cola se
produit avec les plaques ordinaires, mais forme un
précipité de couleur claire, apte h réfléchir les rayons
lumineux. En tout cas, ou modifiera la formule selon
l'émulsion employée. Si l'on s'est servi d'une couche
albuminée, doux procédés permettent de révéler
l'image latente: le développement acide et le déve-
loppement alcalin.

Le révélateur h l'acide gallique est le plus simple
et le plus pratique :

Eau dist1118e	
Acide gallique. 	 	I s'

Le bain agit lentement. On peut le rendre plus
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actif par une adjonction do quelques gouttes d'acéto-
nitrate d'argent.

Lorsque l'image a acquis la vigueur suffisante, on
met immédiatement la plaque dans l'eau pour arrêter
l'action de l'acide gallique.

« Si l'on emploie le développement acide (acide
gallique, par exemple), il faudra poser un peu plus
longtemps, et pousser le développement h fond; si
l'on se sert du développement alcalin, il sera préfé-
rable de poser un peu moins longtemps, h cause do
la plus grande activité du développement.

e Dans tous les cas, l'opération devra être con-
duite avec l'idée que l'on doit produire de l'argent
réfléchissant dans l'épaisseur même de la plaque. Si
l'on juge l'épreuve insuffisante, on 'peut, avant le
fixage, la renforcer h l'acide. Il faut éviter toutefois
de ne pas trop insister sur ce renforçage, à cause des
emptitements qui pourraient se produire dans la
couche et masquer le phénomène de réflexion métal-
lique sur les lames d'argent destinées à reproduire
les couleurs (I ) ».

Deux agents révélateurs servent également au dé-
veloppement des négatifs au collodion : le sulfate de
fer et l'acide pyrogallique.

Le premier, on solution étendue, permet de sur-
veiller la venue de l'imago qui parait graduellement,
mais gagne peu en intensité; le second, plus éner-

(' i BERGET (A.), Photographie des couleurs, p. 46; 1891 (Paris,
Gauthier-Villars et
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gigue, exige une pose plus longue, mais donne des
clichés plus opaques.

Eau	 1 ut

Sulfate de fer	 30e.
Alcool	 30..
Acide acétique cristallisable	 23

Acide pyrogallique	 Op

Eau distillée	 300..
Acide acétique cristallisable. 	 30

Ces deux développateurs doivent être préparés de
date récente pour donner de bons résultats.

2. — Formule Lumière.

Dans la communication déjà citée, faite par
MM. Lumière A la Société française de Photographie,
ces expérimentateurs publient la formule de déve-
loppement qui Ieur a donné les meilleurs résultats.

Le révélateur qu'ils ont toujours employé est ainsi
constitué :

SOLUTION I.
Eau	  200
Acide pyrogallique... .. 	 	1 e.

SOLUTION If.

Eau	  100..
Bromure de potassium	  10 e'

SOLUTION III.

Ammoniaque caustique	  D - 0,000 à 18..

7.
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Pour développer, on prend :

Solution I	 10..
Solution II	 15
Solution III	 5
Eau	 70..

Le titre de l'ammoniaque a une importance très
nette, car des variations assez faibles dans les pro-
portions ci-dessus diminuent, vite l'éclat des colora-
tions.

Un révélateur constitué par une dissolution ammo-
niacale de chlorure cuivreux a donné également de
bons résultats; mais son instabilité très grande en
rend l'emploi peu pratique.

8. — Formule Valenta.

A. Pyrogallol	 	4s^

Eau	  400..
Acide nitrique	 	6 gouttes

B. Bromure de potassium	  '10s*
Eau		  400.0 ,
Sulfite d'ammonium	  12 sr k'
Ammoniaque (D = 0,91)		 14:

On mélange 2 ou 3 parties de B avec 1 partie de A
et 12 à 14 parties d'eau. Le précipité d'argent est clair.
Pendant le développement et le fixage, les couleurs
ne sont pas visibles, mais elles apparaissent après
lavage et séchage.
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M. Valenta a employé aussi le révélateur Lumière
légèrement modifié:

'	A. Eau	 100
Pyrogallol	 1 r

B. Eau	 200 eo

Bromure de potassium	 20
Ammoniaque (D = 0,960 h 18^ C.)	 07

On mélange :

Solution A	 10 ^^
Solution B	 20
Eau	 70

Si l'on s'est servi de plaques au chlorobromure
d'argent, on diluera ce développateur en ajoutant
50 pour 100 d'eau et l'on posera largement. On lais-
sera agir le bain jusqu't'ce que l'on ait obtenu la
gueur suffisante.



CHAPITRE V.

FIXAGE. RENFORÇAGE.

1. — Fixage.

M. Lippmann s'est servi du dissolvant habituel des
chlorure, bromure et iodure d'argent. Les propor-
tions sont celles que l'on adopte généralement :

Eau	  	  1000,.
hyposulfite de soude	  1508"

Le fixage s'effectue très rapidement, étant donnée la
faible épaisseur des couches de collodion ou d'albu-
mine.

MM. Lumière et Valenta ont reconnu qu'ii,était
préférable de substituer le cyanure de potassium à
l'hyposulfite. On obtient ainsi des couleurs plus vives
et plus brillantes, le cyanure faisant disparaître le
léger voile qui pourrait s'être formé lors du déve-
loppement. M. Louis Lumière indique une solution à
5 pour 100 agissant pendant dix à quinze secondes,
comme produisant l'effet désiré; M. Valenta, une solo-
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tion à 4 ou 5 pour 100, agissant pendant dix à vingt
secondes.

Il est bon d'ajouter, pour les personnes qui craignent
de manipuler des substances aussi toxiques que le
cyanure de potassium, que ce sel n'est absolument
pas indispensable : on peut parfaitement se servir
d'hyposulfite, et certains opérateurs s'en servent ex-
clusivement. (Voir les observations du D r Neuhauss. )

Pour les plaques au chlorobromure d'argent, il y
aurait probablement avantage à se servir comme
fixateur de la thiosinnamine. On connaît les proprié-
tés de cette substance qui fixe et clarifie en même
temps.

2. — Renforçage.

•

Quelque extraordinaire que puisse paraître le fait
du renforçage en cette matière, il n'en est pas moins
une réalité. M. Lippmann a parfaitement réussi h ren-
forcer ses photochromies sur collodion ou albumine,
en se servant du développateur acide.

Si l'on a employé les émulsions Lumière ou Valenta,
le modo opératoire est des plus simples. On procède
comme pour les clichés ordinaires, c'est-à-dire qu'a-
près les avoir fixés, lavés et séchés, on les plonge
dans un bain de bicblorure de mercure, puis, après
lavage, dans une solution étendue d'hyposulfite.
M. Valenta a fait h ce sujet une observation intéres-
sante : on parvient à faire paraître les couleurs sur
des glaces pou posées et oit elles ne sont pas per-
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ceptibles après fixage, en soumettant ces glaces au
renforçage. On les immerge dans une solution très
diluée de sublimé corrosif, puis, lorsque l'image a
blanchi, on la réduit avec un bain développateur ;1
l'amidol (amidol et sulfite de soude anhîy'dre). Les
couleurs apparaissent après séchage. On. remarque
alors qu'elles ne concordent pas toujours très bien
avec celles de l'original et qu'elles sont produites par
les couches superficielles de, l'émulsion.

Le Dr Neuhauss affirme que la méthode de renfor-
cement indiquée par MM. Lumière et Valenta ne lui
a jamais réussi : le renforçage au bichlorure de mer•
cure faisant disparaître presque entièrement les cou-
leurs.

Ces divergences proviennent vraisemblablement de
la manière dont on prépare l'émulsion. Il faut éviter
de dépasser la température de 400.

En outre, lors du renforçage, on n'emploiera que
des solutions très diluées.

3. — Sensibilité des préparations. ,

On peut déterminer a priori, d'une manière appro-
ximative, le degré de sensibilité des a émulsions »
servant a la reproduction des couleurs. On sait, en
effet, que le collodion sec, par exemple, est environ
cinquante mille fois moins rapide que le gélatinobro-
mure : un cliché qui demanderait une seconde avec
des plaques au gélatinobromure devrait être exposé
environ seize heures avec des plaques au collodion
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sec, Ies circonstances restant les mêmes. Dans ces
conditions, quel que soit le désir que l'on ait de se
faire a photochromier U, il est évident quo le portrait
devient peu aisé. Il est juste de constater que l'on
peut facilement employer des objectifs donnant le
centième et même le millième avec le gélatinobro-
mure: la durée de la pose pour le collodion serait
donc réduite en proportion. Dans le dernier cas
( I )p de seconde) elle ne serait plus que d'une mi-
nute pour le collodion sec. Mais l'objectif n'est pas
le seul facteur que l'on puisse modifier, l'éclairage
et surtout l' a' émulsion a des plaques peuvent être
rendus beaucoup plus .favorables. Les formules de
Lumière et Valenta permettent, on effet, d'obtenir
des préparations beaucoup plus sensibles que le col-
lodion sec ou l'albumino.iodure. Le Dr Neuhauss, qui
a entrepris de déterminer le rapport de sensibilité
entre ces préparations et les plaques ordinaires du"
commerce, a trouvé • des résultats encourageants.
Comme les valeurs changent notablement avec chaque
préparation, il est nécessaire d'indiquer dans quelles
conditions il les a obtenues.

Les plaques essayées ont été préparées h 40° C.
(température du mélange des deux émulsions). Elles
ont servi h une reproduction microphotographique
colorée (Distomum lanceolatum). L'éclairage de l'ob-
jet était produit au moyen d'une lampe à gaz Auer. Le
temps d'exposition nécessaire pour obtenir un cliché`
vigoureux sur plaque ordinaire, rendue orthochro-
matique par un bain Sachs, fut d'une seconde. La
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plaque photochromique pour reproduire correctement
les couleurs ne demanda pas moins de trois heures
quinze minutes, soit dix mille secondes. Les plaques
Lumière ou Valenta préparées à, 40. C. ,sont donc en-
viron dix mille fois moins:rapides que les plaques or-
dinaires du commerce.

On a dit plus haut que le collodion sec était cin-
quante mille à soixante mille fois moins sensible que
le gélatinobromure. On voit, quel sérieux progrès a
déjà été accompli, surtout si l'on songe que le collo-
dion sec, pour étre rendu apte à reproduire les cou-
leurs, doit être sensibilisé comme les émulsions Lu-
mière ou Valenta, au moyen de substances colorantes
qui diminuent encore la rapidité générale. Les nou-
velles plaques sont donc au moins cent fois plus
rapides que les anciennes.

4. — Préparation de l'émulsion.

La préparation de l'émulsion ne présente pas de
sérieuse difficulté. Elle n'exige aucun appareil spé-
cial. Quant à l'étendage, il est aisé pour tous ceux qui
ont pratiqué le collodion humide. Comme la couche
sensible doit être très mince, on se servira avec
avantage de l'appareil centrifuge (fg. 4) indiqué par
M. Valenta. La plaque de verre est fixée au centre à
l'aide de deux pinces, de manière à éviter sa projec-
tion pendant la rotation. On peut confectionner soi-
même très facilement un appareil rendant à peu près
les mêmes services que le précédent. Pour cela, on
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prend un disque de bois ( fig. 6) un peu lourd auquel
on attache trois cordons de même longueur. On réunit
les extrémités de ces cordons de manière à obtenir
un appareil semblable au plateau d'une balance. Sur
ce plateau, on fixe, à l'aide de crochets, la plaque de
verre contenant l'émulsion, puis on tord les trois cor-

Pig. 4.

dons aussi fort que possible. On laisse alors l'appa-
reil libre; les cordons, en se déroulant, impriment au
disque de bois un vif mouvement de rotation quo
l'on peut-activer encore en suspendant un poids plus
ou moins lourd à la partie inférieure du disque.

D'après les recherches de MM. Lumière, Valenta,
Neuhauss, la température à laquelle s'effectue le mé-
lange des deux solutions constituant l' a émulsion »
ne doit pas être supérieure à 400. Plus elle sera basse,

8
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moins les plaques seront rapides, mais aussi plus les
couleurs viendront bien au développement.

M. Neuhauss a constaté que la température de
séchage influait considérablement sur la qualité de

Fig., 6.

h 4 fils.

Tournelta eiinplili80.

l'émulsion. Pour obtenir des plaques donnant des ré-
sultats satisfaisants, il est indispensable, d'après lui,
de les sécher à une température aussi voisine que
possible de celle de fusion de le gélatine, tout en lui
étant évidemment inférieure (donc à une température
de 250 C. environ ). Fait-on sécher les plaques, après dé-
veloppement, fixage, lavage, à une température plus
basse, la couche de gélatine conserve une certaine

h 3 fils.
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humidité qui nuit à l'exactitude des teintes. Si l'ou n'a
pas soin de conserver les épreuves clans l'air sec,
elles absorbent la vapeur d'eau contenue dans l'at-
mosphère, ce qui a pour effet de modifier les couleurs.
Pour les protéger contre toute action nuisible, on
recouvre la plaque une fois sèche, d'une couche de
baume du Canada. Cette mesure préventive, indiquée
et employée avec succès par M. Lumière, ne donne
pas toujours do très bons résultats. M. Neuhauss so
plaint do n'avoir pas réussi : les couleurs perdent
beaucoup en éclat ou même s'effacent complète-
ment (1 ). De fait, en cette matière comme en une in-
finité d'autres, on ne peut rien décider d'absolu. Deux
plaques sensibles, préparées, exposées, développées,
en un mot traitées d'une manière sensiblement iden•
tique, donnent des résultats très différents.

Cette irrégularité est, sans nul doute, le plus grand
écueil auquel se heurtent actuellement tous ceux qui
s'occupent de reproduction interférentielle. Il ne faut
pourtant pas se décourager. Si l'on songe aux difficul-
tés sans nombre que présentait la première méthode
de Daguerre, et si l'on se reporte à la simplicité du
procédé au gélatinobromure employé actuellement,
on est en droit d'espérer une évolution semblable et
aussi prochaine.

(') Photographische Runclschau, novembre 1804, p. 320.
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MATÉRIEL PROPRE A LA PUOTOCIROMIE

INTERFÉRENTIELLE.

Bien quo la mise en oeuvre des procédés indiqués
par MM. Lippmann, Lumière et Valenta n'exige pas
un matériel absolument spécial, elle demande néan-
moins certaines modifications des appareils dont on
se sert pour la Photographie ordinaire.

1. — ObJeotlf.

On ne peut songer à faire usage des lentilles et des
objectifs simples. Étant donné le peu de sensibilité
des émulsions employées, on devra avoir recours
aux objectifs les plus lumineux, c'est-à-dire co orant
la plus grande surface possible, avec le plus grand
diaphragme possible, tout en ayant le foyer le plus
court possible. A cet effet, les anciens objectifs à
portrait, que l'on peut se procurer à très bon compte
chez les marchands d'appareils d'occasion, rendront
d'excellents services. Depuis la fin de I'àgo d'or du
collodion et la venue du gélatinobromure cent fois
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plus rapide, on avait renoncé à ces véritables ma-
chines, lourdes et encombrantes, mais précieuses lors-
qu'il s'agit d'obtenir une grande intensité lumineuse.

Si l'on a quelque répugnance à faire appel au con-
cours de ces vétérans d'un autre âge, on pourra de-
mander aux opticiens leurs combinaisons les plus
lumineuses : Anastigmat Zeiss, Anastigmat double
Goerz, Collinear Voigtlitnder, Aplanétiques Berthiot,
Derogy, enfin tous les objectifs à portrait du genre
Petz val .

2. — Chambre noire.

Toutes les chambres noires peuvent servir à la
Photographie des couleurs. Mais ici encore, il semble
qu'il y aurait avantage à revenir aux premiers mo-
dèles de la daguerréotypie. On trouvera à bas prix
chez les antiquaires d'anciennes chambres noires
accompagnées de châssis volumineux. Ces derniers
devront subir une légère transformation, comme on
l'indiquera plus loin.

8. — chassie.

Le châssis négatif constitue à proprement parler
le seul organe caractéristique do l'appareil photogra-
phique dont il s'agit ici. Aussi divers modèles ont-ils
été proposés et construits par les expérimentateurs.
Le premier modèle et le plus simple de tous est celui
qui a servi à M. Lippmann dans ses mémorables
expériences sur la reproduction du spectre solaire.

8.
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1 0 Châssis Lippmann.— Voici la description qu'en
donne M. Berget, attaché au laboratoire de M. Lipp-
mann :

a Il sensibilise une glace ordinaire, et forme avec
cette glace G la paroi antérieure d'une petite auge

rectangulaire (fig. 7) dont les parois latérales sont
constituées par un cadre d'ébéniste E et dont le fond
est une plaque de verre V. Les cieux glaces G et V
sont serrées contre le cadre par des pinces en laiton
P, P. On verse alors du mercure dans l'auge. Comme
la couche sensibilisée de la glace est tournée vers
l'intérieur, elle est directement en contact avec le
mercure qui, s'il a été versé l l'aide d'un entonnoir
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long et fin descendant jusqu'au fond de la petite auge,
la remplit sans laisser de bulles d'air et forme, der-
rière la couche impressionnable, un miroir parfait :
ce petit appareil, -que tout le monde peut facilement
construire en quelques instants, réalise pratiquement
toutes les conditions imposées par la théorie.

» Pour faire la mise au point, on saisit l'auge dans
un support à pinces, analogue à ceux que l'on trouve
dans les laboratoires de Chimie, et que l'on cale
contre le fond ouvert d'une chambre photographique
ordinaire : on met à la place de la glace sensible un
petit carreau dépoli dont le côté mat est tourné vers
l'intérieur de la petite cuve, et l'on met au point avec
la crémaillère dont nous supposons la chambre munie.
(Toute chambre 13 x 18 a des dimensions suffisantes
pour cette opération.)

» La mise au point étant faite, on desserre les
pinces P, on enlève la petite glace dépolie qu'on
remplace par la glace sensibilisée; on installe cette
dernière, la couche sensible' tournée vers l'intérieur
de la cuve; on fait le remplissage et l'on peut com-
mencer la pose. La fig. 8 représente la façon dont
M. le professeur Lippmann a disposé, dans son labo-
ratoire des Recherches physiques de la Sorbonne,
l'expérience de la Photographie des couleurs du
spectre. Dans cette figure, L représente la lampe
électrique, P une fente sur laquelle la lumière est
concentrée à l'aide d'une lentille; à la suite de cette
fente est une seconde lentille qui reprend la lumière
et en forme un faisceau parallèle; P est le prisme à
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vision directe qui' décompose la lumière blanche et
produit le _spectre; O est l'objectif de la chambre
photographique C, et enfin E représente la cuve à

Dispositif employb par M. Lippmann pour photographier le spectre.

mercure précédemment décrite et supportant la plaque
sensibilisée (1 ). s

2° Chdssis Lumière. - M. Louis Lumière a imaginé
un dispositif plus pratique que le précédent.

« Le châssis est constitué par un cadre en bois A
(fig. 9) présentant à sa partie inférieure une feuillure B,
garnie d'un caoutchouc a section rectangulaire, contre
laquelle on peut appliquer la plaque sensible S`'La
planchette postérieure C de ce châssis porte sur ses
bords une autre garniture I-I de caoutchouc souple
formant joint; elle est munie aussi d'une feuillure G
maintenue contre le cadre du châssis par un ressort

) BERGET, Photographie des couleurs, p. 41-43.
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R. Cette planchette est percée d sa partie inférieure
d'un orifice dans lequel on a mastiqué un tube ro-
binet communiquant avec une poire en caoutchouc P
remplie de mercure parfaitement pur et propre. La

Pig. 9.

A

plaque sensible étant placée contre la feuillure B, la
couche impressionnable tournée vers l'intérieur (le
mercure doit baigner cette couche), on incline légè-
rement le châssis, puis on fait pénétrer le mercure
dans l'espace V, en exerçant sur la poire P une pres-
sion régulière, de manière a ce qu'il n'y ait pas de
temps d'arrêt pendant l'ascension de ce mercure.
Lorsque la cuvette est remplie, on ferme le robinet T,
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puis on procède à l'exposition de la plaque; cette
opération terminée, on vide la cuvette en ouvrant
simplement le robinet T (1 ). »

30 Châssis Valenta. — Voici la description du
chdssis Valenta (fig. 10 et ii) ( 2 ) :

Il se compose d'un cadre en bois dans lequel peut

I' ig. So,

se placer un couvercle de fer contenant le mercure et
la plaque. Le tout forme un appareil offrant quelque
analogie avec les chlissis-presses ordinaires pour po-
sitifs. Une garniture de caoutchouc, fixée au pourtour

l') Cosmos, na 452, 23 septembre 1803, p. 233.
(') VALENTA, Die Photographie in natürlichen Forban, 1895,

p. 59.
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du cadre, permet de rendre la fermeture parfaitement
hermétique, tandis que deux ressorts, fixés à l'aide
d'un levier, serrent le couvercle (le fer contre le cadre
de bois et empêchent ainsi toute fuite du mercure.
Ce dernier métal est introduit dans la cavité inté-
rieure par deux orifices ménagés dans le couvercle et

fermés a l'aide Ile vis. Le fonctionnement est des plus
simples : on commence par placer la plaque sensible
dans le cadre, sur la bande de caoutchouc, la couche
sensible tournée vers le haut, puis on superpose la
cuvette de fer et l'on ferme les ressorts. Il ne reste
plus qu'à verser le mercure par les orifices ménagés
à cet effet et à obturer ces orifices au moyen des vis.
Le chê,ssis est alors prêt. On ne saurait évidemment
s'en servir avec les chambres noires ordinaires; mais
ces dernières peuvent être munies d'un prolongement
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destiné à abriter le châssis Valenta pendant la pose.
La principale difficulté réside dans la mise au point.
Il est, en effet, absolument nécessaire que le verre
dépoli occupe la même place que la couche sensible.
On fera donc de nombreux essais préliminaires en se
servant de plaques de verre dépoli que l'on substi-
tuera à la plaque sensible dans le châssis négatif.

4° Châssis doubles. - Il est aisé d'imaginer di-
verses formes de châssifs négatifs. Pour le voyage,
on a intérêt à diminuer le poids et les dimensions du
bagage, on aura donc recours" aux châssis doubles
permettant d'emporter un plus grand nombre de
plaques sous un même volume. Les anciens châssis
simples servant au collodion humide pourraient rem-
plir le même office.

Supposons que l'on possède un châssis double or-
dinaire, c'est-à-dire un de ceux que l'on emploie pour
la Photographie au gélatinobromure. Soient 13cm sur
18cm ses dimensions. On commencera par supprimer
la paroi, généralement en carton noir, qui sépare les
deux versants. L'espace compris entre les taquets
destinés à retenir les plaques deviendra donc u,peu
plus grand. Il sera égal àenviron trois ou quatre épais-
seurs de plaque de verre. Le châssis ainsi modifié est
apte à recevoir la glace double. Cette dernière sera
formée de deux plaques 13 x 18 recouvertes d'une
couche sensible Lumière ou Valenta. Elles seront pla-
cées de manière que leurs couches soient en regard
l'une de l'autre; un cadre de caoutchouc, de 1mm ou 2mm
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d'épaisseur et de lem de largeur environ, sera placé sur
l'une des plaques, tandis que l'autre plaque lui sera
superposée. On forme ainsi un tout comprenant deux
plaques sensibles (la couche tournée à l'intérieur),
séparées par un cadre de caoutchouc. L'intérieur du
cadre est destiné à recevoir le mercure. Ce dispositif
fait perdre sans doute lem sur le pourtour de la plaque
(qui devient 11 x 16), mais il permet de préparer à
l'avance un certain nombre de plaques doubles et
n'exige que peu de mercure, vu la faible distance qui
sépare les deux glaces. Le mode opératoire est des
plus simples : on commence par placer la première
glace sensible sur une table bien horizontale, puis
on fixe sur ses bords le cadre de caoutchouc. On verse
alors à l'intérieur une couche de mercure en en met-
tant un léger excès, puis on ferme cette cuvette im-
provisée en se servant de la deuxième plaque sensible
comme couvercle. L'excès de mercure s'échappera
par les bords. On aura donc soin de faire cette opé-
ration dans un récipient permettant de recueillir les
globules chassés : un simple tiroir dont on a garni
les angles de papier convient parfaitement. Pour
presser les cieux plaques l'une contre l'autre et rendre
la fermeture très hermétique, on se' servira de deux
petits leviers fixés aux extrémités et de crochets pla-
cés latéralement. Si les crochets font trop saillie et
s'opposent à l'introduction des doubles plaques dans
le châssis, on ménagera dans les parois de ce dernier`
des ouvertures convenables. Les châssis à tabatière
seraient peut-être d'	us pratique.

.	,
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On pourrait encore employer, à la place du cadre
de caoutchouc, un simple cadre de carton que l'on
collerait sur ses deux faces. L'ensemble formerait
alors un tout très rigide. Pour l'introduction du mer-
cure, on opérerait comme ci-dessus ou bien en se
servant de l'artifice suivant. Avant de fixer le cadre
aux deux plaques, on aurait percé à sa partie supé-
rieure un petit canal mettant la cavité intérieure en
communication avec l'extérieur. Ce canal sert à l'in-
troduction du mercure. A cet effet, on souffle un en-
tonnoir à tube très effilé que l'on entre dans le canal
et l'on verse le mercure dans l'entonnoir jusqu'à ce
que la cuvette soit pleine. On peut fermer l'orifice du
canal au moyen d'un bouchon de bois ou d'une goutte
de cire à cacheter (I).

5o Çhdssis Contamine-Richard.—En 189/i, M. Con-
tamine a présenté à la Société photographique du
Nord un châssis que M. Richard vient de perfection-
ner. Cet appareil (fig. 12) se distingue par cette parti-
cularité qu'il possède un réservoir, où le mercure se
déverse lorsqu'on le pose à plat pour changer la plaque
sensible. Il ne comporte aucun organe de caoutchouc
pouvant sulfurer le mercure; il est tout entier en bois
et en fer, et peut être transporté ' sans avoir besoin

(') On peut se procurer des châssis pour la photographie des
couleurs chez MM. Marco Mendoza, iI Paris, boulevard Saint-
Germain, 148 (châssis Lumléro), et chez MM. Braun, â Berlin,
Koniggrâtzstrasso, 3 (châssis Braun). •
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d'être vidé. Il se compose, d'après la description qu'en
donne M. Richard dans le Bulletin de la Société
française, d'une caisse de bois dans laquelle se trouve
un réservoir A', destiné à recevoir le mercure quand

Fig. 12.

F N.[j. P Al)!

Châssis Contamine-Richard.

l'appareil est horizontal. La plaque sensible préparée
se place en C, dans un cadre en fer 0, maintenu par
quatre verrous ( fig. .13).

La cavité intérieure du châssis est divisée en deux
dans le plan parallèle à la glace par une plaque ide
fer B dont le rôle est capital. En effet, une fois la
plaque sensible en place, et les verrous serrés, on
redresse lentement le châssis.
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Le mercure monte alors lentement, entre la plaque

Fig. 13.
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Chetssis Contamine-Richard.

métallique et la glace sensible, sans qu'il puisse se
produire des bulles d'air.

1Sticheur-ventilateur Richard. — M. Richard con-
struit pour sécher rapidement les plaques sensibles,
lorsqu'elles ont été orthochromatisées, un ventilateur
i1 ailettes, permettant de traiter simultanément une
douzaine de glaces sans risquer de les briser. La fig. 1 1
en indique suffisamment le fonctionnement.

60 Châssis horizontaux. — Si l'on désire ne faire
que quelques clichés de grandes dimensions et que
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l'on ne possède pas de chassis à mercure, on pourra
éviter d'en construire un en opérant de la manière
suivante :

On fixera la chambre noire verticalement, l'objectif
étant tourné vers le bas. Sur le trajet du faisceau

lumineux venant de l'objet, on placera un miroir
à 450,plus ou moins grand, selon la distance à laquelle
on le tiendra. Do la sorte, l'image se formera dans un
plan horizontal : la partie postérieure de la chambre
noire pourra donc être placée horizontalement. Le
verre dépoli, comme la plaque sensible, étant aussi
dans un plan horizontal, il suffira de garnir cette der-
nière d'un rebord de carton ou de cire pour la trans-
former en cuvette apte à recevoir le mercure. De la

O.
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sorte, on n'aura pas , craindre les fuites provenant
de la pression du mercure contre les parois du châs-
sis, pression d'autant plus considérable que les di-
mensions du châssis sont plus grandes.

Ce mode opératoire ne s'applique guère qu'aux
expériences effectuées dans le laboratoire obscur,
c'est-à-dire lorsque l'objet est éclairé par la lumière
artificielle (lampe à arc ou bec Auer).

4. — Écrans.

Quelle que soit la méthode employée pour obtenir
l'orthochromatisme, on ne saurait se passer do filtres
colorés destinés à arrêter les radiations trop actives.
Lorsque l'on possédera des sensibilisateurs parfaits,
les écrans . pourront évidemment être supprimés;
mais,, comme ce jour heureux ne semble pas encore
près de luire, il est nécessaire d'user de leur con-
cours, surtout dans 'la Photographie par la méthode
des trois couleurs.

Les écrans colorés peuvent être constitués soit par
des glaces de verre à faces rigoureusement parallèles,
analogues à celles que l'on trouve chez tous les \four-
nisseurs (verre jaune pour la Photographie orthochro-
matique), soit par des pellicules de collodion ou de
gélatine, ou encore de gélatine sur collodion (Bois-
sonnas, do Genève).

Les écrans fournis par des glaces sont certaine-
ment les plus parfaits et les plus convenables; mais
ils ont l'inconvénient d'être d'une préparation cet-
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teuse et difficile. On peut donc Ieur substituer avec
avantage soit des verres minces sur lesquels on
étend une couche de collodion coloré, soit des pelli-
cules de collodion préparées comme l'indique M. Vi-
dal. Lorsqu'il s'agit d'écrans de faibles dimensions,
les pellicules colorées obtenues avec le collodion
préconisé par M. Vidal sont certainement de beau-
coup les plus pratiques.

Voici la méthode 3 suivre :
On obtient un collodion très résistant, sans réseau,

et se détachant spontanément dans l'eau en dissol-
vant le coton azotique dans l'acétate d'amyle. Les
matières colorantes (aurine, aurantia, citronine, etc.)
peuvent être incorporées ce collodion, soit directe-
ment, soit, au cas d'insolubilité, dans l'acétate d'a-
myle, ou en faisant au préalable une dissolution dans
do l'alcool que l'on ajoute ensuite au collodion iti
l'acétate d'amyle.

Les solutions une fois prêtes, on les coule sur des
plaques do glace ou de verre bien propres et placées
bien horizontalement.

On laisse sécher spontanément et h l'abri do toute
poussière, puis, quand la dessiccation est absolue, on
met la plaque dans de l'eau.

Au bout de peu d'instants, la pellicule se soulève
et abandonne son support. On l'assèche alors entre
des feuilles de buvard bien propres, et l'on peut s'en
servir en la coupant on fragments de la dimension
voulue. [On trouve chez MM. Poulenc frères des boites
d'écrans de divers numéros (mais seulement pour la
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Photographie orthochromatique), exécutés sur collo-
dion ordinaire d'après les données de M. Vidal.]

Pour obtenir la planité des pellicules, on a adopté
le système indiqué par M. Le Breton. Il,consiste dans
l'emploi d'un double diaphragme annulaire métallique
permettant l'introduction, entre 1e8 deux feuilles de
métal troué, d'un écran pelliculaire. La pellicule
étant placée entre les deux couronnes formées de
métal très mince, est fortement serrée, ce qui permet
de la manier sans inconvénient (1).

5. — Projection des images polychromes.

Les images lippmanniennes, comme les anciens da-
guerréotypes, doivent être regardées sous une cer-
taine incidence. La théorie explique parfaitement
cette nécessité. Il est donc indispensable, pour perce-
voir nettement les couleurs, d'éclairer obliquement
les photochromies et de placer l'oeil sur le trajet des
rayons réfléchis. Si l'on désire les montrer à un grand
nombre., de spectateurs, on se servira du dispositif
employé par M. Louis Lumière dans les séances de
l'Union internationale de Photographie (Genève,
22 août 1893). A cet effet, les images polychromes de
petit format sont agrandies au moyen d'un appareil a
projection disposé comme l'indique la figure. En E se
trouve l'écran (40 cm x 70 em) destiné à recevoir l'image

(') VIDAL, Manuel de l'Orthochromatisme; 1891 (Paris, Gau-
thier-Villars et (Ils).
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amplifiée de la photographie placée en P. Une lampe
à arc de 15 ampères, montée dans une caisse pourvue
d'un condenseur C, envoie un faisceau lumineux
extrêmement intense sur la plaque P. On s'arrange

Projections Lumière.

de manière à trouver l'angle d'incidence le plus favo-
rable. La lumière réfléchie est reçue par un objectif
photographique ordinaire très lumineux, destiné à
agrandir l'image en la projetant sur l'écran transpa-
rent L. Pour faciliter la mise au point et'donner plus
d'éclat aux couleurs, N. Louis Lumière a imaginé de`
recouvrir la plaque P d'un prisme de verre collé avec
du baume de Canada.
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Les résultats obtenus en opérant comme on vient
de le dire sont absolument merveilleux. Tandis que
les épreuves lippmanniennes, considérées directe-
ment, présentent un certain éclat métallique peu
agréable dans certains cas, les images obtenues par
projection sont d'une vivacité et d'une pureté extra-
ordinaires. Lorsqu'on -a réussi ti produire une pho-
tochromie sur verre, il est rare que l'on ne soit pas
déçu : les dimensions forcément très restreintes de la
plaque (4i x 4 ou G x 9), l'aspect un peu miroitant
des couleurs, etc., peuvent décourager. Que l'on ne
désespère pas alors; mais que l'on fasse au moins un
essai avec un appareil à projection (lampascope,
lanterne magique même), et l'on sera absolument
enthousiasmé.

L'expérience prouve donc que, pour le moment du
moins, les images interférentielles ne doivent pas
être examinées directement. Il est facile de réaliser
divers appareils permettant l'emploi de la lumière
oblique. Il vient d'être question de la lampe à arc et
des lumières artificielles; la lumière du jour, donne-
rait d'aussi bons résultats. On peut aussi combiner
le stéréoscope et l'appareil a projection de manière 1
obtenir la reproduction exacte des objets non seule-
mentavec leurs couleurs propres, mais avec laperspec-
tive aérienne. Ce chromostéréoscope serait plus parfait
que le stéréochromoscope d'Ives, non pas au point
de vue du relief, mais comme vérité de reproduction
de la nature.
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Relativement aux photogrammes du spectre, voici
quelques observations assez intéressantes faites par
M. G. Meslin :

Lorsqu'on observe les couleurs obtenues en photo-
graphiant un spectre par le procédé de M. Lippmann,
on remarque, dans la disposition des teintes, certaines
particularités liées sans doute l la durée de la pose
et à l'énergie du développement.

Disons d'abord que, pour observer ce spectre, il est
préférable et moins fatigant pour l'oeil de le projeter
au lieu de le regarder directement dans le faisceau
réfléchi; il suffit pour cela de faire tomber un faisceau
de lumière sur la plaque, dont on projette l'image
sur un écran l l'aide d'une lentille placée sur le trajet
du faisceau réfléchi; il est d'ailleurs nécessaire d'opé-
rer au voisinage de l'incidence normale.

Voici alors les particularités que l'on observe :
10 Les couleurs n'éprouvent qu'un Iéger déplace-

ment lorsque l'incidence varie; tandis que, dans les
anneaux de Newton, le bleu prend la place du rouge
et dépasse cette région dès que l'incidence passe de
700 l 800, ici; la variation existe, niais elle est beau-
.coup plus faible.

20 Le spectre observé ne présente pas les teintes
du spectre pur. C'est sans doute ce que l'on a exprimé
en disant quo les couleurs ont une apparence métal-
lique; le vert est d'aspect plus dur, le jaune est très
restreint, l'orangé fait défaut, le rouge se rapproché
d'une teinte pourpre; enfin, point important et facile
l constater, au delà du rouge se trouve uno par-
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tie bleue ou bleu verdâtre suivant les échantillons.
30 Lorsqu'au lieu d'examiner le spectre par réflexion

sur la face côllodionuée (comme on le suppose dans
les deux paragraphes précédents), on l'étudie par
réflexion sur l'autre face, on a des coulef rs qui ne
sont pas toutes semblables aux Premières, mais qui
ne sont pas néanmoins les couleurs complémentaires.
Au milieu, c'est-ù-dire l'endroit où se formait le
vert, on a encore du vert, quoique un peu modifié;
à la place du rouge, on a une couleur bronzée comme
par l'addition d'une teinte jaune; enfin, à, la place du
bleu, on peut reconnaître, malgré le faible éclaire-
ment de cette région, une teinte verte (t).

(' ) Annales de Physique et de Chimie, t. XXVII, 1802, p.800-970.
Le travail do M. G. Meslin, exécuté à la Faculté des ScIences do
Montpellier, a été communiqué aux Annales avant les perfec-
tionnements quo M. Lippmann a apportés à sa méthode.'

c --



DEUXIÈME PARTIE.

TH)ORIE.

CHAPITRE I.

LES INTERFÉRENCES.

Les interférences. — On sait que l'Optique phy-
sique moderne repose sur cette hypothèse que la lu-,
mière doit être considérée comme un mouvement
vibratoire se produisant et se propageant dans un	.
milieu auquel on a donné le nom d'éther. Le dévelop.
pement de cette hypothèse et de ses conséquences
constitue-la théorie des ondulations. L'expérience
ayant montré que l'on pouvait réaliser avec la lu-
mière des phénomènes d'interférences analogues à
ceux que l'on obtient avec le son, on est en droit do
considérer la lumière comme un phénomène qui se
propage avec une vitesse finie et qui est périodique.
Les maxima et minima sonores fournis par l'interfé-
rence ( ventres et noeuds) étant remplacés eu Optique
par des maxima et des minima lumineux (franges
brillantes et franges obscures).

D.	 lu
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Il est inutile de rappeler ici tous les calculs et
expériences faits dans le but d'établir l'existence du
mouvement ondulatoire et des interférences. Qu'il
suffise de citer les mémorables travaux de Huygens,

FIg. 1G.

p
Miroirs da Fresnel.

de Young, et surtout de Fresnel. Ces savants phy-
siciens ont établi d'une manière indiscutable le fait
des ondulations lumineuses. Une des dispositions les
plus simples qui aient été imaginées dans le but de
mettre en évidence les interférences lumineuses est
celle des miroirs de Fresnel. Un faisceau lumineux
unique, issu d'une source L ( fig. 16), se réfléchit sur
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deux miroirs plans NI, et M 2 faisant entre eux un
angle très petit (voisin de 1801. Chaque rayon, réflé-
chi par le miroir M1 , a môme direction que s'il venait
de L' symétrique de_L par rapport au miroir consi-
déré. Il en est de même pour M2, c'est-à-dire qu'on
L '2 se trouve un foyer virtuel, symétrique de L2, de
sorte que le faisceau réfléchi par M2 semble venir de
L '2. On dispose l'expérience de manière que les fais-
ceaux lumineux issus de Li et de L2 se rencontrent a
une certaine distance; on place alors en ce point un
écran et l'on remarque que clans la partie commune
aux deux faisceaux il existe des franges alternative-
ment brillantes et obscures. Si l'on a opéré avec de
la lumière blanche, la frange, centrale est blanche,
mais de part et d'autre se trouvent quelques franges
irisées. Si la source lumineuse est formée de lumière
monochromatique, jaune par exemple, le phénomène
se simplifie : l'irisation disparaît, les franges étant
alternativement claires et obscures.

Cette'expérience est absolument concluante; elle
est analogue iti celle du trombone à coulisse de Km-
nig en Acoustique. Dans la partie commune aux deux
faisceaux, nous avons des rayons qui, a partir de la
source, ont parcouru des chemins inégaux : ils pré-
sentent donc l'un sur l'autre une certaine différence
de marche. On conçoit aisément, si l'on admet l'hy-
pothèse du mouvement ondulatoire de l'éther, que le
résultat produit sera tout autre selon qu'un maximum.
coïncidera avec un maximum, ou un minimum avec
un minimum. Dans le premier cas, on aura de la
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lumière, dans le second, de l'obscurité. Cette expé-
rience permet donc de vérifier cette assertion para-
doxale de Grimaldi : la lumière ajoutée à la lumière
produit de l'obscurité. De fait, lorsque les mouve-
ments concordent, on a de la lumière; loisqu'ils sont
discordants, on a de l'obscurité.

Au lieu de faire interférer deux faisceaux indépen-
dants, bien qu'issus d'une même source, on peut
simplifier l'expérience et faire interférer un faisceau
incident avec un faisceau réfléchi. Supposons, par
exemple, que l'on fasse tomber l'onde incidente per-
pendiculairement à la surface réfléchissante. L'onde
réfléchie suivra exactement la route inverse et ren-
contrera, à son retour, l'onde qui arrive sur le miroir.
Les conditions seront alors analogues à celles de l'ex-
périence des miroirs de Fresnel, mais les franges
brillantes et obscures, au lieu de se produire dans
un plan perpendiculaire à la direction moyenne de
propagation des faisceaux, se produiront dans un
plan parallèle àcette direction. Soit P (fig. 17) un mur
vertical contre lequel viennent buter les ondes (que
l'on supposera sonores pour faciliter la vérification
expérimentale). Pour tous les points compris entre
la source S et le mur P, on a un système complexe
formé d'ondes. Chaque point du milieu vibre donc en
exécutant des oscillations autour de sa position d'é-
quilibre. Considérons un poiutp'. Si ce point est placé
à une distance telle de la source et du mur, que les
deux mouvements qui le sollicitent aient, à un mo-
ment donné, même direction, les vitesses s'ajoute-
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ront et ce point sera entraîné avec une vitesse
double; si, au contraire, les mouvements ont des
directions opposées, le point p' restera immobile:
Dans le cas des ondes sonores, comme elles se réflé-

Fi g. . 17.

L

1" 	
-

Interférences par réflexion.

chissent sans changer de condensation, il suffit do
considérer les chemins parcourus (S étant constant).
Il faudra donc, pour qu'il y ait maximum, quo la
différence de marche soit nulle ou égale 1L un
nombre pair de demi-longueurs d'onde. Si nous cal-
culons pour les points p et p' les chemins parcourus
par l'onde incidente et l'onde réfléchie, nous trou-
vons:

pour p',

Onde incidente =1,

Onde réfléchie = 1 + 2 = l + A

(nombre impair de longueurs d'onde);
tu.



114	 II° PAIITIE. - THÉORIE.

pour p,

Onde incidente = l',

Onde réfléchie = l'-F 4 h — G'+2

(nombre pair de longueurs d'onde).

Ainsi, au point p' on a minimum; en p on a un maxi-
mum. Comme ce calcul s'applique à tous les points
placés dans des conditions identiques, il s'ensuit
qu'en avant d'une surface plane sur laquelle tombe
une onde plane, il y a une série de plans équidistants
dans lesquels le mouvement est alternativement ma-
ximum et minimum. Deux plans consécutifs sont
séparés par un intervalle égal à un quart de longueur
d'onde : deux plans de même espèce (c'est-à-dire
deux plans ventraux ou deux plans nodaux consécu-
tifs) seront donc séparés par un intervalle d'une
demi-longueur d'onde.

Ces déductions ont été confirmées expérimentale-
ment par Savart en 1839. Une source sonore ayant
été placée en avant d'un grand mur, Savart constata
que si l'on promenait l'oreille sur la ligne droite
allant du mur à la source, on constatait l'existence
de maxima et de minima très perceptibles.

Zenker en 1867 et Otto Wiener en 1890 ont indiqué
des méthodes permettant d'atteindre le même but ea
Optique. Ils se proposaient de déterminer la direction
do la vibration lumineuse et, en poursuivant cette
idée, ils ont fourni une excellente démonstration de
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l'existence des ondes stationnaires en avant de la
surface réfléchissante.

Voici le principe de la méthode exposée par Otto
Wiener dans les Annales de Wiedemann ( 1 ) :

« Si une onde lumineuse se réfléchit normalement,
les mouvements vibratoires (le l'onde directe et de
l'onde réfléchie donnent naissance, en se superposant,
h de véritables noeuds et ventres lumineux que l'on
peut explorer à l'aide d'une pellicule photographique
extrêmement mince, assez transparente pour laisser
un libre passage aux ondes et assez sensible pour
être impressionnée par les vibrations d'amplitude
maximum. Ces plans de ventres et de noeuds sont
distants d'un quart de longueur d'onde, soit environ
	 de millimètre; mais, en réglant convenablement
Luu u u

l'inclinaison de la pellicule, on arrive à couper ces
plans obliquement, de manière h écarter assez leurs
traces. Les vibrations lumineuses photogéniques
donnent une impression sur les lignes où leurs ampli-
tudes s'ajoutent et n'altèrent pas la couche sensible
sur les lignes nodales où les amplitudes s'annulent.
Do 1h l'apparition de véritables franges lorsqu'on
développe la pellicule comme un cliché photogra-
phique (2 ). »

M, O. Wiener a donné, dans les Annales de Wiede-
mann, le résultat de ses expériences : les épreuves

) OTTo WIENEn, Wiedmnanns Annales, Band XL, 1820, p.203.

(') CLIAPPUls of IBEaoI r, Leçons de Physique gdJnl'rale, Como 1II,
p. 232. (ParIs, Gauthier-Villars et (Ils).
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obtenues ont été reproduites en Photocollographie, et
l'on constate très aisément sur ces images les maxima
et minima (franges brillantes et franges obscures)
qu'indique la théorie. II existe donc bien en avant de
la surface réfléchissante une série de plans nettement
définis, correspondant aux noeuds et aux ventres de
vibration.

La découverte, de M. Lippmann est venue donner
une nouvelle démonstration, plus brillante et plus
élégante encore que les prêcédentes. On verra plus
loin que les couleurs sont dues, en effet, aux lames
minces produites dans la couche sensible par les
vibrations correspondant aux plans ventraux.



CHAPITRE II.

LES COULEURS.

1. - Couleurs simples.

Lorsqu'on fait tomber un faisceau de lumière
blanche sur un prisme, on obtient non seulement une
déviation, mais une décomposition du faisceau en
une infinité de teintes constituant le spectre solaire.
Cette expérience classique de Newton prouve que la
lumière blanche n'est pas simple, mais composée
d'une série d'autres lumières susceptibles d'être ana-
lysées a l'aide d'appareils spéciaux. Le prisme per-
met do les séparer, grace h leur déviation inégale, le
violet étant la couleur la plus déviée, le rouge étant
la moins déviée. Ainsi, en premier lieu, les couleurs
no sont pas également réfrangibles, et co fait est im-
portant puisqu'il rend possible leur analyse. L'oeil
n'est donc pas le seul appareil capable do distinguer
une couleur d'une autre. Mais il existe une différence
beaucoup plus fondamentale entre les diverses radia-
tions du spectre. La lumière étant en quelque sorte
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le son de l'éther (1 ), on peut envisager les diverses
couleurs du spectre comme les notes de la lumière.
Fresnel a établi, en effet, que les couleurs sont dues
à des vibrations plus ou moins rapides de l'éther,
et par suite à des longueurs d'onde plus ou moins
grandes. Diverses formules ont permis .de mesurer
X pour les différentes 'couleurs du spectre. On peut
d'abord retirer cette valeur de la formule à laquelle
conduit la mémorable expérience des miroirs de
Fresnel, ou encore de la formule des réseaux

Bina= +
•

Quoi qu'il en soit, la longueur d'onde. des diverses
couleurs peut être déterminée très exactement. Con-
naissant la longueur d'onde, on en déduit aisément
le nombre de vibrations correspondant

(A =VT -sl•

Voici le Tableau des principaux nombres que l'on a
obtenus pour les diverses couleurs du spectre.

En microns,
Rouge extrême de Newton	 0,645
Verre rouge do Fresnel	 0,638
Verre rouge de Biot	 0,628
Violet extrême do Newton	 0,406
Violet extrême de Fraunhofer	 0,360

(') A. BERTIN, Revue scientifique, janvier 1867.
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Longueurs d'onde
en milliemes
de micron.

Violet	   423
Indigo	 440
Indigo bleu	  459
Bleu	 475
Vert	 512
Jaune.	 551
Rouge	 620

2. — Couleurs complexes.

Ce qui vient d'être dit s'applique aux couleurs sim-
ples; pour les couleurs complexes, la question paraît
plus délicate. On se demande, en effet, comment se
comporteront les mouvements vibratoires les uns
par rapport aux autres. L'expérience et le calcul sont
d'accord pour prouver que les mouvements pério-
cliques peuvent se superposer en donnant naissance
à un mouvement périodique unique. L'Acoustique et
l'Optique offrent d'ailleurs des exemples typiques de
ces superperpositions. Ainsi, lorsqu'une corde est ten-
due, ses deux extrémités étant immobiles, si l'on vient
h la faire vibrer avec un archet, on constate que, bien
qu'elle vibre dans son ensemble, on peut en môme
temps faire vibrer chacune de ses moitiés individuel-
lement. Il en est de même d'une membrane, comme le
prouvent le téléphone et le phonographe: un corps
vibrant unique peut donc reproduire les sons coln-

"° -plexes, puisque la membrane du téléphone reproduit
la parole humaine ou les timbres variés des instru-
ments de musique. L'étude de ces phénomènes a
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conduit Fourier à un théorème important relatif à la
forme des vibrations. « Ce mathématicien a démontré
que toute fonction périodique peut toujours se dé-
composer en une suite de fonctions circulaires dont
les périodes sont

T,	
2 T,	3 

T,

T étant la période de la fdnction périodique consi-
dérée.

» Or, ce qui caractérise un son quelconque, simple
ou complexe (et respectivement une couleur), c'est
la loi qui donne l'élongation y du milieu élastique

•en fonction du temps

aJ=T(t).

» Puisque, d'après les expériences de I-Ielmholtz,
Koenig, etc., un son complexe est le résultat de la
superposition d'harmoniques simples, on pourra donc
appliquer ici le théorème de Fourier et écrire

?(t) =A +Bcos(2r t+ôl
\	1	

)

± Ccos(2-1t + ôi
2 q	ll

+N cos (2 
,n1 t, + ô„

1
1+
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équation que Fourier a démontré être toujours véri-
fiée pour des quantités A, B, ..., N, 81 , ô_, ..., 6n,
condition que (t) soit une fonction continue.

n Cette expression n'est donc que la traduction ana-
lytique du fait que nous considérons un son complexe
comme une superposition de sons simples; elle per-
met de prévoir ce fait a priori. Par conséquent, si
nous connaissons la forme de deux mouvements

Fig. I3.

vibratoires, nous pourrons en déduire celle du mou-
vement résultant par application du théorème. On voit
un exemple de cette composition des mouvements
dans la figure ci-dessus (fig. -IS) : deux mouvements
vibratoir.es sinusoYdaux, de périodes respectivement

égales à T et à 3 '1', y sont représentés en pointillé.

On voit en traits pleinsles courbes représentant la
fonction périodique résultante (I ) ».

En Optique, les choses se passent de la même ma-
nière qu'en Acoustique; seulement les longueurs

(') Cu t'eUIS et Menou', Leçons de Physique °M erale, tome III,
p. 62.70.

11
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d'onde sont infiniment plus petites, ce qui ne change
évidemment rien au calcul, mais rend la vérification
expérimentale beaucoup moins aisée.

8. — Couleurs des lames minces.

De toutes les colorations naturelles, celles que
présentent les lames'minces, telles que les bulles de
savon ou les lamelles de nacre, sont certainement
les plus remarquables par leur douceur et leur pureté.
Ce cachet spécial provient de ce que ces teintes mer-
veilleuses ne sont point produites par une couleur
pigmentaire, mais par la décomposition de la lumière
blanche. Elles sont dues a des interférences, et New-
ton, bien qu'il ne fût pas partisan de la théorie des
ondulations, avait pressenti la véritable cause du
phénomène lorsqu'il attribuait une influence capitale
a l'épaisseur de la couche liquide formant la bulle de
savon. Aussi, pour confirmer son hypothèse et déter-
miner les conditions exactes de production du phé-
nomène, institua-t-il une série d'expériences qui lui
ont permis de trouver des lois importantes. Voici
quelques-unes de ces expériences ainsi que les résul-
tats auxquels elles conduisent.

La bulle de savon se prêtant mal a une étude
sérieuse, Newton lui a substitué un système composé
d'un plan de verre sur lequel il plaçait une lentille
plan-convexe : il produisait ainsi une lame d'air
d'épaisseur régulièrement variable en allant du centre
à la périphérie. Les conditions du problème n'ont pas
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changé : chacune des surfaces de la bulle fonction-
nait comme un miroir, la bulle constituait un en-
semble de deux miroirs superposés. Il s'ensuivait que
chaque miroir réfléchissant un faisceau de lumière,

les deux faisceaux réfléchis pouvaient interférer. Il
en est de même avec le plan de verre et la lentille.

Si l'on appelle R (fig. 10) le rayon do courbure de
la lentille et e l'épaisseur de la lame d'air h une dis-
tance r du point de contact 0, on a

r2 = e(2R—e),

02 étant très petit par rapport h R, on peut le négli-
a

ger; il vient donc e = 2--; l'épaisseur e est donc pro-
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portionnelle au carré du rayon de l'anneau considéré.
Par conséquent, on possède un moyen permettant de
la mesurer.

Supposons que l'on fasse tomber sur la lentille
plan-convexe un faisceau de lumière homogène, on
constatera immédiatement la présence, d'anneaux
alternativement obscurs et brillants dont les carrés
des diamètres sont proportionnels aux nombres pairs
(et respectivement impairs ,consécutifs). Ces lois ont
été découvertes par Newton et établies par lui. On
les vérifie aisément tt l'aide de l'appareil do de la Pro-
vostaye et Desains, qui permet de mesurer exacte-
ment les dimensions des anneaux. On arrive en outre
ii cette conclusion que l'épaisseur des anneaux varie
avec la longueur d'onde do la lumière employée; la
loi qui régit cette variation est la suivante :

Les épaisseurs des anneaux obscurs sont égales
aux multiples pairs successifs du quart de la lon-
gueur d'onde de la lumière incidente.

Les épaisseurs des anneaux brillants sont égales
aux multiples impairs successifs du quart de la même
longueur d'onde.

Il existe donc une relation parfaitement établie entre
le diamètre des anneaux clairs ou obscurs, leur epais-
seur.et la longueur d'onde de la lumière considérée.
Cette première conclusion permet do comprendre
comment il peut se faire qu'une même substance,
incolore par elle-même, produise sur notre rétine des
effets différents selon qu'elle affecte la forme de
lamelles plus ou moins minces. Comment se produi-
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sent les couleurs? Telle est la question qu'il reste,
encore à traiter. De ce qui précède, en effet, il résulte
sans doute que chaque couleur correspond à une
épaisseur déterminée; mais c'est là un fait qui ne
donne nullement le mécanisme du phénomène. Pour
l'expliquer correctement, il faut se servir du .principe
des interférences.

La théorie des anneaux colorés est la même quo
celle des miroirs de Fresnel. Il suffit, pour s'en con-
vaincre, de construire les deux images de la source,
données par les deux faces de la lame d'air consi-
dérée, et de chercher les franges fournies par les
interférences des faisceaux émanés de ces deux
sources. Simplifions le problème en envisageant, non
plus une lamelle de dimensions variables, comme
dans l'expérience de Newton, mais une couche d'air.
comprise entre deux surfaces parallèles. Considérons
d'abord un rayon SA ( fig. 20) tombant normalement
sur la face KK' (1 ). Une partie de la lumière incidente
est réfléchie par cette face, et revient suivant la di-
rection AS; une autre partie pénètre en AB, se réflé-
chit sur la face HII', puis revient suivant la même
direction BA'S'. Les rayons AB et A'B', tous deux
normaux à la 'surface HH', se confondent : ils sont
représentés séparés pour l'intelligence de la figure.
Il y a interférence entre les rayons réfléchis, l'un
en A, l'autre en B . •

Calculons la différence de marche de ces rayons.

(') I WP LiNN, Optique (autographiee).

tl.
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Elle est égale à AB + BA' = 2e (épaisseur de la lame
d'air). Cette quantité représente la différence des
chemins parcourus; comme la lumière se réfléchit
en B de l'air sur le verre, il y a réflexibn avec chan-

Fig. 20.

s s'

H

B

Couleurs des lames minces.

gement de signe (cas du passage d'un milieu plus
dense dans un milieu moins dense; donc, il faut
i1 la différence de marche ajouter une demi-longueur

d'onde 
(t.) 

pour tenir compte de la réflexidn.

•
La différence de marche est donc : ô = 2e + 

)t
•

Les élongations des deux rayons s'ajoutent si
ô = na, n étant un nombre entier quelconque; elles

se retranchent si ô = (n + 2) a.

Donc : (a) les rayons interférents sont concordants
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(lumière) lorsque

), 
2e+4 =n),;	ou	e=(2n-1).;

(b) les rayons sont discordants ( obscurité), lorsque

2e+z= (n +1)),;	ou	e =2n-•

Telles sont Ies équations qui relient les épaisseurs
aux longueurs d'onde dans le cas d'un faisceau inci-
dent normal. Ces résultats étaient faciles à, prévoir
d'après ce qui avait été dit au sujet de l'expérience
des miroirs de Fresnel. En faisant varier la distance
des deux miroirs (c'est-à-dire l'épaisseur de la lame
active), on augmente ou diminue la différence de
marche des rayons et, par le fait, on réalise Ieur con-
cordance ou leur discordance.

Si l'on fait tomber les rayons, non pas normale-
ment, mais obliquement par rapport à la lame d'air,
on obtient des résultats semblables aux précédents.
Le rayon réfléchi ne so confond plus alors avec le
rayon incident, mais il fait avec lui un certain angle,
défini_par les lois de la réflexion. De plus, on péné-
trant dans la lame réfringente PP', il subit le phéno-
mène de la réfraction. Le calcul montre quo la diffé-

renne de marche n'est plus alors S — 2e +2, mais

S =2çcosi+r-
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Il s'ensuit qu'entre les phénomènes sous l'incidence
oblique et les phénomènes relatifs à l'incidence nor-
male, il y a cette différence que l'épaisseur e est rem-
placée par e cosi (i étant l'angle d'incidence).

Les phénomènes avec l'incidence oblique restent
donc les mêmes que s'ils avaient lieu sous l'incidence
normale avec une lampe d'épaisseur e' = c cosi.

Comment se fait-il maintenant que les, variations
de teintes correspondent précisément aux épaisseurs
des lames minces? Ce phénomène est facile à saisir
d'après ce qui précède. Considérons ce qui se passe
lorsqu'une série de lames minces est éclairée par
de la lumière blanche : soient d'abord des rayons de
longueur d'onde identique. Lorsqu'ils tombent sur le
système de lames minces, ils sont renvoyés par les
faces des lames réfléchissantes. Les radiations consi-
dérées étant supposées avoir une longueur d'onde
correspondant it l'épaisseur des lames, il s'ensuit quo
la différence de marche entre les rayons réfléchis à
la première surface et ceux réfléchis à la seconde est
égale à deux demi-longueurs d'onde. Ces rayôns con-
cordent donc : leurs intensités s'ajoutent et la cou-
leur de la longueur d'onde correspondante est forte-
ment renforcée. Quant aux autres rayons constituant
la lumière blanche qui possèdent une longueur d'onde
plus faible ou plus grande, la différence de marche
des rayons réfléchis par les deux faces ne correspon-
dant plus à la distance qui sépare deux points nodaux,
ces rayons s'affaiblissent mutuellement, et, si la dif-
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férence de phase est suffisante, ils pourront s'éteindre
complètement. Il ne restera don; en définitive, de
tous les rayons colorés composant la lumière blanche

Fig. 21.

S'
L'

s

que ceux dont la longueur d'onde correspond à l'épais-
seur de la lame correspondante.

Cette explication peut être illustrée graphiquement
de la manière suivante :

Soit le cas déjà considéré (fig. 21) d'un rayon R do
lumière blanche tombant sur une lamelle LL' limitée
par deux plans parallèles : une partie do la lumière
est réfléchie en C d'après los lois do la réflexion, tan-
dis que l'autre pénètre dans le milieu plus dense quo
l'air, et, subissant une réfraction conforme aux lois
de ce phénomène, atteint la surface de séparation
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des deux milieux optiquement différents. Arrivée à ce
point, la lumière se partage encore en deux parties :
la première est réfléchie vers B', la seconde s'échappe
en un faisceau DE parallèle à BA. Supposons mainte-
nant que la lamelle a l'épaisseur d'une demi-longueur
d'onde de la lumière rouge. Le rayon .blanc de la
lumière incidente réfléchi à la surface inférieure S' de
la lame parcourt un chemin égal à deux demi-lon-
gueurs d'onde à l'intérieur de cette lame, puisqu'il
va de B en D et de D en B'; il s'ensuit qu'il arrive en

B' possédant une différence de marche de 2  avec le

rayon réfléchi directement en B'. Ces rayons pourront
donc interférer. La différence de marche étant égale
à un nombre pair de demi-longueurs d'onde, les ampli-
tudes s'ajoutent, mais elles ne s'ajoutent que pour les
rayons dont la longueur d'onde correspond précisé-
ment au a de l'écartement des deux faces de la lame.
Comme l'indique la figure, les ondes rouges (de lon-
gueur d'onde a) sont donc les seules qui remplissent
les conditions nécessaires pour pouvoir interférer
utilement. Soit, par exemple, un rayon bldu dont la
longueur d'onde est de micron, c'est-à-dire en-
viron é de fois plus faible quenelles des rayons
rouges (0mm,000645). Ce rayon appartenant au même
faisceau do lumière blanche que le précédent, suivra
une marche identique. Étant donnée la très faible
épaisseur de la couche considérée, on peut négliger,
en effet, la petite variation provenant du fait que les
rayons bleus et les rayons rouges ne sont pas de
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même réfrangibilité. La correction est si faible que
l'on peut considérer ces divers rayons comme sui-
vant absolument la même route. Ils ne se différen-
cient donc pas de cette manière et l'on n'a pas à modi-

Fig. 22.

fier la figure en ce qui concerne les directions de
propagation. Mais si l'on tient compte des longueurs
d'onde, on observe que pour le rayon bleu la diffé-
rence de marche entre le rayon incident et le rayon
réfléchi et deux fois réfracté n'est plus égale à un
nombre pair de demi-longueurs d'onde . Comtno
l'indique la figure schématique ci-dessus (fig. 22),
cette différence de marche tend à, devenir égale à un
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nombre impair de demi-longueurs d'onde. Lorsque
cela se produit, les rayons sont éteints, comme le
prouve la théorie des anneaux de Newton. Dans les
cas intermédiaires, ils sont fortement affaiblis. Au
lieu de considérer des radiations bleues, on aurait pu
considérer les autres radiations du spectre; les rap-
ports des longueurs d'onde seraient alors, en pre-
nant celle du rouge comme unité :

Rouge	

Jaune	

Vert	

Bleu	

Violet	

1
8

G
e
Sv
â

Les radiations rouges du faisceau lumineux inci-
dent de lumière blanche interféreront en B' avec les
radiations rouges de l'autre faisceau (réfléchi et ré-
fracté) et il en sera de même des autres radiations
colorées constituant la lumière blanche : chacune
d'elle interférera avec sa semblable.

Mais comme les rayons rouges ont entre feux une
différence de marche de deux demi-longueurs d'onde,
tandis que les autres rayons ne se trouvent pas dans
ce cas, les rayons rouges seront les seuls qui addi-
tionneront leur action lumineuse, tandis que les autres
la retrancheront.

Si, au lieu d'avoir une seule lamelle formée de deux
plans parallèles, on en a Une série, les mêmes phéno-
mènes se reproduiront les effets indiqués seront
multipliés par le nombre des lames et l'on obtiendra
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partout un renforcement des ondes lumineuses rouges
et un affaiblissement des autres ondes colorées. Le
résultat sera :donc la production d'une vive couleur
-spectrale rouge, d'autant plus brillante que le nombre
de plans réfléchissants sera plus considérable.

Ce qui vient d'être dit ne s'applique guère qu'aux
couleurs simples. Pour les couleurs composées, le
problème est un peu plus compliqué. On peut se de-
Mander, en effet, s'il est possible. A priori, on serait
tenté de répondre que non, car il est difficile de com-
prendre comment une seule lame formée de deux plans

parallèles, distants de	peut être apte à reproduire

toutes les couleurs du spectre. De savants physiciens
ont nié et nient encore la chose ( 1 ). Toutefois, l'expé-
rience a prouvé que'le fait était réel, on ne saurait le,
mettre en doute. Contra factum non valet argumen-
tum, disait-on au moyen-âge. On trouvera d'ailleurs'
plus'loin une explication très scientifique du phéno-
mène dont il est question ici. Qu'il suffise d'observer
que, dans la reproduction interférentielle des cou-

' leurs, on n'est plus en présence d'une seule Iame
limitée par cieux plans, mais d'un nombre de la-
melles variable avec l'épaisseur de la couche (il lui
est proportionnel) et avec la longueur d'onde de la
lumière considérée.

(') Knows (H.), Die Photographie in natiirlichen Farben.
NEURAucs, Pholographiache Runaschatt, octobre, novembre, dd-

ceinbre 1804.
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TIII 'iORIE DE ZENKEf.

Théorie de Zenker. -- Lorsque Becquerel eut réussi
à reproduire — sans pouvoir les fixer — les couleurs
du spectre solaire au moyen du sous-chlorure d'ar-
gent, les physiciens imaginèrent immédiatement un
certain nombre de théories destinées à expliquer ce
phénomène si remarquable. L'hypothèse qui parut la
plus plausible, avant que Zenker eut exposé la sienne,
était cello qui consistait à envisager les couleurs
comme produites d'une manière analogue à celles des
laines minces. Et de fait, cette opinion n'était pas
erronée, comme le prouvent les expériences de Lipp-
mann; mais ce qui était faux, c'était d'admettre que
les couleurs provenaient de la plus ou moins grande
épaisseur de la couche sensible modifiée par l'action
lumineuse : la durée d'exposition influant sur les; di-
mensions de cette couche et rendant ainsi possible la
perception des couleurs dans l'ordre indiqué par les
anneaux de Newton. Cette hypothèse n'est évidem-
ment pas conforme à la réalité, aussi W. Zenker la
modifia-t-il profondément pour la rendre acceptable.

D'après lui, si les couleurs obtenues par Becquerel
ne dépendaient que de l'épaisseur des lamelles de
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chlorure d'argent insolé, la réussite de l'opération,
c'est-à-dire l'obtention des véritables teintes, ne pro-
viendrait que du soin mis par l'expérimentateur à
calculer le temps de pose exact correspondant à telle
ou telle épaisseur déterminée de la couche. L'expé-
rience ne confirme pas cette manière de voir. 11 n'en
est pas de même si l'on admet que les minces Iamelles
produites sous chaque couleur ont une épaisseur dé-
terminée et fixe dès le début, cette épaisseur étant
précisément proportionnelle à, leur longueur d'onde.
Les couleurs produites seraient alors constantes. Le
problème revenait donc, d'après Zenker (Lehrbuch
der Photochromie, Berlin, 1868 ), non plus à détermi-
ner le mode de production des couleurs identiques,
mais à élucider cette question : comment se produi-
sent les lamelles dont l'épaisseur correspond précisé'-
ment à la longueur d'onde des différentes couleurs?
Zenker répond que ces lamelles produites au sein de
la couche de chlorure d'argent proviennent de la for-
mation d'ondes stationnaires, par suite de la réflexion
des ondes sur le substratum métallique; l'action chi-
mique des rayons colorés a lieu d'abord aux points
où se produit le maximum de mouvement, tandis que,
dans Ies noeuds, le chlorure d'argent n'est pas modifié.

La théorie de Zenker semble de tout point conforme
aux faits : les expériences d'O. Wiener (Wiedemann's
Annalen, Band XL, 1880), celles de. M. Lippmann
( Comptes rendus, fév. 1891), l'ont confirmée admira-
blement.



CHAPITRE IV.

TII13ORIE DE NIEWENGLOWSKI (1).

Théorie de Niewenglowshi. — La théorie de Zen-
ker permet de comprendre le principe de la Photo-
chromie interférentielle; mais elle n'indique pas, en
détail, comment les choses se passent réellement
dans la reproduction des couleurs par la méthode de
M. Lippmann. Il reste, en effet, encore h déterminer
les conditions du problème et h exposer leur analyse
mathématique.

Dans une communication qu'il a faite h la Société
française de Physique, M. G.-I-I. Niewenglowski a
cherché h serrer de plus près le phénomène et il en
a donné une interprétation très bien déduite.

Il a étudié spécialement la question de la reconsti-
tution des couleurs.

Considérons une partie de la plaque qui ne doit être
atteinte que par une lumière colorée de longueur
d'onde X et cherchons h déterminer de quelle nature

(') Voir les communications de M. Lippmann n la Socidtd fran-
çaise de Physique, 20 fdvrier 1891, 0 mat 1892, etc., et Eder's
Jalu•buch far Photographie, 1894, p. 73.
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sera la lumière réfléchie si l'on fait tomber de la lu-
mière blanche sur cette partie. Soit d'abord la couleur
simple de longueur d'onde X', comprise parmi les
couleurs constituant la lumière blanche.

L'action de la plaque sur ces radiations peut être
déterminée géométriquement en se servant de la
règle de Fresnel.

Sur un plan Po (fig. 23) placé a une distancez de P,

Fig. 23.

o p

la lumière est réfléchie proportionnellement h l'inten-
sité de réflexion K (z) du plan P. K (z) est une fonction
de z qui a un maximum dans les plans ventraux et un
minimum (= 0) dans les plans nodaux.

Après avoir fait un chemin égal à 2 z, la lumière
traverse de nouveau le plan Po. Supposons que les X
correspondent b un certain indice moyen de la plaque,

z représente alors la perte subie par la phase pour

un espace de 2z que parcourt la lumière. Si l'on né-
glige les retards produits par la réflexion, on obtient
comme valeur de l'angle do contingence de la courbe

12.
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de Cornu :

Il• PAIITIP. - THLOAIE.

2z
ci= 27:	•

(On a pris comme origine des phases belle des vibra-
tions de la lumière réfléchie en Po.)

D'autre part, le rayon de courbure de là courbe est
donné, en appelant ds Taxe élémentaire (a est l'angle
qu'il fait avec l'axe des x), par l'équation suivante :

ds K (z) dz_K(z)X'It da 
_  

^. dz	4 ^ 
•.

On possède donc les éléments nécessaires pour
construire la courbe de Cornu. M. Niewenglowski
observe que K (z) .étant pas une constante, mais une
fonction périodique (passant par des valeurs iden-

tiques lorsque z croit de ), il s'ensuit que le rayon n,

subit les mêmes variations périodiques. La courbe de
Cornu, qui serait un cercle si I{ était constant, est donc
formée d'une série de secteurs identiques, semblables
a ceux qu'indique la figure.

La discussion de cette courbe est intéressante. En
effet, l'angle de direction cc de la tangente de la courbe,
variant d'un point d'un secteur au point homologue du

secteur suivant d'une quantité &c = 2a , différente en

général de 2a, la corde qui réunit les points extrêmes
de n'importe quel arc de la courbe, forme un angle
constant ox±2ic avec la corde de l'arc suivant. La
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courbe parcourt donc un chemin représenté par un
cercle composé d'arcs successifs sous-tendus par des
cordes égales. La vibration résultante a donc pour
amplitude la droite qui réunit le point initial O
(fig. 24) de la courbe à son point extrême A. On voit

Fig. 24.

que, lorsque le nombre des plans séparateurs aug-

mente (intervalle 0, l'amplitude OA varie périodi-

quement, sans que sa valeur puisse être supérieure
au diamètre OB du cercle considéré sur lequel se
développe la courbe de Cornu.

Chaque couleur de longueur d'onde A'±A de la lu-
mière incidente donne de cette manière une intensité
proportionnelle à un facteur qui ne peut pas être plus
-grand que 0B2.

Si A' A, Aa est alors égal à 27c, c'est-à-dire que la
tangente à l'extrémité de chaque arc est parallèle
à Ox. L'arc suivant s'obtiendra donc en déplaçant
l'amplitude 0A1 de 0A1 . Les amplitudes 0A1 , A, A2,
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A2 A 3, ... qui correspondent aux plans successifs,
donnent en définitive une amplitude résultante qui
est proportionnelle A leur nombre N. Par conséquent,
cette amplitude est, pour une même couleur, propor-
tionnelle à l'épaisseur e de la couche atteinte par la
lumière. Il s'ensuit que l'intensité de la lumière réflé-
chie est proportionnelle au carré de cette épaisseur.

La lumière réfléçhie de longueur d'onde a est donc
très forte comparativement à celle de longueur d'onde
X'± a, et l'intensité de a' est d'autant moins négli-
geable, c'est-A-dire la pureté de la couleur réfléchie X
est d'autant moins grande que l'épaisseur de la
couche réfléchissante est elle. même plus considé-
rable. La plaque se comporte donc comme un treillis;
elle décompose la lumière incidente et ne réfléchit
d'une manière appréciable que la lumière simple qui
a agi sur elle.

Ce qui vient d'être dit s'applique à toutes les par-
ties de la plaque où une couleur spectrale simple a
agi : chacune do ces parties ne réfléchit précisément
que la couleur correspondante qui a laissé sa trace
dans la couche sensible.

Il n'a été question jusqu'ici que des couleurs
simples; si l'on considère les couleurs telles qu'on les
trouve dans la nature, le problème se complique un
peu. Pour le résoudre, M. Niewenglowski envisage.
l'action de la lumière complexe comme la somme des
actions particulières des diverses couleurs` simples
formant cette lumière complexe. Chaque couleur de
longueur d'onde A produit dans l'épaisseur de la
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couche un dépôt d'argent, dont la structure lamel-
laire, avec ses diverses propriétés, suit la période.

z= 2 • On obtient ainsi les dépôts élémentaires qui

correspondent aux diverses couleurs A et a la période

z= — La théorie du cas générai ne diffère pas, en

somme, de celle du cas particulier précédemment
étudié.

Si l'on tient compte des retards produits par la ré-
flexion, les calculs précédents doivent être légère-
ment modifiés, si l'on admet que le retard produit
par la réflexion sur un plan variable P est une con-

stante et égale 4) le retard est le même pour toutes les

vibrations et les différences de marche ne varient
pas; mais si le retard dépend de la densité et de la
structure du dépôt d'argent, il est clair qu'il doit ap-

paraître pour tous les •

On a supposé que la lumière n'éprouvait aucune
perte par le fait de la réfraction ou de l'absorption.
C'est la une hypothèse gratuite qui ne se vérifie pas
entièrement. Tandis qu'en négligeant les retards dont
il vient d'être question on ne 'modifiait pas essen-
tiellement les résultats du calcul, en ne tenant pas
compte de la perte de lumière, on commet une légère
erreur. De fait, la fonction périodique K(z) doit être
remplacée par le produit d'une fonction périodique
do z et d'un facteur d'affaiblissement qui diminue
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quand z augmente. En appliquant ces données a la
construction des courbes (fig. 25), on en modifie l'as-

pect. L'angle que forment les tangentes do deux élé-
ments de deux arcs correspondants successifs est tou-

jours constant et égal A o« = 2a 1 mais par suite

du facteur d'affaiblissement, la longueur des arcs
subit une diminution graduelle. La courbe fondamen-
tale n'est donc plus un cercle, mais une spirale.



CHAPITRE V.

THÉORIE DE LIPPMANN.

Théorie de Lippmann. — Voici en quels termes
M. Lippmann expose lui-même la théorie mathéma-
tique de sa remarquable découverte (1 ) :

a On peut fixer l'image de la chambre noire, avec
son modelé et ses couleurs, en employant une couche
sensible transparente et continue, d'épaisseur suffi-
samment grande, adossée pendant la pose à une sur-
face réfléchissante qu'il est commode do constituer
par une couche de mercure. On développe et l'on
fixe au moyen do réactifs usités en Photographie.
Si l'on regarde par réflexion la couche redevenue
sèche et éclairée par la lumière blanche, on re-
trouve l'image de la chambre noire fidèlement repro-
duite.

» Ce phénomène est da aux interférences lumi-
neuses. Pendant la pose, les rayons incidents formant
l'image interfèrent avec les rayons réfléchis par le
mercure. Il en résulte des ondes lumineuses station-

l') LIPPMANN (G.), Sur la théorie de fa photographie des cou-
leurs simples et composées par la méthode interférentielle (Jour-
na/ de Physique, 3. série, tome III, mars 1894, p. 07.107).
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flaires, dont l'amplitude varie d'une manière continue
d'un point à l'autre, suivant l'épaisseur de la plaque.
La densité du dépôt photographique et, par suite, son
pouvoir réflecteur varient, d'une manière Continue en
fonction des coordonnées. Aussi, lorsque l'on regarde
l'image développée, la lumière reçue par l'oeil est
réfléchie, non par une surface réfléchissante, mais
par un volume doué d'un pouvoir réflecteur variable
dans toute son étendue. Chacun, des rayons qui par-
viennent h l'oeil est la résultante d'une infinité de
rayons élémentaires. Dans le calcul de cette résul-
tante, il est nécessaire de tenir compte non seule-
ment do la variation du pouvoir réflecteur en fonction
de la profondeur, mais encore des différences de
phase dues à la différence des chemins parcourus par
la lumière.

I

P Considérons d'abord le cas simple où l'impression
photographique est produite par une lumière homo-
gène de longueur d'onde X; supposons, en outre, fila,,
cidenco normale et la vibration lumineuse réduite à
une de ses composantes rectilignes. Soit z la distance
du point au plan qui limite la couche sensible, plan
qui est adossé au miroir pendant la pose, et qui,
après coup, sera tourné du côté de l'oeil. L'interfé-
rence entre le rayon incident et le rayon réfléchi
donne lieu à une vibration stationnaire dont l'inten-
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sité a pour mesure 4 sine 2 z• Il en résulte au point z,

après développement, un pouvoir réflecteur p qui est
une fonction de l'intensité qui a produit l'impression;
on a donc

( I )	 p=e	

fJ

(sin22z1
^

e est un coefficient qui dépend des conditions de l'ex•
périence : on ne peut pas le faire croître indéfiniment;
mais, par contre, on peut le diminuer à volonté, soit
en diminuant la proportion de matière sensible con-
tenue dans la couche transparente, soit en changeant
le mode de développement. p est donc une fonction

de toujours comprise entre 0 et l'unité et ayant 2

pour période.
» Cela posé, supposons que l'on éclaire la couche dé-

veloppée par de la lumière blanche. Parmi les lu-
mières homogènes qui constituent la lumière blanche,
considérons-en une quelconque, dont la longueur
d'onde X' n'est pas, en général, égale à X. A l'entrée
de la couche, la vibration en question a pour équa-
tion

27c 
y = sin i •

» Après réflexion sur un élément situé en z et do
profondeur infiniment petite dz, l'amplitude incidente
est multipliée par la fonction infiniment petite p dz.

n même temps, il y a une perte de phase due au
D.	 13



» Il s'agit de discuter la valeur de cette quantité. Il
est commode ( t ) de considérer l'expression
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chemin parcouru 2z, et égale à 21:7-• La vibration

y= pdzsin2n(^,— 2)

= p dz cos 4X,z sin 2,i; t —p dz sin -, z cos 2̂  P •

» Telle est l'équation de l'un quelconque des rayons
élémentaires renvoyés a l'oeiL Pour avoir la résul-
tante, il suffit d'intégrer par rapport l z, depuis z _ 0
jusqu'à z =.Z, Z étant l'épaisseur de la couche.

» On obtient ainsi une expression de la forme

1' amplitude.résultante a, comme on  sait, pour expres-
sion

3 x=+Y2.

(*) Le calent gui suit peut sa faire eu quantités réelles: il cvu•
duit, mais moins rapidement, au mémo résultat.
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On a donc

X + Y7— 
3 

P (cos fi "+	sin, ;") d;
0

» Il reste à discuter la précédente intégrale. On peut
la partager en une somme d'intégrales prises respec•

tivement entre les limites 0 et 2, 2 et 2	..,, p

et (p-i-1) z,•

» On passe d'une intégrale à la suivante en changeant'

z en z + ; il faut remarquer qu'il est inutile de faire

ce changement dans la fonction c?, qui a 
x pour pé-.

riode. Posons

ie = cos —  y-1 sin –p-

» On passe d'une intégrale à la -suivante en mul-

tipliant par u sous le signe J. II s'ensuit que l'on a

f_
X-1- V — ii = /  o P(cos ll,

•
	

z +V - 1sin' °)d: xE.

étant égal

1+n±u2 -f-u3 +	+1.''.

» L'intégrale en facteur au second membre est ton-
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jours finie. Il en est de même de la somme E qui resto

finie quand , a une valeur quelconque fractionnaire,

lors même que le nombre de ses termes croîtraient
indéfiniment. Quand l'épaisseur totale Z croit indéfini-

ment, u croit indéfiniment, puisque l'on a Z'— u 2 (1).

D'autre part, il convient de déterminer la fraction
arbitraire e, qui entre dans, l'expression (2) de p de
manière que ne reste égale b. une grandeur finie,
qu'il est loisible de prendre égale h l'unité. On a

donc e = 4 et

X +Y^

=
3 

a 
(si n= 

–y
-) (cos 

/irez + 
d— i si n rI

 z) 
d- x  •

s

n Or E tend vers zéro quand n tend vers l'infini. En

résumé, quand il n'y a pas de relation particulière
entre A', la longueur d'onde do la lumière qui éclaire

(') Quand Z tond vers l'infini, on peut supposer quo la lon•

gueur 

2 

y est contenue un nombre entier do fois, en négligeant

s'il y a lieu, la fraction complémentaire.
(2) Lo nombre des couches réfléchissantes élémentaires aug-

mentant avec l'épaisseur totale, il faut bien supposer que le pou-
voir réflecteur de chacune d'elles diminue en mémo temps; car,
d'une part, le pouvoir réflecteur total doit être au plus égal A
l'unité; d'autre part, il faut que la lumière puisse traverser toute
l'épaisseur du système.
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la plaque, et X, celle de la lumière qui l'a impression-
née, l'amplitude réfléchie tend vers zéro quand
l'épaisseur de la couche sensible tend vers l'infini.

n II n'en est plus de même si X = X', c'est-à-dire si
l'on éclaire avec la même lumière qui a impressionné
la plaque.

D. Dans ce cas, E = n et, par suite,

X+YV/=1

f rz	 lii z	
4.--7---`z

4rz'

	

fl
J

 eo (sin2 X	
)

)	(cos	+ V-11 sin 1, ) dz.

» Le second membre tend vers l'infini avec n, si e
est fini, et vers une quantité finie si nE = I. Il en
serait de même pour X = 2a', X = 3a'. La couche
sensible n'a donc un pouvoir différent de zéro que dans
le cas où la longueur d'onde de la vibration inci-
dente est égale à celle de la vibration photographiée,
on a l'un de ses sous-multiples.

» Le cas de a = X' est seul réalisé dans la pratique,
à cause de la faible longueur du spectre visible qui
comprend moins d'une octave. Pour réaliser les cas

de X = , il faudrait photographier le spectre assez
X 

loin dans l'infra-rouge. En fait, on voit souvent en
deçà du rouge commencer le violet. D'autre part, en
humectant quelque peu la couche, co qui la gonfle et
ce qui en 'reyient à augmenter les valeurs de X, on
voit apparaître le violet et les couleurs suivantes,
correspondant aux demi-valeurs de A.

13.
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o En opérant sur les couches sèches, impressionnées
par la partie visible du spectre, on n'aperçoit que les
couleurs du premier ordre données par X = X'.

» L'analyse précédente peut être remplacée par une
construction géométrique. Notre confrère, M. Cornu,
a montré autrefois que la construction de Presnel
pour la composition des vibrations s'étendait au cas
d'une infinité de composantes infiniment petites; il
obtient, dans ce cas, une courbe dont chaque élément
représente une des composantes et oit chaque coude
représente une résultante. On peut effectuer ici une
construction analogue.

» Soit ds un élément de la courbe représentative dû
à la vibration réfléchie par un élément du réseau pho-
tographique situé à la profondeur z et d'épaisseur dz,

Soient dX et dY des projections de ds sur deux axes
de coordonnées rectangulaires; on a

ds=pdz, dX=p dz cos ̂ ^,z , dY=pdzsin — z•

» Soient da l'angle de contingence, x l'angle de la
tangente à la courbe avec l'axe des X, R le rayon de
courbure; on a

_ ̂ i vdz
dx 	,

4 7Z Z
cm	 )	 , R = ^frp.

» D'après l'équation (1 ), p est une fonction pério-

dique de z ayant pour période 2 • Il en est donc de

même de ds et de R. Si l'on fait croltre z successi-
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vement de 0 à 2 à, 2 2, • • • , c'est-à-dire si l'on con-

sidère successivement l'action d'une série de conca-
mérations du réseau réfléchissant, on voit que l'on
passe d'un arc de la courbe au suivant par le chan-

gement de z en z –X• x seul change dans ce cas en

s'accroissant de la quantité constante 2 a^ • La courbe

se compose donc d'une série d'arcs AB, 130, CD, ...
égaux entre eux, sous-tendus par des cordes égales,
chaque corde faisant avec la précédente un angle con-

2
stant égal à - ^' • Ces cordes sont inscriptibles dans

une circonférence; leur résultante géométrique, quel
que soit leur nombre, est au plus égale au diamètre
de la circonférence, par conséquent (lu même ordre
de grandeur, en général, que AB. 11 n'en est plus de

môme dans le cas particulier oii T, est égal à l'unité,

on a un nombre entier. Les cordes AB, BC, ... sont
alors situées sur une même droite; leur résultante
géométrique, égale à la somme de leurs longueurs,
est proportionnelle à leur nombre n. Quand n tend
vers l'infini, la résultante totale devient infiniment

plus grande si ^ est égal à l'unité; on n'a un nombre

entier quo si ),' est quelconque. On retrouve ainsi les
résultats donnés par l'analyse. Les valeurs des inté-
grales X et Y, considérées précédemment, sont égales
aux coordonnées courantes delacourb' représentative..
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II.

» Le cas général où la plaque photographique a été
impressionnée par une lumière hétérogène, telle que
celle qui est diffusée par un corps quelconque exposé
a la lumière blanche, est beaucoup plus complexe. Il
faut encore calculer le pouvoir réflecteur adz en un
point z du réseau photographique, ce qui exige que
l'on définisse au préalable la, composition d'une lu-
mière hétérogène, la couleur d'un corps, la sensibilité
photographique et l'isochromatisme d'une plaque.
Ces deux dernières définitions peuvent seules pré-
senter quelques difficultés. La composition d'une lu-
mière hétérogène peut se définir comme il suit. Sup-
posons que l'on forme le spectre normal de cette
lumière, c'est-a-dire tel que la déviation d'un rayon

• soit proportionnelle a sa longueur d'onde X, que l'on
mesure, par exemple, a l'aide d'une pile thormo-élec-
trique, l'intensité totale des rayons qui passent a tra-
vers une fente de largeur da; enfin, que l'on déduise
do cette mesure l'amplitude correspondante, cette.
amplitude est de la forme dA x F(A); F (X) définit la
répartition des amplitudes dans le spectre normal et,
par conséquent, la composition de la lumière hété-
rogène employée.

» La 'couleur d'un corps se définit également par
une fonction de X. Tout corps diffuse (ou transmet)
une fraction déterminée de l'amplitude d'une lumière
simple incidente de longueur d'onde X.
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» Cette fraction varie en général avec A; on peut la
représenter par ((X). Cette fonction définit la couleur
du corps. La condition f (A) = const. définit le corps
blanc. F (X) représentant la composition de la lumière
blanche et f (a) la couleur d'un corps ou d'un élément
d'un corps, le produit I' (X) f (A) représente la com-
position de la couleur diffusée par l'élément considéré,
et qui vient impressionner la plaque.

» Enfin, il faut définir la sensibilité d'une couche
isochromatique.

» Soit 0 (X) l'impression produite par une vibra-
tion a d'amplitude 1; une amplitude égale à F (X) pro-
duira une impression égale à P(),) O (X). J'admettrai
que l'équation

(3)	 f (A) 0 (a) = const.

exprime analytiquement l'isochromatisme; c'est la
condition pour que l'impression d'un spectre normal
soit uniforme.

» Cela posé, on peut calculer le pouvoir réflecteur a

en un point z de la plaque: si l'on éclaire celle-ci par
une lumière homogène de longueur d'onde X', l'inten-
sité totale réfléchie se calculera à l'aide des inté-
grales

-(4i)	X =I . 7 cos4 - d:	Y _ %-7 sin !' x d-,, 

analogues à celles données en (2); seulement, le pou-
voir réflecteur a, au lieu d'être donné par un terme
unique, est la somme d'une infinité de termes corres-
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pondant aux lumières simples qui ont produit l'im-
`pression; il est donc représenté par une intégrale.

n Le pouvoir réflecteur produit au point z par un
rayon homogène a est, en tenant compte de la réduc-
tion do l'amplitude clue à l'interférence, `

P(X) f(a)Oi)•)sp (sin2 _ _)

En tenant compte de la condition d'isochromatisme (3),
Ce terme se réduit à

•

f().)Sp(sin22?).

Pour les raisons indiquées plus hal.it, il convient de

faire encore s = - On a donc enfin

n	 q

7 =	f ( X ) p (sin2 " f ) d),,

A et B étant les limites entre lesquelles varient ),.
En substituant en (4), il vient

X = •fn f ? f(X) p(sin2! z)cos"^,zclldz;`;;
A '' p

^^
n

Y— 
	

fz f(),) ? (sin223z) sin 27,Zda d:.

Vamplitude réfléchie est égale à VA2 +. Y 2.
» Les intégrales doubles X et Y étant définies, il

est permis de renverser l'ordre des intégrations. Ce

• (5)
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renversement a une interprétation physique : au lieu
d'intégrer par rapport à X, il est permis de donner
d'abord à cette variable l'une quelconque des valeurs
qu'elle doit acquérir, et d'intégrer par rapport à z.
Ceci équivaut à isoler par la pensée, au milieu du
réseau photographique complexe que porte la plaque,
le réseau partiel produit par l'une quelconque des
vibrations simples agissantes, et de chercher le pou-
voir réflecteur total de ce réseau partiel; l'intégra-
tion faite ensuite par rapport à X représente la somme
des actions partielles ainsi considérées.

» En d'autres termes, l'amplitude réfléchie est la
manie que si chacune des vibrations simples impres-
sionnantes avait été seule à agir sur la couche sen-
sible. Cette remarque permet de prévoir la conclu-
sion de l'analyse, ainsi que la propriété essentielle
des intégrales X et Y. On a vu que le réseau photo-
graphique da a une vibration simple a ne réfléchit
une fraction finie de la vibration X' qui éclaire la
plaque que si X = X' (ou plus généralement si X est
un multiple de X'); et que l'effet de tout X différent
de A' est infiniment petit quand la couche est infini-
ment épaisse. En d'autres termes, le pouvoir réflec-
teur de la plaque pour une vibration X' est déterminé
uniquement par l'amplitude que possédait la vibra-
tion de môme longueur d'onde que dans le faisceau
complexe qui a produit l'impression photographique.

» Au point do vue analytique, il s'ensuit que les in-
tégrales X et Y ne dépendent qu'en apparence des
limites A et B do )., et qu'elles se réduisent h des
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fonctions de a'. En effet, on peut démontrer directe-
ment qu'il en est ainsi et que, pour Z =

limX = [(a') + const.,	limY = 0.

» Par cette propriété singulière, comme par leur
forme, les intégrales doubles X et Y sont analogues à
une intégrale double découverte par Fourier (I ) et qui
se réduit, elle aussi, à un seul de ses éléments.

» Pour le démontrer, on peut avoir recours, non à
l'analyse do Fourier, mais à la démonstration géomé•
trique qu'il y a ajoutée et qui est plus générale. Afin
de faciliter le rapprochement, il convient de déve-
lopper

Ip(sina2z),

en taut que fonction de z, à l'aide de la' série trigo-

nométrique do Fourier, entre les limites z = 0, z = 2•

On a ainsi

(a) 1,(sin' X = CoCi cos âz+02 cos 1-E71—"-

\\	 +Ci cos ?Ctz+....

Il faut remarquer que le premier membre étant, ainsi

i') œuvres de Fourier, publiées par M. GrDarboux, tome I,
p. 494; 1888-1890 (Parls, Gauthler-Villars of Ills).
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que le second, une fonction périodique de z, ayant

2 pour période, les deux membres sont égaux non

seulement entre 0 et 2, mais encore entre deux mul-

tiples quelconques de  • Le développement est donc

valable non seulement de 0 it 2, mais de zéro à l'in-

fini. 11 faut remarquer encore que les coefficients du
développement Co, Ci , ... sont indépendants de ?.
comme de z; en d'autres termes, ce sont des nombres
déterminés seulement par le choix de la fonction <p.
En effet, on a

Co =I f  cp (sin2 2 1z ) dz,

2Cr=
^.. a ^(si n2 2Xz 1 cos_ ^2zdz.

o	 /

Posons 4 `` = a, par suite dz = 4 da; il vient

0a

Co=4a fcprsin2 )da.
o	\	/

Ct 8n f?(sin22)cosiada.
o

La variable a disparaissant par l'intégration, les coef-
ficients Co, ... se réduisent donc ù des nombres.

t4
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En substituant à p (sine 2i
zz

sa valeur, il vient

X— j (i f f. ()) //	flair)	! ! 
dz;— ^ ^ f 3	̀Ci cos )	côs 	clé ctz,

^

ainsi, en faisant i =1,, le terme correspondant est

( 1 ) 
	f" f zf() ,)Cicos li'vzéos,°cladz.Z,

n En appliquant à cette intégrale double le raison-
nement do Fourier, on voit que, tant qu'il y a une dif-
férence finie entre les périodes des deux cosinus,
l'intégrale double reste finie, quel que soit Z; son quo-
tient par Z a donc pour limite zéro. Il n'en est plus
de même si les arguments sont égaux; si X = A',
l'intégrale double tend alors vers [(A')CI Z, et son
quotient par Z, vers CI f (a'). Si l'on opère avec les
longueurs d'onde du spectre visible, X no varie pas
du simple au double; le terme (7) qui correspond a
i = t ou a A = A', est le seul qui ne se réduise pas a
zéro (I ). On a alors

(8)	 limX = CI f(X').

(+) Si l'on supposait, au point de vue théorique, que a et >'
puissent varier entre les limites quelconques, il y aurait lieu de
considérer les autres valeurs de i. Chacun des termes correspon-
dants représenterait une Image d'ordre supérieur. L'oeil d'ail-
leurs ne pourrait percevoir que des images d'ordre supérieur
fournies par une source émettant des rayons infra-rouges..
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» On démontre d'ailleurs que limY = 0; VX2+ Y2
se réduit h X, 02 est une constante numérique. En se
reportant à la définition de f(A), on voit que l'équa-
tion (8) signifie que l'image d'un élément dont la cou-
leur est définie par f(a) affaiblit par réflexion les
diverses radiations de la lumière incidente dans la
môme proportion que l'élément qui a servi d'objet;
en d'autres termes, la couleur de l'image est la même
que celle de l'objet

» La théorie qui précède est non seulement'un peu
abrégée sur certains points, mais incomplète sur
d'autres. Il y aurait a examiner l'influence de l'ab-
sorption. Cette influence complique le phénomène et
les formules; mais les conclusions restent qualitati-
vement les mêmes.

» Il est bon do remarquer également quo j'ai sup-
posé implicitement le dépôt photographique formé de
molécules réfléchissantes disséminées suivant une loi
déterminée dans un milieu d'ailleurs homogène. Il
n'est pas impossible, au moins dans certains cas, quo
ce milieu lui-môme ait été altéré chimiquement de
telle façon quo, tout en restant continu, il acquière
un indice variable en fonction de l'espace, et un pou-
voir réflecteur dû précisément h la variation de l'in-
dice. L'examen de cette hypothèse exigerait une
autre analyse. »



CHAPITRE VI.

REAIARQUES,DE NEUIIAUSS ET DE AIESLIN.

1, — Observations de Neuhauss.

A la suite des expériences dont il a déjh été ques-
tion, le D r Nouhauss est arrivé a se demander si la
théorie de Zenker donnait bien l'explication adéquate
des faits observés (1 ). La réponse n'ayant pas été
nettement affirmative, cet habile expérimentateur
s'est efforcé do trouver une hypothèse' plus exacte.
Voici d'abord les objections faites à la théorie inter-
férentielle do Zenker-Lippmann :

4o Le grain des émulsions employées a des dimen-
sions de même ordre que celles de la longueur d'onde
des radiations colorées.

20 La durée du temps de pose modifie la teinte des
couleurs obtenues; par exemple, le rouge s'étend vers
l'infra-rouge, le violet vers l'infra-violet. Taudis qu'une
exposition peu prolongée aurait donné du bleu ou du
violet, on obtient 3 la mémo place du vert.

i Photographische Rundschau, octobre, novem),re, décembre

1804.



CHAP. VI. — REMARQUES DE NEUHAUSS.	101

30 En frottant avec un tampon de peau imbibé d'al-
cool la surface d'une plaque développée, fixée et sé-
chée, on modifie les couleurs. Elles ne devraient que
perdre en intensité. Or on observe, si l'on continue à
frotter de manière à amincir la couche, une succes-
sion de couleurs assez régulière, la couleur disparue
étant remplacée par sa voisine de plus faible lon-
gueur d'onde. C'est ainsi que l'on obtient du jaune à
la place du rouge, du bleu à la place du vert, du
violet à la place du bleu, et ainsi de suite.

40 Dans certains cas, on constate une forte propen-
sion de la plaque à donner des couleurs fausses, c'est-
à-dire ne correspondant pas à celles de l'original.

Ces divers faits semblent indiquer, d'après le
Dr Neuhauss, qu'il existe une relation évidente entre
le phénomène de la production des couleurs et l'épais-
seur absolue de la couche. Tous les photographes
savent qu'un négatif ordinaire présente, après déve-
loppement, fixage et séchage, un relief très réel. La
lumière et le développement modifient donc l'épais-
seur de la couche sensible. Il semblerait par consé-
quent assez logique de reprendre l'ancienne théorie
imaginée pour expliquer la formation des couleurs
dans l'expérience do Becquerel. La couche sensible
aurait alors une épaisseur de 0min , 00035 dans le rouge,
O mm, 00025 dans le vert et 0,",», 002 dans le bleu violet,
ce qui expliquerait les variations de teintes produites
par le frottement avec un tampon imbibé d'alcool.
M. Neuhauss a d'ailleurs vérifié que l'alcool n'agit pas
lorsqu'on l'emploie seul, mais que c'est l'action méca-

6.
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nique qui produit l'effet constaté. Toutefois, malgré
ces faits, qui semblent parler en faveur de la théorie de
Becquerel, il faut reconnaître que bien des difficultés
en rendent l'admission presque' impossible:: En effet,
on ne peut arriver, même avec les meilleurs micros-
copes, à percevoir des variations régulières dans
l'épaisseur des couches' des photochromies. De plus,
il est bien certain que lés plaqués, fussent-elles prépa-
rées à la centrifuge, n'ont . jamais une couche d'épais-
seur absolument régulière. En outre, on a remarqué
quo des plaques épaisses donnaient les mêmes cou-
leurs que des plaques minces, lorsqu'elles ont été
insolées dans des conditions identiques.

On ne saurait donc édifier de théorie définitive pour
le moment.

Telle est la conclusion du D" Nenhauss.

2. — Observations de Meslin.

Dans l'étude déjà citée de M. G. Meslin sur les pho-
tographies du spectre obtenues par M. Lippmann en
1891, l'auteur fait quelques observations intéressantes
sur le mode de production des couleurs. Elles semblent
confirmer la théorie généralement admise.

L'aspect et la disposition des couleurs indiqués
plus haut (p. 107) ne permettent pas d'admettre qu'on
ait affaire à des couleurs simples formant un spectre
pur. Ce sont plutôt des couleurs complexes analogues
à celles qu'on observe dans les anneaux de Newton,
produites par la superposition des phénomènes d'in-
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terférences correspondant aux différentes couleurs.
Il ne semble donc pas se produire ici d'épuration
analogue à celle qui s'effectue dans les réseaux, bien
que, cependant, les couleurs soient réfléchies avec
intensité et avec cet aspect métallique dont il a été
question.

Pour vérifier cette complexité de teinte, M. G. Mes-
lin a analysé au spectroscope la lumière réfléchie par
la pellicule. Au lieu d'obtenir une seule couleur, on
obtient toujours dans les différentes parties un spectre
entier (lout les diverses régions sont plus ou moins
brillantes suivant la partie examinée. Pour éliminer
la lumière réfléchie par la surface antérieure de la
lamelle, on opère sous l'incidence presque normale.
En outre, on constate que chaque portion de la Iamelle
n'est pas propre à renforcer seulement une couleur
en éteignant les autres.

Dans la reproduction du spectre, on obtient donc
un mélange des diverses couleurs et non une série
de couleurs simples parfaitement distinctes. Si l'on
admet la théorie de Zenker, on comprend aisément
la raison de ce fait. En effet, le nombre des lamelles
réfléchissantes ne peut corespondre exactement à la
différence de marche nécessaire pour l'extinction de
toutes les couleurs autres que celle qui doit être repro-
duite. M. Moslin fait à ce sujet l'observation suivante :

« On sait, d'après la théorie de M. Lippmann et d'après
les résultats des expériences de M. O. Wiener sur
les ondes stationnaires, qu'il se produit dans l'épais-
seur de la pellicule des plans ventraux et nodaux, la
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distance de deux plans de môme espèce étant 2;

enfin, nous pouvons conclure, après la mémorable
discussion qui eut lieu entre i1M. Cornu, Poincaré
et Potier, quo la surface extérieure qui était au con-
tact du mercure est un point nodal, et que la décom-
position chimique qui s'est produite au voisinage des
plans ventraux a déposé aux environs de ces plans
des granules d'argent sur lesquels la réflexion de la
lumière se produira et qui transforment ces plans en
plans partiellement réfléchissants.

» Considérons maintenant un faisceau de lumière
tombant sur la pellicule où nous ne supposerons d'a-
bord qu'une seule couche, c'est-à-dire deux plans ven-
traux. Les rayons abordent le premier de ces plans, y
subissent sur l'argent disséminé une réflexion partielle.
La partie du faisceau qui traverse la couche va subir
une réflexion analogue sur l'argent du deuxième
plan et revient, après avoir traversé le premier, émer-
ger et interférer avec le premier faisceau réfléchi.
Mais ces deux réflexions ont exactement le même
caractère; elles se produisent sur la même substance
(l'argent) pour les rayons marchant dans le même
milieu (celui de la pellicule); elles entraîneront donc
le même changement de phase qui disparaîtra, quel
qu'il soit dans la différence; le retard total, dei uni-
quement à des chemins parcourus, comme dans la
théorie des anneaux transmis, sera égal au double de
l'épaisseur, c'est-à-dire à A, et l'intensité de la cou-
leur correspondante sera augmentée.
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»,Nous ne tenons pas compte ici des rayons qui ont
pu se réfléchir à la surface antérieure de la pellicule,
parce que ces rayons se trouvent dans dos conditions
absolument différentes des autres qui ont été réflé-
chis sur l'argent; nous ne les considérons pas comme
interférant avec eux; cette vue se trouve légitimée
par l'expérience suivante :

» Quand on augmente l'incidence, les couleurs, loin
de devenir plus brillantes comme clans les anneaux
do Newton, diminuent d'éclat précisément parce qu'on
augmente l'intensité de ce faisceau réfléchi qui lave
de blanc les teintes qu'on observait, tout en laissant
pénétrer à l'intérieur une moindre quantité de lu-
mière. »

De tout ce qui précède, il résulte quo la Photogra-
phie des couleurs en est encore à la période des
essais et des têtonnements, tant au point do vue
théorique qu'au point de vue pratique. Comment en
serait-il autrement, puisqu'elle est d'hier et que,
dans les sciences, les progrès s'accomplissent lente-
ment et graduellement. Il ne faut donc pas so faire
illusion, mais il no faut pas non plus perdre courage.
C'est en multipliant à l'infini los expériences que l'on
rassemblera les meilleurs matériaux pour l'édification
-d'une théorie définitive. On arrivera aussi de la sorte
à éliminer partiellement les causes d'erreur et à éla-
borer une méthode sfiro et pratique. Que ceux qui
entreprennent des expériences en cette matière
ne se dissimulent pas les graves difficultés qu'elle



(') Photographische Rundschau,janvter 1895, p.

PIN.

105 n" PAUTTE. Treonrr•.. — orrAr. 'T. nr•.VenQurs PC KFSI.tkr.

présente. Comme le dit avec humour le D P Neu-
hauss (t ), si l'on pouvait fabriquer les photochromies à
la manière des brioches, le problème seraitrésolu ; mais
le nombre des bonnes photochromies obtenues jusqu'à
ce jour sur toute la surface du globe- ne dépasse
guère quelques douzaines. Il s'agit donc d'une mar-
chandise plus rare que les diamants. Si l'on pouvait.
multiplier les épreuves facilement, le mal ne serait pas
aussi grand, mais il faut obtenir chaque photogramme
A la chambre noirer et si l'on songe que, sur 25 plaques,
il y en a 24 qui ne réussissent pas, on comprendra la
rareté des photographies polychromes et leur haute
valeur lorsqu'elles sont réussies. Que le mérite de la
difficulté vaincue et la valeur intrinsèque des résul-
tats soient un encouragement pour torts les cher-
cheurs désireux de s'engager hors des sentiers battus
de la Photographie ordinaire.
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stéréoscopiques. Projections, agrandissements, miorogra-
pltte. Réductions, épreuves microscopiques. Notions élémen-
taires de Chimie; vocabulaire. Avec 2 planches spécimens et
114 fig.; 1888.	 iG fr.

Donnadieu (A.-L.), Docteur és Sciences, Professeur il la
Faculté, des Sciences de Lyon. — Traité de Photographie sté-
réoscopique. Théorie et pratique. Grand 1n-8, avec atlas de
20 planches stéréoscopiques en pbotocollogrnphié; 1892.	9 fr.

Fabre (C.) Docteur es Sciences. — Traité encyclopédique de
Photographie. 4 beaux volumes gr. in-8, avec plus de 700 ligures
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plis pendant cette période, viendra compléter ce Traite et le maintenir
au courant des derni0res découvertes.

Premier Supplément triennal (A). Un beau volume grand in-8
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Les Positifs pour projections. .Stéi'éoscopes et vitraux. Méthodes
opératoires. Coloriage et moulage. Grand in-8, avec ligures;
1892. 4 fr. 50 c.

Fourtler (Ili.). — La pratique des projections. Etude métho-
dique des appareils. Les accessoires. Usages et applications,
diverses des projections. Conduite des séances. 2 volumes in-18
jésus, se vendant séparément.

ToMe 1. Les Appareils, avec G6 figures; 1892.	2 fr. 75 c.
Toms II. Les Accessoires. La Séance de projections, avec

O7 figures; 1893.	 2 fr. 75 c.
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Fourtier (H.). — Les Tableaux de projections mouvementés.
Etude des tableaux mouvementés; leur confection par les
méthodes photographiques. Montage des mécanismes. In-18
jésus, avec 42 ligures; 1803.	 2 fr. 25 c.

Fourtier (H.). — Les Lumières artificielles en Photographie.
Etude méthodique et pratique des différentes sources artifi-
cielles de lumières, survie de recherches inédites sur la puis-
sance des nholopoudres et des lampes au magnésium. grand
in-8, avec 19 figures et 8 planches; 1805.	 4 fr, 50 c.
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Première série; 1802.	 4 fr.
Deuxième série; 1804.	 3 fr. 50 c.

Fourtier (11.) et Molteni (A.).— Les Projections scientifiques.
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Geymet. — Traité pratique de Photographie. Éléments com•
Mets, méthodes nouvelles. Perfectionnements. 4. édition, revue
et augmentée par EuniLYE DUMOULuv. In-18 jésus; 1804.	4 fr.

Horsley-Hlnton.	L'Art photographique dans le paysage.
Etude et pratique. Traduit de l'anglais par II. CoLAnu. hrand
in-8, avec 11 planches; 1814; 3 fr

Kart (van). — La Miniature photographique. Procédé suppri-
mnant le ponçage, le collage, le transparent, les verres bombés
et tout le matdrlel ordinaire de la Photominiature, donnant
sans aucune connaissance de la peinture les miniatures les
plus artistiques. In-18 jésus; 1874.	 75 c.

Kiaryy, Artiste photographe. — Traité pratique d'impression
photographique sur papier albuminé. In.l8 jésus, avec ligures;
1888.	3 fr. 50 c.

Kiary. — L'Art de retoucher en noir (es épreuves positives sur
papier . 2• édition, In-18 jésus ; 1801,	 1 fr.

Kiary. — L'Art de retoucher les négatifs photographiques,
3' tirage. In-18 jésus, avec ligures; 180%.	 2fr.

;Clary. — Traité pratique do la peinture des épreuves photogra-
phiques, avec les couleurs it l'aquarelle et les couleurs a l'huile,
suivi de différents procédés de peinture appliqués aux photo-
graphies. In-18 jésus; 1888.	 3 fr. 50 e.

Klary. — L'éclairage des portraits photographiques. 7• édition,
revue et considérablement augmentée, par IfltaaY GAUrirn:n•
VILLARS. In-18 jésus, avec figures; 1803.	 t fr. 75 c.

Kiary. — Les Portraits au crayon, au fusain et au pastel obte-
nus au moyen des agrandissements photographiques. In-18
jésus; 1889.	 2 fr. 50 c.



Hcehler (D• R.), Docteur ès Sciences, Docteur en Médecine,
charge d'un cours supplémentaire de Zoologie à la Faculté des
Sciences de Lyon. — Applications de la Photographie aux
Sciences naturelles. Petit in-8, avec figures; 1803.

Broché	 2 fr. 50 c. j Cartonné toile anglaise.. 3 fr.
Londe (A.), Chef du service photographique h la Salpêtrière.

— La Photographie instantanée. 20 édition. In-18 jésus, avec
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PRÉFACE.

Les remarquables travaux de Poitevin sur l'in-

fluence des rayons lumineux sur la gélatine bichro-

matée ont donné naissance à tous les procédés

photographiques actuels de reproduction indus-

trielle.

En 1826, Niepce de Saint-Victor découvrait la

sensibilité du bitume de Judée à la lumière, et

fondait sur cette action le premier procédé de

reproduction héliographique. Mais lui et ses suc-

cesseurs dans ces études devaient être dépassés par

Poitevin dont les travaux ont donné naissance à la

Photographie au charbon, à la Photoglyptie, à la

Zincographie, à l'Héliographie, à la Photogravure

et à la Phototypie.

Les travaux de Garnier, qui, avec son procédé aux

poudres, donnait un nouvel essor à la Photogravure

en creux, n'ont pas peu contribué à faire employer
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ce procédé, car l'application simultanée de sa

méthode et de celle de Poitevin donne des résultats

merveilleux.

Nous n'entrerons pas ici, dans ce volume qui

n'est qu'un Manuel, dans les détails des recherches

successives des savants qui sont venus apporter

chacun leur contingent de découvertes aux appli-

cations photographiques, et nous décrirons seule-

ment les procédés actuels, de façon à permettre à

un opérateur habile et soigneux d'obtenir des

reproductions fines et artistiques, soit en creux,

soit en relief.

L'action de la lumière sur diverses substances

susceptibles de former à la surface des planches

métalliques soit des réserves inattaquables par les

acides, soit des écrans perméables proportion-

nellement àl'action de la lumière, permet d'arriver

à produire directement, avec le concours de la

Photographie, des planches gravées en creux ou

en relief, sans que les outils du graveur aient aucu-

nement à intervenir, sauf pour le cas de quelques

retouches.

De l'application de ce principe est née une indus-

trie d'art aujourd'hui fort importante, ne s'occupant
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exclusivement que de Photogravure (gravure en

relief) ou d'Héliogravure (gravure en creux), résul-

tats qui s'obtiennent à peu de chose près par les

mêmes moyens.

Nous indiquerons dans le cours de ce Manuel en

quoi consistent les deux divisions principales,

l'Héliogravure et la Photogravure, et comment on

peut obtenir sûrement des planches des deux

espèces.

G. BONNET.
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CHAPITRE I.

Nécessité d'opérer avec une image positive. —
L'Heliogravure est, comme son nom l'indique, l'art
d'obtenir photographiquement, c'est-à-dire par

l'action de la lumière, une gravure susceptible de
donner à la presse des épreuves abondantes et rap-
pelant par leur aspect celles qui sont ducs au burin

du graveur, ou à la morsure de l'acide dans le pro-
cédé dit à l'eau-forte.

On a fait une différence entre les mots Héliogra-
vure et Photogravure, bien que leurs étymologies
leur fassent dire la même chose : le premier indi-
quant une planche en creux, et le second une planche
en relief.

B.
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L'image obtenue sur cuivre pour l'impression
héliographique doit être, comme pour la taifle-
douce, en creux dans , les noirs, afin de retenir
l'encre, et les blancs doivent être formés par le
cuivre poli à nu. Ce sont donc les blancs qui doi-
vent être préservés de l'action de l'acide par l'in-
fluence de la lumière sur la gélatine bichromatée.

Si nous plaçons une planche préparée avec de la
gélatine bichromatée derrière un négatif ordinaire,
et que nous l'exposions à l'influence du jour, les
parties opaques du cliché préserveront la gélatine
placée derrière elles de l'action de la lumière, et .

• les parties transparentes permettront au contraire
l'insolation de la couche. Mors, que se passera-t-il •
à la morsure? Les parties non insolées, c'est-à-dire.
les blancs de l'original, auront conservé à la gé-'.
latine toute sa , perméabilité, et l'agent mordant
attaquera le cuivre en ces endroits. Le cuivre se
dépolira, il se produira un creux. Au moment de
l'encrage, cette cavité se remplira d'encre et dépo
sera au tirage cette encre sur le papier, de manière
à former un noir là où l'original présente un blanc,
et inversement. De telle sorte que, en employant un
négatif, nous aurons une épreuve également néga-
tive, .où les blancs seront noirs, et les noirs, blancs.

Si, au contraire, nous nous servons d'un positif,
la partie opaque qui sera les noirs de l'original pré-
servera la gélatine sous jacente, et, lors • de la mor-
sure, nous aurons sur la planche une épreuve nor-
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male où les noirs seront noirs, et les blancs, blancs.
On voit donc qu'il est de toute nécessité d'em-

ployer un positif. Si nous nous proposions de faire
une planche en relief, comme en Photogravure,
il serait nécessaire de se servir d'un négatif. Car
alors, comme on le verra à la fin de ce Manuel, la
planche imprimante ne prend l'encre que dans ses
reliefs qui viennent seuls s'imprimer sur le papier
au tirage.

Cette nécessité d'employer un positif pour l'Ilé-
liogravure a son bon c8té. Bien que l'on soit tenu,
ayant un cliché, à allonger les opérations préli-
minaires en faisant son positif, ce positif une fois
obtenu, l'amateur, ou male l'héliograveur de pro-
fession, se rendra mieux compte de son travail et
de la finesse des détails avec une image normale.
Partant de là, il pourra se livrer sur ce positif à
une retouche plus certaine que lorsqu'il a affaire à
un négatif.

Cette remarque, qui est surtout vraie pour cer-
tains clichés difficiles à juger, a son importance
pour ceux qui ne sont pas très familiarisés avec
l'aspect des négatifs, car on se trouve quelquefois
dans l'incertitude à propos du rendement d'un
cliché par rapport à l'épreuve qu'on en obtiendra.

Considérations générales sur les images posi-
tives destinées à l'Héliogravure.—L'image positive
destinée à la formation de la planche d'Héliogravure
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doit être très bonne. Elle doit présenter par trans-
parence tous les détails dans les noirs, et les blancs
doivent être très transparents. Il est bon, soit qu'on
ait affaire à un positif sur gélatino-bromure, soit
sur collodion, de retoucher ce positif l'encre l'encre de
Chine dans les noirs, et de gratter les lumières les
plus éclatantes, de façon à n'avoir que le verre du
positif dans les blancs du dessin.

Cependant, l'on comprendra facilement qu' un po-
sitif bienvenu du premier coup sera toujours supé-
rieur à toutes les retouches que l'on pourra faire
sur un positif médiocre. Comme on peut toujours
recommencer facilemen t un positif, il sera nécessaire
de ne se servir que de quelque chose d'excellent. Il
est bien entendu que le cliché primitif joue ici un
rôle prépondérant, et bien qu'on puisse quelquefois
obtenir de bons positifs d'un cliché médiocre, il sera
toujours préférable d'opérer avec de bons clichés.

Lorsque le cliché primitif sera sur une plaque.
au gélatinobromure, on ne pourra pas toujours en
obtenir ùn positif par contact, à cause de la plani-
métrie défectueuse que présentent ces plaques en
général. Il y aurait alors défaut d'adhérence entre'
les deux plaques, et certaines parties du positif
pourraient présenter du flou. On serait alors obligé
de recourir à un autre mode d'opération. On ferait
un positif à la chambre, au collodion ou au gélatino,
sur une glace plane, ou un positif au charbon que
l'on transporterait sur glace.
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CHAPITRE II.

Différentes manières d'obtenir les positifs. —
On peut obtenir les images positives destinées à

l'Héliogravure d'un grand nombre de manières.
Voici les principales :

Positifs à la chambre,
Positifs par contact au gélatinobromure,
Positifs par contact au collodion sec (tannin),
Positifs au collodion-chlorure,
Positifs au charbon,
Positifs par transformation directe du négatif,
Positifs à la tour.

Nous allons donner quelques détails sur chacun
de ces procédés.

Positifs à la chambre. — Lcs positifs à la chambre
se font de la manière suivante. On place l'objectif
entre les deux parties du soufflet de la chambre;
la plupart des chambres sont disposées de façon à
permettre cette disposition. On place le cliché à
l'extrémité du soufflet, à l'endroit où se trouve d'or-
dinaire l'objectif. On doit faire attention à ce que le
côté du collodion ou de la gélatine quiformele cliché

I.
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se trouve à l'intérieur, c'est-à-dire directement
opposé à l'objectif. On vise alors avec l'appareil
un verre dépoli bien éclairé placé derrière le cliché,
et l'image vient se faire sur le dépoli de la chambre.
• On opère alors comme si l'on avait à faire un
négatif ordinaire, soit qu'on emploie le collodion,
soit qu'on use du gélatinobromure. 11 faut seule-
ment avoir égard au temps de pose, qui est en gé-
néral beaucoup plus court que pour la reproduction
d'un 'objet ou d'un dessin dans l'atelier.

Voici une formule . de collodion qui donne de
très bons résultats pour la demi-teinte :

Coton azotique.	 	Ioer
Iodure de potassium	
Iodure d'ammonium		4
Iodure de cadmium		3
Bromure de cadmium		3
Bromure d'ammonium.		3
Eau	  20	ce

Alcool	  zoo
Éther	  Goo

Pour le trait, la formule se trouve un peu mo-
difiée et devient la suivante :

Coton azotique.	 	iogr.
Iodure de potassium		3
Iodure d'ammonium		3
Iodure de cadmium.		4
Bromure de cadmium		3
Bromure d'ammonium		3
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Eau	 	20 °(,
Alcool	  400
Éther	  Goo

On développe et l'on fixe comme d'habitude.

Positifs par contact au gélatinobroniure. Posi-
tifs par contact au collodion sec (tannin). — Dans
le cabinet obscuréclairé seulement de lumière rouge,
on introduit dans un châssis-presse ordinaire le
cliché dont on veut obtenir un positif. On le place
gélatine ou collodion en dessus, et contre lui on
applique la plaque sèche, soit collodion, soit géla-
tinobromure. On recouvre le tout d'un foulage en
feutre ou en papier et l'on ferme le châssis. On
cache la glace du châssis à l'aide d'une feuille de
carton, puis on le transporte dans une partie peu
éclairée de l'atelier. Alors on découvre la glace du
châssis, et on laisse le cliché exposé â la lumière
diffuse pendant une ou deux secondes, suivant
l'intensité de la lumière. On rentre alors dans le
laboratoire, on Œuvre le châssis et l'on développe la
plaque. Si c'est une plaque de gélatine, on la déve-
loppe par les moyens ordinaires, soit par le fer,
soit par l'acide pyrogallique , soit par l'hydro-
quinone.



(') Ce filtrage s'exicute facilement sur une étoffe fine en
soie.
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CHAPITRE III.

• Procédé au tannin. — Voici comment% on pré
-pare et comment on développe les plaques au collo-

dion sec, par le procédé au tannin.

Préparation des glaces.—On couvre les glaces
d'une -couche préalable afin d'augmenter l'adhé-
rence du cdllodion au verre. Or, comme dans les
procédés sec, le développement est généralement
long et laborieux, cette adhérence doit être beau-
coup plus considérable que dans le collodion hu-
mide.

La meilleure couche préservatrice est une solu-
tion de 2s`' de caoutchouc naturel dans iooCe de
bonne. benzine (cristallisable) et 5occ de chloro-
forme. Ce liquide filtré (!) est versé sur les glaces'
décapées et nettoyées comme a l'ordinaire. On
procède comme lorsqu'on verse le collodion, et
on laissebien sécher la couche avant d'y étendre le
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Ces glaces se conservent plusieurs mois dans des
boites à rainures. On les essuie simplement avec
un blaireau avant de s'en servir.

On peut remplacer le caoutchouc par de l'albu-
mine diluée dans quatre ou cinq fois son volume
d'eau. Quelques praticiens ont recommandé la
gélatine, mais nous préférons l'albumine ou le
caoutchouc.

On obtient aussi de bons résultats en talquant
préalablement la glace.

Nature du collodion. — Le coton azotique que
l'on doit employer dans le collodion sec doit être
de la variété intense. On doit, pour le procédé sec,
ajouter au collodion d'autant plus de bromure qu'on
le veut plus rapide. On peut même n'y mettre que
du bromure, à condition de se servir exclusivement
du développement alcalin.

FORMULE I

Pour le développement à l'acide pyrogallique et à l'argent,
ou le développement alcalin suivi du développement à
l'argent :

Alcool à 4o°	  5oo	cc
Éther	  5oo
Coton-poudre..		zo	sr
Iodure de potassium		4
Iodure dc cadmium		4
Bromure de zinc.	 	8
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Le coton-poudre et l'iodure sont introduits dans
l'alcool, puis agités fortement. On ajoute le bro-
mure et une fraction de l'éther. On agite de nou-
veau et l'on met le reste de l'éther. On ferme le
flacon et on secoue fortement pendant plusieurs
minutes.

FORMULE 11

Pour le développement alcalin, suivi, s'il est nécessaire, du
dévéloppenzent d l'argent.

Éther à 4o^	  5oo ce
Éther  .	  5oo
Coton-poudre	 	20

Bromure de zinc	  20

Avant d'utiliser ces collodions, il faut les laisser
reposer quinze jours et même davantage.

Sensibilisation et application du tannin. —
Les glaces recouvertes de collodion sont immergées,
comme à l'ordinaire, dans le bain d'argent sensibi-
lisateur, et duiventy rester d'autant plus longtemps
que le collodion contient<plu-du bromure. __::

Pour le procédé humide, on peut retirer la glace
au bout de deux minutes de séjour dans le bain
d'argent. Pour le procédé sec, il faut au moins dix
minutes de sensibilisation.

Une fois la glace sensibilisée, on la rince à l'eau
et on la laisse séjourner quelques minutes dans une
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grande cuve remplie d'eau. On la plonge alors dans
une cuvette contenant une solution filtrée de :

Eau	 	1 lit

Tannin	 	5o gr

Alcool.	 	5o cc

Le tannin est d'abord dissous dans l'eau et filtré.
On ajoute alors l'alcool, qui empêche la.decompo-
sition du tannin et lui permet de pénétrer plus
facilement la couche de collodion.

La solution de tannin peut servir assez longtemps,
en ayant soin d'en ajouter de temps en temps pour
remplacer celui qui a été enlevé par les glaces.

Au bout de cinq minutes 'de séjour dans le bain
de tannin, la glace est placée debout contre le mur,
la face collodionnéc à l'air libre et non pas contre
le mur.

Quand on a préparé ainsi le nombre de glaces
que l'on désire, on les place toutes dans une boîte
fermée, contenant du chlorure de calcium sec, et
l'on n'ouvre la boîte que douze ü quinze heures.
après, lorsque les glaces sont bien sèches.

>L faut bien se garder de les chauffer pour les '
bien sécher. Il faut que la dessiccation ait lieu spon-
tanément et régulièrement, sous peine d'avoir des
inégalités dans le développement.

Nous n'avons préparé ces glaces que dans le but
d'obtenir des positifs par contact; elles sont néan-
moins fort bonnes pour obtenir des reproductions,
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si l'on tient compte de ceci, que le temps de pose
est environ huit fois plus long qu'avec le collo-
dion humide. Avec le développement alcalin et le
collodion bromure, il n'est guère que trois fois
plus lent.

Développement ù l'acide pyrogallique. —
Après avoir exposé la glace dans le châssis-presse,
derrière le cliché, pendant une ou deux secondes à
la lumière diffuse (ce temps dépend entièrement
de la nature du cliché etdc l'intensité dela lumière),
on retire la glace du châssis; on passe sur ses bords,
avec un pinceau ou un tampon de ouate, un vernis
formé de i partie de caoutchouc dans 5ogr de
benzine, pour empêcher les liquides de pénétrer
sous la glace.

Ce vernis sèche immédiatement. On verse alors
sur la glace un mélange en parties égales d'eau et
d'alcool, et on lave abondamment sous le robinet.

On a préparé les solutions suivantes que l'on filtre
avec soin :

I. Acide pyrogallique		I gr

Acide acétique cristallisable	
Eau distillée	  300 cc

.2. Eau distillée	 	5o gr
Acide citrique	
Nitrate d'argent	

On doit préparer ces solutions presque au mo-
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ment de s'en servir, parce que la première brunit
au bout de quelque temps, et la seconde cristallise.

On couvre deux ou trois fois la glace de solution
no 1, en recueillant l'excès de liquide dans le verre
qui a servi à la verser.

On ajoute alors deux ou trois gouttes de la solu-
tion n° a, et l'on promène le liquide sur la glace à

l'aide d'un mouvement de bascule. Au bout d'une
minute environ, les fortes lumières apparaissent lé-
gèrement. ( S'il s'agit d'un positif, ce sont, bien en-
tendu, les ombres qui apparaissent les premières.)
Si l'image apparaissait trop vite, la pose aurait été
beaucoup trop longue, et l'on recouvrirait la glace
de liquide n° i neuf, additionné d'au moins dix

gouttes d'argent.
Si, au contraire, l'image vient trop lentement, on

se sert d'acide pyrogallique avec très peu d'argent.
On continue de .cette manière jusqu'à ce que

l'image obtenue soit bien complète. Ce développe-
ment peut durer une dizaine de minutes, et l'on fixe
à l'hyposulfite de soude.

Développement alcalin. — On prépare les so-

lutions suivantes :

i . Bromure de potassium		4 0r
Eau distillée	  ioo

9.. Acide pyrogallique. 		t sr
Eau distillée	  3oo

3
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3. Carbonate d'ammoniaque	6gr
Eau distillée	 	too

4. Acide pyrogallique		6 g
Acide citrique		 r3
Eau distillée	  Iwo

5. Nitrate d'argent	 	10br
Eau distillée	  500

Toutes ces solutions, à l'exception de la solution
n° 2, peuvent se faire d'avance et se conservent
bien.

La glace lavée et égouttée comme il a été dit,
on verse dans un verre une quantité de solution
n° 2 suffisante pour couvrir le cliché, on y ajoute
quelques gouttes de la solution n° r, et l'on verse le
mélange à deux ou trois reprises sur la glace pen-
dant une demi-minute. On recueille ce mélange et
l'on y ajoute S gouttes de solution n° 3. On couvre
alors la glace du nouveau mélange.

Au bout de quelques secondes, si le temps de
pose est convenable, les grandes lumières appa-
raissent.

On redresse la glace en recueillant la solution,
et l'on ajoute à celle-ci une nouvelle quantité, égale
à la première, des solutions n°3 et n° 1. On continue
ainsi le développement. Ce dernier peut durer dix
minutes.

Si la pose paraît trop longue, on augmente les
proportions de bromure.
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Si elle paraît trop courte, on les diminue.
Si le positif est suffisamment intense, on arrête

l'action par le lavage. Si l'image manque d'inten-

sité, on lave la couche et l'on renforce avec la so-
lution n° 4, à laquelle on ajoute quelques gouttes
du n° 5.

Un cliché ou un positif bien développé par cette
méthode est aussi beau que s'il avait été fait au
collodion humide.

On fixe comme d'habitude à l'hyposulfite de
soude.
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CIiAPITRE IV.

Positifs au collodion-chlorure. — L'usage d'une
émulsion de chlorure d'argent a été introduit dans
la pratique de la Photographie par M. Whartmann-
Simpson en I866. Ce procédé n'a pas attiré toute

l'attention qu'il méritait. C'est que le collodion-
chlorure d'argent est d'une préparation assez défi-
cate. Voici cependant une formule avec laquelle on
peut opérer avec certitude.

Les formules suivantes sont empruntées à l'excel-
lent Ouvrage de V. Monckhoven.

) Chlorure de magnésium cristallisé.	5 gr
Alcool chaud à go'	  5oocc

On filtre après dissolution et on laisse refroidir.

(2) Solution précédente 	  too rc
tther à 660 Baumé	  too
Coton azotique	 	3 rr

On introduit d'abord le coton dans la solution (i).
On agite fortement le flacon et l'on ajoute l'éther
par portions successives en agitant constamment.

Ce collodion doit déposer quinze jours au moins.
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On peut en préparer plusieurs litres à l'avance, il se

conserve bien.
On prépare ensuite la solution suivante :

(3) Alcool àgo°.	  200 cc

Eau chaude	 ...	 	80r
Nitrate d'argent fondu pulvérise..	8

On dissout d'abord le nitrate d'argent dans l'eau
chaude. On ajoute l'alcool par portions successives
et l'on agite. On filtre, on laisse refroidir et l'on

ajoute :

Coton azotique	 	GÔr
Éther	  Zoo cr

Quand le coton azotique est plongé dans la so-
lution alcoolique de nitrate d'argent, on ferme le
flacon et l'on agite. On ajoute l'éther par portions

successives et l'on agite avec soin.
Ce collodion, dit l'argent, doit rester au repos

huit jours avant de s'en servir. Il ne faut employer
que la partie claire supérieure et non celle du fond.
Même observation à propos de la formule (2).

11 arrive souvent que le collodion à l'argent prend

une teinte brune, mais cette couleur ne le rend pas

mauvais.

(4) . Acide citrique	 	18 gr
Eau bouillante.	 	18 cc
Alcool à 900	  162

2.



18	 MANUEL D'ngLIOGnAVURE.

On dissout d'abord l'acide citrique dans la quan-
tité d'eau bouillante prescrite par la formule. On
ajoute l'alcool par portions successives et l'on filtre.

Ces quatre préparations étant faites, voici com-
ment se prépare le collodion-chlorure d'argent.

Collodion (2) au chlorure de magnésium. 2o000

Collodion (3) à l'argent	  200

On agite bien le mélange et l'on ajoute :

Solution (4) acide citrique	 4CC
Ammoniaque pure 	  8 gouttes.

On agite fortement, en ayant soin d'opérer dans
un flacon de verre jaune pour éviter l'action de la
lumière sui!

Le collodion-chlorure ainsi préparé présente,
lorsqu'on l'examine par transparence, une teinte
opaline et n'a pas l'apparence laiteuse des collo-
dions de la même espèce préparés par d'autres for-
mules. Il est bon à l'usage dès le lendemain de sa
préparation et se conserve très bien. Cependant, au
bout de quelques mois, il prend une apparence lai-
teuse, dépose du chlorure d'argent et devient hors
d'usage.

Il est assez remarquable que le chlorure d'argent,
corps insoluble dans le collodion, ne se précipite
pas au fond du flacon lorsqu'on prépare le collodion-
chlorure. Ce même fait se reproduit, du reste, dans
la fabrication de l'émulsion au gélatinobromure.
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Les glaces bien nettoyées sont recouvertes de
collodion-chlorure comme à l'ordinaire. Ce collo-
dion doit être étendu sur la glace avec une très
grande lenteur, sinon la couche est trop mince et
l'image sans vigueur. On peut même mettre la glace
bien horizontalement sur un pied à caler, verser le
collodion au milieu de la glace, le laisser s'étendre
jusqu'aux bords et mettre la glace sécher sponta-
nément dans la position horizontale. Des rides
apparaissent quelquefois sur la couche sèche, mais
elles disparaissent après le fixage.

Il est indispensable de recouvrir les glaces d'une
couche d'albumine formée de

Eau	  4 parties.
Albumine battue en neige et décantée. I partie.

Il ne doit rester la surface des glaces qu'une
couche infiniment mince. Après le collodionage, on
les laisse sécher plusieurs heures dans un endroit
obscur. Elles présentent un aspect très légère
ment opalin, et la couche semble si légère, qu'on
pourrait croire à priori que l'image que doit four-
nir cette couche sera sans vigueur. Il n'en est rien,
cependant.

Les glaces sèches sont mises dans une boîte à
rainures et se conservent indéfiniment. En tout cas,
elles doivent être absolument sèches pour fournir
de bonnes images. On le reconnaît en frottant for-
tement sur un coin de la couche avec le doigt, et
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cette couche doit résister, même à un frottement
très énergique.

Au moment de se servir d'une glace au collodion-
chlorure, on la fumige à l'ammoniaque. Pour cela,
on prend une boîte à rainures en bois, de la gran-
deur de la glace, on la place sur une table, les rai-
nures horizontales. Sur le fond de la boîte on pose
un verre de montre contenant 20gi. ou 3ost. d'un
mélange de carbonate d'ammoniaque et d'un peu
de chaux vive. Avec cette quantité on peut fumiger
l'une après l'autre plusieurs douzaines de glaces.

La glace est introduite à son tour dans la boîte,
la couche de collodion tournée vers le carbonate
d'ammoniaque, et à om,10 de distance. Puis on
ferme la boîte et l'on attend cinq minutes. La glace
est sortie et doit alors recevoir l'action de la
lumière; pendant ce temps, on en fumige une
seconde.

L'action de la fumigation ammoniacale est cu-
rieuse.-Sans elle, l'image manque de vigueur et se
solarise; les noirs, après avoir atteint une certaine
vigueur, se métallisent en prenant une couleur olive
quand on les examine par réflexion. Examinée par
transparence, l'image, dans les noirs, atteint
d'abord une certaine vigueur, puis cette vigueur
disparaît par la continuation de l'action de la lu-
mière, etl'image offre un aspect tou t à fait particulier.
L'usage de la fumigation ammoniacale évite cette
solarisation.
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Si l'on tient à conserver à l'image positive par
transparence toute la netteté du négatif à copier, il
faut procéder de la façon suivante. .

Sur la glace épaisse du châssis-presse à ressorts
ou à vis, on met le négatif à copier, la couche en
dessus. On le couvre de la glace au collodion-chlo-
rure, la couche en contact avec celle du négatif à

copier. Voici maintenant le point important : on
découpe un morceau de feutre épais, tout juste de
la grandeur du négatif à copier, peut-être un peu
plus petit, mais jamais plus grand. Puis, on met la
planchette pliante et l'on ferme les ressorts.

Si l'on opérait comme àl'ordinaire avec un coussin
de feutre ou de papier de la grandeur du châssis,
comme on a l'habitude de le faire Pour le tirage des
épreuves négatives ordinaires sur papier, on trans-
porterait sur les bords de la glace au collodion-
chlorure la pression des ressorts. Alors, la glace
plie au milieu, et jamais l'image obtenue n'est nette.
C'est pour cela que le coussin de feutre doit être
juste, et plutôt plus petit, pour transporter la
pression et le contact des surfaces de verre au milieu
des glaces et non sur leurs bords.

Le cliché est exposé au jour ou à la lumière du
soleil, comme on le fait pour le papier. albuminé.
On suit .1a venue de limage de la même façon.
L'image est d'ailleurs très vigoureuse. Quand on la
juge d'une intensité suffisante, on la rapporte dans
le cabinet noir pour la fixer. L'on peut attendre
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plusieurs heures et opérer le fixage sur un grand
nombre d'épreuves la fois.

Pour le virage et le fixage, on prépare les deux
bains suivants :

(A). Eau distillée	 	,lit'
Sulfocyanure d'ammonium	 15e
Hyposulfite de soude	

On verse ensuite goutte à goutte après dissolution
complète et en agitant le mélange :

Chlorure d'or et de potassium..
Eau	   

Le mélange, d'abord rouge, se décolore au bout
de deus ou trois heures.

Ce bain peut servir très longtemps et pour beau-
coup de glaces.

(13). Eau	
Hyposulfite de soude	 Ioosr

Ce bain peut également servir au fixage d'un
grand nombre de glaces.

Le positif sur verre au sortir du châssis-presse
est immergé directement dans le bain de virage
où on le laisse de deux à dit minutes, suivant le ton
plus ou moins bleu que l'on veut obtenir. En été,
le virage se fait plus vite et le temps pent être
réduit de moitié.

La glace est alors immergée dans le bain fixa-

Igr
JO"
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teur B où on la laisse de cinq à dix minutes. Puis elle
est lavée sous le robinet d'une fontaine pendant un
quart d'heure.

Finalement la glace est posée debout contre le
mur, sa partie inférieure reposant sur un papier
buvard, et cela jusqu'à ce qu'elle soit absolument
sèche.

L'apparence de l'épreuve sèche varie du brun au
bleu ardoise, suivant que le virage a été plus ou
moins énergique.

Pour l'usage de l'Héliogravure, on peut se dis-
penser de faire le virage, l'image fixée donnant
d'excellents résultats, malgré sa couleur brune peu
agréable à l'oeil.
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CHAPITRE V.

Positifs au charbon. — Il faut choisir pour ces
positifs d'excellent papier noir; on en trouve de très

bon, sous le nom de diaposiuif, à la maison Braun
et Ci". Cc papier est lisse, chargé en couleur et la
couche de gélatine est épaisse.

Pour sensibiliser le papier, on prendra hi solution
suivante :

Eau	 	I im

Bichromate de potasse		20 8r
Carbonate d'ammoniaque	

On filtre et l'on verse la solution dans une cuvette
spéciale en verre d'assez grandes dimensions, pour
pouvoir sensibiliser une grande feuille.

L'épaisseur du liquide dans la cuvette ne doit
pas être inférieure à om,o3 pour faciliter la sensibi-
lisation.

Lorsque l'on opère en été par les fortes chaleurs,
il est bon de diminuer le titre du bain en bichro-
mate; on peut opérer avec Iogr par litre. Si le bain
est trop fort, on risque d'avoir des insolubilisations
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spontanées, soit partielles, soit totales, lors du
séchage du papier.

De même, si l'on a affaire à des clichés légers, il
faut opérer avec un bain léger pour avoir des
épreuves vigoureuses.

Il faut soigner le bain de bichromate, le renou-
veler au moins toutes les semaines et ne pas né-
gliger d'y incorporer le carbonate d'ammoniaque;
quelques praticiens n'en ajoutent pas et emploient
le bichromate de potasse seul, mais alors on risque
d'avoir des insolubilisations spontanées.

En été, il est bon d'opérer avec un bain de bichro-
mate dont la température n'excède pas 150 C. Au-
trement, les images seraient réticulées. Il faut donc
conserver le bain dans un endroit frais.

Voici comment l'on procède pour la sensibilisa-
tion. On plonge le papier gélatiné, couche en dessus,

dans la cuvette contenant le bain de bichromate. On
.l'ylaisse séjourner trois minutes en ayant.soin d'agiter
constamment, afin de bien faire pénétrer la solution
dans la gélatine qui la repousse au commencement
de l'opération. Au bout de trois minu tes, on retourne
la feuille, couche en dessous, et l'on passe sous elle

3
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une glace de dimensions un peu plus grandes. On
enlève du bain et l'on racle légèrement avec une
raclette de caoutchouc (lie. I) de manière à enlever
l'excès de liquide. La feuille est alors retirée de
dessus la glace et suspendue pour sécher.

Le séchage du papier au charbon doit se faire
rapidement. Un papier ainsi séché fournit des
images vigoureuses, adhère fortement aux sur-
faces, et se développe facilement et vite à l'eau
chaude.

Une chambre bien aérée et éclairée avec des
rayons jaunes suffit au séchage. Un papier sensibi-
lisé le soir doit être sec le lendemain matin.

Le papier sensibilisé ne se conserve pas long-
temps. Il faut l'employer aussitôt sec pour obtenir
de belles épreuves, et 48 heures après sa fabrica-
tion-si l'on a affaire à des clichés durs.

Avant d'opérer l'exposition à la lumière, il est
indispensable de coller sur les bords du cliché un
papier jaune, de façon à empêcher le soulèvement
des bords de l'épreuve lors du développement.

On expose le papier ainsi préparé derrière le
cliché dans un châssis-presse ordinaire, et il n'est
même pas nécessaire que ce châssis ait une plan-
chette' pliante, puisqu'on n'est guidé dans la venue
de l'image que par le photomètre.

Nous ne donnerons pas ici la description de pho-
tomètres plus ou moins compliqués; le plus simple
est le meilleur, pourvu qu'on se serve toujours des
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teintes légères du papier sensible, et non des teintes
foncées difficiles à juger (1).'

Les châssis doivent être déchargés dans un endroit
obscur, la sensibilité du papier au charbon étant
environ trois fois plus grande que celle du papier
albuminé.

Il faut procéder au développement de l'image
presque immédiatement au sortir du châssis, parce
que l'impression se continue sur le papier au char-
bon sec, même après qu'on l'a enlevé de la lumière.

On peut aussi transporter l'épreuve sur la glace et
la conserver ainsi humide pendant quelques heures
avant de développer. L'impression lumineuse ne
se continue point alors sur le papier humide.

Transport du positif sur la glace. — Voici
comment on opère ce transport. On place le papier
dans de l'eau froide, la couche en dessous, en pas-
sant la main sur la mixtion et sur le dos du papier
pour enlever les bulles qui auraient pu se former.
On observe alors que le papier se recoqueville par
la différence de mouillage des deux faces, puis
après, il devient plan. Il faut alors le saisir et l'ap-
pliquer sur la glace, mixtion en dessous; on prend
la raclette en caoutchouc dont nous avons parlé, et

(') Voir, pour les photométres, BONNET (G. ), manuel pra-
tique de Phototypie, Chap. XVIII. In-iS jésus; 1889 (Paris,
Gauthier-Villars et fils).
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l'on racle en partant du centre pour aller vers les
bords, de façon à ce qu'aucune bulle ne reste inter-
posée entre la glace et le papier; puis, après avoir
essuyé le papier et surtout ses bords avec une
éponge, on le place avec la glace dans un châssis-
presse où on le laisse séjourner une dizaine de
minutes, mais pas moins, avant de procéder au
développement.

Le temps pendant lequel l'épreuve séjourne dans
l'eau est très important. S'il est exact, le papier
adhère avec force à la glace. S'il est trop court, la
gélatine continue à se gonfler après le transport et
aspire l'air à travers les pores du papier, ce qui pro-
duit dcs bulles. S'il est trop long, il n'y a plus adhé-
rence au support.

La température de l'eau doit être de Io°à i5° C.
Si elle est plus élevée, on est sûr de voir an déve-
loppement l'image présenter l'aspect d'un filet à
mailles fines, ce qu'on appelle image réticulée.

Développement. — Pour cette opération, il est
bon d'opérer en plein jour, afin de se rendre bien
compte de l'image obtenue.

Dans une cuvette en bois doublée de cuivre, ou
dans une cuvette en fer étamé, on verse de l'eau ù
la température de 30° C., de façon à avoir une
couche de ou', 02 ou o"', o3 d'épaisseur au fond de
la cuvette.

La glace supportant l'épreuve est immergée dans
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cette eau, le papier charbon en dessus. On agite

constamment la cuvette par un mouvement de

bascule.
Au bout de quelques minutes, on voit des veines

d'eau colorée par la mixtion s'échapper des bords
de l'épreuve, et peu à peu les bords tendent à se

soulever. On saisit alors un des angles du papier,
on le détache avec précaution et on le rejette.
On aperçoit alors sur la glace une image empâtée,
qui s'éclaircit au fur et à mesure giie l'eau chaude
passe à sa surface. On ajoute alors dans la cuvette,
dont on a momentanément retiré la glace, de l'eau

très chaude, de manière à obtenir une température

de 40° C. On replace la glace et l'on continue le
développement jusqu'à ce qu'il soit terminé, c'est-
à-dire que l'eau qui s'écoule de la glace n'entraîne
plus aucune partie de matière colorante.

Avec un peu d'habitude, on arrive à exécuter ce
développement avec la plus grande facilité.

Une fois l'épreuve ainsi obtenue, on la laisse se
refroidir, puis on plonge la glace dans un bain

abondant formé de :

Eau	
Alun en poudre	

Ce bain a pour effet de durcir l'image, de rendre
la gélatine non collante, et enfin d'enlever les der-
nières traces de bichromate, à cause de la grande

solubilité de ce sel dans l'alun.
3.

lit

5on^'
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Ce bain doit être fréquemment filtré.
L'épreuve est alors lavée à l'eau ordinaire, et l'on

abandonne la glaces la dessiccation spontanée sur
un chevalet.

L'image sèche n'a plus de relief, et acquiert une
grande dureté. On peut facilement la retoucher au
pinceau, et les positifs ainsi obtenus sont d'une
grande beauté et d'une grande finesse.
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CHAPITRE VI.

Positifs par transformation directe du négatif.
— Voici maintenant une méthode qui donne de très
bons résultats entre les mains d'un opérateur exercé.
Elle consiste à transformer le négatif que l'on vient
de développer en un positif aussi fin que lui.

On opère au collodion, dans la chambre, de la
façon ordinaire, en employant de préférence des
collodions pulvérulents, faits avec un coton qua-
dranitrique que l'on trouve facilement dans le
commerce.

On se servira avec fruit, comme nous l'avons
indiqué, de deux collodions. L'un pour le trait seul,
l'autre pour la demi-teinte. Le bain d'argent sera de
8 à 9 pour i oo et de 6 à7 pour i oo en été. Il est
bonde faire la pose un peu plus longue que dans les
cas ordinaires, sans que toutefois elle soit exagérée.

On développe et l'on renforce comme d'habitude.
On peut même renforcer jusqu'à ce que les parties
non insolées prennent une teinte bleu verdâtre.

Le cliché est alors lavé sans excès, une trace
.d'argent libre facilite en effet les opérations subsé-
quentes.
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La transformation se compose de deux opéra-
tions (V. Roux)

1 0 Exposition du négatif non fixé ù la lumière diffuse;
20 Destruction de l'image négative par dissolution de

l'argent réduit, et développement de l'image positive..

I° Exposition et la lainière diffuse. — Le cli-
ché terminé, comme nous venons de le dire, est
placé sur un carton noirci'ou un drap noir, la face
collodionnée en dessus, et on l'expose ainsi dans
un endroit de l'atelier faiblement éclairé.

Le temps d'exposition peut varier de quelques
secondes à deux et même trois minutes, suivant
l'intensité de la lumière; en général, l'exposition
est suffisante lorsque l'image positive, vue par
réflexion, apparaît franchement avec un ton bleu
noir, sur le fond gris d'argent de l'image négative.
Cette coloration progressive est due à la présence
d'une petite quantité d'argent à l'état de chlorure
dans la couche sensible.

2° Destruction de l'image négative et déve-
loppement de l'image positive.— Si, après l'expo-
sition à la lumière diffuse, on développait immé-
diatement, les images. positives et négatives se
confondraient; on ferait tableau noir.

Il faut donc détruire l'impression négative avant
de procéder au développement de l'image positive. .
Pour cela, en rentrant dans le laboratoire, on lave
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de nouveau le cliché et on l'immerge d'un seul
coup dans une cuvette horizontale en porcelaine
contenant

Eau ordinaire	  7oorc
Acide nitrique pur.	  3oo
Bichromate de potasse		3o sr

Le bichromate de potasse peut être remplacé par
l'acide chromique à dose de pour •Ioo,par le
permanganate de potasse en solution saturée, à
raison de of ", 3o par litre de liquide	

Nous employons le bichromate de potasse, qui
est à la disposition des opérateurs dans la plupart
des laboratoires, mais nous croyons, d'après • nos
expériences, que tout oxydant énergique peut lui
être substitué.

L'immersion dans ce bain doit être prolongée
jusqu'à dissolution complète de l'argent réduit par
le révélateur et le renforçateur précédemment em-
ployés, ce qui arrive. généralement au bout de deux
ou trois minutes.

On reconnaît du reste que l'immersion est suffi-
sante à la coloration jaune paille de la couche,
excepté dans les parties positives accusées nette-
ment par une coloration rouge brique, due à la
formation d'un chromate d'argent.

On lave alors la plaque jusqu'à ce que l'eau n'ait
plus trace d'acidité.

Dans certains cas, par l'usage d'un collodion
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récemment préparé, d'un collodion trop épais, etc.,
le fond, c'est-à-dire le négatif détruit, conserve
partiellement, surtout dans l'angle par lequel s'est
écoulé le collodion, conserve, disons-nous, un
voile rouge brique.

Si l'on développait en cet état, la partie ainsi
colorée se réduirait en même temps que l'image
positive et serait voilée fortement.

Cet effet est généralement dû à un lavage incom-
plet après l'exposition à la lumière diffuse, lavage
qui laisse subsister de l'argent libre dans la couche,
et par conséquent favorise la formation du chro-
mate d'argent à la surface ou dans la masse du
subjectile.

Après bien des essais, nous avons trouvé un
dissolvant de ce chromate, dissolvant qui n'attaque
en rien l'image positive et peut, même dans les
meilleures opérations, être employé à titre de
garantie.

Il est composé de :

Solution saturée de bichromate de potasse. 3o cc
Alcool à 4o0.	 	3o
Acide nitrique pur.	 	3o.
Eau ordinaire	  400

Ce mélange, à l'état concentré, jouit non seule-
ment de la propriété de dissoudre le chromate d'ar-
gent, mais aussi le chromate de plomb.

Pour préparer le mélange ci-dessus dans de
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bonnes conditions, on opère de la manière suivante :
Dans une éprouvette d'une capacité suffisante, on

verse la quantité indiquée de solution saturée de
bichromate de potasse, puis après, l'alcool; il se
forme un précipité jaune. On ajoute alors l'acide
nitrique; le précipité se redissout et le liquide
prend alors une coloration bleu verdâtre, en même
temps qu'une odeur caractéristique d'alcool de
pommes (eau-de-vie de cidre) s'y développe.

On étend d'eau au volume indiqué, et la solution
est prête pour l'usage immédiat.

On procède au développement positif avec 'la
solution suivante :

Eau ordinaire	 	t tao
Acide pyrogallique		25 cc.
Acide citrique.	 	20
Alcool à 360	  5o

Cette solutiôn est versée sur la glace; on l'y
laisse séjourner quelques secondes, et l'on y ajoute.
quelques gouttes de solution d'acéto-nitrate d'ar-
gent, dont la formule est :

Eau distillée	 	/ lit
Nitrate d'argent	 	20n

Acide acétique	 	5o cc

L'image positive apparaît alors progressivement,
avec une vigueur proportionnée à la quantité de
nitrate d'argent ajoutée au développateür. Les
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cartes et dessins demandent à être fortement et`
rapidement poussés avec l'argent, afin de leur con-
server la finesse des traits et la transparence parfaite
des fonds; les portraits, paysages et tableaux doi-
vent, au contraire, être développés lentement et
avec peu d'argent, pour conserver l'harmonie des
demi-teintes.

On fixe comme d'habitude, soit au cyanure pour
les traits, à l'hyposulfite pour la demi-teinte.

Le positif ainsi obtenu peut être renforcé, après
lavage complet, soit à l'acide pyrogallique et nitrate
d'argent, soit avec le bichlorure' de mercure.
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CHAPITRE VII.

Positifs â la tour. — Lorsque l'on est appelé à
faire un grand nombre de positifs, et que l'on est
obligé de les faire tous à une dimension déterminée,
bien que les clichés soient de grandeurs différentes,
il est avantageux de se servir de l'appareil que l'on
appelle une tour.

Dans le plafond d'une chambre noire, qui n'est
séparée de l'air libre que par le toit, on a percé une
ouverture de o'°, vo a 0,60 de côté par exemple.
Cette ouverture est fermée par une glace bien trans-
parente. Au-dessous, on a disposé un châssis per-
mettant de placer un objectif sur sa planchette,
verticalement, de façon à ce que l'appareil regarde
le ciel. Le châssis est généralement monté sur des
glissières et se trouve muni d'un contrepoids, de
manière à faire varier la position de l'objectif. A la
partie inférieure de la chambre, se trouve une table
bien horizontale munie de pointes à .vis calantes
sur lesquelles on pourra poser la glace à impres-
sionner. On voit que la chambre forme tout sim-
plement un appareil dirigé verticalement vers le
ciel au lieu d'être horizontal.

B.	 4
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Lorsqu'on veut faire un positif, on place le cliché
au-dessus de l'objectif, sur des taquets qui accom-
pagnent les glissières, de façon à ce que l'image
vienne se faire en bas, dans la chambre, sur la table.
On met au point à l'aide d'une feuille de papier
blanc posée sur une glace de la même épaisseur
que celle qui doit servir à faire le positif, et, à l'aide
d'une ficelle qui fait manœuvrer un i)ouchon quel-
conque, on ferme l'objectif.

L'avantage de la tour sur l'appareil ordinaire du
laboratoire, c'est que l'on a continuellement un
jour plus vif que dans l'atelier, et cela permet aussi
d'obtenir des agrandissements considérables, pour
lesquels on ne pourrait se servir d'une chambre,
appareil dont les dimensions ne dépassent géné-
. ralenient pas 5o ; Go. Il est vrai qu'il est bien rare
d'avoir à faire des héliogravures de cette dimension,
niais, d'autre part, la manoeuvre de la tour est plus
facile que celle de la chambre d'atelier, et, l'hori-

,zontalité établie une fois pour toutes, on opère avec
une grande certitude et une grande rapidité.

Comme nous le verrons au Chapitre consacré à
la Photogravure,' on peut aussi tirer un avantage
considérable de la disposition de la tour, pour faire
directement un quadrillé ou une série de lignes sur
le négatif, lorsque l'on opère par cette méthode:
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CHAPITRE VIII.

Description de quelques appareils nécessaires à
l'Héliogravure. — Tournette (premier modèle).
Tournette mobile. — La tournettc, comme l'in-
dique la fig. a, se compose simplement de deux

Fig. 2.

plaques de bois triangulaires A. et B, réunies dI la
partie supérieure par une charnière qui porte .une
manette mobile C et une manivelle M. Le long des
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cités des plaques de bois, sont fixées quatre tiges

en cuivre, D, D', D", D'", terminées à leur partie
inférieure par des crochets. On place la plaque en P,
et l'on obtient le serrage à l'aide de l'arc de cercle
dentelé E, qui est fixé d'une part par le taquet à
ressort T, et d'autre part. par une vis serrante placée
à l'autre extrémité, derrière la plaque de bois B. Le
serrage une fois obtenu, on retourne la tournette

de manière à placer là plaque en l'air, puis on verse
le liquide à la surface de celle-ci; on retourne la
tournette, la plaque en bas, on place la plaque au-
dessus d'une source de chaleur, et saisissant la
poignée C dans la main gauche, on imprime avec
la droite un mouvement de rotation rapide à l'aide
de la manivelle M.

Tournette (second modèle). Tournette fixe.
— Le modèle que nous venons de décrire est cer-
tainement le plus commode, le meilleur marché, et,
sous un petit volume, présente tous les avantages

des appareils plus compliqués. Cependant son
emploi exige une assez grande habitude. Nous
allons donc décrire maintenant une autre tournette
employée par un grand nombre d'opérateurs.

Une plaque de fonte circulaire et percée de trous

à différentes distances est montée sur un axe ver-
tical portant un engrenage qui lui communique un
mouvement de rotation à l'aide d'une manivelle
correspondant à une tige horizontale portant une
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vis sans fin. Une rampe à gaz circulaire permet de
porter la plaque de fonte à une température assez

élevée, 400 ou 5o° par exemple; le tout est monté

sur un bâti en bois et renfermé dans une cage en

Fig. 3.

bois dont le couvercle porte des verres jaunes. Il
est facile de fixer la plaque à préparer sur le plateau
de fonte, à l'aide d'une série de vis ou simplement
de chevilles qui la maintiennent pendant la rotation.

Châssis.— Les châssis. dont on se sert pour l'Hé-
liogravure peuvent être excessivement simples. Le
modèle dont nous donnons ici la description est un
des plus commodes.

L'appareil se compose d'un châssis en bois blanc,
portant à l'intérieur une feuillure poury placer une
glace. Aux quatre coins on a vissé des pitons per-

4•
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mettant d'introduire ù frottement libre deux tiges
de fer assez fortes. On place une glace épaisse dans
les feuillures, puis au-dessus le positif, collodion
en l'air, sur le cliché la plaque de cuivre, puis un
feutre et une autre glace. Le serrage s'obtient en

Fig. 4.

plaçant une barre de bois sous les deux tiges de
fer, puis des coins entre cette barre et la deuxième

glace.
'On a ainsi un serrage parfait, et le cbîissis, très

commode, est d'un prix de revient peu élevé.

Repères. — Dans plusieurs des procédés que
nous décrirons par la suite, il est nécessaire de
pouvoir replacer la plaque de cuivre sur le positif
après .une première morsure; il est alors indispen-

sable que le repérage se fasse avec la plus grande
exactitude. Pour cela, certains opérateurs se ser-
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vent simplement de croix analogues à celles que
l'on. trace en lithographie quand on tire en plu-
sieurs couleurs; deux croix très fines sont gravées
sur le cliché, l'une en haut, l'autre en bas. Les
croix se reproduisent sur la plaque lors de l'inso-
lation, et l'on repère à l'aide d'une loupe. Nous
préférons l'appareil suivant :

Une première plaque A de cuivre ou de bronze.

Fig. 5.

a

porte en son milieu un petit couteau d'acier a de la
même épaisseur qu'elle.

Une seconde plaque B porte un petit ressort

d'acier b, muni lui-même d'un petit couteau, et l'on

peut l'écarter de la plaque à l'aide d'un petit coin C

en bois.
On pratique avec un ciseau très fin deux petites

entailles sur les biseaux opposés de la plaque de
cuivre qui doit servir pour l'héliogravure, et l'on
fait pénétrer dans ces entailles les deux couteaux

a et b. On fixe alors les deux repères A et B sur le



44	MANUEL D'nl?LIOGAAVURE.

positif à l'aide de colle forte, ou mieux à l'aide
d'une colle formée de parties égales de colle forte,
de gomme arabique et de sucre candi. Pour éviter
la rupture du positif au moment oit l'on voudrait
enlever les repères, on interpose entre eux et la
glace des bandes de papier non collé, ce qui permet,
une fois l'opération finie, de les enlever facilement,
en glissant une lame de couteau entre leur partie
inférieure et la glace. Une fois que la colle a fait
prise, on place la plaque préparée dans ces deux
repères, en serrant à l'aide du coin C.

Chaque fois que, par la suite, on enlèvera la
planche de cuivre pour une opération quelconque,
on peut être certain de pouvoir la remettre identi-
quoment à la même place, à l'aide de cette méthode.

Gril. — Le gril qui sert dans tous les procédés
pour la cuisson du grain se compose tout simple-
ment d'un cadre en bois sur lequel on a tendu un
grillage de fil de fer ou de cuivre, afin de pouvoir
placer la planche au-dessus d'une source de cha-
leur, et de l'y promener rapidement sans crainte
de se brûler, et pour régulariser le chauffage sur
toute l'étendue de la planche.

Boites à résine. — Les boites à résine sont des-
tinées à produire un grain plus ou moins gros à la
surfacé de la planche d'Héliogravure.
• Voici le principe sur lequel est basée cette opé-
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ration. Si j'introduis dans une caisse d'assez grandes
dimensions fine suffisante quantité de résine de
copal en pondre impalpable, et si je communique
'à la caisse refermée un mouvement de rotation
autour d'un axe quelconque, la résine sera pro-

jetée dans toute la botte et. y formera un nuage
d'autant plus épais que la quantité de résine intro-
duite sera plus grande et le mouvement plus violen t.

Si j'immobilise la caisse à ce moment, la résine se
précipitera à la partie inférieure. Les particules les
plus grosses tomberont d'abord, puis les grains les
plus fins resteront en suspension dans l'atmosphère
de la caisse, et leur chute sera d'autant plus lente
que les grains seront plus ténus. Si donc nous
plaçons une plaque de verre ou de cuivre à la partie
inférieure de notre caisse, au moment où nous
venons d'arrêter son mouvement, elle se trouvera

immédiatement recouverte d'une couche épaisse
de résine en fort peu de temps. Si, au contraire,
nous attendons quelques minutes ou quelques se-
condes, notre couche sera moins épaisse et les grains
plus fins. Si nous laissons la plaque exposée à cette
pluie de résine pendant deux ou trois minutes, notre
couche de neige de résine sera plus épaisse et les
grains plus rapprochés que si nous ne l'y laissons
que quelques secondes.

On voit donc qu'il est possible de varier la gros-
seur du grain, sa finesse, l'écartement des parti-
cules qui le forment, etc. Nous reviendrons sur
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ce sujet à propos de la description des procédés ;
pour le moment, nous allons indiquer les deux
genres de, bottes à résine dont on se sert le plus
généralement.

Boite mobile. —Lorsqu'on dispose d'une grande
place, on peut se servir du premier modèle. Voici

Fia.

en quoi il consiste. Une grande caisse en bois,
entièrement fermée, porte à sa partie antéro-infé-
rieure une ouverture longitudinale fermée par une
porte que l'on peut fixer à l'aide de taquets. Les
joints doivent être hermétiques, de façon à ne pas
laisser sortir de résine lors de la manoeuvre. A la
partie inférieure de la botte, se trouvent à l'intérieur
des clous à large tête, à moitié enfoncés, de manière
à permettre à l'opérateur de poser sa plaque sans
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qu'elle soit directement en contact avec le fond de
la boite. Celle-ci est percée de deux trous. au milieu
de deux de ses côtés.Ces trous laissent. passer Un
axé muni d'une manivelle et monté sur deux tou-
rillons. Une goupille passant dans deux, pitons
permet de fixer la boîte quand elle n'est plus en
mouvement.

Les dimensions de cet appareil doivent être con-
sidérables. On prend généralement une hauteur de
t", 5o à 2 "1 . Plus la boite est spacieuse, et plus il
est facile d'obtenir un grain comme on le désire,
eu variant les temps qu'on laisse s'écouler entre
la rotation de la boite et l'introduction de la plaque,
et l'introduction et la sortie.

11 est bon de placer le cuivre sur une plaque de
verre plus grande que lui, le dépôt de résine se
faisant alors plus régulièrement.

Boîte fixe. — Voici maintenant un second mo-
dèle dans lequel la boite est fixe, et oit le nuage
de résine est obtenu par la rotation d'une .plaque
de bois.

Dans une caisse de grande dimension, 2m, 50
de haut sur I'", 25 de large par exemple, on a
placé à la partie inférieure, à om, 70 du sol, une
tige de fer carrée portant une manivelle et traver-
sant la boit e dans toute sa longueur. Sur cette tige
est fixée une planche formant un faux fond à la
boite et pouvant être entraînée par le mouvement
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de la tige de ier. Celle-ci est fixée dans sa position
par une fourchette mobile placée à l'extérieur. On
a cloué au-dessous de la planche un demi-cylindre
en tôle ou en zinc, qui est décrit par la rotation de
la planche au-dessous de son axe. La planche mo-

Fi n S.

bile porte 'un tas en. bois pour y placer la plaque
de cuivre à grainer, et la caisse porte une ouver-
ture fermant avec des taquets, pour l'introduction,
du cuivre.

On introduit dans la caisse environ 1 kg de. ré-
sine de copal en poudre impalpable et l'on ferme.
On agit alors sur la manivelle, et la rotation de la
planche mobile soulève la résine en nuage, et au
bout de quelques tours, ce qui ne peut être indiqué
que par l'expérience, on arrête le mouvement à
l'aide de la fourchette extérieure.



CHAPITRE viII.

Il est bien entendu que dans tous ces modèles
l'intérieur doit étre tapissé soit de zinc, soit de
papier glacé, de façon à empêcher l'adhérence de
la résine aux parois. Il faudrait, sans cette précau-
tion, en mettre plusieurs kilogrammes dans l'inté-
rieur de la boîte pour arriver un résultat, et encore
on risquerait fort de voir de temps en temps la
résine retenue par l'humidité du bois se détacher
et tomber par paquets sur la planche. L'humidité
est très à craindre, et il est bon de placer la boîte
à grain dans un endroit sec et aussi à l'abri d'une
lumière trop vive, parce que, dans différents pro-
cédés, les planches sont encore sensibles au moment
où l'on y forme le grain.

Quant aux autres appareils qui peuvent être utiles
aux héliograveurs, ils ne sont pas fort nombreux
et se trouvent facilement dans le commerce. Ce
sont : des terrines et pots en grès, des cuvettes en
porcelaine pour la morsure, un ou deux blaireaux
très fins et très épais, un ou deux tamis de soie, des
brosses en crin végétal, un fourneau à gaz, un brûleur
Bunsen,, quelques pinceaux, des couleurs, etc., et
les appareils de retouche dont on trouvera le détail
plus loin.

Une précaution importante et même indispen-
sable, c'est d'avoir toujours de l'eau eu abondance
dans le laboratoire.
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CHAPITRE IX.

Étude des différents procédés d'Héliogravure.
Procédé au bitume de Judée. — Bien que cette
méthode soit tombée en désuétude, parce qu'elle ne

s'applique qu'au trait et parce qu'elle est longue
comme exposition à la lumière, nous en dirons ici
deux mots pour mémoire.

Le bitume de Judée, ou asphalte propre à la
gravure héliographique, doit être d'une qualité spé-
ciale. La meilleure sorte est complètement insoluble
dans l'eau. Elle se dissout à raison de 5 pour moo
dans l'alcool, de 70 pour moo dans l'éther, et en
toutes proportions dans l'essence de térébenthine,
la benzine pure et le chloroforme.

Avant de dissoudre le bitume, on le casse eu
petits morceaux qu'on lave dans l'éther, qui en
dissout la couche extérieure. Ces morceaux lavés
sont alors dissous dans le chloroforme, dans l'es-
sence de térébenthine ou la benzine rectifiée.

La formule de la dissolution est généralement la
suivante :

Bitume de Judée		 3 â 5 gr

Benzine	 	100
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Certains auteurs recommandent quelques gouttes
d'essence de citron pour accroître la sensibilité.

La solution d'asphalte est versée à la surface de
la plaque de cuivre préalablement lavée et décapée,
comme nous le dirons à propos des procédés à la
gélatine. On en verse d'abord une certaine quantité
pour mouiller entièrement la planche, puis on en
verse une seconde couche que l'on fait passer à la
tournette, en ayant soin de ne point trop approcher
la plaque du foyer de chaleur, car la vapeur de
benzine s'enflammerait infailliblement.

La couche sèche est exposée derrière le positif,
dans le châssis-presse déjà décrit. L'exposition au
soleil peut durer de I5 à 4o minutes. Dans les ate-
liers où l'on emploie la lumière électrique, il faut
compter près de deux heures. Mais, une fois la sensi-
bilité de la couché d'asphalte déterminée, on doit
se servir du photomètre pour régler l'exposition à
la lumière.

La lumière, en traversant les blancs du positif,
va rendre insolubles les parties immédiatement
correspondantes de la couche bitumée. L'insolation
étant suffisante, ce qu'on voit facilement quand on
a l'habitude de ce procédé, il reste à dissoudre tout
le bitume demeuré à l'abri des atteintes de la lu-
mière. Les dissolvants du bitume sont nombreux.
L'essence de lavande et l'essence de térébenthine
sont les plus employées ; la benzine elle-même
pourrait encore servir, mais son action est trop
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• énergique. Bien que le bitume se trouve modifie
par la lumière, il convient, lors du développement,
c'est-à-dire de la mise à nu du cuivre, partout

où devra agir le mordant, de ne le traiter qu'avec
modération pour ne pas entamer les fines tailles
et pour conserver les traits les plus déliés du
positif.

Quand l'action du dissolvant paraît suffisante, on
l'arrête par un lavage abondant à l'eau ordinaire;
on laisse sécher, puis la plaque, qui porte alors ic

dessin bien complet, formé par le cuivre à nu sur
un fond de bitume, est soumise à une nouvelle
insolation qui a la propriété de donner plus de
dureté au bitume et d'accroître sa solidité lorsqu'on
mettra la plaque au bain d'acide, c'est-à-dire lors-
qu'on fera mordre.

Si l'on plongeait maintenant la planche directe-
ment dans le bain d'acide ou de perchlorure de
fer, on risquerait d'avoir au tirage une épreuve
grise, c'est-à-dire que l'encre ne se maintiendrait
pas dans les tailles, surtout dans les plus larges.
On obtiendrait un aspect bien connu dés graveurs
aquafortistes, alors qu'une partie de la planche est

crevée. L'encre serait enlevée par le tampon ou
par la main au moment de l'encrage, et l'on n'au-

rait que des gris au lieu d'avoir des noirs profonds.
Ce défaut, qui n'est pas toujours visible dans un

dessin ne comprenant que du trait, devient évident
dans un dessin de demi-teintes par les autres pro-
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cédés : c'est pour cela que l'on passe par l'opération
du grainage.

En déposant au fond des tailles un grain très fin,
on est certain que, quelque larges qu'elles soient,
elles retiendron t l'encre et la res ti tueron t fidèlement
au tirage.

On aura préalablement étudié la botte à grain,
de façon à. savoir combien de temps il faut attendre
entre l'arrêt du mouvement de la boîte et l'intro-
duction de la planche, et aussi entre le moment où
l'on introduit cette dernière et celui où on l'en
retire. Pour cela, quelques expériences sur une
plaque de verre sont nécessaires et suffisantes.

Une fois un grain bien régulier et bien fin déposé
sur la plaque, il faut le faire cuire. En effet, en
chauffant légèrement cette résine, les grains vont
se souder au cuivre ou au bitume et vont protéger
lors de la morsure le cuivre sous-jacent; il ne faut
pas chauffer trop fort, car alors les grains se soude-
raient les uns aux autres, s'étendraientetformeraient
à la surface du cuivre un vernis inattaquable aux
acides.

La meilleure méthode à employer pour cuire le
grain est la suivante. On verse dans une cuvette en
tôle, ou simplement dans un couvercle de boîte en
fer-blanc, une certaine quantité d'alcool à brûler.
D'autre part, on place délicatement sur le gril la
planche à chauffer et, après avoir allumé l'alcool,
on promène la plaque à une certaine hauteur au-

5.
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dessus de la flamme. On s'aperçoit que l'opération
est terminée lorsque toute la surface de la planche
qui était blanche, par l'effet de la présence de la
neige de résine, prend une couleur ambrée. A. ce
moment on arrête l'opération.

Si., au moment de cuire le grain, • n s'aperçoit

qu'il est défectueux, qu'il est trop gros ou irrégu-
lier, il suffit de souffler ù la surface de la plaque
ou d'y passer un blaireau fin, et l'on n'a. plus qu'à

recommencer l'opération du grainage.
Le grain une fois cuit, la planche est prête à

être mordue.
Supposons qu'on se serve d'acide nitrique, c'est

généralement le mordant qu'on emploie avec le
bitume. On commence par border la plaque avec
une solution épaisse de bitume dans la benzine, de
manière à protéger les bords, et l'on vernit de la
même façon le dos de la planche, afin que l'acide
n'ait de prise que sur la partie utile.

Dans une cuvette en porcelaine ou en gutta-per-
cha, on a préparé le mélange suivant :

Acide nitrique	 	:ï*t'
Eau	  too

On plonge alors la plaque dans la cuvette et l'on
agite cette dernière. On peut aussi se servir d'un

blaireau fin que l'on promène dans le liquide à la
surface de la planche, afin que la morsure se fasse
d'une façon régulière. Quand on juge que ]a pro-
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tondeur atteinte est suffisante, ce qui ne peut être
indiqué que par l'expérience, on retire la plaque
et on la lave à grande eau. Puis on la nettoie en-
suite avec de la benzine qui dissout tout le bitume,
même celui qui a été insolé et toute la résine for-
mant le grain, et la planche bien nettoyée à la
potasse et au blanc, comme il sera dit au procédé
par la gélatine, sera prête pour le tirage.

Ce procédé, excellent pour le trait, ne peut

donner la demi-teinte, comme nous l'avons dit plus
haut; il est encore employé avec avantage pour la
Photogravure au trait, sur zinc, avec la série d'opé-
rations subséquentes nécessaires pour l'obtention
du relief. On se sert alors, bien entendu, d'un

négatif.
Une remarque qui a sonimportance, c'est qu'avec

ce procédé les blancs du cliché ou du positif doi-
vent être d'une transparence absolue. Le moindre
voile empêche l'insolation, et alors tout file au dé-
veloppement, et la moitié des traits de l'original

viennent à manquer.
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CHAPITRE X.

Procédé â la cendre. — Cc procédé, qui donne
d'excellents résultats dans un grand nombre de cas,
a été inventé par Garnier vers 1867. C'est avec
cette méthode seule qu'il fit une épreuve 3o >. 4o
environ d'un chàteau historique, épreuve qui lui
valut la médaille d'or à l'Exposition de 1867.

Aujourd'hui, on l'emploie peu seul. Cependant
on peut en obtenir de fort belles planches, quoique
d'une facture un peu sèche dans certains cas.

Employé concurremment avec le procédé à la
gélatine, il donne des résultats merveilleux. C'est à
l'héliograveur à juger, d'après le sujet à reproduire,
s'il vaut mieux se servir de la cendre seule, de la
gélatine seule, ou des deux procédés l'un après
l'autre.	 •

Comme la plus grande partie des opérations de
cette méthode sont communes aux autres, nous les
décrirons en détail.

Mise en place de l'image. — Il faut d'abord
placer. le positif sur le cuivre, de telle façon que les
marges soient bien ce qu'elles doivent être. Pour
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cela, on commencera par tracer sur une feuille de
papier blanc, avec un crayon, le contour de la
planche. On pourra alors déterminer, en glissant
cc papier sous le positif, quelle devra être la posi-
tion de la planche par rapport au positif. On trace
cette position sur la glace qui supporte le positif.

On a eu soin de bien nettoyer les marges du
positif, soit avant le vernissage quand il s'agit de
collodion, soit en grattant la gélatine au canif s'il
s'agit de positif au gélatinobromure.

On fixe alors les repères avec les bandes de
papier et la colle, comme il a déjà été dit, après
avoir fait deux entailles opposées sur les biseaux de
la planche, puis onlaisse sécher.

Le positif est désormais en place, il ne s'agit
plus maintenant que de placer derrière lui la planche
préparée.

Nettoyage du cuivre. — Pour étendre la couche
sensible à la surface du cuivre, il est de la plus
grande importance que celui-ci soit parfaitement
propre. Il porte généralement à sa surface, malgré
son état apparent de propreté, une couche de
graisse qui a été laissée par le dernier coup de
polissage qui se fait souvent à l'huile ou aux corps
gras dans plusieurs ateliers de planeurs.

En tous cas, il reste toujours certaines taches
dues aux doigts plus ou moins gras de ceux qui
l'ont manipulé, et souvent aussi une petite couche
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d'oxyde très mince qui nuirait 'A la bonne exécution
du travail.

On a préparé dans un grand pot de grès une
solution de potasse caustique, • ou simplement de
potasse d'Amérique, et dans une terrine voisine,
on a un ou deux pains de blanc d'Espagne écrasés
soigneusement dans l'eau, de manière à présenter
l'aspect d'une pâte assez fluide très homogène.

Tout cela est placé sur la table à nettoyer, au-
dessus de laquelle doit se trouver un robinet pou-
vant fournir de l'eau en abondance à tout moment.

• On place le cuivre à plat sur un tas en bois placé
-sur le fond de la table, qui forme cuve, et à l'aide
d'une brosse en crin végétal que l'on trempe alter-
nativement dans la potasse et dans le blanc, on
opère des frictions circulaires à la surface de la
plaque. Il faut frotter légèrement pour ne pas rayer

le cuivre. On lave de temps en temps à l'eau, jus-
qu'à ce qu'elle coule en nappe régulière sur toute
la surface du cuivre. Il faut alors être prêt pour
l'extension de la couche, sans cela la planche s'oxy-
derait et le travail du nettoyage serait à recom-
mencer. Dans le cas où cet accident se produirait,
On verserait à la surface du cuivre un pcu d'eau
acidulée d'acide sulfurique, et l'oxyde disparaîtrait.
Il n'y aurait plus alors qu'à recommencer le dégrais-
sage à la potasse et au blanc.

Préparation de la couche sensible. — Parmi
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toutes les formules qui ont été données, la suivante,
qui est simple et d'une préparation facile, peut être
recommandée.

On prépare une• dissolution d'albumine dans
l'eau. Pour cela on mélange un blanc d'oeuf à un
litre d'eau, et l'on agite. On ajoute généralement à
cette solution ()gr , 5o par litre de bichromate de

potasse pour l'empêcher de se corrompre.
On prépare alors la solution suivante :

Eau albuminée	 	Jonc
Miel blanc	
Bichromate d'ammoniaque		2

Dans cette formule, on peut remplacer le bichro-
mate d'ammoniaque par du bichromate de potasse
si l'on n'est pas sûr du premier. On dissout d'abord
le miel dans l'eau albuminée, dans un mortier, puis

on y ajoute le bichromate que l'on broie avec le
pilon jusqu'à dissolution parfaite. La liqueur est
alors filtrée au papier avec beaucoup de soin, et
est prête pour l'usage. Elle ne peut être conservée,
c'est pourquoi il est bon de ne pas en faire beau-
coup plus que la quantité indiquée par la formule,
la préparation étant très facile.

Extension de la couche. — La plaque de cuivre

nettoyée comme il a été dit, bien propre, sans
corps gras ni oxyde à sa surface, est placée dans la
tommette mobile, on effectue le serrage et l'on
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verse à sa surface la liqueur bichromatée. On ne
recueille pas ce qui s'en écoule, et retournant la
tournette la plaque en bas, on commence un mou-
vement de rotation de la plaque au-dessus d'un
fourneau à gaz. Cette rotation ne doit pas être trop
rapide en commençant, de façon à ce que toute la
liqueur ne soit pas projetée au dehors par la force
centrifuge. On accélère peu à peu le mouvement
et, quand on juge que la solution est sèche, on passe
le doigt sur le bord de la planche pour s'assurer
qu'elle n'est pas poisseuse. Aussitôt qu'elle est
sèche partout, ce que l'on reconnaît facilement à
l'aspect au bout de quelques essais, on place la
plaque derrière le positif, en opérant le serrage
comme il a été dit à l'article châssis.

Toutes ces opérations ont été faites à l'abri d'une
lumière trop vive; il vaut même mieux. opérer
un laboratoire bien éclairé, mais par des verres
jaunes.

Il s'agit maintenant d'exposer la planche à la
lumière.

Exposition à la lumière. — Dans certains ate-
liers, où l'on opère sur un grand nombre de plan-
ches, on a la lumière électrique à sa disposition.
Dans d'autres, an contraire, on se sert de la lumière
du soleil, ou simplement de la lumière diffuse.
Quoi qu'il en soit, et quel que soit le mode opéra-
toire; l'insola lion est très rapide. Quelques secondes
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au soleil, une minute ou deux à la lumière électrique
ou à la lumière diffuse, sont suffisantes dans pres-
que tous les cas.

Il est toujours facile d'obtenir une insolation
exacte en faisant usage d'un photomètre. Il faut
que cet appareil soit très sensible et le plus simple
cst le meilleur. En voici un qui est facile à faire,
et d'un bon usage. On découpe, dans une photo-
graphie tirée et fixée, une teinte assez faible d'en-
viron i cg. On la colle sur un papier aiguille et, à
côté d'elle, on pratique dans ce papier une ouverture
de la même dimension que la teinte. On place cette
feuille de papier dans un petit châssis (g x 12 par
exemple), et l'on applique sur le trou un morceau
de papier albuminé sensible.

On • porte au jour le châssis qui contient la
plaque héliographique et l'on placé à côté le châssis
9 x I2 (photomètre). Quand le papier sensible sera
d'une teinte de même intensité que la teinte collée,
nous dirons que la planche a reçu une insolation
d'une teinte. Nous changerons alors le papier du
photomètre et nous continuerons à le mettre au
jour, jusqu'à ce que nous ayons une seconde teinte,
et ainsi de suite. Plus tard, quand nous développe-
rons l'image sur la planche, nous verrons si elle a
été trop ou trop peu insolée, et alors il nous sera
facile, à la prochaine insolation, de diminuer ou
d'augmenter la quantité de lumière reçue, en nous
réglant sur le photomètre.

fi



Gz	 3IA\UEL D'IILL[OGRA^'Ulti:.

Supposons que nous ayons jugé suffisante l'ex-
position• à la lumière ; nous portons alors le
châssis dans le laboratoire et nous en retirons la
planche.

Poudrage. Obtention de l'image.—I[ faut d'abord
se procurer de la cendre de charbon de bois, ou
même de la cendre de bois, que l'on place dans un
tamis de soie à mailles très fines. On saisit la
planche insolée de la main gauche, par un coin si-
elle est petite, sur le sommet des doigts placés en
dessous si elle est grande, et à l'aide du tamis on
saupoudre la plaque de cendre très fine; on prend
alors un blaireau et on le passe rapidement, en

décrivant des cercles, sur toute la surface de la
planche. Si l'insolation a été un peu faible, toute
la surface prend la cendre. Si, au contraire, elle a
été trop forte, la cendre n'adhère en aucun point.
Lorsqu'elle est à peu près juste, l'image se forme
sous le passage du blaireau avec une grande netteté.
[1 ne faut pas que l'on puisse voir du premier coup
tous les détails; les grands noirs seuls doivent sortir
au premier poudrage. On laisse alors la planche se
reposer et reprendre un peu d'humidité dans la
partie la plus fraîche du laboratoire, si l'on est dans
une température assez é!evée, en été par exemple.
Au bout de quelques instants, on recommence l'opé-
ration du poudrage, et de nouveaux détails sortent.
On continue ainsi alternativement à laisser reposer
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la plaque et à poudrer jusqu'au moment où l'image
est sortie avec tous ses détails et oit il commence

même à y avoir un léger empâtement, sans exagé-
ration, bien entendu.

Si l'on opère dans un endroit assez frais, il sera
bon, au contraire, de chauffer légèrement la planche
avant l'opération du poudrage.

Voici le mécanisme du phénomène. Si, au mo-
ment de la préparation de la planche, après l'avoir
laissée refroidir, on tamisait la cendre sur la plaque
sans l'exposer en aucune façon à la lumière , la
poudre adhérerait partout et l'on ferait tableau noir.
Par l'exposition àlalumière, les parties insolées de-
viennent sèches, et cela proportionnellement â la

quantité de lumière reçue, de. telle sorte que les
grands blancs ne prennent plus de cendre da tout,
tandis que les noirs, au contraire, qui ont été
protégés pendant l'insolation, la retiennent abon-

damment.
Quand le poudrage est terminé, l'image positive

est admirablement visible sur le cuivre avec ses

plus petits détails.
Cette opération, qui paraît assez longue quand

on la décrit, se fait avec une grande rapidité dans
la pratique; de telle sorte que, si l'insolation est
inexacte, trop faible ou trop forte, il est facile de
recommencer en passant tout simplement le cuivre
à l'eau et en donnant un coup de potasse et de
blanc.
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Cuisson de l'image. — Comme nous venons de

le voir, l'image dans cet état n'est pas fixée et ne
résiste même pas Veau. Mais, si l'on vientà'chan frer

le cuivre à une certaine température, la préparation
cuit et devient tellement dure et résistante aux
acides, qu'à la fin de l'opération nous aurons de la
difficulté à l'enlevermême avec de la potasse chaude.

Voici comment on effectue cette cuisson : on
place dans une cuvette en tôle, ou simplement dans
le couvercle d'une boîte en fer-blanc, une certaine
quantité d'alcool à brûler. On pose la planche sur
le gril dont nous avons parlé, et, après avoirallumé
l'alcool, on promène la plaque de cuivre au-dessus'
de la flamme, bien régulièrement, jusqu'à ce que
les bords qui ont été préalablement nettoyés avec
un chiffon humide, pour enlever la préparation,
laissent voir la coloration irisée des oxydes de

cuivre. La température suffisante à la cuisson est

alors atteinte et l'on doit arrêter l'opération.
Comme nous le verrons par la suite, si l'on opère

sur du zinc, pour la Photogravure par exemple, on
n'a pas la ressource des colorations des oxydes pour
guider la cuisson. On emploie alors de la soudure
de plombier, dont on place un petit morceau à
chaque coin de, la planche, et dès qu'en les voit
entrer en fusion, la température est atteinte.

On place alors le cuivre sur une pierre lithogra-
phique ou sur une grande plaque de fonte , de
manière à obtenir le refroidissement, et pour éviter
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une déformation de la planche, on appuie sur deux
bords opposés avec deux morceaux de bois; cette
simple pression maintient le cuivre dans la forme
plane primitive.

Il faut maintenant que la planche reçoive un
grain de résine avant d'être mordue.

Grainage de la planche. Cuisson du grain. — La
planche ainsi cuite est laissée à refroidir, comme
nous l'avons dit, sur la pierre lithographique ou
sur la plaque de fonte. On fait alors tourner la
boîte à résine et l'on attend le :temps nécessaire
déterminé par des essais précédents, pour que le
grain soit assez fin. On place alors le cuivre sur
une plaque de verre et on l'introduit dans la boite.
On attend que le grain qu'on veut obtenir se soit
déposé, cc qui arrive an bout d'un temps facile- à
déterminer par des expériences préalables, et l'on
retire la planche. A sa sortie de la boîte, le cuivre
doit encore porter l'image parfaitement visible,
saupoudrée d'un grain très fin, assez compact ce-
pendant et tout à fait régulier. Si le grain ne parait

pas suffisant, s'il est trop gros, s'il y a des pa-
quets de résine en certains points, on passe un
blaireau à la surface de la planche et l'on graine à
nouveau. Cette opération dure en général une di-
zaine de minutes, tout compris. Elle peut durer •
plus ou moins, suivant la disposition adoptée pour
la boîte à résine.

G.
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Si le grain est jugé bon, il ne reste plus alors qu'à
le cuire. On procède comme il a été dit. On place le
cuivre sur le gril au-dessus d'une large flamme
d'alcool, en promenant la plaque bien régulière-
ment jusqu'à ce que la résine, par un commen-
cement de fusion, prenne une couleur ambrée.
A ce moment on retire le gril de la flamme et l'on
post le cuivre sur la pierre ou la plaque de fonte
pour le laisser refroidir. Il est prêt alors pour la
morsure.

Pour protéger les marges et le dos, on borde
l'image avec une dissolution épaisse de bitume dans
la benzine. On passe aussi cette dissolution sur le
derrière de la plaque et l'on attend que la benzine
soit évaporée, ce qui a lieu en quelques instants.

-Préparation du perchlorure de fer. Morsure. —
La morsure se fait à l'aide de perchlorure de fer.

Le perchlorure de fer Fe2 CP prend naissance
lorsqu'on fait passer un courant de chlore sur de
la tournure de fer chauffée au ronge dans un tube
de verre ou de porcelaine. Les deux corps se com-
binent avec incandescence et, si le chlore est en
excès, on obtient du chlorure ferrique sous forme
d'un sublimé cristallin, noir brillant.

Ce corps est très soluble dans l'eau et forme une
solution d'un brun jaune. On obtient celle-ci en
dissolvant de l'oxyde de fer, par exemple de l'hé-
matite en poudre, dans l'acide chlorhydrique, ou
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encore en faisant passer un courant de chlorure
dans une solution de chlorure ferreux.

On le trouve dans le commerce à l'état solide
sous forme de morceaux de couleur jaune verdâtre,
assez solubles dans l'eau. On le vend aussi à l'état
liquide.

Mais, quel que soit le perchlorure que l'on achète,
il faut bien être certain que jamais on n'obtiendra
de bons résultats de morsure avec le perchlorure
du commerce. Un certain nombre d'auteurs ont
recommandé d'additionner la solution d'un peu
d'acide chlorhydrique pour activer la morsure ,
mais ceci n'est qu'un palliatif, et le meilleur parti
à prendre est de fabriquer son perchlorure soi-
même, ce qui est facile et donne toujours de bons
résultats.

Voici comment on opère. Dans une terrine assez
vaste on place des clous, des pointes de Paris, puis
on verse sur ce fer un mélange d'acides chlorhy-
drique et azotique dans les proportions habituelles
de l'eau régale.

Il faut opérer en plein air, parce que, quelques
instants après que les acides sont en contact avec
le fer, il se dégage des torrents de vapeurs d'acide
hypoazotique très délétères.

On remue la masse de temps en temps et, s'il
en est besoin, on élève un peu la température pour
faciliter la réaction, mais cela n'est pas nécessaire
en général.
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On obtient de cette façon un liquide ,jaune brun,
assez épais, qui se compose en majeure partie de
perchlorure de fer, puis d'azotate de fer, puis d'a-
cides libres en petite quantité, etc. Il est excellent
pour l'usage de l'Héliogravure, et, quoique moins
pur, bien supérieur ÉI ceux du commerce.

Quoi qu'il en soit, le perchlorure dont on se ser-
vira pour la morsure doit marquer au moins 45° à
l'aréomètre de Baumé. Il est à noter, en effet, que
plus le perchlorure est dense, plus l'attaque du
cuivre est lente et régulière. Si l'on vient à ajouter
de l'eau, l'attaque se.fait avec une impétuosité nui-
sible au bon résultat.

Pour opérer la morsure de la planche, on se con-
tente de passer. rapidement avec une touffe de
coton au perchlorure à la surface du cuivre. On
pourrait le plonger dans une cuvette remplie du
mordant, mais, outre que l'on perdrait ainsi beau-
coup du produit, on ne suivrait pas aussi bien les
progrès de la morsure.

On étend donc simplement le perchlorure à la
surface avec une touffe de coton. On ne tarde pas
à voir l'opération commencer. Les parties mordues,
qui sont d'abord les grands noirs, puis les demi-
teintes, prennent une coloration noire caractéris-
tique. Il faut une grande habitude pour savoir à
quel point il est convenable d'arrêter l'action du
mordant. Il ne faut pas exagérer le creux, autre-
ment, lors du tirage de la planche, on n'aurait pas
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d'homogénéité. Les grands noirs deviendraient gris,
et l'épreuve aurait un aspect terne et sale:Il vaut
mieux, pour commencer, s'arrêter à une petite
morsure, alors qu'on s'aperçoit que tous les détails
sont attaqués. On porte alors la planche sous un
robinet que l'on ouvre en grand, de façon à chasser
tout le perchlorure.

Nettoyage de la plaque mordue. — Lorsque tout
le perchlorure a été chassé par l'eau et qu'on est
ainsi certain que l'action de la morsure ne se con-
tinuera pas, on place la planche sur le fourneau à
gaz et, avec la brosse en• crin végétal trempée dans
la potasse et dans le blanc, on frotte énergique-
ment de manière à enlever toute la préparation. On
lave alors à l'eau, puis on verse sur la planché un
peu d'eau acidulée d'acide sulfurique pour enlever
l'oxyde qui s'est formé sur les bords, et peut-être
même au milieu de l'image pendant le nettoyage,
puis on essuie avec un linge sec, et si toutes les
opérations ont été bien conduites, la planche est
prête pour l'impression.

Si, après le nettoyage du cuivre, on s'aperçoit
que tous les détails du .positif ne sont pas• sur la
planche, ou que la morsure est trop• légère pour
permettre une impression à un certain nombre
d'exemplaires, on recommence la série des opéra-
tions, sur la même planche, en repérant, comme
il a été dit plus liant, à l'aide des petits repères
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en bronze. Il est bien rare qu'il se produise un
accident dans le repérage et que la planche ne
coïncide pas exactement avec le positif, lorsque
toutes les dispositions ont été prises avec soin.

Tel est, dans tous ses détails, le procédé a la
cendre qui donne d'excellents résultats entre des
mains exercées et qui, employé comme première
morsure avec une seconde morsure à la gélatine,
donne aux planches d'Héliogravure une, grande
vigueur, une grande profondeur dans les noirs, en

même temps qu'une finesse et une légèreté remar-
quables dans les demi-teintes.

Les débutants feront bien de se familiariser avec
ce procédé avant d'aborder l'étude du procédé 5
la; gélatine, qui est certainement plus délicat et
plus difficile.
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CHAPITRE XI.

Procédé à la gélatine (un seul positif). — La
mise en place de l'image, le repérage et le net-
toyage du. cuivre se font dans cette méthode de la
nlème façon que dans la précédente; nous n'y
reviendrons donc pas.

Préparation de la couche sensible. — Dans an
bain-marie convenable, on fait dissoudre dans 1oogr
d'eau log`' de gélatine et; lorsque la dissolution
est complète, on ajoute 2g'' de bichromate de po-
tasse. On filtre, et la solution est prête pour
l'usage.

Il faut avoir soin, peur cette préparation, de
choisir une gélatine exempte de corps gras, par-
faitement homogène et résistante. Une de celles
qui donnent le meilleur résultat, c'est la gélatine
Nelson. Cette gélatine, bien que d'un pris élevé,
se trouve facilement dans le commerce et est cer-
tainement la plus convenable:

Quelques opérateurs se servent avec avantage

des gélatines Coignet, des gélatines Drescher,
IIcinriehs, de Winterthur, etc., mais les insuccès
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sont beaucoup moins fréquents avec la gélatine
Nelson que l'on lavera simplement un peu avant
l'usage.

Pour cela, dans un vase gradué, on verse Icloue
d'eau, et l'on ajoute les log" de gélatine indiqués
par la formule. On laisse la gélatine se gonfler un
peu, ce qui a lieu immédiatement avec la gélatine
Nelson qui est coupée en pailles, puis on verse
l'eau, on presse la gélatine, on la remet dans le
vase et l'on complète les , I ooce d'eau.

La gélatine est ainsi débarrassée de la plus grande
partie des impuretés physiques qui se trouvent à
sa surface.

La solution, additionnée du bichromate de po-
tasse, doit être bien filtrée et ne présenter aucun
corps étranger flottant dans sa masse. Deux ou
trois filtrations dans le bain-marie ne sont pas
inutiles.

Extension de la couche sensible. — On a pré-
paré dans un vase à bec de l'eau filtrée chaude, et
l'on place le cuivre bien nettoyé entre les crochets
de la tournette mobile. On verse alors l'eau chaude
à sa surface. Cette eau a pour fonction de per-
mettre à la gélatine de s'étendre régulièrement
sur la planche quand on l'y versera, et en même
temps elle communique au cuivre une certaine
température qui maintient la solution liquide pen-
dant tout le temps qu'on la verse sur la planche.
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Si l'on se servait de la tournette fixe, on éten-
drait la solution à la manière du collodion, en
tenant la planche de la main gauche, puis on
placerait la planche sur la plaque de fonte chauffée,
et on lui communiquerait un mouvement de rota-
tion à l'aide de la manivelle. Ge mouvement,
d'abord lent, irait en s'accélérant au fur et à mesure
de la dessiccation de la couche.

Avec la tournette mobile, on prépare directe-
ment sur la tournette, comme nous l'avons dit, et
l'on sèche au-dessus d'un fourneau à gaz. Quel que
soit le système employé, la dessiccation a lieu en
fort peu de temps. On s'aperçoit qu'elle est com-
plète en passant le doigt sur le bord de la planche.
Il ne doit y avoir aucune sensation de poissement.
La plaque est alors prête à être exposée à la lumière.

Exposition à la lumière. — Le cuivre est placé
dans le châssis derrière le positif, et exposé à la
lumière en présence du photomètre. Il est bien
entendu que toutes les opérations précédentes
doivent être faites à l'abri de la lumière trop vive.
L'insolation est ici un peu plus longue que dans
le procédé à la cendre, bien qu'elle n'excède pas
une quinzaine de minutes à une bonne lumière,
dans le cas d'un positif assez couvert. On voit les
bords de la planche prendre petit à petit une teinte
brune, et par conséquent les grands blancs de
l'image la prennent aussi.
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Quand on juge l'insolation suffisante, on retire
le châssis du jour, on le porte dans le laboratoire
et l'on retire la planche. L'image n'est généralement
que peu visible. On aperçoit une silhouette, cc qui
est suffisant pour les opérations ultérieures.

;En général, on ne cherche pas à'avoir une image
absolument complète du premier coup, et deux
ou trois opérations sont quelquefois nécessaires
pour rendre parfaitement le positif.

On pourra, par exemple, insoler d'abord de
façon à obtenir les grands. noirs, sans beaucoup de
demi-teintes, puis reprendre ensuite la série des
opérations pour obtenir les demi-teintes, ce qu'on
appellera une morsure légère, ou simplement une
légère. On pourra aussi mordre les grands noirs
par le procédé à la cendre et faire ensuite une
légère à la gélatine.

Du reste, tout cela est laissé à l'appréciation de
l'opérateur, suivant le sujet représenté par le
positif.

Reprenons la série des opérations.
Une fois la planche sortie de la lumière, il

s'agit de la grainer. Généralement, quand le sujet
est assez visible à la surface de la gélatine, on
borde au bitume avant de grainer, parce qu'après
le grainage on ne verrait plus rien.

On borde donc au bitume, puis on graine, toue.
jours de la façon qui a été indiquée dans le pro-
cédé précédée.
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On cuit le grain avec le gril et il s'agit de pro-
céder à la morsure.

Morsure. — Les parties de gélatine bichromatéc
qui ont été fortement insolées ne se laissent pas
pénétrer par le perchlorure. Au contraire, les
parties qui ont été protégées, comme les grands
noirs, se laissent traverser par le mordant, et le
cuivre y est attaqué.

On passe le perchlorure à la surface de la planche
à l'aide d'une touffe de coton, en ayant soin de pro-
céder légèrement pour ne pas érailler la couche
de gélatine qui n'est pas extrêmement dure. On
voit alors, au bout de quelques instants, apparaître
les grands noirs, puis les demi-teintes, puis enfin les
teintes très légères. A. ce moment, il faut arrêter

l'action du perchlorure, ce que "on fait à l'aide
d'un fort courant d'eau à la surface de la planche.
Quelques opérateurs recommandent de . faire
dégorger la plaque dans l'eau courante, afin d'en-
lever tout le bichromate non combiné. On laisse
alors sécher spontanément après le dégorgement,
puis on mord au perchlorure. Ce mode d'opérer ne
semble pas présenter d'avantages bien marqués
sur le précédent. En effet, la présence d'un peu
de bichromate libre ne gêne en rien la morsure,
et l'action du perchlorure est la même dans les
deux cas. Il faut seulement avoir la précaution de
ne pas mordre en pleine lumière, de peur que
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l'action du jour ne vienne insolubiliser en partie
la gélatine, niais comme elle est mouillée par le
perchlorure, cela n'est pas à craindre.

Quand on juge que la morsure a été poussée
assez loin, dans les deux ou trois opérations faites
pour obtenir les différentes valeurs du positif, on
nettoie la planche, d'abord à l'eau très chaude
pour enlever la gélatine, puis à la potasse . et au
blanc, et l'on essuie avec un linge sec. Sauf les
retouches et l'aciérage,' dont nous parlerons plus
loin, la planche est prête pour l'impression.

Comme on vient de le voir par la description que
nous avons donnée, on ne se sert que d'un seul
positif dans ce procédé. Dans quelques ateliers on
emploie trois positifs.

Procédé . à la gélatine avec trois positifs. —
On commence d'abord par tracer sur les marges
du dessin à reproduire, ou sur le négatif, deux
croix très fines placées l'une au-dessus, l'autre au-
dessous du dessin. On procède alors suivant la
méthode du positif à la chambre et l'on fait un
premier positif un peu heurté, dans lequel il n'y
a que les grands noirs et les blancs; les demi-teintes
et les teintes légères font défaut.

Sans bouger l'appareil, on fait un second positif
dans lequel sont venues les demi-teintes. Enfin, on en
fait un troisième qui est plutôt trop posé, et dans le-
quel les dernières finesses de l'original apparaissent.
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On prépare alors la planche comme nous l'avons

indiqué dans la méthode précédente, sauf pour le
repère qui s'indiquera tout seul.

On suit la série ordinaire des opérations, et. l'on
a une planche sur laquelle, après la morsure, on ne
distingue que les grands noirs, peu mordus du
reste, et les croix qui serviront de repères.

On prépare alors la planche à nouveau à l'aide
de la solution de gélatine bichromatée, puis on
insole sous le second positif, en repérant exacte-
ment les croix à l'aide d'une loupe. Avec un peu
d'habitude ce repérage se fait très bien.

On pratique une seconde morsure, puis une
troisième avec le dernier positif, et la planche est
alors terminée.

Ce procédé donne d'excellents résultats. Il faut
seulement prendre l'habitude de faire des positifs
bien différents et offrant nettement les trois phases
que nous avons indiquées.
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CHAPITRE XII.

Procédé au charbon. — Cc procédé, qui est sur-
tout précieux dans le cas de la typogravure, peut
rendre de grands services en Héliogravure. Voici
comment on opère.

On prend une feuille de papier au charbon sen-
sibilisé, et on la place derrière le positif. On
expose à la lumière, et l'on obtient ainsi une image
négative latente. On procède comme si l'on voulait
développer le charbon sur le cuivre, et en effet on
l'y, développe, à l'eau chaude, par les moyens ordi-
naires. On a ainsi sur le cuivre un négatif très
fouillé, et on laisse sécher spontanément. La planche
est alors prête à être grainée. On la passe à la boîte
à résine de la façon ordinaire, on cuit le grain, on
laisse refroidir, on borde, ce qui est très facile
puisqu'on voit distinctement l'image, puis on pro-
cède à la morsure. On obtient de cette façon une
planche du premier coup.

Nous aurons à revenir sur cette méthode à propos
de la typogravure. Voici maintenant un procédé
qui donne des résultats superbes, bien qu'il soit le
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plus long de ceux que nous avons exposés jusqu'r
présent.

Procédé' galvanoplastique. — Voici le principe
sur lequel est fondée cette méthode. On fait agir
la lumière sur une couche de gélatine bichromatée,
puis on immerge la couche insolée dans l'eau chaude
contenant de l'ammoniaque. Partout où la lumière
a agi, les parties par ellé atteintes ne peuvent,
comme celles qui les entourent et où n'est pas par-
venue la lumière, absorber de l'eau et rester unies;
elles sont soulevées par la couche de gélatine sous-
jacente, susceptible, elle aussi, de se gonfler, et il
en résulte une contraction plus ou moins grande,
suivant que la lumière a agi avec plus ou moins
d'intensité; de là résulte une sorte de vermiculé,
un dépoli qui, nul dans les parties non actionnées
par la lumière, va s'accroissant graduellement jus-
qu'aux grands noirs du positif.

Cette pellicule, une fois sèche et séparée de son
véhicule provisoire, est soumise à un cylindrage
énergique contre une feuille mince d'étain, dont la
contre-épreuve galvanique, complétée dans certains
cas par quelques retouches, permet d'obtenir de
magnifiques tirages en taille-douce.

Voici maintenant quelques détails.
Sur une plaque de verre ou de glace bien nettoyée

et talquée, on verse la solution de gélatine bichro-
matée. Cette solution se compose de :
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Eau 	  woce
Gélatine Nelson	 	Iogr
Bichromate de potasse 	 • a à 3

La quantité de bichromate est variable suivant
la saison, cependant, en général, on obtient de bons
résultats 'avec 2gr , 5o pour i oo d'eau. On insole la
plaque sous le positif, et après l'exposition on la
plonge dans un mélange de :

Eau chaude 400 C	  , loon
Ammoniaque	  € o

Une fois la réticulation obtenue, on laisse sécher
spontanément. Jusqu'ici, nous rentrons à peu près
dans le procédé Woodbury.

On sait que la méthode Woodbury consiste en
ceci :

On se procure d'abord un relief en gélatine, si
l'on peut nommer ainsi ce qui constitue moins un
relief appréciable qu'une agrégation à peine sen-
sible de matières en poudre très fine, et voici
comment.

Une glace, légèrement enduite de cire, est recou-
verte d'une couche de collodion normal, de lama-
nière ordinaire; . par-dessus celle-ci on verse une
mixtion de gélatine et de bichromate de potasse,
contenant en suspension une certaine quantité de
verre pilé, d'émeri broyé très fin ou de charbon.
Lorsque cette couche est sèche, on l'enlève de la
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glace et. on l'expose du côté du collodion, sous un
cliché. Après une exposition suffisante, on l'appli-
que temporairement sur une plaque de verre, au
moyen d'une solution de caoutchouc, et on la lave
it l'eau chaude. Après le développement, on détache
de nouveau de la glace la couche portant main-
tenant une image en relief.

Ce mot de relief n'est pas tout à fait exact, car,
dans l'image obtenue ainsi, les grands clairs sont
représentés par une surface lisse, et les ombres par
un grain ou pointillé plus ou moins serré, constitué
par la matière granuleuse emprisonnée dans la géla-
tine, impressionnée elle-même à divers degrés par
la lumière.

Pour transporter ce grain ou pointillé si délicat
sur une plaque métallique, il n'y, a pas d'autre
moyen que de recourir il la presse hydraulique. Si
Won voulait y parvenir au moyen de l'électrotypie,
toute la beauté du cliché serait perdue; le gonfle-
ment de la gélatine ferait disparaître l'effet du poin-
tillé, car jusqu'ici l'on ne connaît aucune méthode
efficace pour durcir la gélatine de façon à l'empêcher
de gonfler toujours un peu dans l'eau. Au contraire,
une forte pression de la couche sur un métal mou
en reproduit toute la délicatesse, et cette empreinte
permet d'obtenir un électrotype en contre-partie,
qui sert à la reproduction, par le même procédé, de
nouveaux clichés qu'on a soin d'aciérer.

Dans le procédé que nous décrivons, on évite
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l'emploi de la presse hydraulique. Une forte presse
en taille-douce suffit.

Nous avons laissé la pellicule sécher surie verre.
On la détache après dessiccation, et on la lamine
fortement en contact avec une laine d'étain sur la
presse en taille-douce. La planche d'étain se moule
absolument sur la gélatine, et l'on peut alors obtenir
un dépôt de cuivre qui formera la couche impri-
mante.

On procède de la manière ordinaire pour former
l'électrotype. Mais, comme le cuivre déposé doit
être très fin, on opère avec un courant très faible.
et alors il faut compter de quinze à vingt jours
pour obtenir pour la plaque une épaisseur suffi-
sante.

Cette méthode donne d'excellents résultats,
mais exige .une grande pratique de la part des
opérateurs. Les retouches à faire sur les planches
sont plus faciles que .dans les autres procédés, en
ce sens que l'aspect, de la planche indique lui-
même les points sur lesquels doit porter princi-
palement l'attention du retoucheur.
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CHAPITRE XIII.

De la retouche des planches d'Héliogravure. —
Quel que soit le procédé employé pour la fabri-
cation de la planche imprimante, nous la suppo-
sons terminée par les moyens photographiques et
physiques, et désormais la lumière n'a plus rien
à y faire. En cet état, à moins de bien rares
exceptions, l'épreuve que l'on en tirera sera
défectueuse.

Il peut d'abord se faire qu'on y rencontre
quelques grains marqués en noir ou en blanc,
et provenant d'impuretés physiques de la gélatine,
du papier au charbon, du positif, etc. On peut
aussi trouver que certains noirs ne sont pas assez
profonds, que certaines parties gagneraient à être
un peu éclaircies, etc., etc. Il est donc nécessaire
d'exécuter quelques retouches.

Pour les lecteurs qui ne sont pas familiarisés
avec la gravure, nous allons indiquer en quelques
mots comment on opère.

Les outils dont on se sert sont les suivants :
Une pointe sèche, c'est-à-dire une petite tige

d'acier semblable à une forte aiguille qui est géné-
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ralement emmanchée dans un morceau de bois,
comme un crayon, ne laissant passer que sa pointe
que l'on aiguise sur une pierre, de façon à la rendre
coupante.

Une ou plusieurs roulettes; la roulette est une
petite molette d'acier fortement trempé, portant à

sa surface des grains de dimensions différentes
suivant les numéros des roulettes, et permettant de
produire des creux pointillés dans les noirs que
l'on veut renforcer.

Un grattoir; cet instrument est en acier, trian-
gulaire, portant sur chaque face une rigole. Les
bords sont extrêmement affilés, et l'outil ressemble
assez à ce genre de limes qu'on appelle tiers-point,
en supposant ce dernier poli sur les trois faces et
évidé.

Des morceaux de charbon de planeur; cc
charbon, extrêmement fin, taillé en biseau et
mouillé, permet, d'user certaines parties de la
planche paraissant trop noires. Il peut servir avec
avantage à rendre brillant un ciel qui a été un peu
mordu par accident.

On peut aussi repolir les marges avec le charbon,
et même avec un peu de potée d'émeri extrême-
ment fine, ou avec un peu de papier émeri déjà usé
sur une plaque de cuivre et arrondi dans les coins
pour ne pas produire de rayures.

On voit donc que l'on a en main tous les instru-
ments nécessaires à la retouche d'une planche;
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lorsqu'on se bornera à remettre quelques effets
dans les noirs, à gratter des points accidentels et à
repolir au charbon certaines parties, on n'éprouvera
aucune difficulté à retoucher un cuivre. Mais, si
l'on veut aller plus loin, ajouter quelques effets
dans des figures, refaire pour ainsi dire certaines
parties de la planche qui semblent défectueuses,
il faut, absolument posséder le métier de graveur,
et savoir en manier les outils avec une grande habi-
leté. On comprendra facilement que tous les con-
seils que nous pourrions donner sur ce sujet seraient
inutiles. Il vaut mieux, dans ce cas, avoir recours
à la main d'un artiste spécialiste, et il n'en manque
pas à Paris.

La retouche, qui se borne quelquefois à un rebou-
chage, quand on reproduit un cliché d'après nature,
soit paysage, soit objet matériel, etc., devient sou-
vent très compliquée et absolument indispensable
quand il s'agit de la reproduction d'un dessin au
lavis, à l'aquarelle, d'un tableau, etc. Il faut alors
de la part de celui qui retouche une grande habileté
et un grand sens artistique, pour obtenir les effets
du modèle sans s'écarter de l'intention, de la ma-
nière de l'artiste.

Nous avons vu des planches, ne donnant avant la
retouche que des épreuves informes, donner après
le travail du graveur des épreuves superbes et tout
à fait en harmonie avec l'original.

Lorsque l'héliograveur est doublé d'un graveur
s
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habile, il peut se contenter de mordre la planche
d'une façon assez légère, et la reprendre ensuite
presque entièrement à la main, ce qui produit des
effets trams artistiques, lorsqu'il se sert adroitement
de la pointe sèche et de la roulette.

Mais, comme nous le disions plus haut, lorsque
l'on reproduit des objets, par exemple pour un
catalogue industriel, le procédé suffit amplement,
et la retouche se borne à peu de choses.

Aciérage. — La planche terminée, retouchée et
nettoyée, ne donnerait au tirage qu'un petit nombre
de bonnes épreuves si l'on employait le cuivre tel
qu'il est. Si, au contraire, on recouvre galvanique-
ment la planche d'une légère couche de fer, on
donne à l'épreuve plus de finesse, et le cuivre est
susceptible d'un tirage considérable. Quelques pra-
ticiens comptent qu'une planche aciérée doit donner
dix mille épreuves avant un nouvel aciérage. On
pourrait donc n'aciérer à nouveau que toutes les
dix mille épreuves. Bien que cette évaluation nous
semble exagérée, il est cependant évident qu'on
peut tirer à un grand nombre avant que la planche
ait besoin d'être aciérée à nouveau.

C'est en 1855 que MM. Salmon et Garnier eurent,
pour la première fois, l'idée d'appliquer l'aciérage
à des planches en cuivre gravé; à l'aide de ce pro-
cédé  on obtint une exécution si parfaite des gra-
vures de Calametta (Francesca di Rimini), de
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Henriqucl-Dupont, de Martinet et autres, que le
succès fut immédiatement assuré. M. Jacquin ,
acquéreur du brevet, fut longtemps seul à la tête de
cette industrie, mais aujourd'hui presque tous les
imprimeurs en taille-douce de Paris possèdent un
atelier d'aciérage. M. Ch. Chardon aîné, ainsi que
la maison Eudes, ont organisé des ateliers spéciaux
pour l'aciérage des planches, dans des conditions
qui leur assurent des épreuves toujours irrépro-
chables.

On se sert, pour arriver à l'aciérage, d'un bain
de chlorure double de fer et d'ammoniaque.

Voici la manière de procéder. Dans une cuve en
bois doublée de gutta-percha, on soumet à l'action
d'une forte pile, formée de trois ou quatre éléments,
deux plaques de fer placées aux deux pôles ; on a
préparé d'autre part la solution suivante :

Eau	  I000gr
Sel ammoniac	  200

C'est cette solution dans laquelle baignent les
plaques de fer. Au bout de quelques heures, la
solution ammoniacale est saturée de fer et prête à
servir.

On remplace alors la plaque de fer du pôle
négatif par la planche à aciérer préalablement bien
nettoyée, et, au bout de quelques instants, en se
servant de deux piles seulement, le cuivre est
recouvert d'une couche de fer bien mate.
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Lorsqu'on juge, après un assez grand tirage, que
la planche a besoin d'être aciérée de nouveau, on
enlève le fer qui reste sur le cuivre en passant
rapidement à la surface une éponge imbibée d'acide
nitrique ou d'acide chlorhydrique. Le fer disparaît,
et on lave rapidement à grande eau. La planche
nettoyée est prête pour un nouvel aciérage. On
peut renouveler cette opération autant de fois que
l'on veut, ce qui empêche que la planche s'use
jamais.

Il est bien entendu que si l'on veut imprimer en
même temps que le sujet une légende sous la gra-
vure, cette légende doit être gravée sur le cuivre
avant l'aciérage.
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CHAPITRE XIV.

Impression des planches d'Héliogravure. —
L'impression des planches d'Héliogravure se fait à
l'aide de la presse qui sert pour l'impression de
l'eau-forte.

On se procure de l'encre spéciale pour l'impres-
sion de l'eau-forte, ou bien on la fabrique soi-même.

On nettoie convenablement le cuivre, et l'on
termine en versant à sa surface quelques gouttes
d'essence de térébenthine ou de benzine que l'on
essuie avec soin, puis on place la planche sur une
chaufferette. Cet appareil se compose d'une plaque
de fonte ou de fer placée au-dessus d'un fourneau
à gaz, ou tout simplement de quelques braises
allumées.

On enduit, à l'aide d'un tampon spécial en
étoffe, la planche avec de l'encre spéciale d'impres-
sion. Ce tampon est formé d'une bande de toile ou
de coton, roulée sur elle-même à peu près comme
une bande d'hôpital et présentant un manche, de
telle sorte que cet outil affecte à peu près la forme
d'une grosse molette en étoffe.

La planche complètement couverte d'encre, on
8.



l'encre plus fluide et la fait couler dans les tailles.
A ce, moment, on prend un tampon. de mousseline
spéciale, avec lequel, on. essuie la planche de façon
à ne laisser d'encre que dans les noirs et les. demi-
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la laisse quelques instants sur la chaufferette, où
elle prend une certaine température qui rend

Fig. 9.
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teintes. Avec la paume de la main, que l'on peut
enduire de blanc d'Espagne, on enlève l'encre qui
reste encore sur les grands blancs, en ayant soin
de ne pas retirer celle qui est dans les tailles. Ceci
demande un tour de main qui ne s'acquiert que par
l'habitude. On nettoie les marges avec du blanc et
un chiffon, et la planche doit alors présenter
l'épreuve dans toute sa finesse et sa beauté.

On a préparé d'autre part le papier du tirage.
Ce papier est mouillé à la cuve de façon à être
complètement humide-quand on va s'en servir. On
passe alors à sa surface une brosse mouillée, moitié
douce, et la préparation est suffisante.

On place la planche sur le plateau de la presse,
sur une feuille de papier mince, et l'on applique le
papier du tirage à sa surface, en ayant soin de
prendre garde à laisser des marges convenables.
On rabat les langes de la presse, et l'on donne la
pression. Cette pression sans être exagérée doit
être considérable. On la règle à l'aide des cartons
placés au-dessus des tourillons du 'cylindre supé-
rieur. On peut et, dans la plupart des cas, on doit
faire une allée et venue, c'est-à-dire faire passer
"deux fois la planche sous le cylindre. On relève
alors les langes et l'on retire le papier en le prenant
par deux coins. Toute l'encre qui se trouvait sur
la planche doit être transportée sur le papier et il
n'en doit point rester dans les tailles.

Onvoit, d'après la première épreuve ainsi obtenue,



92	 MANUEL n ' II LIOGRAVvnE.

s'il y a nécessité d'encrer plus ou moins, si la cou-
leur de l'encre ou la fluidité conviennent au sujet
et sont en rapport avec l'original, etc. On reprend
la planche et l'on recommence toutes les opérations
que nous avons déjà décrites pour la première
épreuve.

Des papiers propres à l'impression héliogra-
phique. — Les papiers dont on se sert dans ce
genre d'impression sont de deux espèces : les pa-
piers sans colle et les papiers collés.

Les papiers sans colle sont généralement des
papiers blancs d'une très bonne pâte, et d'un poids
élevé à la rame. Il faut en effet que ces papiers
aient du corps pour ne pas être déchirés par l'action
de la presse.

Les papiers collés sont généralement des papiers
de Hollande. Ils sont extrêmement solides et per-
mettent des effets très artistiques, à cause de leur
teinte jaune.

On peut également se servir de papier Japon qui
prend bien toute l'encre et donne par son aspect
velouté et sa teinte jaune de magnifiques épreuves.

Le papier de Chine donne aussi d'excellents
résultats, mais il ne pourrait pas tirer seul. Il lui
faut un support d'autre papier. On procède de la
façon suivante : on coupe le chine à la grandeur de
l'image et on l'applique exactement sur le sujet
après l'avoir mouillé. Puis on place au-dessus une
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feuille de papier sans colle, par exemple, et l'on
donne la pression. Le chine adhère parfaitement au
papier et l'on a une épreuve dans laquelle le sujet est
d'une autre teinte que les marges. Cette combi-
naison produit ordinairement un effet très heureux.

Quel que soit le papier dont on se sert, une fois
l'épreuve obtenue, on doit lui faire subir l'opération
de la mise en cartons. En effet, si on l'abandonnait
à la dessiccation spontanée, elle ne resterait pas
plane, et l'on aurait une image plus ou moins
gondolée et d'un aspect désagréable. On la place
clone entre deux cartons épais, et on la laisse sécher
dans cet état. Ce séchage dure quelques heures.
Quand on retire les épreuves des cartons, on
nettoie les marges s'il y a lieu, et l'on enlève une
partie du foulage donné au papier par la presse, à

l'aide d'un coupe-papier en bois que l'on passe sur
le dos, ou même à l'aide d'une presse à laminer.
Les épreuves sont alors prêtes à être livrées au
commerce.

Un ouvrier exercé peut tirer dans sa journée
une centaine d'épreuves de dimensions ordinaires,
3o x 4o par exemple. Plus le format est grand,
plus on comprend qu'il faille de temps pour l'en-
crage, et par conséquent le tirage est de plus en
plus restreint.

Impression en plusieurs couleurs. — 11 est
quelquefois nécessaire de tirer des épreuves en
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plusieurs couleurs, soit qu'on ait à reproduire des
gravures anciennes -qui portent elles-mêmes diffé-
rentes colorations, soit que l'effet artistique l'exige.
• Pour cela, on fabriquera plusieurs planches,
portant chacune la couleur que l'on veut imprinier
et armées chacune de repères bien exacts pour
permettre plusieurs tirages successifs coïncidant
parfaitement. Pour arriver à ce résultat, on peut, ou
bien silhouetter sur le cliché les parties qui ne
doivent pas être mordues sur la première planche
et ainsi de suite pour les autres, on bien employer
le procédé qui consiste à faire des clichés d'après
chaque couleur. On interpose entre l'objectif et
l'objet, ou la gravure, un verre bleu qui ne donnera
passage qu'aux rayons bleus, un verre rouge, etc.
(procédé Ducos de Hauron), puis on fera par-dessus
le tout une épreuve en noir, s'ily a lieu. L'aspect du
sujet à reproduire guidera l'opérateur pour le choix
de sa méthode.

On fera alors autant de planches qu'il y a de
couleurs, et on lestirera en repérage avec beaucoup
de soins. On pourra ainsi obtenir des épreuves en
plusieurs couleurs.

Il existe encore une autre méthode, qui donne
des résultats merveilleux, mais qui est fort délicate.
C'est celle dont on se sert dans la maison Goupil
pour la reproduction d'aquarelles et de tableaux.

On encre la plaque de cuivre avec .les : encres de
différentes Couleurs, en ayant sous les yeux l'origi-

94
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nal à reproduire, et en plaçant chaque teinte à la
place exacte qu'elle occupe dans l'aquarelle ou le
tableau. Cela est relativement facile, parce que la
planche indique l'endroit exact où l'on doit mettre
telle ou telle teinte. Cependant on se rendra
compte que cette opération de l'encrage ainsi
comprise exige une certaine habileté de la part de
l'imprimeur. Aussi, un bon ouvrier ne peut-il guère
imprimer plus de deux ou trois épreuves par jour.
Mais comme leur prix est fort élevé, ce travail est
encore très rémunérateur.

Quand l'épreuve a été bien faite, il est difficile
de distinguer la copie de l'original, à une certaine
distance, surtout lorsque l'on emploie des papiers
pareils à ceux des aquarelles. Par exemple, du
papier Whatmann torchon, lorsque l'original a
lui-même été fait sur ce papier, etc., tout le monde
peut voir des reproductions d'aquarelles de Leloir,
de Detaille, des marines italiennes, etc., qui sont de
véritables chefs-d'oeuvre en ce genre. Mais, comme
nous le disions plus haut, il faut une véritable
habileté de la part de l'imprimeur pour arriver à
des résultats aussi merveilleux.
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CHAPITRE XV.

Application des procédés héliographiques à la
mise en place du travail des graveurs et aqua-
fortistes. — On a vu qu'il était facile, à l'aide
d'une couche de gélatine bichromatée, d'obtenir
sur une planche de cuivre, la reproduction exacte
d'un positif quelconque. Mais, dans bien des cas,
pour une quantité de publications, les éditeurs
préfèrent avec raison l'interprétation de l'artiste à
la reproduction brutale de la Photographie et par
suite de l'Héliogravure. En général, le travail à la
pointe sèche, au burin ou à l'eau forte est un
travail de longue haleine, et telle planche que nous
pourrions citer a demandé des mois et quelquefois
des années de travail à l'artiste. En utilisant les
moyens que la Photographie et l'Héliogravure
mettent entre nos mains, il serait facile d'abréger
ce travail de plus des trois quarts, sans nuire sl

l'effet artistique obtenu.
De même que les graveurs sur bois ne se font

pas ' scrupule aujourd'hui de faire reporter une
photographie à la surface de leur bloc de bois, les
graveurs en vaille-douce et les aqua-fortistes
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peuvent de la même façon faire mettre en place
leur travail par les procédés d'Héliogravure.

Je suppose, en effet, qu'il s'agisse de faire un
portrait ou une vue à l'eau-forte. Je commence
par prendre une photographie de la personne ou
du paysage. J'en tire d'abord une épreuve sur
papier salé, que je me contente de fixer à l'hypo-
sulfite sans la virer.

Ceci fait, je donne cette épreuve à l'artiste, qui,
à l'aide d'encre de Chine, dessine à la plume sur
cette photographie, sans pousser trop loin son
dessin s'il le veut, mais de façon à obtenir déjà à
la surface de la feuille, de papier salé une interpré-
tation complète de la tête ou du paysage, analogue
à celle qu'il obtiendrait sur son cuivre avant la
première morsure.

Il prend alors ce dessin recouvrant la photogra-
phie, et fait disparaître cette dernière en plongeant
le papier salé dans une solution de bichlorure de
mercure dans l'eau additionnée d'un peu d'alcool.
Voici comment se. fait cette liqueur : On fait dis-
soudre ion" de bichlorure de mercure dans Ions"
d'alcool, puis on ajoute 25ogr d'eau. Le papier salé
passé dans cette liqueur ressort entièrement blanc,
ne portant 'plus que le dessin à l'encre de Chine,
la photographie a complètement disparu. Si l'on
préférait se servir d'une épreuve virée, il faudrait
employer pour la faire di	tre une dissolution
de cyanure de potass ai' 'ààns' ., , au. Le résultat

i. •	=1	9
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serait le même. On lave alors le dessin ù grande
eau, et l'on fait sécher.

Je tire alors un cliché d'après le dessin à l'encre'
de Chine, et j'en fais un positif par les méthodes
indiquées plus haut. A l'aide de la gélatine bichro-
matée, je transporte ce dessin sur une planche
de  cuivre, en ayant soin de faire mordre excessive-
ment peu. Comme ici on a affaire à du trait, la
morsure se fait presque partout à la fois, et l'on
peut arrêter l'action du perchlorure quand on le-
désire.

On a donc ainsi une planche légèrement gravée,
portant tous les détails du dessin de l'artiste, et
obtenue en fort peu de temps. Il ne reste plus qu'à
employer les procédés ordinaires de la gravure
pour compléter la planche. Comme il ne s'agit plus
ici que de finir l'épreuve, il est évident qu'il y aura
une grande économie de temps, et d'un autre côté,

-la planche terminée, tout le travail héliographique'
aura disparu sous le travail à la main, et d'aspect
de l'épreuve sera tout aussi artistique que si le
graveur avait eu à faire d'abord son dessin, à le
décalquer sur son cuivre et à le graver ensuite.

Il peut même se faire qu'il y ait parfois avantage
à laisser subsister la teinte photographique sous le
travail à la plume, et, dans ce cas, la planche
livrée par l'Héliogravure est beaucoup plus avancée

. que dans l'exemple précédent, puisqu'elle porte
dejà une partie des noirs et des demi-teintes.'
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Il est évident qu'on pourrait tirer un grand parti
de cette méthode; cela a même déjà été fait, et
nous avons vu des planches obtenues de cette façon
qui, ne différant en rien des planches traitées en-
tièrement à l'eau-forte, ont cependant épargné à

leur auteur plus des trois quarts du travail.
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CHAPITRE XV I.

Du Photomètre. — Il existe un très grand nombre
de photomètres qui, comme ce nom l'indique,
servent à mesurer l'intensité• de la lumière. Les
plus connus sont : le photomètre de la d1e autotype
de Londres, les photomètres de MM. Lamy, Wood-
bury, Vidal, etc.

Nous les avons décrits en détail dans notre
Manuel pratique de Phototypie auquel nous
renvoyons le lecteur (' ).

(') BONNET (A.), Chimiste, Professeur a l'Association philo
technique, Manuel de Phototypie. In-18 jésus, avec figures
dans le texte et une planche phototypique; i8Sg (Paris, Gau-
thier-Villars et fils).
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CHAPITRE XVII.

De la Photogravure. — Comme nous l'avons
vu au commencement de ce Manuel, la Photog •a-
vure diffère de l'Héliogravure, en ce sens que la
planche obtenue est en relief, tandis que dans l'Hé-
liogravure elle est en creux. Étant en relief, elle
peut se tirer typographiquenient, en même temps
que les caractères ordinaires de l'imprimerie.
Lorsqu'il s'agit de reproduire des dessins au trait,
cela n'offre pour ainsi dire aucune difficulté, et le
procédé est fort simple. Si l'on a affaire à des demi-
teintes, cela donne lieu à de nombreuses complica-
tions. Il est en effet impossible d'imprimer simul-
tanément avec les caractères des images à modelés
continus; les modelés des images typographiques
doivent être discontinus, c'est-à-dire formés par
des points ou par des lignes plus ou moins larges,
plus ou moins rapprochés, et séparés par des
espaces absolument blancs, plus ou moins serrés,
plus ou moins grands. Il y a donc nécessité absolue,
pour transformer une image à modelés continus en
une image typographique, de couper, ce modelé
continu par des points ou par des lignes, sans

9.
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cependant rien enlever de l'ensemble de l'image. Il
faut faire en un mot ce que fait un graveur au burin
sur métal ou sur bois quand il interprète un sujet à,
demi-teintes fermées.

Grâce à'divers artifices ingénieux, l'on arrive
automatiquement à obtenir un résultat analogue et
sans que le moindre rôle soit accordé à l'interpré-
tation.

Parmi les procédés d'impression qui ont fait le
plus de progrès pendant ces dernières années, on
peut citer la Photogravure, qui n'en est pas encore
arrivée à tout ce qu'elle peut donner, mais qui
obtient cependant des résultats très remarquables.

Nous allons citer rapidement quelques-unes des
méthodes dont on s'est servi pour obtenir les.
clichés typographiques, en ne donnant que fort peu.
de détails sur la plupart des procédés, ce Chapitre
n'étant qu'un complément nécessaire de ce Manuel.,
Cependant, en se pénétrant bien des principes des
méthodes employées, un opérateur intelligent
pourra certainement obtenir des résultats satis-
faisants.

Voici les principaux artifices employés par les
photograveurs pour l'obtention des clichés typo-
graphiques en demi-teintes.

I., Emploi d'un réseau interposé entre le né-
gatif et- la plaque sensible. — Il est bien entendu
que, quel que soit. le procédé employé, on se sert
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toujours en, photogravure d'un négatif. Nous en
avons expliqué les raisons en tête de ce Manuel. Le
réseau dont il est ici question s'obtient par le croise-
ment, soit à angle droit, soit à 450, d'une série de
lignes très fines dont on a tiré un cliché. Ces lignes
sont tracées à l'aide d'une machine, soit sur une
glace avec un diamant, soit • sur un cuivre à l'aide
d'une pointe d'acier, à raison de quatre ou six par
millimètre, ce qui donne, après le croisement, 24 on
36 divisions par millimètre carré. On peut aussi se
servir d'un réseau matériel très fin.

Voici comment on opère dans ces trois cas.
S'il s'agit de lignes sur glace, on en tire un cliché,

et soit qu'on le pellicule, soit qu'on le garde sur
glace, au moment de l'impression de la planche
préparée à. la gélatine ou au procédé aux poudres,
on insole la planche pendant quelques instants avec
les lignes dans un sens, pendant quelques instants
avec les lignes dans l'autre sens, puis enfin le cliché
sur la plaque ainsi préparée. La division se" fait
naturellement à la morsure, qui a lieu toujours
avec le perchlorure de fer préparé ainsi que nous

l'avons dit.
Si l'on emploie les lignes sur cuivre, on com-

mence d'abord par en tirer une épreuve en taille-
douce sur papier bien blanc, de préférence sur
papier couché, ou l'on tire un cliché et l'on utilise.
ce cliché comme nous venons de le dire.

Si l'on se sert d'un réseau matériel, on l'interpose
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entre la planche et le cliché de façon à ce qu'il fasse
la moindre épaisseur possible pour éviter les flous,
ou bien encore on opère comme nous l'avons dit
pour les clichés de lignes, en le pressant contre la
plaque sensible avec une glace.

II. Emploi d'un relief en gélatine par com-
pression sur un réseau métallique. — On forme
d'abord un réseau métallique en prenant par
exemple une planche épaisse en métal de carac-
tères, d'imprimerie. A l'aide d'une machine on y
trace deux séries de lignes croisées, assez pro-
fondes, de manière que l'aspect de la coupe du
bloc soit analogue à celui d'une petite scie, l'outil
qui trace lés lignes ayant la forme d'un V.

D'autre part, on insole une plaque épaisse de
gélatine, et avec le développement à l'eau chaude
on détermine la production d'un relief.

Ceci fait, on encre avec de l'encre de report la.
planche de gélatine et on la presse sur le bloc
quadrillé après avoir interposé entre elle et le bloc
une feuille de papier mince de report. L'image se
forme par la pression, avec une division donnée
par les, rainures du bloc, et l'image ainsi obtenue
peut être reportée sur zinc ou sur cuivre; on pro-
cède ensuite à la morsure à l'acide comme dans le
gillotage.

III. Réseau photographié dans la chambre
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noire en même temps que le sujet. — Le réseau
formé sur une plaque de glace de la dimension de
la chambre photographique est placé par une dis-
position de rainures spéciales dans l'appareil, à une
très faible distance du collodion de la plaque qui doit
faire le cliché. On pose comme d'habitude, et au
développement on s'aperçoit que le cliché est
parfaitement divisé. Il ne reste plus alors qu'à
imprimer le cliché tel que sur la planche et à faire
mordre.

Un industriel de Winterthur (Suisse) a eu l'idée
d'incorporer dans ses plaques au gélatinobromure
un réseau ou un grain très fin. De cette façon, on
n'a pas à se préoccuper de diviser le cliché. Il sort
tout 'préparé du développement. L'idée était ingé-
nieuse, mais il ne semble pas que ces plaques aient
donné les résultats qu'il se croyait' en droit d'en
attendre.

Il est en effet probable que la texture du grain
ou du quadrillé devait dépendre un peu du déve-
loppement, et il eût été nécessaire de pouvoir
procéder au développement du cliché indépen-
damment de celui du quadrillé, et inversement.
La chose n'étant pas possible, les plaques ne
devaient donner de bons résultats que dans certains
cas particuliers.

Quoi qu'il en soit, nous avons vu de très beaux
spécimens de paysage obtenus par ce procédé.
Tiraient-ils facilement en typographie? C'est là le
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grand point, et c'est ce que nous n'avons pas pu
vérifier.

IV. Compression d'un relief en gélatine sur
papi:er quadrillé blanc. — On trouve dans le
commerce un papier quadrillé, dont les lignes sont
formées par une sorte de gaufrure en relief, per-
mettant de dessiner à l'encre de Chine et d'avoir
ainsi une image qui, reproduite à la chambre, est
suffisamment divisée pour pouvoir être reproduite
sur zinc ou sur, cuivre par le gillotage.

Si l'on se procure un relief en gélatine de l'image
à reproduire, par les procédés connus, on pourra
encrer ce relief et le comprimer ensuite sur le
papier quadrillé blanc. L'image ainsi obtenue
sera divisée et facile à reporter sur zinc ou sur
cuivre pour y être mordue par les procédés ordi-
naires.

V. Utilisation de la réticulation naturelle de
la gélatine. — On pourra réticuler une image en _
gélatine, comme nous l'avons indiqué à propos du
procédé d'Héliogravure-galvanoplastique et en faire-
ehsuite un report que l'on mordra.

VI. Décalque d'une phototypie sur papier
quadrillé blanc. Quelques opérateurs ont-em
'ployé un report phototypique sur papier quadrillé
blanc. En effet, les modelés de la Phototypie étant
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continus, sont divisés parle quadrillage en relief
du papier, et l'on obtient par une reproduction à 16
chambre un cliché que l'on insolera directement sur
la planche préparée. On fera mordre et l'on aura le
cliché typographique.

Nous avons donné pour mémoire tous ces procé-
dés qui peuvent fournir de belles épreuves dans
certains cas particuliers, mais qui ne sont pas
industriels en général. Nous allons décrire avec un
peu plus de détails un des derniers procédés em-
ployés, qui donne facilement et avec certitude
d'excellents résultats. Les planches sont très belles
et faciles à tirer, pour un imprimeur exercé. Car il
faut toujours tenir compte de ceci, qu'une planche
typographique représentant un tableau, un paysage,
une reproduction de dessin, ou en général une
image très fouillée, très détaillée, ne peut pas être
imprimée par le premier venu. Le relief n'est pas
assez considérable pour qu'on puisse tirer comme
sur du caractère. Il faut une mise en train très soi-
gnée et beaucoup d'intelligence mêlée de goût artis-
. tique pour que l'imprimeur obtienne les épreuves
qu'on est en droit d'attendre d'une planche. Depuis
quelques années, les efforts d'un certain nombre
de maisons de typographie leur ont permis d'obtenir
d'excellentes épreuves avec un tirage relativement
facile.

Voici donc ce procédé
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VII. Procédé au grain de bitume sur épreuve
au charbon. — Ce procédé se rapproche beau-
coup de celui que nous avons donné à propos de
l'Héliogravure au charbon.

On emploie naturellement un négatif, et l'on
opère sur cuivre, la morsure et le tirage étant
beaucoup plus faciles sur ce métal.

'On se sert de papier au charbon, comme celui que
nous avons indiqué, et on le sensibilise de même
à 3 pour Io() de bichromate. On tire une épreuve
positive que l'on développe sur le cuivre, puis on
laisse sécher spontanément.

On a remarqué qu'un quadrillé donnait à l'image
un aspect peu agréable et peu artistique. On a,
pour remédier à cet inconvénient, substitué, un
grain aux lignes croisées. Généralement, et dans le
principe, il était difficile d'obtenir une planche à

tirage facile avec un grain, parce que la morsure
trop faible ne donnait pas assez de relief (1 ), et
alors le papier portait dans les creux, ce qui pro-
duisait une épreuve grise, sans vigueur et teintée
partout. Mais, par le procédé au grain de bitume,
on obtient des résultats satisfaisants en opérant de
la manière que nous allons indiquer.

y) C'est en effet un principe, en morsure typographique, que
l'on ne peut faire mordre en profondeur que la largeur, du
trait à laisser en relief. Ici le trait étant représenté par un
point, on ne peut donc mordre plus profondément que ce
point n'est large.
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Quand la planche de cuivre porte l'image au
charbon, les noirs du sujet sont représentés par
une gélatine imperméable aux liquides, et par
conséquent le relief' de la planche imprimante est
préservé. Les blancs, au contraire, qui doivent être
creusés, n'offrent qu'une pellicule de gélatine faci-
lement perméable.

On a préparé dans le laboratoire, et dans un
endroit sec, une boîte à résine bien étudiée, dans
laquelle on a placé, non plus de la résine de copal,
mais une poudre très fine de bitume de Judée.
Cette poudre est répandue à la surface des planches
par le procédé de grainage ordinaire; c'est elle qui
donnera, par son grain, la division du cliché.

Le bitume bien distribué dans la boîte à grainer,
on fait cuire la planche sur le gril dont nous avons
parlé. Tl faut éviter de cuire trop, pour ne pas faire
couler le bitume qui produirait ainsi, à la surface
de la planche, un vernis imperméable et empêche-
rait toute attaque ultérieure. On s'aperçoit du reste

que la cuisson est suffisante à l'aspect que prend
la planche.

On laisse refroidir, et l'on borde avec une disso-
lution épaisse de bitume dans la benzine. Ceci fait,
il ne s'agit plus que de mordre. On recouvre le dos
du cuivre de la même solution de bitume. On
place alors la planche dans une cuvette de porce-
laine contenant préalablement du perchlorure de
fer à un bon degré de concentration.

B.	 iu
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La morsure se fait alors lentement, et l'on en
suit facilement les progrès. Lorsqu'on la juge suffi-
sante, on retire la planche, on la lave à grande
eau sous le robinet, et l'on enlève le bitume restant
avec de la benzine.

Il suffit alors de scier la planche à la scie à métaux
pour enlever les marges autour du sujet, et on la
monte avec de petits clous sur un bloc de bois, de
manière à ce que l'épaisseur définitive du cliché de.,
Photogravure corresponde exactement à la hauteur
généralement adoptée en typographie pour les ca-
ractères. La planche est alors bonne pour le tirage.

Ce procédé donne de très belles épreuves, très
fines, très fouillées, très harmonieuses et d'un grand
effet artistique. Le spécimen que nous donnons ici'
a été fait par ce procédé.

La retouche des planches typographiques s'exé-
cute de la même façon que pour les planches en
Héliogravure, mais avec une grande sobriété.

Lorsqu'on emploie le procédé aux poudres pour
les dessins au trait, il faut, après la cuisson de la -
planche, la passer à une solution de bitume dans
la benzine, solution très faible.

Benzine'	  ion Zr

Bitume de Judée	

On laisse sécher, puis on encre la planche tout
entière et l'on fait tableau noir.	 ,.

On prépare, d'autre part, une cuvette contenant
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de l'eau acidulée de quelques grammes d'acide
chromique. On y plonge la plaque encrée, et l'on
promène sa surface un pinceau dit queue de

morue. Au fur et à mesure que le pinceau passe
sur la planche, toutes les parties préservées de la
lumière abandonnent leur encre, et le dessin appa-
raît sur le fond blanc du zinc parfaitement encré
et avec tous ses détails. Lorsque les fonds sont
absolument clairs et le dessin entièrement net, on
passe la planche à l'eau et à l'acide azotique ou
chlorhydrique très étendu, et la planche peut alors
être préparée et tirée lithographiquement ou bien
mordue par gillotage.

Il existe encore un nombre considérable de
procédés soit d'Héliogravure, soit de Photogravure.
Ce ne sont que des variantes ou des combinaisons
de ceux que nous avons donnés, les uns avec les
autres. Un opérateur actif et intelligent trouvera,
dans la momenclature des méthodes citées plus
haut, le moyen de rendre en creux ou en relief
tous les détails, et l'aspect artistique des originaux
les plus délicats.

FiN.
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sion photographique sur papier albumine. In-18 jésus,
avec ligures; 1888.	 3 fr.' 5o c.

— L'Art de retoucher en noir les épreuves positives sur
papier. In-18 jésus; /888.	 t fr.

— L'Art de retoucher les négatifs photographiques. In-i8
jésus, avec figures; 1888. 2 fr.

— Traité pratique de la peinture des épreuves photogra-
phiques avec les couleurs d l'aquarelle et les couleurs it
l'huile, suivi de différents procédés de peinture appli-
qués aux photographies. In-18 jésus; /888. 3 fr. 50 c.

— L'eclairage des portraits photographiques. 6e édition.
revue et considérablement augmentée par He lltY GAC-
THIER-VILLARS. In-18 jésus, avec fig.; 1887. 1 fr. 75 C.

— Les Portraits au crayon, au fusain et au pastel obtenus
au moyen des agrandissements photographiques. Ju-t8
jésus; 1889.	 2 fr. 5o C.

La Baume Pluvinel (A. de).— Le développement de l'image
latente (Photographie au gélatinobromure d'argent).
In-1S jésus; /889.	 2 fr. 5o c.

—Le Temps de pose (Photographie au gélatinobromure
d'argent). In-1S jésus; /8go.	 2 fr. 75 C.

Le Bon (D' Gustave). — Les Levers photographiques et
la Photographie en 'voyage. a volumes in-18 jésus, avec
figures dans le texte; ISSg.	 5 fr.

On vend séparément :
1^ Nu= : Application de la Photographie ù l'étude géométrique

des monuments ot a lu topographie.	 a fr. t+ C.

Il ' PAlTIE : Opérations complémentaires des applications de la
Photographie au lever des monuments. Levers des détails d'édifices.
Construction des cartes. Levers d'itinéraires. Technique photogra-
phique. Photographie instantanée.	 2 fr. 71e
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Liesegang (Paul). —Notes photographiques. Le procédé nu
charbon. Système d'impression inaltérable. 4° édition.
Petit in-8, avec figures dans le texte; z886.	2 fr.

Londe (A.), Chef du service photographique it la Salpè-
trièro. —La Photographie instantanée. In-18 jésus, avec
belles figures dans le texte; r886.	 2 fr. 75 c.

— La Photographic dans les arts, les sciences etl'indastrie.
[n-18 jésus, avec spécimen; z8S8.	 z fr. So c.

— Traité pratique du développement. Étude raisonnée
des divers révélateurs et de leur mode d'emploi. In-18
jésus, avec figures et 5 doubles planches phototy
piques; 1889.	 2 fr. 75 e.

Martens (J.;. — Traité élémentaire de Photographie,
contenant le procédé au collodion humide, le procédé
au gélatinobromure d'argent, le tirage des épreuves po-
sitives aux sels d'argent, le tirage des épreuves positives
au charbon. ln-16; 1887.	 z fr. 5o c.

Moëssard (le Commandant P.`,. — Le Cylindrographe,
appareil panoramique. 2 volumes in-i8 jésus, avec
ligures, contenant chacun une grande planche photo-
typique; 1889.	 3 fr.

On vend séparément :
I" PARTIE : Le Cylindrographe photographique. Chambra uni-

verselle pour portraits, groupes. paysages ot panoramas. r fr. ;r. C.

11' PAnna : Le cylindrographe topographique. Application nou-
velle de la Pnotograpble aux lavés topographlqucs.	z fr. 75 C.

— Étude des lentilles et objectifs photographiques. 2 vol.
in-r8 jésus.

On vend séparément :
L" Panne : h? ude expérimentale complète d'une lentille ou

d'un objectif photographique au moyen de l'appareil dit
a le Tourniquet u, avec figures dans le lexie et une grande planche
(feuille analytique). x889.	 z fr, 75 c.

Chaque fruille analytique seule. o fr. 21 C.

IP PARTIE : Étude théorique et pratique. (Sors presse).
Monckhoven (Dr Van). — Traité général de Photo-

graphie, suivi d'un Chapitre spécial sur le gélatinobro-
mure d'argent. 8' éd., nouveau tirage. Grand in-8, avec
planches et figures intercalées dans le texte. (Sous presse.)

Monet (A.-L.). Procédés de reproductions graphiques
appliquées d l'imprimerie. Grand in-8, avec ao3 figures
dans le texte et 13 planches hors texte dont plusieurs
en couleurs; LS8S.	 no fr.

Moock. — Traité pratique d'impression photographique
aux encres grasses, de phototypographic et de photo-
gravure. 3° édition, entièrement refondue par GEYMET.

1n-18 jésus; 1888.	 3 fr.
Mouchez (Amiral ). — La Photographie astronomique

d l'Observatoire de Paris et la Carte du Ciel. In-iS
jésus, avec figures dans le. texte et 7 planches hors texte,
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dont 6 photographies do la Lune, de Jupiter, de Sa-
turne, de l'amas des Gémeaux, etc., reproduites par
l'héliogravure, la photoglyptie, etc., et une planche sur
cuivre; 1887.	 3 fr. 5o c.

Note Book, édité par l ' ASSOCIATION BELGE M; PHOTOGRAPHIE.
Petit in-8 cartonné; 1888.	 i l'r. 25 C.

Odagir (H. ). — Le Procédé au gelatinobromure, suivi
d'une Note de MILsoM sur les clichés portatifs et do la
traduction des Notices de KENNETT et du Rév. G. PALMER.
In-18 jésus, avec figures. 3° tirage; 1885.	i fr. 5o c.

O'Madden (le Chevalier C.).- Le Photographe en voyage.
Emploi du gélatinobromure. — Installation en voyage.
Bagage photographique. In-18; 1882.	 r fr.

Pélegry, Peintre amateur, Membre de la Société photo-
graphique de Toulouse. — La Photographie des
peintres, des 'voyageurs et des touristes. Nouveau
procédé sur papier huilé, simplifiant le bagage et facili-
tant toutes les opérations, avec indication de la ma-
nière de construire soi-miime les instruments nécessaires.
a• tirage. in-18 jésus, avec un spécimen; x885. i fr. 75 c.

Perrot de Chaument (L.).—Premières Leçons de Photo-
graphie. 4• édition, revue et augmentée. in-18 jésus,
avec figures; 1882.	 1 fr. 5o c.

Pierre Petit (Fils). — Manuel pratique de Photographie.
In-18 jésus, avec figures dans le texte; 1883. i fr. 5o c.

— La Photographie artistique. Paysages. Architecture.
Groupes et Animaux. In-18 jésus; x883.	s fr. 25 c.

— La Photographie industrielle. Vitraux et émaux. Po-
sitifs microscopiques. Projections. Agrandissements.
Linographie. Photographie des infiniment petits. Imi-
tations de la nacre, de l'ivoire, de l'écaille. Editions
photographiques. Photographie à la lumière électri-
que, etc. In-18 jésus; 1883.	 2 fr. 25 C.

Piquepé (P.). — Traité pratique de la Retouche des cli-
c/tés photographiques, suivi d'une Méthode très détaillée
d'émaillage et de Formules et Procédés divers. 2° tirage.
In-18 jésus, avec deux photoglypties ; 1885. 4 fr. 5o c.

Pizzighelli et Hiibl.— La Platinotypie. Exposé théorique
et pratique d'un procédé photographique aux sels de
platine, permettant d'obtenir rapidement des épreuves
inaltérables. Traduit de l'allemand par HENRY GAUTHIER-
VILLARS. 2° édit., revue et augmentée. In-8, avec figures
et platinotypie spécimen; 1887.

Broché.... 3 fr. So c. — Cartonné avec luxe. 4 fr. 5o c.
Poitevin (A.). — Traité des impressions photographiques;

suivi d'Appendices relatifs aux procédés usuels de Pho-
tographie négative et positive sur gélatine, d'héliogra-
vure, d'hélioplastie, de photolithographie, de phototypie,
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de tirage au charbon, d'impressions aux sels de fer, etc.;
par Lem VIDAL. In-18 jésus, avec un portrait pho-
totypique de Poitevin. a• édition, entièrement revue et
complétée; 1883.	 5 fr.

Radan (R.). — La Lumière et les climats. In-18 jésus;
1877.	 t fr. 75 c.

— Les radiations chimiques du Soleil. in-18 jésus; 1877.
•	1 fr. 5o c.

— Actinométrie. In-18 jésus; 1877.	 2 fr.
— La Photographie et ses applications scientifiques. in-18

jésus ; 1878.	 t fr. 75 C.

Rayet (G.). — Notes sur l'histoire de la Photographie as-
tronomique. Grand in-8; 1837.	 a fr.

Robinson (H.-P.). — De l'effet artistique en Photographie.
Conseils aux Photographes sur l'art de la composition et
du clair obscur. Traduct. de la a' édition anglaise, par
HECTOR COLARD. Grand in-8, avec figures; 1885.3 fr. 5o c.

—La Photographie en plein air. Comment le photographe
devient un artiste. Traduit de l'anglais par HECTOR Co-
LARD. 2° édition. 2 volumes grand in-8; 1889.	5 fr.

1'• Kline : Des plaques h la gélatine. — No, outils. — De la com-
position. — Do l'ombre et de la lumière. — A la campagne. — Co
qu'il faut photographier. — Des modèles.— Do ;a genèse d'un tableau.
— De l'origine des Idées. Avec ligures dans le texte et a planches
phototyplques.	 a fr. 75 C.

11'  PARTIE : Des sujets. — Qu'est-ce qu'un paysage? — Des figures
dans le paysage. — lin effet de lumière. — Lo Soleil. — Sur terre
et sur mer. — Lo Ciel. — Les animaux. — Vieux habits! — Du
portrait fait en dehors do l'atelier. — Points forts et points faibles
d'un tableau. — Conclusion. Avec figures dans le texte et a planches
photo typiques.	 2 fr. to C.

— L'Atelier du Photographe. 
Éclairage,

 meilleure forme d'atc-
lier. Fonds et accessoires.  pose et arrange-
ment du modèle. Traduit de l'anglais par HECTOR

CoL.tno, Membre de l'Association belge de Photogra-
phie. In-8, avec figures; 1888.	 3 fr. 5o c.

Rodrigues (L-7.), Chef de la Section photographique et
artistique (Direction générale des travaux géographiques
du Portugal). — Procédés photographiques et méthodes
diverses d'impressions aux encres grasses. Grand in-8 ;
1879.	 2 fr. 5o C.

Rous (V. ), Opérateur. — Traité pratique de la transfor-
mation des négatifs en positifs servant a l'héliogravure et
aux agrandissements. In-18; 1831.	 1 fr.

— dlanuel opératoire pour l'emploi du procédé au gela-
tinobromure d'argent. Revu et annoté par STÉPHANE
GEOFFRAY. 2• édition, augmentée de nouvelles Notes.
In-18; t8S5.	 t fr. 75 c.

— Traité pratique de Zincographie. Photogravure, Auto-
gravure, Reports, etc. In-i8 jésus; 1885,	1 fr. 25 C.
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- Traité pratique de gravure héliographie/oc en taille-

douce, sur cuivre, bronze, zinc, acier, et de galvano-
plastie. In-18 jésus; 1586.	 I fr. 25 c.

- Manuel de Photographie et de Calcographie, h l'usage
de MM. les graveurs sur bois, sur métaux, sur pierre et
sur verre. (Transports pelliculaires divers. Reports au-
tographiques et reports calcographiques. Réductions et
agrandissements. Nielles.) In-1S jésus; 1886. s fr. 25 c.

— Traité pratique de Photographie décorative appliquée
aux arts industriels. (Photocéramique et lithocéramique.
Vitrification. Emaux divers. Photoplastie. Photogravure
en creux et en relief. Orfévrerie. Bijouterie. Meubles.
Armurerie. Epreuves directes et reports polychromiques.)
In-18 jésus; 1887.	 z fr. 25 C.

— Formulaire pratique de Phototypie, h l'usage de MM. les
préparateurs et imprimeurs des procédés aux encres
grasses. In-18 jésus; 1887.	 z fr.

— Photographie isochromatique. Nouveaux procédés pour
la reproduction des tableaux, aquarelles, etc. In-18 jésus;
1887.	 z fr. 25 c.

Russel (C.). — Le Procédé au tannin, traduit de l'anglais
par Arrdt GIRARD. 2° éd. In-18 jésus, avec fig.	2 fr. 5o c.

Sauvel (Ed.), Avocat au Conseil d'État et à. la Cour
de cassation. — Des rouvres photographiques et de la
protection légale à laquelle elles ont droit. In-18.
1880.	 z fr. 5o c.

Schaeffner (Ant.). — Notes photographiques, expli-
quant toutes les opérations et l'emploi des appareils et
produits nécessaires en Photographie. 2° édition, revue
et augmentée. Petit in-8; 1888.	1 fr. 75 c.

Simons (A.).—Traité pratique de photo-miniature, photo-
peinture et photo-aquarelle. In-rS jésus; (888. r fr. 25 c.

Tissandier (Gaston). — La Photographie en ballon, avec
une épreuve photoglyptique du cliché obtenu boom
au-dessusdel'ile Saint-Louis, à Paris. In-8, avec figures;
T.	 2 fr. 25 e.. 

Trntat (E.). — La Photographie appliquée à l'Archéo-
logie; Reproduction des Monuments, OEuvres d'art,
Mobilier, Inscriptions, Manuscrits. ln-18 jésus, avec
cinq photolithographies; 1879.	 2 fr. 5o c.

- La Photographie appliquée à l'Histoire naturelle.
In-r8 jésus, avec 58 belles figures dans le texte et
5 planches spécimens en phototypie, d'Anthropologie,
d'Anatomie, de Conchyologie, de Botanique et de Géo-
logie; 1884. 4 fr. 5o e.

Trutat (E:).— Traité pratique de Photographie sur pa-
pier négatif par l'emploi de couches de gélatinobromure
d'argent étendues sur papier. In-IS jésus, avec figures
dans le texte et 2 planches spécimens; 1883.	3 fr.
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Viallanes (H. ), Docteur ès sciences et Docteur en méde-
cine. Microphotographie. La Photographe appliquée
aux études d'Anatomie microscopique. In-18 jésus, avec
une planche phototypique et figures; x886.	2 fr.

Vidal (Léon), Officier de l'Instruction publique, Pro-
fesseur à l'Ecole nationale des Arts décoratifs. —
Traité pratique de Photographie au charbon, complété
par la description de divers Procédés d'impressions mal-
térables (Photochromic et tirages photomécaniques).
3°. éd. In-i8 jésus, avec une planche de Photocbromieet
2 planches d'impression h l'encre grasse; 1877. 4 fr. 5o c.

—Traité pratique de Phototypie, ou Impression is l'encre
grasse sur couche de gélatine. ln-s8 jésus, avec belles
figures sur bois dans le texte et spécimens; 1879. 8 fr.

— Traité pratique de Photobdrptie, avec et sans presse
hydraulique. ln-t8 jésus, avec 2 planches photoglyp-
tiques hors texte et nombreuses gravures dans le texte;
1881. 7 fr.

— Calcul des temps de pose et Tables photométriques pour
l'appréciation des temps de pose nécessaires h l'impres-
sion des épreuves négatives h la chambre noire, en raison
de l'intensité de la lumière, de la distance focale, de
la sensibilité des produits, du diamètre du diaphragme
et du pouvoir réducteur moyen des objets à reproduire.
a° édition. In-18 jésus, avec tables; 1884.

Broché. 2 fr. 5o c. I Cartonné. 3 fr. 5o c.
— Photomètre négatif, avec une Instruction. Renfermé
dans un étui cartonné. 5 fr.

— illanuel du touriste photo{raphe.2 volumes in-i8 jésus,
avec figures. Nouvelle édition, revue et augmentée;
1889 	  10 fr.

On 'rend séparément.
1" PASTIS :.Couches sensibles 'négatives. — Objectifs. — Appa-

reils portatifs. — Obturateurs rapides. — Puss et Photométrie. —
Développement et fixage. — Renforçateurs et réducteurs. — Ver-
nissage et retouche des négatifs. G fr.

Ir PARTIE : Impressions Positives aux sols d'argent et de platine.
—Retouche et montage des épreuves. — Photographia instantnnea.
— Appendice indiquant les derniers perfectionnements. — Devis de
la première dépense it faire pour l'achat d'un matériel photogra-
phique de Campagne et prix courant des produits.	6 fr.

— La Photographie des débutants. Procédé négatif et
positif. In-x8 jésus, avec figures dans le texte; 1886.

2 fr. 5o C.
— Cours de reproductions industrielles. Exposé des prin-

cipaux procédés de reproductions graphiques, héliogra-
phiques, plastiques, hélopiastiques et galvanoplastiques.
In-eS jésus.	 3 fr. 50 c.

Vienille (G.). — Nouveau guide pratique du photographe
amateur. 2° édition, entièrement refondue. In-18 jésus;
1889	  2 fr. 75 c.
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Vogel. — l.a Photographie des objets colorés avec leurs
-valeurs réelles. Traduit de l'allemand par HENRY
GAUFRIER-VILLARS. Petit in-8, avec figures dans le texte
et 4 planches ; 1887.

Broché.... . .... f3 fr. I	Cartonné avec luxe. 7 fr.
( Novembre 1589.)

L'ASTRONO_MIE
REVUE MENSUELLE

D'ASTRONOMIE POPULAIRE, DE AIÊT! OROLOGIE
ET DE

PHYSIQUE DU GLOBE,
PUBLIÉE PAR

CAMIL L E FLAMMARION,
AVEC LE CONCOURS DES PRINCIPAUX ASTRONOMES

FRANÇAIS ET LTRANGERS.
La Revue parait le z" de chaque mois, depuis le t"

mars 1852, par numéro de 4o pages grand in-8, avec nom-
breuses figures. Elles forment à la fin de chaque année un
beau volume de 5oo pages environ.

Prix pour un an (12 numéros) :
Paris : 12 fr. — Départements : 13 fr. — Etranger : 14 fr

Prix du numéro : 1 fr. 20 c.
Prix des années parues :

Toie IC°, 1882 (10 n°•, avec 134 ligures).
Broché	 10 fr. I Relié avec luxe... 14 fr.

TOMES II à VII, 1883-1588 (avec 150 à 170 figures).
Brocha	 12 fr. ) Relié avec luxe... 16 fr.

Un numéro est envoyé gratuitement comme spécimen.
La Revue a pour but de tenir tous les amis de la

Science au courant des découvertes et des progrès réalisés
dans l'étude générale de l'Univers. Elle donne, au jour
le jour, le table= vivant des conquétes rapides et gran-
dioses de la plus belle et de la plus vaste des Sciences,
l'état du ciel et les observations les plus intéressantes à
faire, soit à l'oeil nu, soit à l'aide d'instruments de
moyenne puissance. Chaque numéro est illustré de nom-
breuses figures explicatives sur les grands phénomènes
célestes. Absolument correcte au point de vue scienti-
fique, la Revue est néanmoins populaire, et ses rédac-
teurs suivent la voie de M. Camille Flammarion qui a
toujours su présenter la Science sous une forme agréable ;
aussi peut-on dire que sa lecture est aussi intéressante
pour les gens du monde que pour les savants.

15676 Paris. — Imp. GAUT1iIEItyVJLL'ÂRS'ET,FILS,
Quai des Grands-Itu;néons, 55.
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MANUEL OPÉRATO
DR

?Halle APHIE
SUR

COLLODION INSTANTANÉ.

InTRODUCTION.

Certes, beaucoup de brochures ont déjà paru sous
les auspices de noms très-recommandables , mais peu
ont donné des détails satisfaisans, surtout pour celui
qui ne désire se former qu'à l'aide d'un ouvrage seu-
lement.

Presque tous ces ouvrages, bien que faisant men-
tion des différentes opérations d'une manière remar-
quable , omettent cependant de rendre compte de
tous les accidens qui se manifestent pendant le cours
du travail , accidens d'autant plus utiles à connaître
et à pouvoir éviter , qu'en quelque sorte ils sont
l'écueil de presque tous les amateurs.	 •

Le désir de faire part des observations importantes
que j'ai faites m'a seul décidé à publier cette brochure.



J'aipensé qu'il serait de quelque utilité de joindre ix

la description détaillée des procédés Photographiques,
quelques instructions chimiques qui permettraient aux
opérateurs ou amateurs de préparer eux-mêmes leurs
produits , lorsque par suite de leurs excursions loin-
taines ils ne seraient pas â portée de se les procurer
chez nos chimistes distingués, tels que MM. Puech ,
Wittmann , Delahaye , Ropiquet , etc. , etc.

Chacun sait que la Photographie a pour but la
reproduction d'une image sur une plaque de verre des-
tinée servir de cliché négatif pour la multiplier sur
papier. Pour atteindre ce résultat avec certitude , il
est nécessaire d'apporter une grande précision dans
les opérations manuelles suivantes :

1 Le nettoyage de la Glace ;
20 L'application du Collodion;
30 La formation de la couche sensible ;
40 L'exposition h la Chambre noire ;
l;° L'apparition de l'Image ;
60 Sa Fixation ;
70 Sa Reproduction positive sur papier.

Il n'est pas moins important de parer aux aecidens
qui peuvent se produirent dans le cours de ces opé-
rations.

Sachant qu'une quantité innombrable d'amateurs
et même d'opérateurs n'attachent que peu d'impor-
tance aux rognures de papier et autres résidus , je
prouverai que si l'on emploie , par exemple , cent
grammes de nitrate d'argent , il en passe au moins
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quarante grammes dans les eaux ou les vieux papiers ;
j'indiquerai donc le moyen d'en tirer parti.

J'ajouterai un mot pour remercier M. Boyer , phar-
macien , et surtout M. Laurent , chimiste et contrôleur
de garantie à Nimes , pour les renseignemens que
ce dernier eût la bonté de me fournir au sujet de la
partie chimique de cet ouvrage ; et je ne doute pas
pas qu'aujourd'hui que , par suite de mon séjour dans
cette ville , il s'est initié à l'art Photographique , il
ne lui consacre une partie de sa haute capacité et
ne lui fasse faire un pas de plus.



PRUINE PARTIE..

NETTOYAGE DE LA GLACE.

La Glace est ce qui convient le mieux , car elle
est plane et sans défauts, et craint moins de se casser
sous la pression des ressorts du châssis à reproduction;
ïl m'est pourtant arrivé d'employer du verre double
bien plan, et même, dans des cas pressans, de couper
un carreau de vitre très-ordinaire.

Du reste , j'espère avant peu soumettre au public
mes travaux à l'égard de la Préparation du Collodion
sur papier; les essais que j'ai faits m'ont complètement
réussi , mais ils demandent encore divers perfection-
nemens que j'y apporterai sous peu.

Au moment de faire - une épreuve , ou mieux à
l'avance , si la plaque a déjà servi et qu'elle contienne
une couche de Collodion , lavez-la dans une bassine
à cet usage , afin de ne pas perdre le Collodion, qui
contient une assez grande quantité d'iodure d'argent.
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Après cette première précaution , essuyez la Glace
afin de la sécher un peu et pour quo l'esprit de vin
agisse mieux ; puis frottez-la avec un tampon de coton
trempé dans de l'esprit de vin et du tripoli ou de la
terre pourrie, et laissez-la sécher pour vous en servir
au besoin.

Au moment de travailler , enlevez la couche de tri-
poli avec un linge bien sec que vous conserverez
exclusivement pour ce travail , puis frottez avec un
second, afin d'enlever toute trace d'humidité; et avant
d'étendre le Collodion passez le blaireau sur la Glace
pour faire disparaltre toutes Lies impuretés qui pour-
raient y adhérer.
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II.

DU COLLODION.

Le Collodion est une dissolution de pyroxille (coton-
poudre) dans un n.3lange d'éther et d'alcool; l'on y
ajoute un iodure afin de le rendre propre à la Pho-
tographie. Beaucoup do formules ont été données, les
unes contenant de l'iodure d'argent, d'autres de potas-
sium, d'autres enfin de ces deux produits et des subs-
tances accélératrices.

Le choix du Collodion est d'une haute importance.
J'ai travaillé avec la plus grande partie de ceux qui
sont vendus dans le commerce, beaucoup m'ont donné
d'assez bons résultats , tout en présentant de graves
inconvéniens: tels que l'absence de sensibilité , ou leur
détérioration au bout de quelques jours d'emploi. Je
me décidai donc à le faire n.oi-même pour chercher
à éviter ces divers défauts ; j'y suis parvenu , et celui
dont je me sers me donne des épreuves réellement
instantanées , c'est-à-dire qu'il me suffit de décou-
vrir l'objectif et de le boucher aussitôt. L'avantage
qu'il possède en plus , c'est de no donner jamais la
plus petite apparence de voile.
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Je recommande d'avoir tout son Collodion dans un

seul flacon et d'en filtrer chaque matin la quantité
nécessaire pour le travail de la journée; l'on évite ,
par ce moyen , le dépôt qui se forme toujours au fond
du flacon , et l'épaississement progressif qui oblige à
l'étendre soit d'ether, soit d'alcool , ce qui change
sa quail té et souvent produit , dans la couche étendue,
des stries profondes ayant l'aspect d'un tissu de
mousseline.
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III.

APPLICATION DU COLLODION.

Cette opération , bien que facile , demande une
grande attention.

Prenez la Glace de la main gauche et par l'angle
gauche, versez sur le milieu la quantité suffisante
pour la couvrir après avoir renversé un peu la Glace
en arrière, afin que la couche s'étende, puis inclinez
en avant; précipitez promptement l'excédant dans le
flacon par l'angle droit , en faisant éprouver à la Glace,
qui se trouve alors debout, plusieurs mouvemens de
droite à gauche.

En faisant cette opération , l'on doit regarder la
Glace par transparence , afin de se rendre compte si la
couche est bien uniforme ; puis lorsqu'elle commence
à faire prise , elle doit être aussitôt mise au bain
d'argent.

Il se produit souvent , pendant ce travail , des
imperfections dans la couche du Collodion, tel qu'un
grain de poussière , un fil de coton, une globule , enfin
un rien, qui forme une résistance et fait séjourner plus
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de Collodion 1 cette place. Dans ce cas je précipite
l'opération précédente , et , versant immédiatement
une nouvelle couche sur la première, je fais disparattre
le défaut.

Ce moyen de deux couches superposées l'une sur
l'autre est encore très-bon pour obtenir un cliché
très-vigoureux , ou bien encore lorsque le Collodion
n'a pas assez de corps ; dans ces deux cas , avant de
mettre la seconde couche , il est nécessaire de laisser
prendre un peu la première.

11 arrive souvent aussi que des épaisseurs se pro-
duisent , ayant l'aspect de plis de draperies ; c'est
d'abord l'indice que le Collodion a trop de densité , ou
qu'en ayant trop versé sur la Glace , on ne lui a pas
assez têt fait éprouver le mouvement oscillatoire.

H faut surtout éviter de laisser le Collodion revenir
sur lui-même , ou de retourner la Glace pour la mettre
soit dans le bain d'argent , soit dans le châssis.
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IV.

FORMATION DE LA COUCHE SENSIBLE.

BAIN D'ARGENT :

Zan ordinaire	  100 gram.
Nitrate d'Argent	  10 gram.

Ce Bain doit être mis dans une cuvette-porcelaine,
renfermée dans une boite permettant de l'ouvrir et de
la fermer après chaque opération ; on évite ainsi les im-
puretés qui pourraient y tomber ainsi que l'évapora-
tion qui , au bout de quelque temps rend le bain trop
concentré.

Votre Collodion étant étendu sur la Glace , laissez-le
prendre un peu de corps afin d'éviter le dépouillement
partiel qui pourrait avoir lieu si vous employez un
Collodion ayant peu de densité. (En aucun cas , le
Collodion de ma fabrication ne s'est détaché de dessus
la Glace , même après avoir supporté longtemps la
solution d'hyposulphate. )

Puis placez votre Glace debout dans le Bain d'Ar-
gent et abaissez-la à raide d'un crochet d'argent ou
de corne et sans temps d'arrêt ; après dix ou quinze
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secondes, relevez-la et l'abaissez à plusieurs reprises.
Aussitêt que la plaque est devenue d'un beau blanc-
opale et qu'elle ne présente plus de traces huileuses ,
elle a acquis son maximum de sensibilité et elle est
bonne alors à être portée à la Chambre Noire.

Toutes les formules données pour le Bain d'Argent
prescrivent :

10 De l'eau distillée bien pure ;
20 Du nitrate d'argent , soit cristallisé , soit fondu

et neutre ;
30 De l'alcool.
Ces recommandations sont sans doute excellentes

et toujours bonnes à suivre , car elles évitent à
l'amateur qui n'a pas une grande habitude de s'en
prendre à ces substances ; mais souvent aussi elles
mettent dans l'embarras. Car si l'on manque de l'un de
ces produits ayant les qualités recommandées , l'on
suppose ne pas pouvoir opérer , et cela peut arriver
fréquemment aux amateurs éloignés de Paris ou d'une
grande ville ; -- et encore si l'on en trouve dans cette
dernière , paie-t-on tout ce dont on a besoin au poids
de l'or ; par exemple l'eau distillée , que j'ai payée
jusqu'à 1 fr. le litre , et le nitrate 45 c. le gramme.

Mon Bain d'Argent évite tous ces désagrémens et
revient à meilleur compte, puisque pour peu de chose
l'on se fait du nitrate et que l'on emploie la première
eau venue. Mon nitrate est d'autant plus facile à faire
que je laisse tout le cuivre que le métal employé peut
contenir; aussi est-il noir lorsque je le mets dans l'eau;
au bout de quelques secondes la liqueur devient grise
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par suite de la formation du chlorure d'argent pro-
venant des sels contenus dans l'eau ordinaire. L'on
ne doit pas s'effrayer de la mauvaise apparence de ce
Bain , car le chlorure d'argent et l'oxide de cuivre
étant insolubles dans l'eau tombent au fond du vase
et restent sur le filtre.

Ce Bain une fois filtré est aussi limpide et par consé-
quent aussi bon que si l'on avait employé les produits
tant recommandés. U m'est arrivé , étant en pleine
campagne, de faire du nitrate à l'aide de deux ou trois
pièces de cinq francs, et de m'en servir ensuite étant
dissoutes.

Je proscris aussi l'alcool du Bain , le Collodion en
laissant assez au bout de quelques opérations; car
l'alcool cause de grandes difficultés : il laisse sur la
Glace un corps huileux qui , lorsqu'on le précipite
dans le Bain de fer , empêche ce dernier d'agir uni-
formément sur toute la plaque et occasionne par suite
des marbrures ; les parties huileuses ne se réduisent
pas aussi promptement et restent moins vigoureuses.
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`r

EXPOSMON A LA ChAMBRE NOIRE.

La Glace renfermée dans son châssis doit toujours
&re tenue à plat An d'éviter l'écoulement de l'excès
de liquide qu'elle contient; parce moyen l'on conserve
plus longtemps la sensibilité ; puis , s'il se passait un
laps de temps un peu trop prolongé entre la prépa-
ration et la pose , la plaque court moins le risque de
se sécher, ce qui occasionnerait des marbrures faisant
taches qu'il est impossible de faire disparaître.

Le temps qu'exige la pose est difficile à préciser. II
dépend soit de l'objectif que l'on emploie, soit de son
format, soit du degré de lumière, soit enfin du Collo-
dion. Il dépend aussi de l'objet que l'on veut repro-
duire ; il faut donc bien se rendre compte de ces
diverses circonstances.

Les épreuves que j'ai mises dans le commerce ont
toutes été faites avec mon COLLODION et INSTANTANÉ-

MENT ; c'est à peine si j'avais le temps de découvrir
l'objectif. Je n'ai pas d'obturateur mécanique , cette
excellente invention de M. Berteh, mais, à son défaut,

2
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je me suis fait un tampon de coton excessivement
souple et du double du diamètre de l'objectif. Je l'ap-
plique de la main droite sur l'ouverture , et de la
gauche j'ouvre le châssis ; je découvre et referme pres-
que en même temps en décrivant un cercle autour de
l'objectif; si je prends le temps de compter jusqu'à deux
en refermant sur ce nombre , l'épreuve est généra-
lement trop venue. Du reste, pour se rendre compte de
la rapidité avec laquelle j'opère, l'on n'a qu'à remarquer
toutes mes épreuves qui demandent l'instantanéité
pour être obtenues, surtout mes sujets animés, intitulés
Passe-temps de l'Enfance; mes sujets d'animaux , tels
que des groupes de chevaux, chiens, paons, moutons,
canards, etc. , etc.; les Arènes de Nimes au moment
de lutte : la partie reproduite contient cinq cents per-
sonnes reconnaissables. J'obtins aussi le soir une très-
bonne épreuve d'un candelabre et de ses trois bougies
en six secondes , et tout cela avec un objectif français
(le plaque entière très-ordinaire.

Par ce qui précède je puis presque préciser le temps
de la pose , c'est-h-dire depuis l'instantanéité jusqu'à
quatre secondes pour les épreuves en plein air ou
les vues. Pour les portraits, l'on peut les obtenir dans
le même laps de temps si l'on a une terrasse bien
exposée.

Puisque je parle de portraits et de pose , je crois
utile de mentionner ici une remarque que j'ai faite
depuis longtemps et dont je tiens toujours rigoureuse-
ment compte.

Le système d'imitation est inné chez l'homme ;
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c'est ainsi que souvent en voyant bailler l'on baille ,
en voyant rire l'on rit ou l'on en a envie.

La ressemblance du portrait git surtout dans
l'expression ; et chacun , avant tout , avant même
la bonté de l'épreuve , veut avoir une physionomie
agréable ; je crois donc qu'il faut , pour obtenir ce
résultat , que l'opérateur ait lui-même cette physio-
nomie , car le modèle avec lequel ron doit , autant
que possible, être seul pour opérer, est en quelque
sorte sous votre influence et prend malgré lui cette
physionomie tant désirée.

J'ai remarqué , non pas une fois mais cinquante
qùe lorsque j'étais mal disposé ou de mauvaise humeur,
le rembrunit de mes traits se reproduisait sur le visage
de mon modèle; j'avais alors une bonne épreuve , il
est vrai , mais un portrait détestable.

Il ne faut pas non plus trop impressionner son mo-
dèle par la recommandation d'immobilité; il faut causer
avec lui souvent de toute autre chose que de la pose,
et lorsque l'on veut opérer l'engager à ne plus causer
et à rester immobile, mais sans gêne dans le mouvement
de la paupière ni de la respiration. Il ne faut pour-
tant pas encore découvrir l'objectif ; car presque
généralement le modèle prend de la raideur , il pose ,
en un mot ; il faut donc attendre quelques secondes
afin de laisser à ses traits le temps de reprendre
leur naturel et, s'il se peut, l'expression que vous
pourrez lui communiquer.

Pour les enfans , l'on doit surtout éviter de les pré-
venir à l'avance qu'il ne faudra pas qu'ils bougent ;
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ils demandent	Mre reproduits sans qu'ils s'en
doutent.

La mise au point est d'une haute importance , et
j'engage fortement à vérifier si les châssis sont en
rapport avec la Glace dépolie. Le Collodion rend aux
opérateurs un grand service , car l'on peut se passer
des verres allemands qui presque généralement ont
un repère qui nuit à la netteté de l'épreuve , puisqu'il
change selon le degré de lumière, et que , bien que
l'on ait reperé son objectif , il arrive souvent que
l'épreuve n'est pas en rapport avec le foyer apparent.

Pour le portrait comme pour les vues j'engage
fortement les amateurs à se pourvoir d'une chambre
à châssis à bascule, non-seulement du haut mais aussi
du bas; je fus un des premiers qui s'en servirent et
j'affirme qu'il n'est pas possible de mettre parfaite-
ment au point , dans certaines circonstances , sans
ce genre de châssis ; car lorsqu'on a deux plans
différens, bien que l'on soit muni d'un excellent
objectif, il y a toujours une grande difficulté à les
obtenir nets tous deux.
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DES BAINS CONTINUATEURS

ET

D , MOYENS AE FAIRE APPARMTRB L'IMAGE.

ACIDE GALLIQUE.

ACIDE PYRO-GALLIQUE.

PROTO-SULFATE DE RER.

Aride Gallique.

L'Acide gallique, généralement employé pour faire
sortir l'épreuve négative sur papier , l'est beaucoup
moins pour la faire apparaître sur Collodion; sou
action est trop lente , et il faut que le temps
d'exposition soit prolongé et la lumière beaucoup plus
vive pour obtenir des vigueurs; je ne me sers donc
jamais de ce produit pour cet usage.
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Acide Py roAtalldque.

La Glace sortie du châssis , vous la placez hori-
zontalement sur un pied-à-caler , puis vous versez
dessus, le plus promptement possible, en commençant
par l'angle du haut et sans temps d'arrêt , la solution
suivante :

Acide Pyro.Gallique	 	1 gramme.
Zan distillée	  500 gr.
£oide Aoétique	  15 gr.

En y ajoutant, au moment de la verser sur la Glace,
quelques gouttes d'une solution de nitrate d'argent â.
25 0/0.

Vous suivez l'opération ; au bout de quelques
secondes il se forme un petit précipité noir de gallate
d'argent qu'il faut se garder de laisser séjourner sur
l'épreuve , car Fil ;la marbrerait. Il faut donc souffler
légèrement pour le déplacer. Vous voyez alors l'image
se former progressivement , et lorsque vous la jugez
assez venue vous la rincez parfaitement h l'eau de
fontaine.

Avec ce procédé l'on n'a pas besoin de renforcer
une épreuve , car on peut la faire venir aussi
vigoureuse qu'on le désire en laissant séjourner plus
longtemps la solution d'acide pyro-gallique ; seule-
ment, dans ce cas, il serait nécessaire de la renouveler,
car , comme il se serait formé dans la première une
trop grande quantité de gallate d'argent , elle n'aurait
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plus d'action et pourrait maculer l'image. Toutefois il
ne faut employer ce moyen que lorsqu'on ne peut
faire mieux , car on risque de voiler l'épreuve.

La plupart des formules données jusqu'ici pour
ce Bain prescrivent une dose trop forte et cela contri-
bue beaucoup à exagérer le défaut que je signale.

On prétend que le temps de la pose doit être plus
long que pour le sulfate de protoxide de fer ; cette
différence est bien petite , et si ce Bain donnait des
résultats supérieurs à ceux fournis par le sulfate ,
on ne devrait pas s'arrêter à cette considération.
Mais, quoi qu'en disent quelques opérateurs habiles,
cette supériorité est loin d'être constatée. Son défaut
n'est pas là: il existe bien plutôt dans l'inharmonie
de réprouve. Le plus souvent l'on a avec l'acide
pyro-gallique des tons trop heurtés, surtout lorsque
la lumière est trop vive ou que , le temps de pose
ayant été trop court , l'on veut employer le moyen
que j'ai décrit plus haut , c'est-à-dire forcer les noirs
à prendre la vigueur nécessaire.

Ainsi il y a impossibilité presque absolue d'obtenir
en plein soleil une épreuve qui présente les demi-
teintes indispensables à la correction d'un dessin, et
ce défaut est d'autant plus prononcé que le Collodion
dont en a fait usage est sensible.

Je recommanderai surtout de bien se rendre compte
des substances que l'on emploiera ; car sans cela ou
pourrait, comme moi, rester quinze jours sans pouvoir
rien obtenir de bon , et cela par suite d'un mauvais
produit quo je no soupçonnais pas, me fiant sur ce que
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je l'avais tiré d'une maison fort estimée. Je veux
parler de l'acide acétique qui souvent contient de
l'acétate de soude ou de chaux.

Proto-Sulfate de Fer.

FORMULE :

Sulfate de !er de Commerce	500 gram.
Mau ordinaire	  3 litres.
Acide acétique ...... .... • I00 gram.
Acide sulfurique	  15 gram.
Limaille de Fer	  30 gram.

Mélangez le tout ensemble et l'exposez à l'air dans
une terrine pendant deux ou trois jours au moins;
le Bain , de vert qu'il était préalablement, prend une
teinte jaune-rouge qui brunit à force de s'en servir.
Au bout de deux jours il est nécessaire de le filtrer
afin de le débarrasser de la limaille de fer. Plus l'on
s'en sert , mieux il vaut.

Ce Bain est sans contredit le meilleur et celui qui
présente le plus d'avantages. Sa préparation est facile
et d'un prix peu élevé._

Quelques opérateurs l'ont décrié sous prétexte qu'il
ne donnait pas de vigueur aux épreuves et forçait la
durée h la Chambre noire , ce qui produisait des
épreuves complétement voilées. Je n'ai pas ou à cons-
tater ces divers défauts , et j'ai lieu do supposer que
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les insuccès proviennent uniquement de la prépa-
ration du Bain de fer , ou , ce qui arrive le plus sou-
vent, de la qualité du Collodion qùi n'a pas la sensibilité
désirable.

Au moment de se servir de ce Bain, il faut le filtrer
et le mettre dans un grand plat ou cuvette; si la solu-
tion était trop prompte on pourrait retendre d'eau ,
même en assez grande quantité, sans que l'image cessât
de sortir ; l'action est seulement plus lente , ce qui, du
reste, pour les personnes peu exercées, présente plus
de chances de réussite, car les marbrures sont moins
sujettes à se produire.

Précipitez donc la plaque dans le Bain avec le plus
de rapidité possible et à plat , l'image en dessus , afin
que la nappe du liquide la couvre instantanément. Si
le Bain est un peu concentré l'image apparat immé-
diatement et très-vigoureuse ; cet effet se produit en
deux ou trois secondes au plus, mais il faut la laisser
trois à quatre secondes encore; car cette vigueur appa-
rente que prend l'épreuve n'est que sur la superficie
et se montre au moment où l'argent , se trouvant
en contact avec le proto-sulfate , se réduit. Après ces
trois ou quatre secondes retirez-la promptement et
lavez-la à grande eau.

Lorsque l'on s'est servi d'un Bain plusieurs fois ,
il se forme à sa surface une pellicule grise qui n'est
autre chose quo de l'argent réduit , provenant do
l'excès des Glaces ; il est nécessaire do filtrer de nou-
veau , sans cela il arrive souvent quo cotte espèce do
crasse s'attache à l'épreuve , soit ou la plongeant,
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soit en la retirant , et s'y attache si fortement qu'il
est impossible de l'enlever.

C'est dans ce Bain que l'on pourra se rendre compte
de ce que l'absence totale ou presque totale d'alcool a
d'important.
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II.

FIXATION DE L'ÉPREUVE NÉGATIVE.

Après avoir parfaitement lavé votre épreuve , vous
la placez sur un pied-calé , et versez dessus la solu-
tion suivante :

hyposulfite de Soude		 50 grammes.
heu de fontaine	  500 gr.

Après quelques instans, toutes les parties qui n'ont
pas été attaquées par la lumière se dissolvent et
l'image devient transparente. Lorsque vous ne voyez
plus sur la plaque de trace d'iodure d'argent ayant
un aspect blanc-jaunitre , réprouve est fixée.

Pour que l'épreuve soit venue au point convenable,
il faut , lorsqu'on la fixe , qu'elle apparaisse en posi-
tive un peu voilée ; si la positive était bien apparente,
ce serait un indice que la pose a été trop courte , et
dans ce cas l'on n'aurait que peu de détails dans les
noirs. Ceci est frappant surtout pour le portrait. --
Si l'épreuve était entièrement engloutie sous une
nappe grise et uniforme, ce serait la preuve qu'elle est
trop venue; dans ce cas l'on pourrait avoir une bonne
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positive , mais il faudrait laisser le cliché bien plus
longtemps exposé à la lumière.

H ne faut pas non plus laisser la solution d'hypo-
sulfite trop longtemps sur la Glace , car elle pourrait
détruire quelques détails; je dirai pourtant qu'il m'est
arrivé de laisser la solution trois et quatre heures sur
réprouve sans qu'elle en ait souffert.

Ces diverses opérations terminées , l'épreuve a
besoin d'être parfaitement lavée ; car s'il restait sur
la Glace une parcelle d'hyposulfite , en séchant elle
formerait des cristallisations sous forme de plantes
marines qui perdraient entièrement l'épreuve.
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VIII.

MOYEN DE RENFORCER. UN NÉGATIF.

Si , le fixage fait , l'épreuve demandait à être
renforcée, il serait nécessaire , après avoir jeté l'hy-
posulfite , de la laver à plusieurs eaux renouvelées ,
puis de la passer dans le Bain de fer et de la laver de
nouveau.

Comme il n'est pas tonjours facile de juger un cliché
à la seule inspection par transparence , le mieux est
de tirer une positive pour s'assurer de la bonté du
négatif.

Quelques praticiens ont indiqué le moyen de ren-
forcer un négatif en le soumettant à. la solution d'acide
gallique aussitôt après la sortie du Bain de fer ; je
proscrits entièrement ce mode d'opérer , car il ne rend
pas ce que l'on en attend: en effet, si le cliché est trop
faible , il l'est généralement ; aussi, en le renforçant ,
l'on obtient simplement les mêmes effets , seulement
plus prononcés, c'est-à-dire que le cliché devient plus
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vigoureux, mais cela dans toutes ses parties, dans les
noirs comme dans les blancs. Il arrive le plus souvent
que l'épreuve se voile et il n'est plus possible d'obtenir
une bonne positive.

Quel effet se serait-il produit si l'on avait laissé son
cliché tel qu'il était? comme il se trouvait faible , l'on

eût obtenu la positive en trente secondes par exemple,
au soleil seulement ; elle eût été partout d'un aspect
gris et uniforme , les blancs et les noirs sans vigueur.
En le renforçant comme on l'indique , le cliché étant
généralement plus opaque , l'on n'obtient plus la
positive qu'eu cent ou cent-vingt secondes et cela
avec la même uniformité ; ce n'était pas là ce qu'on
attendait.

Je crois avoir trouvé un meilleur moyen de corriger
un cliché défectueux, soit parce qu'il est peu venu, soit
parce qu'il l'est trop et qu'alors l'épreuve est trop uni-
forme : je fixe le négatif comme je l'indique dans le cha-
pitre précédent, et l'épreuve étant débarrassée de tout
l'iodure d'argent non attaqué par la lumière , je la lave
à grande eau et l'immerge ensuite dans le Bain de fer ,
où je la laisse trente secondes environ ; cette immer-
sion a pour but d'enlever les dernières traces d'hypo-
sulfite que les lavages n'ont pas toujours fait dispa-
i'aftre.

Si l'on omettait cette opération on courrait le risque
de détériorer entièrement le cliché en le soumettant
à Faction de la solution d'acide gallique suivante ; car
les parties claires formant les noirs de la positive, sans
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perdre leur transparence , acquièreraient une teinte
jaune-rouge qui formerait voile :

Mau distillée	  100 grammes.
Acide Gallique.	  8 p.

Faire dissoudre dans un ballon , puis mettre dans
une capsule la quantité nécessaire pour couvrir la
plaque , en y ajoutant quelques gouttes de nitrate
d'argent à 25 p. 0/0.

Placez alors votre négative sur un pied à vis ca-
lantes et versez le mélange. Suivez-en les progrès en
soufflant légèrement sur la surface du liquide pour
vous opposer au dépôt brun de gallate d'argent qui
se forme et qui, s'attachant à l'épreuve, la maculerait
en partie. Quand vous avez obtenu la valeur que vous
désirez , lavez l'épreuve à grande eau.

Que s'est-il produit par cette opération? Le fixage
de l'épreuve a débarrassé les parties blanches de tout
l'iodure d'argent non attaqué par la lumière ; les blancs
devant former les noirs de la positive doivent donc
être très-transparents ; les noirs au contraire devant
former les blancs , s'ils sont trop faibles, donnent un
résultat gris et sans vigueur; et si l'on voulait avoir
ces parties blanches, les parties devant étre noires ne
seraient plus alors assez vigoureuses , car elles se
rongeraient presque entièrement dans le Bain d'hypo-
sulphite. L'épreuve serait donc mauvaise.

Par le moyen que je viens d'indiquer les noirs seuls
du négatif se renforcent, puisque l'acide gallique n'a
d'action que sur les parties attaquées par la lumière ;
les blancs devant former les noirs positifs conservent
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lamême valeur qu'avant le ronronne. L'on comprend
donc qu'alors il est possible de laisser la positive
prendre plus de vigueur , puisque les noirs, tout en
devenant très-énergiques, n'empêchent pas les parties
blanches de se conserver dans toute leur pureté.

J'emploie aussi quelquefois le moyen suivant
Quand l'épreuve est parfaitement venue dans toutes

ses parties, et que je désire qu'elle acquière un peu
plus de corps, au sortir du Bain de fer je la lave par-
faitement à l'eau ordinaire, puis à l'eau distillée ; je la
mets ensuite dans un Bain d'argent à 10 p. 0/0 , et la
laisse environ soixante secondes ; je la retire et la
plonge immédiatement dans le Bain de fer. J'obtiens
ainsi beaucoup plus de vigueur.
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IX.

CONSOLIDATION DE L'ÉPREUVE.

La couche de Collodion contenant l'Image Négative
peut acquérir une grande solidité en séchant, surtout
lorsqu'on la soumet à la chaleur du feu ou à la flamme
d'une lampe à esprit de vin ; malgré cela l'épreuve
craint toujours le contact, et le plus petit frottement
peut perdre un bon cliché. On a conseillé d'employer
une solution de gomme arabique; ce moyen est en effet
excellent pour les clichés qui ne doivent supporter
que le tirage de quelques épreuves , mais très-insuffi-
sant lorsqu'il s'agit d'un grand nombre.

remploie préférablement un vernis qui garantit l'é-
preuve à un tel point , qu'il m'est arrivé qu'en voulant
nettoyer un cliché, m'étant trompé de côté , je le
frottai fortement avec unlinge, sans pourtant l'altérer.
Ce vernis se compose comme suit :

Benzine	  100 grammes.
Vernis •blanc h tableau 	 15 gram.

Le tout étant dans un flacon , le remuer quelque
temps , le filtrer ensuite. Il est nécessaire , chaque
fois que l'on veut vernir un cliché, de remuer le flacon

3
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pour que le mélange soit parfait ; car sans cela il se
formerait des marbrures sur le cliché , et certaines
places ayant un aspect mat ne seraient pas ver-
nies. Pour l'étendre j'emploie le même moyen que
pour le Collodion.

Comme ce vernis tient énormément, si l'on en lais-
sait s'étendre sur le revers de la Glace, il serait néces-
saire md'e_ ployer la Benzine pure pour l'enlever. Si les
clichés , par suite de leur exposition au soleil , lais-
saient des traces de vernis sur la Glace du châssis â
reproduction , l'on emploierait ce même produit pour
les faire disparaître.

La Benzine est le seul corps dissolvant les corps
gras.



X.

I PREUVES POSITIVES SUR MIRE,

Je ne me suis que fort peu occupé des épreuves
positives sur verre , car , selon moi , elles sont d'une
très-petite utilité, et je crois qu'il est préférable de
reporter toute son attention sur le papier; cependant
cela rend service, surtout lorsque l'on a un cliché qui
n'est pas assez venu ou que l'on ne désire qu'une
simple reproduction. Lorsque j'ai voulu obtenir une
positive directe , je me suis servi des procédés décrits
par M. Berteh, c'est-à-dire la fixation au cyanure de
potassium , 20 gr. pour 500 gr. d'eau distillée ; puis ,
après avoir bien lavé l'épreuve, je rai couverte d'une
solution de deutochlorure de mercure , 20 gr. pour
50 gr. d'eau additionnée de 50 gr. d'acide chlorydri,
que ; je l'ai lavée en dernier lieu à plusieurs eaux ,
l'ai séchée 'et fixée à l'aide du vernis.

Je possède quelques épreuves faites ainsi qui ont
une douceur de tons et une finesse de détails que la
Plaque de métal envierait; je les ai travaillées à
l'envers avec divers tons de couleurs , les unes en
teinte plate et générale , les autres peintes comme il
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arrive (le le faire pour les lithographies et ce que l'on
appelle la peinture Isichromique.

NOWA.

Tous les travaux qui précèdent doivent être faits
dans une pièce où le jour arrive h travers une
vitre ou des rideaux jaunes-oranges ; l'on peut
aussi se servir d'une lampe pourvu qu'elle soit
entourée d'un globe ou d'un papier jaune, la lumière
directe même d'une bougie détruisant la sensibilité
du Collodion et pouvant voiler l'épreuve.

•



SECONDE PARTIE.

I.

1)11 PAPIER.

Le choix du Papier est d'une haute importance ;
quelques fabricans sont parvenus à le faire assez conve-
nable , pourtant il renferme encore assez générale-
ment une infinité de taches de fer qui nuisent énor
mément aux épreuves. Je recommande donc de bien
choisir les feuilles dont on veut se servir et de rejeter
toutes celles qui présenteraient quelques défauts ou
taches de fer.

Au moment de m'en servir, je les coupe sur la gran-
deur de mes cuvettes (2i sur 27), et une fois préparées
au nitrate d'argent , je les regarde par transparence et
les partage alors selon les dimensions des épreuves
que je veux obtenir, en réservant celles qui sont parfai_
tement pures pour les épreuves de grandeur normale.

Les papiers de MM. Causon frères, d'Annonay, sont
ceux dont je me sers généralement ; pour les autres
papiers , je renvoie le lecteur â l'excellent ouvrage de
M. Gustave Legray qui donne dans un de ses chapi-
tres des détails plus positifs sur leurs qualités photo-
graphiques.
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I Ie

PRÉPARATION DU PAPIER POSITIF.

Les Papiers Positifs se préparent de diverses
manières : ordinaires et albuminés au chlorure de
sodium et à l'hydrochlorate d'ammoniaque; ce dernier
produit donne des tons un peu plus rouges et un peu
plus de sensibilité.

Je me sers indistinctement de Papier Positif ou
Négatif; pour les épreuves positives, je préfère même
le négatif , car il absorbe mieux les préparations et se
prépare plus promptement et avec plus de régularité ;
il offre aussi plus d'avantages pour le coller dans des
albums , car il a moins d'épaisseur. L'on pourrait
objecter qu'il a moins de force pour résister aux Bains
réitérés; je puis répondre k cela que généralement
mes épreuves restent dans l'eau quarante-huit heures
et même plus pour dégorger l'hyposulfite.
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Papier °rra natre.

llydrooblorate d'ammoniaque ou Chlorure

	

de Sodium	  4 gr.

	

Mau ordinaire	  100 gr.
La solution étant destinée â former un chlorure

il est inutile d'employer l'eau distillée ; il est seule-
ment nécessaire de la filtrer avant de la mettre dans
la cuvette.

Les feuilles ayant été marquées d'une croix pour
reconnaître le côté préparé, soit sur le chlorure , soit
sur le Bain d'argent, déposez-les sur votre Bain de sel
bien à plat en évitant les bulles d'air ; la feuille doit
rester sur ce Bain environ trois minutes ou plus selon
l'épaisseur du papier ; lorsqu'elle est bien imbibée ,
séchez-la entre plusieurs feuilles de papier-buvard.
Quand on a préparé plusieurs feuilles , l'on peut
prendre la première pour la déposer sur le Bain
d'argent.

Le cahier de papier-buvard affecté â sécher les
feuilles sortant du Bain de sel doit être consacré
exclusivement à cet usage ; je recommanderai aussi
de ne se servir que de très-fort papier et de le rejeter
lorsque chaque feuille aura servi à sécher par
exemple , quatre ou cinq feuilles chlorurées ; car ce
papier , absorbant chaque fois une grande quantité de
sel , finit par en être saturé et si l'on veut l'employer
de nouveau a il dépose sur la feuille positive un excès
de chlorure et cela par places, selon que l'on s'en est
plus,.ou moins servi. La feuille, contenant alors trop de



chlorure, se prépare inégalement et est impropre à la
reproduction d'une bonne image.

Papier âlbunniuC.

Ce genre de Papier est généralement employé; l'on
obtient avec lui des tons chauds fort agréables et de
la nuance que l'on veut: depuis le rouge jusqu'au jaune-
vert , en passant par le bistre ; les nuances sépia et
noirs d'ivoire et de pêche. Je préfère ce dernier ton
que j'obtiens assez facilement.

Mettez donc huit blancs d'oeufs dans un saladier,
en ayant soin de n'y laisser ni parcelles de jaune ni
de germe ; cette quantité vous donnera un poids de
250 grammes auquel vous ajouterez 250 grammes
d'eau ordinaire et A p. 0/0 d'hydrochlorate d'ammonia-
que ou de chlorure de sodium. Si vous voulez obtenir
un ton plus chaud encore et plus brillant, vous pourrez
n'ajouter aux blancs que 125 grammes d'eau ; battez
bien jusqu'à ce que vous ayez mis tout en neige , ou à
peu près ; laissez reposer jusqu'au lendemain , à l'abri
de la poussière. Mettez alors le dépôt dans une cuvette
et étendez vos feuilles sur la surface ; trois ou quatre
minutes suffisent. Pendez-les alors par les deux angles
en mettant au bas un morceau de papier-buvard.

Lorsque les feuilles sont sèches , mettez-les dans un
cahier les unes après les autres et à l'endroit ; il faut
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alors les repasser avec un fer modérément chaud, afin
de coaguler l'albumine qui devient ainsi insoluble
dans l'eau ; seulement ayez soin que le fer ne
soit pas trop chaud. Bien que plusieurs experts
en Photographie recommandent de s'en servir à une
température très-élevée, c'est-à-dira tant qu'il ne roussit
pas le papier, je déclare que c'est une grave erreur ;
car , quoique souvent une feuille ayant été fortement
chauffée ne présente aucune teinte de roussi et soit
alors parfaitement blanche , au sortir du Bain d'argent
elle est toute jaune. J'ai répété cette expérience en
chauffant modérément une feuille sur la moitié , et
l'autre moitié plus fortement. En cet état, la feuille
présentait le même aspect de blancheur ; pourtant , à
la sortie du Bain d'argent , la portion chauffée plus
fortement etait d'un jaune-rouge.

Cependant les feuilles , bien que présentant un as-
pect roussi à la sortie du Bain d'argent , reprennent
à peu près leur blancheur dans le Bain d'hyposulfite ;
mais il est impossible d'avoir une aussi grande pureté
dans les blancs de l'épreuve. Du reste , la tempéra-
ture , pour coaguler l'albumine , est suffisante à 80
degrés.

Je recommande aussi de préparer ces papiers dans
une pièce dépourvue de toute humidité , surtout pour
les feuilles albuminées ; l'humidité empêche l'albu-
mine de sécher assez promptement , et lui donne le
temps de s'écouler presque en entier; puis les feuilles
se piquent de taches noirâtres qui restent dans le corps
du papier.



-- 42 ---

XII.

BU BAIN D'AGENT POSITIF.

Ce travail doit être fait à l'abri de la lumière et à
la flamme d'une bougie seulement ; j'ai l'habitude de
préparer mes papiers le soir.

Que les feuilles soient albuminées ou non, faites
un Bain composé comme suit:

Nitrate d'Argent	  30 gram.
Non ordinaire	  200 gram.

Si vous avez employé du nitrate contenant du
cuivre, comme je le dis plus haut, filtrez votre Bain,
et , quoique le Bain soit fait à l'aide d'eau ordinaire ,
vous obtiendrez une solution aussi bonne et aussi
limpide que possible.

Placez votre feuille sur la superficie du Bain , le
côté marqué au crayon en dessus ; laissez-la quatre
ou cinq minutes, selon l'épaisseur du papier; du reste,
plus elle reste sur le Bain® plus elle est sensible et
plus l'on a des tons noirs ; pourtant j'en ai eu laissé
jusqu'à une demi-heure et elles ne m'ont pas donné
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un meilleur résultat que lorsque je les laisse un peu
plus du temps ordinaire.

Il est utile que la pièce dans laquelle on prépare
les feuilles ait nta température douce , sans être
trop élevée , car elles noirciraient du soir au
lendemain. Ii m'est arrivé qu'étant pressé , je mis
une terrine contenant de la braise de charbon , et
une demiheure après mes feuilles étaient noires
même à l'envers de l'albumine ; du reste , cet effet se
produit aussi lorsque le Bain d'argent est trop concen-
tré ou que l'albumine a été fait avec des oeufs un peu
trop avancés.

Il faut bien se garder de retirer les feuilles du
Bain avec des épingles ou tous autres objets en
cuivre , cela les noircirait ; il faut aussi qu'elles ne
soient plus ruisselantes dans les coins qui les soutien-
nent après les épingles pour les faire sècher , car
cela produirait une traînée blanche égale à celle
que forment les taches de fer.

Si l'on voulait préparer beaucoup de feuilles ,
il faudrait se garder de dépasser le nombre que la
capacité du Bain peut fournir ; car chaque feuille
absorbe environ 8/12es de gramme. Ainsi, sur un Bain
composé de 200 grammes d'eau et de 30 grammes de
nitrate , après la préparation de trente feuilles de la
grandeur de vingt-un sur vingt-sept centimètres , il
reste environ 125 grammes de liquide , contenant
encore 8 grammes 7/1068 pour cent de nitrate , d'où
il résulte un appauvrissement de 6 grammes 3/10es et
nne absorption de 75 grammes de liquide.
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Si l'on dépassait la préparation de trente feuilles

pour un Bain de 200 grammes de liquide , l'on n'ob-
tiendrait plus un résultat satisfaisant ; le Bain étant
trop faible , la formation du chlorure d'argent n'est
plus assez rapide pour que ce composé demeure en en-
tier sur la feuille , et il se précipite dans le Bain sous
forme de flocons blancs qui , alors , donnent des
marbrures mattes rendant les feuilles impropres au
service que l'on en attend.

Si l'on voulait donc préparer un grand nombre de
feuilles, il serait nécessaire, toutes les trente feuilles,
de remettre son Bain au titre et de même capacité.
On ajouterai donc , si le Bain était de 200 gram. :

i er 75 grammes d'eau ordinaire ; il grammes de
nitrate d'argent pour ces 75 grammes d'eau nouvelle.
Plus : huit grammes de nitrate pour celui absorbé en
plus.

Les feuilles préparées doivent être renfermées dans
un cahier de papier , puis dans un carton , afin d'être
à l'abri de la lumière et de l'humidité.

J'ai conservé ainsi des feuilles jusqu'à quinze jours,
et au bout de ce temps elles étaient à peine passées à
un ton blanc gris-perle , légèrement violacé. J'obte-
nais néanmoins une épreuve avec de beaux blancs.
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IV.

FORMATION DE L'ÉPREUVE POSITIVE.

Je me sers , pour la reproduction de rimage posi-
tive, du châssis à porte s'ouvrant derrière. Seulement
je recommande de le prendre garni de ressorts d'acier
au lieu de vis; car sans celaon court le risque de casser
souvent ses clichés.

La négative , étant vernie , est placée sur la Glace
du châssis , le côté de l'épreuve en dessus , puis la
feuille sur le cliché , le côté impression àable en contact
direct avec celui-ci; l'on place ensuite la planchette et
l'on ferme les ressorts.

Si le papier est convenablement préparé et que le
cliché soit dans de bonnes conditions, vous obtiendrez
une épreuve en cinquante ou soixante secondes au
plus au soleil , et en quatre ou cinq minutes à la lu-
mière diffuse. Les feuilles albuminées ont besoin d'être
plus venues que celles ordinaires ; car elles perdent
beaucoup plus dans l'hyposulfite.

Il est pourtant préférable d'opérer par la lumière
directe du soleil , car autrement l'épreuve n'a jamais
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autant de netteté et de vigueur; puis il faut la laisser
venir à un ton beaucoup plus foncé pour obtenir le
même résultat que par le soleil.

Par la lumière diffuse , l'épreuve ne prend qu'une
valeur superficielle , et souvent, bien que vous parais-
sant trop venue , les bords du papier étant, par exem-
ple, au ton vert feuille-morte , vous êtes tout étonné ,

au bout de quelques instans de séjour dans le Bain
d'hyposulfite , qu'elle pâlisse au point de falloir la met-
tre au rebut; quand, aucontraire, une épreuve obtenue
par les rayons directs du soleil et venue au même ton ,
puis mise dans ce même Bain d'hyposulfite , conser-
vera trop de vigueur. Cela tient à ce que la lumière
diffuse, n'ayant pas de rayons assez intenses , n'agit
que sur la superficie du papier , tandis que les rayons
du soleil le traversent et incrustent l'épreuve dans le
corps.
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V.

PLIAGE DE L'EPREOYE POSITIVE.

Le mode de Fixage le plus suivi a lieu par l'hyposul-
fite de soude; celui que j'ai adopté me donne de très-
bons résultats et n'a pas l'inconvénient de laisser
quelques traces de sulfure.

Au sortir du châssis , je mets l'épreuve dans un
Bain composé comme suit :

hyposulfite de soude . , 	100 grammes.
Eau ordinaire	  500 gr.
Acide acétique	  S gram.

J'y ajoute environ dix grammes de chlorure d'ar-
gent que j'ai fait noircir â la lumière , afin d'obtenir
des noirs plus intenses et que le Bain dévore moins
énergiquement.

Si l'on emploie le papier albuminé , l'épreuve pren-
dra, en la mettant dans le Bain , un ton jaune-rouge ,
puis passera au sépia, puis enfin deviendra d'un beau
noir-bleu , les blancs se conservant parfaitement. Si
c'est sur papier ordinaire, l'épreuve ne change pas de
suite; seulement, au bout de dix minutes environ, elle
prend un ton légèrement violet , puis passe au noir-
d'ivoire le plus beau,
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Si l'on voulait obtenir une épreuve d'un ton jaune ,
on n'aurait qu'à prolonger l'immersion dans le Bain.
J'ai obtenu , par ce moyen , des tons jaune-d'or sur
albumine et vert-olive sur papier ordinaire.

Il faut avoir soin d'ajouter un peu d'eau ordinaire
au bain d'hyposulfite pour remplacer celle qui s'éva-
pore ; sans cette précaution il se sature et devient
trop énergique.

A la sortie de ce Bain je plonge l'épreuve dans un autre
d'hyposulfite neuf, où je la laisse dix minutes, un quart
d'heure environ ; au bout de ce temps je termine le
fixage en la mettant dans l'eau ordinaire pendant vingt-
quatre heures; je change l'eau deux ou trois fois; puis
je la pends par les angles pour la faire sécher.



TROISI'1E PARTIE.

PART	QUE.

I.

1oyeun de se rendre compte si les Bains sont
Acides ou Alcalins.

Employer le papier tournesol dans de la teinture de
tournesol; l'on trempe du papier blanc sans colle, et
l'on obtient un ton bleu.

En ajoutant un acide, on obtient le ton rose.

Donc , le bleu devient rose dans les acides , et le
rose devient bleu dans les alcalis.

Lorsque les produits sont neutres ces deux couleurs
ne changent pas.

L'on fera bien , avant tout travail , de se rendre
compte de ses B aius.

4
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II.

Moyen de foire l'Iodure d'Argent.

Prendre mi gramme de nitrate d'argent, le dissoudre
dans de l'eau distillée. Une fois dissout, le précipiter au
moyen d'une dissolution concentrée d'iodure de potas-
sium ; décanter , puis laver à l'eau distillée ; filtrer
ensuite , faire sécher et conserver pour l'usage.

Le travail qui s'opère est celui-ci :
L'iode se porte sur l'argent pour former l'iodure;

l'acide nitrique , rendu libre, se combine avec l'oxide
de potassium; il reste par conséquent dans la liqueur
du nitrate de potasse en dissolution.

Moyen de se rendre compte si l'Acide Nitrique
est pur.

Conme pour faire le nitrate d'argent il est important
que l'acide nitrique soit pur , l'on aura soin de s'en
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rendre compte de la manière suivante : Mettre dans
une capsule environ vingt grammes d'acide nitrique ,
et ajouter quelques cristaux de nitrate d'argent. S'il
précipite sous forme de poudre blanche qui noirci rapi-
dement à la lumière , c'est qu'il contient un chlorure.
Il faudrait alors en prendre d'autre ou , à défaut, pré-
cipiter tout le chlorure contenu dans l'acide à l'aide
du nitrate d'argent , puis filtrer. L'on aura ainsi un
acide exempt de chlorure et propre à la fabrication
du nitrate d'argent ; l'acide nitrique du commerce
contient généralement de l'acide chloridrique.

IY.

Moyen de ce rendre compte ci l'Acide Acétique
est pur.

En mettre environ dix ou quinze grammes dans
une capsule en porcelaine ou en platine ; chauffer , à
l'aide d'une forte lampe à esprit de vin , jusqu'à
siccité.

Si le liquide , en s'évaporant, laisse quelque résidu ,
c'est l'indice qu'il n'est pas pur. Il m'est arrivé de
trouver jusqu'à sept grammes d'acétate de soude sur
quinze grammes d'acide acétique.
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L'emploi de cet acide falsifié fait précipiter l'acide

gallique ou pyro-gallique en poudre noie;.

V.

Dlaeanare de faire de l'Eau dIstIllée
sana Alavable.

Dans les cas pressans , ou par suite du prix excessif
qu'eu demandent les pharmaciens de Province , l'on
peut se faire de l'eau propre aux opérations Photogra-
phiques. Dans un litre d'eau ordinaire, il faut ajouter
quelques cristaux de nitrate d'argent ; le chlorure
contenu dans l'eau se précipite. L'on ne met donc
que peu de nitrate d'abord, et l'on en ajoute jusqu'à
ce que l'eau ne précipite plus ; ou filtre ensuite,
et l'eau qu'on obtient est parfaitement pure. Ainsi ,
un demi gramme suffit pour précipiter tout le chlorure
contenu dans un litre d'eau.
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YI.

Moyen de conserver fies BBainca d'Argent , soin
Foottit§ , soit Nigatifs.

Lorsque l'on emploie le papier albuminé , après la
préparation de quelques feuilles le Bain devient rouge,
surtout en vieillissant. Je conserve parfaitement ce
Bain en y ajoutant du noir animal bien pur ; je remue
le flacon, laisse reposer et filtre avant de m'en servir.
Le mémo noir peut rester au fond du flacon et servir
pour six à huit solutions différentes ; j'emploie le
même moyen pour mes autres Bains , soit négatifs ,
soit d'acéto-nitrate.

•

Moyen de Nommer aasa tHeflai perde par un BDipat
de Nitrate provenant de Ila Veuille loeittse.

S'il arrive qu'on se servo d'un Papier positif
n'étant pas assez sec ou humide , ou bien encore que
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le cliché soit nouvellement verni , l'on risque de per-
dre le cliché , car l'excès de nitrate d'argent de la
feuille positive dépose sur le cliché et le macule
d'une infinité de taches jaunes qui deviennent d'autant
plus foncées qu'elles sont soumises à la lumière.

Dans l'un de ces cas , que le cliché soit ou non ver-
ni , faites une solution de vingt grammes de cyanure
de potassium ; cent grammes eau ordinaire. Mettez
la glace sur le pied et couvrez-la de cette solution.
Laissez séjourner jusqu'à ce que les taches aient dis-
paru ; ce qui arrive au bout de six à huit minutes en-
viron.

Ce procédé ne peut être employé sur les clichés de
papier , même sur ceux qui ont été cirés.

L'on peut employer ce moyen pour arranger un
cliché ayant quelques défauts.



Moyen de retirer l'Argent, soit d'un Bain de
Nitrate détériore , soit des Eaux de lavage
des cuvettes servant à ce Bain, et de le rena.
drew l'etat d'Argent iu tallique.

On fait d'abord une solution saturée de chlorure
de sodium, et si les eaux ne contiennent que du ni-
trate d'argent ou précipite, à l'aide de cette solution,
en versant goutte à goutte dans le liquide ; il faut
avoir soin de ne pas en mettre un excès , ce qui amè-
nerait la dissolution d'une partie du chlorure d'argent
précipité; on atteint ce but en laissant éclaircir la
surface du liquide , et lorsqu'on présume que l'on
approche du terme de saturation , on ajoute quel-
ques gouttes de chlorure de sodium, et l'on juge
si le terme a été atteint ou dépassé, suivant qu'il se
produit un nouveau trouble dans la partie éclaircie.

Après que le chlorure d'argent s'est complètement
déposé au fond du vase , on décante avec précaution
l'eau surnageante , et on lave le chlorure à plusieurs
eaux en répétant la même manoeuvre ; on décante
alors de nouveau , et l'on acidule le chlorure humide



-- 5G —

avec quelques gouttes d'acide sulfurique ou chlori-
drique, en y mêlant des fragmens de zing , ou
mieux encore une lame assez large dont on peut plus
aisément retirer le reste lorsque la réduction du
chlorure l l'état d'argent métallique pul%érulant est
complète, ce qui demande plus ou moins de temps
suivant le degré d'acidité du mélange.

Il ne faudrait pas cependant ajouter assez d'acide
pour que le dégagement d'hydrogène fût très-sensible,
attendu qu'il s'y dissoudrait en pure perte une grande
quantité de zing.

Il convient de laver la poudre d'argent obtenue à
plusieurs eaux , dont les premières devront être aci-
dulées et la dernière distillée; puis on décante et l'on
fait sécher dans une capsule de platine en chauffant
fortement pour que la poudre rougisse , ce qui est
très-utile, en ce que l'argent prend de la cohérence
et que l'on n'a pas à craindre la formation du nitrate
d'argent lorsqu'on le dissout dans l'acide nitrique
pour en faire du nitrate.



IX.

Mayen de tirer parti , soit des 'Rognures d'É-
preuves , sait des Vieux Papiers, Filtres
etc., ego. , ainsi que des divers B3sidus.

1° Les Filtres servant aux Bains d'argent ou, en cas
que l'on en réserve , les papiers ayant servi à les
éponger devront être mis dans un bocal d'eau de
fontaine, afin d'y dégorger le nitrate qu'ils contien-
nent ; après un moment, on retirera les papiers en les
pressant fortement , et on les joindra aux autres vieux
papiers pour être brûlés.

Les eaux servant à rincer les cuvettes contenant
les Bains d'argent seront aussi mises dans ce bocal ;
puis, lorsque l'on voudra retirer le nitrate, on précipi-
tera à l'aide du chlorure de sodium.

Ce chlorure sera donc traité , comme il est dit plus
haut , par des lames de zing pour le convertir en
argent métallique.

20 L'on mettra de côté toutes les Rognures d'E-
preuves ou vieux papiers nitratés ayant subi l'in-
fluence de la lumière , et quand il y en aura une
certaine quantité on brûlera le tout pour en conserver
la cendre et eu retirer l'argent.
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30 Pour les différons Résidus , l'on mettra le pied
à vis calante dans un grand plat , afin d'y recevoir
les liquides provenant des opérations propres à faire
apparaltre l'image , soit par les acides galliqaes ou
pyrogalliques , soit pour fixer les épreuves ou pour
les renforcer. La quantité étant suffisante , ou mettra
le tout dans une terrine en y joignant quelques feuilles
de zing ; au bout d'un ou deux jours, tous les sels
d'argent contenus dans le liquide ou la boua seront
réduits à l'état métallique ; on retirera alors les lames
de zing en ayant soin de les débarrasser du dépôt qui
y adhère, puis on filtrera dans une manche en feutre,
afin de conserver le précipité qui se trouve mêlé à la
boue. Ce dépôt sera mis alors dans une marmite en
fonte ou en fer , et l'on poussera la chaleur jusqu'à
calcination; en cet état , on retirera la poudre résul-
tant de la calcination pour la joindre aux cendres des
papiers.

Le meilleur moyen (ie retirer tout l'Argent contenu
dans ces cendres serait sans doute de les fondre dans
un creuset avec addition d'un peu de carbonate de
soude et de borax ; mais ce traitement exigerait une
température que l'on ne peut obtenir qu'à l'aide d'un
fourneau spécial.

11 est donc préférable et plus commode de trai-
ter ces résidus au moyen de l'acide nitrique. Une por-
tion de l'argent échappe à son action , il est vrai ,
mais il permet cependant d'en retirer la plus grande
partie. Pour cela faire , on mettra toutes les cendres
dans une capsule en porcelaine plus grande que leur
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volume ne semble l'exiger ; on ajoutera de l'acide
nitrique par petites portions et en remuant avec une
baguette de verre pour éviter le boursouflement trop
considérable de la matière. Lorsque la quantité d'acide
nitrique ajoutée suffira pour former une bouillie assez
claire , on laissera digérer le tout sur un feu modéré
jusqu'à ce que la majeure partie de r acide soit vola-
tilisée. En cet état, on ajoutera trois volumes d'eau; on
fera bouillir , et lorsque la liqueur sera assez refroidie
pour ne pas endommager les filtres, on filtrera le tout.
La liqueur claire contient le nitrate d'argent qui
s'est formé , ainsi que le nitrate des autres mé-
taux qui auraient pu se rencontrer accidentellement
dans les résidus. Il est donc nécessaire de traiter au
moyen du chlorure de sodium , qui ne précipite que le
chlorure d'argent , que l'on peut convertir en argent
métallique par les moyens précédemment indiqués.
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X.

Moyen de raire le Nitrate d'Argent.

L'on peut retirer l'argent métallique provenant des
opérations précédentes , de l'argent en lingot ou des
pièces de monnaie.

Faites dissoudre l'argent dans une capsule à l'aide
du double de poids d'acide nitrique pur; servez-vous
d'une forte lampe à esprit de vin , afin de pouvoir
modérer ou activer la chaleur. Lorsque l'ébullition
commencera à se former , l'on mettra sur la capsule
un entonnoir en verre pouvant entrer dedans , ou â
son défaut une feuille de verre , en ménageant un
passage aux vapeurs rutilantes d'une couleur jaune-
rouge qui se dégagent. (Cette opération doit être faite
sous le manteau d'une cheminée. ) Lorsque la disso-
lution est complète , le dégagement de ces vapeurs
cesse ; à ce moment le liquide est vert et ne présente
plus qu'un petit bouillonnement ; les vapeurs sont
blanches et en petites quantités. Au bout de quelque
temps la matière se boursouffle et se dessèche sur les
bords ; alors , en poussant un peu plus fortement la
chaleur, les vapeurs rutilantes se dégagent de nou-
veau et le Iiquide , de vert qu'il était , devient noir ;
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l'ébullition et le dégagement des vapeurs diminuent; le
liquide , bien que toujours sur le feu , finit par rester
calme et uni à sa surface ; le Nitrate est fait. On
peut alors le verser sur un marbre ail il se solidifiera
aussitôt.

Le Nitrate obtenu avec de l'argent de monnaie ,
comme je l'indique , doit sa couleur noire au bi-oxide
de cuivre provenant de la composition du Nitrate de
ce métal ; lorsque l'opération a été bien conduite, la
solution du Nitrate d'argent est parfaitement blanche
et limpide étant filtrée et ne contient plus de trace
de cuivre ; on peut , du reste , s'en assurer en en
faisant dissoudre un fragment dans un peu d'eau
une goutte d'ammoniaque ajoutée à la liqueur produira
une coloration bleue toutes les fois que des traces de
cuivre existeront.

Une solution de prussiate jaune"de potasse peu rem-
placer avec avantage l'ammoniaque; seulement, dans
ce cas , c'est un précipité rouge briqueté qui se produit
au lieu de la coloration bleue.

On peut donc , si l'on veut du Nitrate d'argent
pur et cristallisé , employer indifféremment le Nitrate
fondu noir ou blanc , en le faisant dissoudre dans la
moitié de son poids d'eau distillée chaude, le filtrant
ensuite rapidement et le laissant cristalliser pendant
vingt-quatre heures.

Il est bien entendu que les eaux-mères qui restent
contiennent encore une forte proportion de Nitrate
que l'on peut utiliser.

Si pour faire son Nitrate l'on emploie de l'argent
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vierge, l'opération est terminée lorsque les premières
vapeurs rutilantes ne se dégagent plus et que le
bouillonnement a cessé; la superficie se prend alors en
croûte mince , et l'on peut verser sur le marbre.

XI.

• Moyen de se d itaeler. les matas.

Employer , si les taches sont'récentes , une solution
d'iodure de potassium ; après avoir frotté quelques
instants, la tache disparaît. L'on peut se servir aussi
de la teinture d'iode, c'est-à-dire de l'iode pur dissout
dans de l'alcool; l'on se frotte les doigts avec cette
teinture ; il se forme alors sur la peau un iodure d'ar-
gent que l'on fait disparaître en se lavant dans une
solution d'hyposulfite qui la dissoudra.

Le cyanure de potassium enlève les taches rapide-
ment ; mais ce produit étant un poison violent , l'on
fera bien de ne s'en servir qu'avec circonspection.

FIN.
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(fig. 9) donne une idée du montage. On y voit
en particulier la forme donnée aux caissons de
précipitation. Les électrodes haute tension ne
sont pas représentées.

De nombreuses applications industrielles ont
été réalisées depuis trois ans dans des domaines
variés. Voici quelques figures qui s'y rappor-
tent.

I° Un appareil de démonstration industrielle,
utilisé pour des essais (fig. io). Voir à l'intérieur
fils haute tension, grilles, plaques.

2° 'Intérieur d'un gros appareil construit sui-
vant les mêmes principes. Grand nombre de
cellules juxtaposées (fig. i1).

3° Un des gros appareils sur gaz de chau-
dière en cours de montage (Société d'Electri-
cité de Marseille, Centrale du Can Pinède,
2 appareils (fig. 12 et 13).

4° Un appareil arrêtant des poussières de

graphite (Société Industrielle des Graphites,
2 appareils à Saint-Quentin) (fig. zlt).

5° Un des appareils installés aux usines Ci-
troën arrêtant lis poussières de charbon d'un
four sécheur (fig. 15).

6° Un appareil sur four à'carbure de calcium
à la Société d'Electro-chimie de Brignonil
(fig. iG).

7° Un appareil précipitant de l'oxyde d'étain
à Ugines près d'Annecy (fig. 17).

Il faudrait, pour être complet, citer beaucoup
d'autres exemples (ciments, etc.).

Ces applications si diverses de notre procédé
nouveau, qui a pour effet de réduire dans la
proportion de r à 5 ou même de i à Io le vo-
lume des meilleurs filtres électriques existant
auparavant, montrent que nous franchissons
maintenant une nouvelle étape du dépoussié-
rage électique industriel.

AVIATION ET METROPHOTO6RA.PHIE i1)

par Jacques BRÉGUET

Je dois tout d'abord remercier bien sincè-
renient M. Gabelle, Directeur du. Conservatoire
des Arts et Métiers, d'avoir bien voulu nie de-
mander de faire devant vous cette modeste
communication sur l'aviation et la métropho-
tographie, dans le cycle des conférences qu'il
a eu la bonne idée d'organiser sur les appli-
cations scientifiques nouvelles de la photogra-
phie.

Après l'avoir ainsi remercié, je dois de suite,
lui avouer mon incompétence en topographie
pour entretenir de ces questions spéciales un
public aussi averti que celui qui se trouve dans
cette enceinte et qui met à une cruelle épreuve
l'insuffisance de ma préparation.

Industriel de l'électricité, puis de l'aviation,
j'ai été amené à m'occuper occasionnellement
dans aine entreprise à laquelle je suis intéressé,
des applications de l'aviation à la métrophoto-
graphie, j'y ai pris un goût particulier, mais
je ne puis m'y absorber complètement, aussi
vous demandé-je votre indulgence ^.ntière.

Je nie bornerai• à vous entretenir des rap-
ports de l'aviation avec la métrophotographie
en me plaçant plus spécialement au point de
vue de l'utilisation de la technique aéronautique
dans l'utilisation de la 'technique de la pho-

(1) Conférence faite au Conservatoire National des Arts
et Métiers, le 17 juin 1931.

tographie ; je volis parlerai donc uniquement
comme constructeur de matériel d'aviation.

Je ne crois pouvoir mieux faire, pour entrer
toutefois dans mon sujet, que d'emprunter quel-
(pies précisions sur l'évolution de la métro-
phbtographie depuis sa découverte et ses pre-
mières applications, au très intéressant ouvrage
de mon 'camarade et ami Roussilhe.

En 1839, Niepce et Daguerre font part à
l'Académie des Sciences de l'invention de la
photographie, dont ils ne pouvaient à ce mo-
ment, concevoir encore l'étendue des applica-
tions et, déjà en 1845, Laussedat cherchait à
appliquer cette découverte récente à la repré-
sentation des objets et du terrain, en utilisant
la théorie de la perspective et surtout les prin-
cipes de restitution, perspective déjà partielle-
ment employée par Beautenips-Beaupré, le
père de l'hydrographie, dans ses fameux levés.
de la terre de Van Diemen et des îles Canaries.

Grâce aux perfectionnements apportés au
matériel photographique lui-même, grâce ti ses
travaux et à ceux de ses collaborateurs, le
colonel Laussedat arrivait assez rapidement • a
mettre au point sa méthode de levers de plans
par la photographie.

« Toutes les fois, dit-il, dans son traité de la
Métrophotographie, en 1889, que l'on opère
dans des contrées suffisamment accidentées, la
photographie conserve de grands avantages à
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toutes les 'échelles : dans nos expériences celles-
ci ont varié depuis i/i.000 jusqu'à 1/2o.000
et nous avons toujours eu la satisfaction de
constater que le temps économisé était con-
sidérable, comparé à celui qu'exigent les an-
ciennes méthodes. n

Ces travaux étant exécutés à l'aide ode pho-
tographies horizontales, H était naturel, pour
les opérateurs, de rechercher les points de vue
les plus favorables, afin de supprimer les an-
gles morts et de couvrir la surface hi plus
étendue possible.

Chercher û élever le point de vue, en uti-
lisant les hauteurs naturelles du sol, devenait
donc la préoccupation de chaque opérateur :
cette nouvelle méthode trouva son application
dans les régions montagneuses et les frères Val-
lot exécutèrent dans les Alpes des levés topo-
graphiques par photographies particulièrement
remarquables.

Il était donc évident qu'il fallait placer l'ap-
pareil de prises de vue aussi haut que pos-
sible, et il fallait donc opérer sur des hauteurs
ou utiliser des moyens artificiels de suréléva-
tion du point de vue.

Dès 1855, on a songé à employer les ballons
dans ce but et Nadar réussit à cette' époque à
prendre des vues de Paris à bord de ballons
captifs ; différentes armées utilisèrent égale-
ment les ballons au cours d'opérations mili-
taires pour des levés topographiques, notam-
ment pour la guerre de siège : les Anglais, au
siège de Sébastopol, les Américains au siège
de Richmond, les Allemands et les Français
pendant le siège de Paris, le corps expédition-
naire français pendant la campagne de Chine
Cil 1900.

En France, le capitaine ,Saconney, dans un
" but de diminution du prix de revient, pour-
suivait ses études de levés photographiques à
l'aide de cerfs-volants et bientôt le dirigeable
permettait de choisir le point de vue aérien
mais évidemment dans des conditions peu pra-
tiques et extrêmement dispendieuses et aléa-
toires..

L'apparition de l'aviation devait transformer
cette technique ; elle fut immédiatement sui-
vie d'essais de •photographie aérienne et dès
ngro, malgré les graves difficultés que créait la
vitesse élevée de ce nouveau mode de locomo-
tion et l'incommodité absolue de l'emplace-
ment réservé à l'opérateur sur les premières
machines planantes, on arrivait A obtenir des
clichés suffisamment bons, par des appareils
photographiques montés à bord des avions
incommodes de cette époque.

L'Aéronautique militaire et l'Artillerie pro-
jetaient en 1914 l'emploi de la photographie.
aérienne par avion militaire d'observation, en
vue de l'établissement de plans directeurs et
l'obtention de renseignements topographiques

au cours de reconnaissance aérienne, mais rien
n'était prêt au début des hostilités.

Les Allemands par contre, toujours à l'af-
fût des nouvelles applications scientifiques, dès
le début de la guerre, en. août •19111, nous
avaient devancés, dans une science d'origine
purement française : leurs dirigeables et leurs
avions étaient munis d'appareils photographi-
ques déjà adaptés spécialement à la navigation
aérienne ; leurs escadrilles possédaient une
organisation permettiant la prise de vue, le
développement et le redressement des clichés,
afin de les utiliser pour des levés topogra-
phiques précis, ainsi que pour l'obtention des
renseignements sur la position des troupes et
sur l'état du terrain.

Au cours de l'admirable effort fourni par
notre armée en vue de parer A notre indéniable
infériorité matérielle du début des hostilités, la
photographie aérienne fut rapidement orga-
nisée par les éminents techniciens dont le gé-
néral Bourgeois sut coordonner les travaux.

Pendant la guerre, à l'aide d'appareils pho-
tographiques spéciaux, dérivés des appareils
ordinaires, on essaya d'utiliser pour la prise de
vues, presque tous les avions d'observation exis-
tants, les Farman, les Caudron, Sopwits, les
Salmson et surtout le Bréguet 14, sorti en
grandes séries à partir de l'été 1917, qui pos-
sédait à son bord une installation photogra-
phique aussi parfaitement réalisée que le per-
mettait la technique de l'époque. .
- Les nécessités militaires : projectiles enne-
mis, patrouilles , ennemies, éloignement des ob-
jectifs de, la ligne de front et les nécessités tech-
niques, rapidité d'ascension, plafond, rayon
d'action, etc... déterminaient les 'conditions de
fonctionnement de ces reconnaissances aé-
riennes.

En général les vues étaient prises aux envi-
rons de 3.000 mètres, les reconnaissances limi-
tées aux environs du front même, par la né-
cessité d'emporter les magasins' de plaques
nécessaires.

Seuls certains avions spéciaux, dits de
grande reconnaissance, munis de moteur plus
puissant, permettaient des prises de vues à de
plus hautes altitudes (Li.000 à 5.000 mètres)
environ pour être moins vulnérables à l'artil-
lerie anti-aérienne et avec un rayon d'action
de quatre heures à six heures de vol pour pé-
nétrer aussi loin • que possible clans les lignes
adverses.

Deux escadrilles, notamment d'avions Bré-
guet 14, spéciaux, furent armées à cet' effet,
dans le courant du printemps de 1918.

Forts de ces résultats, on songea-évidemment
en France à employer l'avion photographique
pour des levés topographiques plus précis,
dès la fin des 'hostilités.

L'industrie privée, comme les services d'El.at
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I° Appareils Richard-Labrelly. — Type ca-
dastral, modèle aviation automatique.

6o plaques IS x 24..
Obturateur permettant le I//IOO° de seconde.
Longueur focale 5o cm.
Poids 6o kgr.
''° Appareils Richard-labrelly. — Type C.M.,

modèle aviation, 3 cônes conjugués.
Pellicule de 178 mm. de largeur, permettant

de prendre Ioo groupes de 3 vues.
Obturateur automatique, permettant un ré-

glage de 6 à 3o sec. entre chaque prise de vues.
Longueur focale 68 cm.
Poids 3o kgs.
3° Appareils Dernaria-I apierre. — i8 x 24

pour plaques et pellicules.
Longueur focale 3o cm., poids :

5o cm.

cherchèrent . cet effet à utiliser le matériel
militaire existant ou du matériel qui en était
immédiatement dérivé.	•

L'insuffisance • de succès, pour ne pas dire
l'insuccès de beaucoup de ces tentatives de
levés de plans par la photographie aérienne
fut dû, à cette époque, à ce que le travail topo-
graphique de paix nécessitait une précision
autrement considérable que celui de la guerre
et que le matériel volant se trouvait aussi peu
approprié à •ces nouvelles tâches plus ingrates.

A ces raisons purement techniques, s'ajou-
taient des raisons plus commerciales, les tra-
vaux qui pouvaient, être un aliment régulier,
étendu, et par conséquent, rémunérateur pour
une entreprise privée de navigation aérienne,
se trouvaient après les hostilités extrêmement
réduits.

Les entreprises privées dans ces conditions, si
elles ont pu trouver quelques travaux à• l'étran-
ger, n'ont pas 'encore pu trouver en France
un emploi suffisamment sûr pour envisager les
lourdes immobilisations nécessaires .à la mise au
point et à la réalisation de tout un matériel 'aéro-
photographique, cohérent et perfectionné, per-
mettant de faire un tout technique et complet
de l'avion, de l'appareil de prises de vues et du
laboratoire.

De telle sorte que si nous possédons aujour-
d'hui des appareils photographiques intéres-
sants, des appareils de stéréo-restitution extrê-
mement ingénieux, l'industrie aéronautique
correspondante n'est pas encore développée et
le véhicule aérien lui-même est encore en
France à un stade d'adaptation insuffisant, bien
que notre technique aérodynamique nous per-
mette de réaliser d'aussi bons avions photogra-
phiques que quiconque comme j'essayerai de
vous le montrer tout à l'heure.

MATÊRIEL EXISTANT.

Il n'existe donc pas actuellement en France
d'avions étudiés et créés spécialement pour la
photographie aérienne et la description du ma-
tériel volant français employé • aujourd'hui
pour les prises de vues, même le plus perfec-
tionné, ne peut que se borner à l'énumération
des principaux avions qui ont été choisis par
les utilisateurs pour y installer leur matériel
d'une façon plus ou moins . avantageuse. Avant
même de décrire ces avions, nous allons rapi-
dement passer•en revue les appareils photogra-
phiques que la technique moderne peut met-
tre à la disposition des entreprises.

I. — APPAREILS PHOTOGRAPHIQUES.

A. — Appareils français.

Les principaux types de matériel de prise de
vues utilisés actuellement en France sont les
suivants :

Io kgs Soo.
12 kgs 700.

C 	 i5 kgs 5oo.,o 
I ni. 20	25 kgs 5oo.

Poids vide du magasin de 12 plaques :
I kg. 90o.

4° Appareil Planiphote P. /i/i. — 18 x 24
utilisant des pellicules dé :••oo vues.

Armement, avance du film, pression et dé-
clenchement automatique.

Longueur focale 3o cm.
Poids 25 •kgs.
5° Appareil Gallas-Ferber. — Type G.R.11l-

aérophote. IS x 24, pellicules pour 20o vues.
Longueurs focales 35-5o-70 cm.
Poids 22 kgr.
6° Appareil Gallus-Ferber. — Cadastre.
Plaques IS x 18.
Magasin automatique pour 90 plaques.
La méthode Gallus-Ferber utilise deux ap-

pareils jumelés dont le Poids est d'environ
10o kgs.	.

Certains de ces appareils peuvent être mon-
tés sur des. supports spéciaux amortis, fixés sur
les planches de la cabine de l'avion, qui per-
mettent leur orientation sous différentes incli-
naisons.

Une des réalisations les plus ingénieuses de
ce support est la tourelle gyrophote dont l'en-
combrement est de 54 cm. de diamètre.

Enfin certains accessoires pouvant être utili-
sés par les opérateurs, sont actuellement prati-
quement au point. Ce sont des viseurs spéciaux
pour permettre au pilote de suivre sa route avec
rectitude et au photographe de vérifier le recou-
peraient des clichés, des dérivomètres avec com-
mande automatique pour la cadence des prises
de vues, etc...

B. — A ppdreils étrangers.

Le matériel photographique employé à
l'étranger présente sensiblement les mêmes ca-
ractéristiques que le matériel français ; cepen-
dant la dernière exposition de photogrammé-
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trie à Zurich, au mois -de septembre dernier, •
â laquelle la plupart d'entre vous ont assisté, •
a montré que les Allemands et les Suisses ont
poussé à un haut degré de perfection leur ma-
tériel photographique spécial, parce qu.'ils pos-
sèdent des industries admirablement outillées et
expérimentées à cet effet et parce qu'il y a des
travaux nombreux à effectuer wc, ce matériel
dans leur propre pays, ce qui:suscite la créa-
tion et la fabrication de nouveaux modèles.

Il est intéressant de remarquer que les Alle-
mands et les Suisses sont arrivés à la réalisation
d'équipements de prises de vues assez différents
comme principe même de ce que nous faisons
en France, notamment en ce qui concerne les
longueurs focales.

J'extrais du rapport du Commissaire général
de la Section Française de cette exposition les
renseignements suivants qui indiquent les ten-
dances caractéristiques de ces deux matériels.

1° Emploi d'objectifs de petite longueur fo-
cale de 5 à io centimètres, emploi d'altitude
pouvant varier entre 5oo mètres et 6.000 mè-
tres, permettant d'obtenir toute une gamme
d'échelles allant de 1/2.500 jusqu'à r/100.000.

2° Augmentation considérable du champ de
prises de vue par l'emploi de chambres dou-
bles, de chambres quadruples et de chambres
basculantes.

La perfection de ce matériel au point de vue
optique et au point de vue mécanique permet
d'envisager son utilisation pour les reconnais-
sances et pour les levés à très petite échelle
ainsi'que pour la triangulation aérienne.

En umérons ci-dessous, les caractéristiques
principales de quelques-unes des chambres pho-
tographiques pour avion présentées par l'in-
dustrie étrangère à l'exposition de Zurich.

Maison Zeiss à Iéna. — 1° Appareil iS x i8
non automatique, foyer 21 centimètres, maga-
sin à plaques ou pellicules. Poids 25 kgs.

2° Appareil i8 x 18 automatique, foyer
21 centimètres, magasin à films, suspension
avec correcteur de déviation, poids 311 kgs.

3° Chambre basculante i8 x i8 à foyer
21 cm. à films, permettant les vues horizon-
tales et les alternées +3o° ou —3o°, poids
3o kgs.

ti° Chambre double 12 X 12, foyer i3 cm. 5,
à films, monté sur tourelle -à commande auto-
matique, poids 38 kgs.

5° Chambre quadruple 12 X 12, foyer
13 cm. 5, à films, poids 1i 5 kgs.

Maison aérotopographe de Dresde. — .1° Ap-
pareil i3 x i8 non automatique, foyer 18 cm.,
plaques et pellicules, poids io kgs.

2° Appareil i8 x 18 automatique, foyer
21 centimètres, films complets avec dispositif
électrique, 62 kgs.

• 3° Appareil 12 X 12 automatique, foyer
z3 cm. 5, poids 53 kgs.

11° Appareil -6 x 6 automatique, foyer
6 cm. 5, poids 21

Maison la « Photogrammétrie de Munich u.
— Appareil à g objectifs; foyer 5 -cm. 3, tra-
vaillant dans un champ de ilio°.

Appareils suisses. Maison Wild à Ileerburg.
— 1° Appareil de 10 x 15, foyer 16 cm. 5, pou-
vant se fixer sur une tourelle à basculement,
fixée elle-même sur le plan-cher de l'avion,
poids 15 kgs.

Ceci étant posé, voyons maintenant le maté-
riel volant actuellement utilisable.

lI. — AVIONS PIOTOCBAP71IQTJES.

En France la plupart des avions utilisés pour
la photographie aérienne sont des petits avions
de transport public dont le fuselage est suffi-
samment vaste pour pouvoir contenir l'équi-
page et le matériel photographique dans une
cabine appropriée.	•

Si l'on excepte les avions de transport gros
porteurs de modèle encore exceptionnel et dont
l'utilisation n'est pas encore pratique dans les
exploitations régulières de navigation aérienne,
on peut ranger les avions marchands dans trois
catégories générales différentes :

1° Les petits avions de transport, munis d'un
moteur de 200 à 3oo chevaux de puissance,
pouvant enlever une charge commerciale de
l'ordre de grandeur de boo kgs, avec un rayon
d'action de 3 à 4 h.

2° Les moyens avions de transport, munis
d'un ou plusieurs moteurs, dont l'ensemble de
la puissance varie entre 45o et Goo chevaux,
qui peuvent comporter une charge commer-
ciale d'environ 800 kgs, avec le même rayon
d'action.

3° Les avions normaux de transport, ,munis
de plusieurs moteurs dont la puissance totale
varie entre zoo et 1..000 chevaux, qui peuvent,
dans les mêmes conditions, . ,emporter une
charge utile de i.000 kgs à 1.200 kgs.

Chacune de ces trois catégories d'avions cor-
respond ,à des usages aujourd'hui bien définis,
et il est probable que malgré le développement
de l'aviation qui conduira à l'emploi„ de maté-
riel de plus en plus puissant, il y aura toujours
dans les applications aériennes de l'avenir,
l'emploi de chacune de ces catégories respec-
tives de matériel.

Pour les applications photographiques l'ex-
périence a prouvé jusqu'à ce jour, que dans
les circonstances présentes, ce sont les avions
de la première catégorie, dits petits avions de
transport qui sont actuellement .seuls utilisés.

Il existe bien au-dessous de ces avions de
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transport des avions plus petits et par consé-
quent plus économiques, ce sont les avions dits
de tourisme, qui se décomposent en deux caté-
gories principales :

La première se composant des avions bipla-
ces ou triplaces, munis de moteurs de 8o .à
Too chevaux, pouvant enlever une charge utile
de 18o kgs environ.

La deuxième se composant des avions bipla-
ces, munis de moteurs de 12o à 15o chevaux,
pouvant enlever une charge utile de 25o kgs.

Ces appareils sont aujourd'hui couramment
utilisés dans l'aviation privée, et ils ont donné,
quel que soit leur constructeur, les preuves de
leurs très appréciables qualités.

Au point de vue photographique, ils ne sont
pas utilisés, les premiers parce que insuffisam-
ment porteurs ; les deuxièmes parce que encore
un peu exigus ; leur cabine qui comporte trois

• places, l'une pour le pilote et deux pour les
passagers, est beaucoup trop petite pour per-
mettre de loger commodément le matériel pho-
tographique nécessaire.

Il en résulte que, dans l'état actuel de l'avan-
cement de la photographie aérienne en France,
seuls sont utilisés les petits avions de transport,
et aucun avion français n'a été spécialement
conçu pour les applications techniques spé-
ciales.

J'ai tenu à faire à cet effet, une sorte d'.en-
quête et les réponses de tous nos constructeurs
Ont été unanimes.

Cela se conçoit d'ailleurs, car tout le monde
sait quel est le cout de l'étude d'un prototype
— plusieurs millions de francs — et l'état ac-
tuel de l'industrie de la métropographie ne
permet pas d'envisager des séries de nature à
amortir 'de telles dépenses.

Force nous est donc d'utiliser le matériel qui
paraît le mieux adapté à cet égard.

Deux types français se rapprochent le plus
des conditions que doivent réaliser l'avion phc •
tographique, c'est le Potez 32 et le Farman Tgo.

Le Potez 32 a été utilisé notamment par la
Compagnie Air Asie pour ses levés de cadastre
en Indochine, et le Farman 190 est utilisé par
la Société Gallus Ferber pour l'utilisation de
ses méthodes.

Potez 32. — Cet appareil a été nais au point
par la Maison Potez, il y a déjà quatre ans, et
il constitue le premier avion, dit petit avion
de transport, construit en série ' suffisamment
grande pour un constructeur français.

C'est un monoplan, monomoteur .à ailes supé-
rieures, dont les caractéristiques sont les sui-
vantes, lorsqu'il est muni du moteur Salmson
à g cylindres en étoile de 23o chevaux.

Poids à vide : 980 kgs.
Approvisionnement pour 5 heures de mar-

che.

Poids utile enlevé : 35o kgs.
Poids total- en charge : 1.75o kgs avec équi-

page, approvisionnement, équipement.
Vitesse maxima. : 175 km.

- Vitesse commerciale : 135 km.
'Temps de montée ti4 2.000 mètres 20 mi-

nutes.
Temps de montée à lu.000 mètres : T b. 3o.
Plafond pratique : 3.5oo mètres.
Sa caractéristique principale est la grande

dimension de sa cabine par rapport à sa puis •
sance.

Cet avantage est malheureusement compensé
par l'importance de sa maîtresse section qui en
fait un appareil à plafond suffisant pour un
avion de transport, mais à plafond insuffisant
pour un 'avion photographique et un apparel
à vitesse de croisière un peu faible.

Mais c'est un avion robuste, indéréglable, fa-
cile à piloter et surtout très confortable. •

- Il assure depuis trois ans (juillet 1928) un
service •qu. i donne toute satisfaction en Indo-
chine, dans un •climrt à la fois chaud et hu-
mide.

Cet appareil a été équipé par l'ingénieur
Marcel Chrétien, de la façon suivante :

— Quatre appareils photographiques 'coni-
ques T8 x 211, chacun muni d'un objectif de
o m. 3o, à obturateur central d'objectif, dWs-
posé de façon à additionner leurs champs, et
à déclenchement simultané.

Ils reposent sur une plate-forme tournante,
isolée du plancher par un coussin pneuma-
tique 'amortisseur de vibrations.

La cabine est complètement'. close et est
assez vaste pour que l'opérateur puisse circu-
ler autour de l'appareil, aller à l'arrière, au la-
vabo, à l'avant, au poste de pilotage, pouvoir
aisément se tenir debout, et s'asseoir si cela
est utile sur un strapontin spécialement prévu.

On peut emmener à bord, 28 magasins de
12 plagies et prendre ainsi 84 groupes de
f4 plaques en un seul vol, ce qui à 3.000 mètres
d'altitude avec recoupement de moitié, 'assure
2 heures 1/2 de déclenchement sans arrêt.

Aux fenêtres peuvent s'adapter des chilssis
opaques qui rendent la cabine tout à fait noire,
on peut ainsi recharger les magasins lorsqu'on
est-au sol; il suffit de caler l'arrière de l'avion
de façon à la maintenir dans son axe de vol,
pour que le plancher reste sensiblement hori-
zontal.

Cette transformation de cabine en 'chambre
noire permet également de se passer des ma-
gasins de '12 plaques, la. cabine devient alors
elle-même un véritable magasin.

L'opérateur dispose alors de 5 boîtes à paroi
double_ en contre-plaqué, avec emboîtement de
sécurité, contenant chacune ioo plaques, •plus
une sixième boîte vide dans' laquelle sont mises
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les plaques de la première 'série, une fois im-
pressionnées.

L'arrière des cônes est simplement un sup-
port de plaques avec repères des centres opti=
ques, •un simple ressort avec taquets, permet de
maintenir les plaques dans leur position, de les
enlever aisément après déclenchement, puis
d'en placer de nouvelles ; un voile noir à deux
épaisseurs d'étoffe fixé aux supports des cônes
et au plancher, rend la cabine étanche à la
lumière tout en permettant la correction de la
dérive.

11 y a la place à bord, d'emmener, outre le
pilote et l'opérateur,. un navigateur, mais jus-
qu'à présent c'est le pilote qui a fait office de
navigateur ; sa tâche est en effet, simplifiée du
fait qu'il peut suivre son itinéraire en toute
simplicité au moyen d'un viseur de direction
fixé latéralement à l'appareil, ce qui permet
d'assurer sans calcul ni recherche un chevau-
chement de moitié d'une bande sur l'autre.

Cet appareil a pu remplir les missions sui-
vantes :

Le 14 octobre 1928, l'avion faisait son pre-
mier vol, en prenant son essor de l'aérodrome
de Bien-Hoa (Cochinchine).

Le 20 octobre suivant, 152.000 hectares de
terrains de rizières étaient photographiés dans
la province de Soai-Rienb près de Pnom-Pen.

A cet effet, l'avion a effectué 6 vols en tout,
à une altitude de 3.000 mètres, d'une durée
totale de 18 heures, par déclenchement. La sur-
face photographiée au sol était de :

2.600 ni. x 4.800 m. environ.
Dans la dernière campagne au mois de juil-

let 1:93o, ce même avion a levé une première
surface de terrain de ioo.000 hectares en An-
nam, en volant à une altitude voisine de
2.500 mètres, et il a encore devant lui un
assez vaste programme pour les différents ser-
vices du cadastre des Mats du Gouvernement
général de l'Indochine.

Farman 19o. — Un an après, la sortie du
Potez 32, la maison Farman mettait au point
un avion qui profitait en partie de l'expérience
du Potez et qui présentait sur lui certains
avantages et en même temps certains inconvé-
nients.

Sa formule générale aérodynamique est sen-
siblement la même, mais en plus fin ; c'est
d'ailleurs très nettement la formule qui a vu
son prototype .et en même temps sa consécra-
tion la plus éclatante dans l'avion Ryan, à mo-
teur' Wright 230 CV, avec lequel Lindberg a
fait la première traversée de l'Atlantique Nord,
c'est un avion monomoteur à cabine, mono-
plan, à moteur à cylindres en étoiles, refroidis
à l'air, et qui peut emporter outre le pilote,
au maximum Li passagers.

Alors que dans le Potez, le pilote a, à côté
de lui, un deuxième siège, pouvant être muni

d'une double commande, pour un pilote ad-
joint, un navigateur ou un mécanicien, et que
les quatre sièges, de la cabine sont suffisamment
éloignés les uns des autres, pour que les pas-
sagers puissent circuler d'une façon suffisam-
ment aisée à l'intérieur, dans le Farman, au
contraire la cabine est basse et plus étroite, si
bien Glue les quatre sièges se trouvent disposés
2 à 2, face di la route et jointifs, sans qu'il
soit possible de se déplacer dans l'avion.

L'inconvénient de cette formule est évidem-
ment que la cabine est beaucoup moins con-
fortable, l'avantage par contre est que l'appa-
reil est plus petit, d'une maîtresse section
beaucoup plus faible et par conséquent plus
pénétrant, sa vitesse horizontale, et sa vitesse
ascensionnelle, comme vous vous en rendrez
compte, sont nettement supérieures.

Ses caractéristiques sont les suivantes : avec
le moteur Gnome Titan, à 5 cylindres en étoile
à refroidissement par air.

Poids à vide : 1.o16 kgs.
Approvisionnement pour 5 heures de vol.
Poids utile enlevé 436 kgs.
Poids total en charge : i .Soo kgs avec équi

page, approvisionnement, équipements.
Vitesse maxima : 190 km.-li.
Vitesse commerciale : 135 km.-h.
Vitesse minima : 90 km.-h.
Temps de montée à 2.000 m. : 17 minutes.
Temps de montée à 4.000 m. : 1 heure 15'.
Plafond pratique : 3.750 mètres.
Cet avion constitue évidemment un progrès

aérodynamique incontestable sur le précédent,
mais il faut tenir compte qu'il est plus récent.

Les performances de cet avion ne suffisent
pas pour les besoins de métrophotographic,
aussi la maison Gallus-1Ferber qui a adopté ce
modèle, l'a-t-elle fait munir d'un moteur plus
puissant, le nouveau moteur Lorraine de
3oo CV, type Algol.

Avec cette puissance plus grande les résultats
obtenus sont meilleurs, ils sont indiqués ci-
dessous.

Poids de l'avion .à vide : 1.o5o kgs.
Approvisionnements pour 8 heures de vot

(c'est-à-dire rayon d'action important).
Poids du coüibustible : 435 kgs.
Poids utile enlevé : 195 kgs.
Poids total en charge : 1.800 kgs.
Rayon d'action : 8 heures de vol.
Vitesse maxima : 210 km.-h.
Vitesse commerciale : 17o km.-h.
Vitesse minima : 90 lin.-h.	• .
Temps de montée à 2.000 mètres : 15 mi-

nutes.
Temps de montée à 4.000 mètres : T. heure.
Plafond pratique : 4..5oo mètres.
Plafond théorique :•6.000 mètres.
Cet appareil a été équipé au • point de vue

photographique par la maison Callus-Ferber.
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D'après les renseignements qui m'ont été obli-
gemment fournis par cette maison, son équi-
pement comporte : deux appareils de prise de
vues « Cadastro » montés avec un viseur .spé-
cial sur un ,bâti orientable en trois sens ; ces
appareils qui ont une capacité totale de ISo
plaques pèsent Ioo kgs.

Un trou de o nI. 3o sur o ni. 6o est prévu
dans la plafond de l'avion, et à bord se trouve
un équipement électrique composé d'une gé-
nératrice et d'une batterie d'accumulateurs,
analogue à celui des avions de reconnaissance
militaire.

Le poids utile enlevé : 195 kgs, correspond
juste à ce qui est nécessaire ; il se décompose
en matériel photographique zoo kgs et opéra-
tem avec ses accessoires : q5 kgs.

Cet avion constitue donc aujourd'hui le mi-
nimum de ce qui est nécessaire pour assurer un
service métrophotographique se rapportant à
de la topographie à basse altitude, de la car-
tographie à haute altitude ; c'est le plus inté-
ressant des avions photographiques actuelle-
ment réalisé en France ; il comporte un maté-
riel photographique moderne, possède un
grand rayon d'action et son plafond est ce que
l'on peut obtenir de mieux pour un matériel
aérodynamique de cette classe.

Cet avion récemment baptisé le « Colonel
Laussedat » n'a pas encore à ma connaissance
effectué de levés photographiques importants,
il sera extrèmement` utile de suivre à l'usage
ce que ses propriétaires pourront obtenir.

Avions étrangers.

Certains pays étrangers, comme les Etats-
Unis et l'Allemagne ont étudié depuis long-
temps des avions plus spécialement destinés à la
photographie aérienne.

Aux Etats-Unis, l'avion Fairchild a paraît-il
été. réalisé en assez grandes séries, par suite des
travaux importants de levés confiés dans le
nouveau continent aux entreprises de naviga-
tion aérienne ; c'est un avion sur lequel mal-
heureusement je ne possède pas de données
précises, c'est un appareil dérivé comme le
Farman, du Ryan de Lindberg, mais il est de
constitution métallique, alors que le Farman
est en bois, comme le Potez d'ailleurs.

En. Angleterre a été utilisé d'ime façon inté-
ressante le Westland Wessex muni de 3 mo-
teurs de Ioo CV; soit 3oo CV.

En Belgique la Société Belge d'exploitation
d e photographie aérienne. la S.A.B.E.P.A. ;
utilise en Belgique et au Congo des Hindley-
Page, bi-moteur, dont la cabine est équipée en
laboratoire de prises de viles. Les chambres
photographiques automatiques sont munies de
dispositifs spéciaux d'observation et le travail
de l'opérateur est en outre facilité par l'emploi

• d'une large fenétre. ménagée dans la paroi de
la cabine de l'avion, la vue du pilote est éga-
lement très dégagée. Des trappes peuvent s'ou-
vrir dans le plancher permettant les prises de
vues verticales ou inclinées à plus ,ou moins
20° sur la verticale. La cabine est en liaison
directe avec le poste de pilotage.

En Allemagne on utilise le Junkers W33,
monoplan métallique, monomoteur à ailes sur-
baissées et à voilure entièrement recouvertes de
tôles de duralumin ondulé.

Le Focke Wulck est également utilisé et il a
donné, paraît-il, d'excellents résultats.

Avion Messerschmidt. — L'appareil alle-
mand qui m'a paru le plus intéressant est le
112esserschmidt type BFW-M ISD.

C'est un petit avion de transport d'une for-
mule aérodynamique et commerciale analogue.
au Farman-Algol, c'est-à-dire un avion à quatre
places de passagers, muni d'un moteur d'envi-
ron 3oo chevaux.

De construction entièrement métallique,
alors que ses similaires français sont construits
en bois, il présente des dispositions à bien des
points de vue plus modernes. Au. Salon de Ber-
lin en 1929 les modèles Mersserschmidt ont
constitué ce qu'il y 'avait incontestablement de
mieux dans la technique allemande.

Le prix de cet avion est élevé : 63.000 marks,
soit environ lioo.000 francs au change, pris à
Augsbourg, alors que les avions français cor-
respondants (planeurs et moteurs) peuvent
coûter entre 250.000 et 3oo.000 francs.

Etant donné ses qualités, cet avion est prévu,
pour 5 à 8 places, dans sa cabine, selon la quan-
tité de combustible employée.

C'est un monoplan à ailes épaisses fixées à la
partie supérieure du fuselage et entièrement en
porte-à-faux, sans aucun haubanuage.

Le contour de l'aile est de forme trapézoï-
dale, et le rapport entre l'envergure et la pro-
fondeur de l'aile portante est particulièrement
faible, il est égal à I/Io.

Cette grande envergure par rapport à la pro-
fondeur donne de grandes qualités de plane
ment de l'appareil.

H y a lieu de remarquer à ce sujet que le'
constructeur de cet appareil a commencé par
construire des planeurs pour vol à voile, ce
qui l'a fait s'occuper plus particulièrement des
vols avec grands écarts de vitesse ; ce qui est
particulièrement intéressant pour la photogra-
phie aérienne.

Les caractéristiques de cet appareil sont les
suivantes :

Messerschamidt. — Moteur Wright à g cylin-
dres en étoile de 325 CV.

Poids' à vide : Seo kgs.
Poids de l'équipage : So kgs.
Poids du combustible : 210 kgs.
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Charge commerciale : 58o kgs, 7 places.
Poids total : I.76o kgs.
Rayon d'action : 3 heures 3/4.
Vitesse maxima : 212 km.-h.
Vitesse commerciale : 18o km.-h.
Vitesse minima : go km.-h.
Temps de montée à 2:000 mètres : io mi-

nutes 5 secondes.
Temps de montée à 4.000 mètres : 3i mi-

nutes.
Temps de montée û 5.000 mètres : 5o mi-

nutes.
Plafond pratique : 5.3oo mètres.
Plafond théorique ; 6.000 mètres.
Gerce à la grandeur de sa cabine, grâce à

ses qualités de vol et de placement, le
BFW-l'I-iS d, a été utilisé pour le service topo-
graphique.

A ,cet effet, il est muni d'un fuselage spécial
qui possède dans son plancher une ouverture
pour l'appareil photographique.

•En avant de celle-ci se trouve une grande
fenêtre d'observation avec une ligne de visée
dans la glace Triplex.

Dans les parois latérales de la cabine, des
lucarnes sont prévues pour les vues obliques.

La cloison entre le poste de pilotage et la
.cabine a été supprimée, permettant les rap-
ports plus commodes entre le pilote et photo-
graphe, et un appareil de communication op-
tique, ainsi qu'un tuyau acoustique sont instal-
lés pour assurer le contact entre eux.

Le constructeur prétend qu'avec un moteur
surcomprimé il peut atteindre 7.000 m. d'alti-
tude.

Que doit être demain l'avion utilisé norma-
lement pour les applications que nous espérons
tous voir de plus en plus nombreuses de la
métrophotographie.

Lors du très intéressant congrès qui s'est tenu
Zurich, au mois de septembre dernier, une

commission spéciale était chargée des questions
visant les avions photographiques et des
échanges de vues intéressantes ont eu lieu au
sein même de cette Commission. .

Les conclusions ont été dans l'ensemble les
suivantes :

Il y a lieu de prévoir de petits avions et de
gros avions photographiques, les premiers pour
les levés des terrains faciles, civilisés, dans des
'régions où se trouvent des terrains d'atterris-
sage suffisamment rapprochés, et lorsqu'il ne
s'agit pas 'de levés à trop haute altitude.

Les desiderata de ces deux types sont résu-
més comme il suit.

Petits avions. — Equipage 'enlevé : 2 per.-
sonnes.

Poids enlevé : 200 kgs de matériel photogra-
phique.

Bayon d'action : Soo km.
Plafond : li.000 mètres.

Gros avions. — Equipage enlevé : au moins
3 personnes.

Poids enlevé : 400 kgs de matériel photo-
graphique.

Plafond : 6.000 mètres.
Les qualités communes demandées à ces

deux modèles d'appareils sont évidentes, je les
énumère comme il. suit :

a) Bonne disposition intérieure de la cabine
rendant aisées les manoeuvres à bord d'appa-
reils simples.

b) Chambre noire ou cabine pouvant se
transformer en chambre noire, bonne visibilité
pour le pilote et aussi pour l'opérateur, pla-
fond aussi élevé que possible, communication
aisée entre le pilote et le passager.

Bonne tenue de route et stabilté parfaite.
Essor et atterrissage rapide.
Ecart de vitesse considérable.
La vitesse maxima : 200 km. au moins.
La vitesse minima : go km. au plus.
Les desiderata exprimés pour le petit avion

rentrent précisément dans les caractéristic ues
de ce que ;j'ai appelé au début, le petit avion
de transport.

Avec le Potez muni d'un moteur plus puis-
sant, voisin de 3oo CV et avec le Farman muni
d'un moteur Lorraine 3oo CV, on pourrait fa-
cilement réaliser les desiderata du . gros
avion, il faudrait passer à la classe des avions
moyens de transport.

Dans son ouvrage si documenté, M. Rous-
silhe arrive A des conclusions à peu près ana-
logues et il est amené à envisager seulement
le gros avion.

Il envisage en effet, une charge utile de
1.100 kgs, décomposée comme suit :

Appareils : 420 kgs.
3 personnes : 24o kgs.
Combustible pour !i heures : 440 kgs, soit

i.roo kgs.
Par ailleurs à la suite d'une enquête provo-

quée l'année dernière à la Chambre Syndicale
des Industries Aéronautiques par le Groupe-
ment des industriels de la Photographie A.é-
rienne, la Société Jules Richard, a fait une in-
téressante communication que je résume,
comme il suit :

« La photographie aérienne destinée aux
travaux du cadastre ou de la carte exige
d'abord d'être économique, donc réduction an
minimum du nombre d'heures de travail né-
cessaires pour le suvol.

« Cela impose un certain nombre d'appa-
reils photographiques opérant simultanément
à bord, aussi peut-on prévoir le matériel sui-
vant :

« 3. appareils de. foyer de 3o cm.
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« 3 appareils de foyer de 6o cm.
« Avec le nombre' de plaques • correspon-

dantes nécessaires, cela conduirait à un poids
de l'ordre de Goo kgs, si en outre il faut un
opérateur et un aide-opérateur, mécanicien, la
charge utile photographique peut s'élever à :
76o kgs.

« Pendant la prise de vue, l'opérateur ne
doit .pas être gêné, d'où nécessité d'une car-
lingue vaste.

« D'autre part les mâts, 'cordages, atterris-
seurs ne doivent pas risquer de se trouver dans
le champ de l'appareil.

« Si l'intervalle de prises de vues est de
3o secondes et si les appareils peuvent prendre
Zoo vues, le temps total -du travail sera de
100 minutes, soit un peu plus d'une heure et
demie.

« En raisonnant pour une reconnaissance
aux colonies par exemple, où dans un pays
neuf, où la base est éloignée de plusieurs cen-
taines de kilomètres de la zone à photogra-
phier, il faut 'compter sur 3 heures de vol à
l'aller, autant au retour, ce qui fait avec le
temps de travail proprement, au moins
8 heures de vol.

« Une puissance de 5oo chevaux) est au
moins nécessaire, les moteurs doivent être à
couple régulier pour éviter les vibrations, et
l'avion doit pouvoir voler au-dessous de
100 km. à l'heure pendant son travail et à
zoo kni. à l'heure pour l'aller et le retour.

« Pour éviter des pertes de vitesse, il sem-
ble que des voilures profil automatique
soient intéressantes.

« L'avion photographique doit être un
avion de grande sécurité ; il est désirable enfin
que l'atterrisseur puisse être remplacé par des
flotteurs. »

Ces assertions de la Maison Jules Richard
sont évidemment judicieuses à certains points
de vue, mais il semble qu'il soit possible ce-
pendant de modifier certaines de ces conclu-
sions.

Je ne vois pas tout d'abord l'utilisation si-
multanée de tant d'appareils à bord avec des
foyers si différents et je ne pense pas qu'il
faille faire utilement des vues panoramiques et
des vues verticales en même temps.

De plus la longueur des foyers peut être
diminuée, ce qui diminue le poids du matériel
photographique, et c'est ce qui correspond net-
tement à la tendance de la technique alle-
mande.

Les moteurs d'aviation sont forcément assez
brutaux et il est illusoire si on leur demande
la légèreté, d'exiger l'absence de vibrations ;
c'est du côté des supports amortisseurs qu'il
nous semble qu'il faille chercher l'immobilité
cie l'appareil photographique.

Je pense que Goo kgs de matériel photogra-
phique à bord est beaucoup trop, 40o kgs en-
viron (Roussilhe prévoit 42o) si l'on emporte
les plaques en 4uantit,é suffisante me parait tout
à fait suffisant.

Un rayon d'action de S heures de vol à
r5o km. à l'heure de moyenne commerciale
correspond à 1.200 km., un tel rayon d'action
nous parait cependant exagéré, et on peut
admettre que la base de départ du terrain à
lever, n'est pas si éloigné d'un terrain d'at-
terrissage suffisamment aménagé.

Ce rayon d'action conduit d'ailleurs à une
puissance considérable, pour une charge de
cette importance, et ce n'est pas 5oo CV qui
seraient nécessaires, si l'on veut maintenir la
possibilité du plafond de • 6.000 mètres, cer-
tainement nécessaire, mais au moins le double
soit T.000 chevaux.

Il ne faut pas oublier non plus que le coût.
d'un avion varie plus vite Glue la puissance de
son moteur. Si un avion petit ou moyen peut-
être grossièrement évalué A T .000 francs le
cheval, c'est-à-dire qu'ii avion de roo
chevaux avec son moteur, coûte environ
ioo.000 francs, un avion de T.000 chevaux
coûte proportionnellement plus, il revient cer-
tainement à plus de T million de francs.

Ce prix nous paraît prohibitif, étant donné
qu'il ne faut pas se dissimuler qu'un avion
photographique n'effectuera qu'un nombre
très limité de vols annuels.

Ses heures de vol sont limitées tout d'abord
par l'importance des travaux à exécuter, mais
surtout par les conditions météorologiques ;
cet avion ne peut en effet procéder à son tra-
vail que par des journées sans nuages, avec
une atmosphère très translucide ; certains cli-
mats comme celui de l'Indochine par exemple,
où s'effectuent, comme je l'ai dit plus haut
des levés a érophotographiques, ne permettent
les vols que 'quelques jours par an, qu'il faut
savoir saisir au bon moment.

N'oublions pas non plus que le prix de
revient de l'heure de vol est, de son côté, sen-
siblement proportionnelle à la puissance du
moteur ; pour fixer les idées, nous pouvons ad-
mettre que le prix de revient est de li francs
le cheval-heure.

Une mission aérienne effectuée par l'avion
Le Colonel Laussedat (3oo chevaux) à 4.000 n1.
d'altitude, d'une durée de r heure 1/2, effec-
tuée, à -1.5o km. de sa base, aura Ume durée

-sensiblement égale A l heures.

En effet, la montée à !i .000 mètres s'effec-
tuera en une heure, mais à la montée, non
seulement la vitesse sur la trajectoire est infé-
rieure à la vitesse commerciale, nais encore
on ne peut compter comme espace parcouru
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que la projection de la trajectoire sur le sol,
donc :	 •-

1 heure pour les a'oo premiers kilomètres.
o heure 20 pour les 5o kilomètres restant à

parcourir pour arriver sur les lieux.
r heure 3o de travail.
r heure pour revenir la base en effectuant

la descente, soit en tout : 3 heures 5o (environ
4 heures). Son prix de revient, s'il s'agit de
travaux métropolitains, sera : de 4 H. x 4 F. x
3oo = 4.Soo francs, et s'il s'agit de travaux
coloniaux, il faut facilement doubler le chif-
fre et par conséquent arriver à : Fr. : 10.000.

11 y a lieu de remarquer à cet effet que la
durée totale du vol et par conséquent son prix,
sont les mêmes pour des levés effectués dans
un rayon d'environ roo kilomètres de la base
de départ.

Pour monter à li .000 mètres en effet, que
l'on s'éloigne ou non de l'aérogare, il faudra
toujours compter environ une heure de mon-
tée.

Avec un avion deux fois plus puissant enle-
vant une charge sensiblement double, et par
conséquent pouvant, toutes choses égales d'ail-
leurs, par le doublement des appareils de prises
de vues, lever une surface double de terrain,
le prix de revint à l'haire sera sensiblement
le même. •

Un avantage résidera dans la plus grande
commodité cie, la cabine, la possibilité d'y avoir
une chambre noire, permettant la possibilité
de recharger en vol et de parer aux inconvé-
nients possibles d'un enrayage.

Un avantage résidera également dans la pos-
sibilité d'avoir un deuxième opérateur à bord,
ce qui permettra d'effectuer des travaux plus
complets, plus minutieux.

Un avantage enfin résultera de la possibilité
de l'emploi d'avion multimoteurs, qui surtout
sur des pays difficiles sans terrains d'atterris-
sages, permettra une sécurité de vol beaucoup
plus considérable.

L'inconvénient principal résidera dans l'im-
mobilisation de fonds plus grande.

De tels avions techniquement existent ; qu'ils
soient monomoteurs ou multimoteurs, ils ren-
trent précisément dans la classe des avions
moyens de transport.

il nous semble donc que si le petit avion
photographique peut correspondre sensiblement
au Messerschmidt, ou au Farman Algol, le
grand avion photographique doit répondre aux
conditions générales suivantes :

Emporter 400 kgs de matériel photogra-
phique (appareil de prise de vues, viseurs;
plaques, pellicules, accessoires).

Emporter un opérateur et un aide.
Avoir 6 heures de rayon d'action.
Avoir une vitesse maximum de 210 km.-h.

Avoir une vitesse normale de 17o km.-h: et
mi plafond de 6.000 mètres.

Ce programme assez général d'ailleurs cor-
respond donc sensiblement à celui de ce que
j'ai appelé plus haut l'avion moyen de trans-
port.

A titre d'indication je vais vous donner les
caractéristiques des avions moyens construits
par la Société Breguèt ; vous verrez qu'ils per-
mettent de résoudre assez facilement le pro-
blème posé :

La limousine Bréguet 283 T, munie du mo-
teur Flispano Goo chevaux a en effet les carac-
téristiques suivantes :

Poids à vide : 2.137 kgs.
Poids de l'équipage : So kgs.
Poids des équipements et de la T.S.F. :

1 75 kgs.
Poids du combustible : Seo kgs.
Charge utile commerciale : li So kgs.
Poids total : 3.672 kgs.
Matériel photographique : 3oo kgs.
2 opérateurs : 16o kgs.
Rayon d'action : 6 heures 5.
Vitesse maxima : 213
Vitesse commerciale : 175 km.-h.
Vitesse minima : go km.-h.
Temps de montée à 2.000 1116i l'es : io mi-

nutes.
Temps de montée .à 4.oco mètres : 35 mi-

nutes.'
Temps de montée à 5.000 mètres : 55 mi-

nutes.
Plafond pratique : 5.000 mètres.
Plafond théorique : 6.000 mètres.
Les caractéristiques de vitesse et de montée

sont sensiblement celles indiquées par l'avion
Messerschmidt, son rayon d'action est sensi-
blement double.

Cet appareil a une cabine extrêmement vaste
et confortable et Il nous paraît pouvoir consti-
tuer ainsi dès maintenant un grand avion pho-
tographique suffisamment honorable, de très
légères modifications le rendraient tout à fait
pratique pour cet usage.

Toutefois la mode aujourd'hui est aux tri-
moteurs. Pour répondre à des condit•ious ana-
logues, voyons les caractéristiques de cet
avion ; elles sont les suivantes :

Limousine trimoteurs Bréguet 390 T., munie
de 3 moteurs Gnfime-Titan (5 cylindres en
étoile, refroidissement par air) de chacun
23o CV, ce qui représente une puissance totale
de Ego chevaux.

La cabine est particulièrement vaste et ses
dimensions sont :
- Longueur : 3 ni. 95.

Largeur : r' rn. 6o.
Hauteur	r m. 70 (sous barrots).
Poids à vide : 2.400 kgs.
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Poid de l'équipement : 180 kgs.
Poids du combustible : 900 kgs.
Poids de l'équipage : 80 kgs.
Charge utile commerciale : 66o kgs.
Poids total (y compris la T.S.F., essence et

huile) : 4.200 kgs.
Rayon d'action : 6 heures 1/2.
Vitesse maxima : tro km.-h.
Vitesse commerciale : 170 km.-h.
Vitesse minima : go km.-h.
Les temps de montée et les plafonds sont les

mêmes que ceux de la limousine 28 T.
Si donc au lieu de le charger à 66o kgs, on

le charge seulement à 56o kgs (400 kgs de Ma-
tériel photographique et 160 kgs d'équipage
photographique, cet appareil, plus léger •a un
plafond encore meilleur et il peut par consé-
quent prétendre à atteindre l'altitude voisine
de 6.000 mètres, permettant les levés cartogra-
phiques aujourd'hui demandés.

Cet avion, ou un avion de cette classe doit
donc pouvoir à notre avis, constituer un grand
avion photographique, remplissant aussi large-
ment que possible les programmes demandés
par la technique de métrophotographie aé-
rienne.

Nous pouvons donc dire que, techniquement,
le problème général de l'avion 'photographique
est résolu, et il est intéressant de constater que
c'est précisément un avion d'un modèle com-
mercial déterminé qui. le remplit.

Pour terminer, je voudrais que vous ayiez
pu comprendre que nous possédons en France
tous les éléments techniques et industriels per-
mettant de réaliser des avions destinés à la
métrophotographie, et que nous n'avons rien
à envier à nos voisins pour cela, mais que
cependant les efforts méthodiques et les résul-
tats notamment de l'aviation allemande, ont
conduit à réaliser des appareils correspondant
mieux aux desiderata de ces applications parti-
culières en ce qui concerne l'altitude.

L'avion Messerschmidt est d'une classe supé-
rieure comme charge enlevée aux avions fran-
çais actuels de même modèle, cela tient à sa
'légèreté plus grande en raison de sa construc-
tion métallique spéciale et à une plus grande
perfection aérodynamique de la forme de ses
ailes, notamment de son envergure, et à un
ensemble de dispositions intérieures résultant
d'une utilisation photographique plus poussée.

Mes renseignements personnels me permet-
tent de dire qu'un constructeur qui me touche
de très près a étudié d'une façon à peu près
complète un avion de même classe qui aurait
eu des qualités au moins égales, et vraisembla-
blement supérieures .à celles de l'avion alle-
mand, mais cet appareil n'a pas été utilisé dans
la pratique, car l'ordre de grandeur des unités
dont on pouvait envisager la construction était

tellement infime et aléatoire dans les circon-
stances présentes qu'il a préféré abandonner le
dossier établi.

Pour stimuler .en France la réalisation
d'avions photographiques, il faudrait que les
pouvoirs publics français envisagent le pro-
blème dans toute son ampleur, car certaine-
ment si de tels avions sont construits et com-
mandés pour des applications photographiques,
d'autres applications surgiront forcément pour
l'utilisation d'avions de cette classe.

Mais l'industrie française est en -ce qui nous
intéresse, dans une très grave période d'expec-
tative.

Au Ministère de la Guerre, le Service photo-
graphique de l'Armée semble avoir comme ten-
dance à procéder par lui-même aux différents
travaux de son programme et il n'a pas encore
établi un plan général de travaux de métropho-
tographie aérienne pouvant se répartir sur une
période d'années `suffisamment longues, pour
permettre à notre industrie nationale de démar-
rer comme cela serait souhaitable.

Au Ministère de la Marine, le Service hydro-
graphique ne paraît pas disposer également à
utiliser dans de larges mesures l'avion photo-
graphique.	 .

Au Ministère des Finances, le Service du ca-
dastre n'a pas encore pu mettre sur pied le
travail considérable de la réfection de ses ar-
chives par l'avion photographique et là il y
aurait une véritable mine à. mettre en exploi-
tation.

Au Ministère des Colonies, la question est
également à prendre dans tout son ensemble ;
seules des initiatives comme celles de l'Indo-
chine commencent à être fructueuses et encore
elles sont insuffisamment coordonnées, chacun
de nos états indochinois ayant son service pro-
pre du cadastre et utilisant des.méthodes parti-
cul ières.

Reste enfin le Ministère de l'Air, dans lequel
nous mettons tout notre espoir ; un service de
cartographie aérienne y a été récemment cons-
titué sur l'initiative de M. Laurent-Eynac et il
a été confié à hi personne la mieux indiquée
pour le bien remplir : c'est notre ami M. Rous-
silhe qui en a pris la direction ; mais dispose-t-
il déjà des moyens suffisants et a-t-ii les élé-
ments voulus pour coordonner les initiatives
des autres départements ministériels, en vue de
créer une véritable politique de la photogra-
phie aérienne ? C'est lui qui nous le dira.

Aucune administration d'État en France n'a
encore passé le marché de travaux importants
de levés photographiques, ni de restitution à
des entreprises françaises et celles-ci n'ont eu
dans la métropole qu'une clientèle restreinte
de municipalités ou d'industriels.

Aucune de ces maisons exploitantes ne peut
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doné' aujourd'hui acheter les dispendieux appa-
reils techniques nécessaires à la précision et à
la rapidité des levés.

le danger est grave, car lorsque des Gou-
vernements étrangers demandent des proposi-
tions en France, nos entreprises ne possèdent
pas encore les références indispensables, ni les
moyens modernes d'action qui sont réclamés à
juste titre, et sur lesquels nos voisins font au
contraire une publicité efficace.

Evidemment, au Ministère de l'Air, sur les
crédits des prototypes, une somme suffisam-
ment importante pourrait être réservée pour
l'établissement d'un avion photographique, un
concours même doté de prix pourrait être orga-
nisé, avec un règlement permettant de primer
les meilleurs avions construits spécialement à
cet effet, ce qui permettrait' aux constructeurs

consciencieux et compétents de 'rentrer dans
une part importante de leurs frais d'études et
de réalisation.

Mais cela encore me paraît insuffisant.
Le remède qui nous paraît le plus efficace,

pour créer cette industrie aéronautique spé-
ciale, résiderait dans la mise en oeuvre au Mi-
nistère de l'Air de tout un programme de lon-
gue haleine, à la fois technique et financier de
travaux de. levés à confier à l'industrie privée
française, en spécifiant que seul pourrait être
utilisé du matériel aéronautique et photogra-
phique étudié et construit en France.

C'est en formulant un tel espoir que je me
permets de conclure, en vous remerciant de la
bienveillante attention avec laquelle vous avez
bien voulu m'écouter.

NOTES ET ACTUALITÉS

Géophysique

Les électrons et le bleu du ciel. — Depuis l'époque
de Newton de nombreux chercheurs ont. spéculé sur la
cause du bleu du ciel. L'explication la plus heureuse est
celle donnée par Tyndall et Lord Rayleigh au siècle der-
nier qui considèrent le bleu du ciel comme l'effet de la
diffusion de la lumière par les molécules' de l'atmosphère.
D'après Science (Vol. 7é, n° 5953) le D'' W.-M. Cohn de
l'Université de Berlin vient d'en attribuer la cause au
moins partielle à (les courants d'électrons.

Le Dr Cohn provoque dams un tube de rayon cathodique
des chocs entre électrons (rayons cathodiques) et (les ions
produits par un corps radioactif tel que le thorium, ou
pur un gaz. Une lueur bleue apparaît lorsque les élec-
trons rencontrent les ions. Le spectre de cette lueur est
nit spectre continu, comme celui (le la lumière solaire.
Par analogie, le D r .Cohn admet que dans les hautes cou-
ques de l'atmosphère, les électrons arrivant continuelle-
ment du soleil, cl les ions des gaz (le notre atmosphère,
se rencontrant dans •le vide élevé de l'espace, émettent
une lueur bleue qui formerait une partie tout au moins
du bleu du ciel. La lumière dive à la diffusion moléculaire
D'après Science (Vol. 7b, n° 1913) le Dr W.-M. Cohn de
pas polarisée; le bleu du ciel n'est que partiellement pola-
risé. 1l pourrait être delà la superposition de la lumière
diffusée et de la lueur résultant des chocs des électrons
et des ions.

Chimie physique

Oxydation superficielle et corrosion. — Le rôle de
l'oxydation superficielle dans lit détérioration Iles métaux
par corrosion, a été discuté par Evans (i),•au Congrès dc
l'Insl.itute of Metals, tenu à Zurich, en 1931.

Par chauffage it l'air, rapelle-t-il, /certains métaux,
comme le cuivre et le nickel, revêtent. de jolies colorations,

(t) Engeneerinp, 18 septembre 1931.

dues aux jeux des interférences de la lumière sur de minces
pellicules superficielles d'oxyde. Le phénomène est décela-
ble, autant, que la pellicule reste comprise entre /lao a
3.000 angstroms d'épaisseur. Au-dessous de 200 angstroms
d'épaisseur de pellicule, les interférences se dissimulent è
nos yeux. Cependant, il est possible de rendre la pellicule
perceptible, en la séparant du métal, par une technique
appropriée.

Four ultra-fins que soient ces films invisibles, ils n'en
modifient pas moins sérieusement le comportement chi-
Inique du métal. Au contraire, les filins plus épais, qui
(tonnent lieu aux colorations, ont tendance au craquement,
et n'exerçent sur le métal qu'une protection précaire.

Vernon a vérifié que, par chauffage ménagé., on parvient
a accroître la résistance du cuivre au ternissement. `Jnc
température inférieure à 75° assurerait déjà l'immunité
au métal.

L'aluminium, qu'une mince pellicule d'oxyde sauve-
garde d'une corrosion ultérieure plus' profonde, devient
on le sait, l'objet d'une attaque rapide dès qu'il se trouve
amalgamé avec dit mercure, car il ne se recouvre plus
alors que (l'un film d'adhérence imparfaite.

Dans tous les cas importants cIe la pratique, on
réussit a séparer la pellicule cloxydc, aussi mince
qu'elle puisse être. En principe, on procède par électro-
lyse, dans un tube en U. Le spécimen en expérience cons-
titue l'anode, la cathode est choisie de même. métal, et le
bain consiste en taie solution aqueuse d'un sel de potas-
sium. Sous courant ,le métal de l'anode se dissout, le film
est miné, et finalement se résout en pelures, qu'on :c-
cueille après décantation.

Si, dans un métal, les impuretés accélèrent, en général,
la corrosion', elles peuvent avoir aussi l'effet inverse, en
particulier lorsqu'il se produit une solution solide. La
présence d'impuretés peut aussi amener à un produit de
corrosion susceptible de. se réparer lui-même, en cas de
dommage par égratignure ou par tension.

Evans (lit encore quelques mots (le l'action, sur le zinc,
d'une goutte de, chlorure (le sodium en solution aqueuse.





ARCH OLOGIE et PHOTOGRAPHIE.

NOTE

A Propos de J. NICÉPHORE NIÉPCE,

Per Jules CHEVRIER.

Les Sociétés d'Archéologie sont des écoles
de conservation par excellence; on y pro-
fesse pour l'héritage du passé un respect
légitime, que viennent sans cesse justifier
les enseignements que nous y trouvons. Cet
esprit de conservation, pieusement mis en
pratique dans les siècles écoulés , nous a
valu toutes les richesses qui constituent
l'inappréciable fond de nos bibliothèques et
de nos musées.

Outre les enseignements qu'elle compor-
te, l'étude du passé présente souvent des
particularités pleines d'intérêt ou des rap-
prochements des plus utiles ; par exemple
on pourrait constater que plus d'une gran-
de invention a trouvé bénéfice en venant se
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retremper et se vivifier à sa propre source.
Sans entrer dans d'autres citations, nous •
dirons de suite que cette remarque géné-
rale s'applique merveilleusement à l'his-
toire de la photographie.

En effet, dès 1913 ou 1814, Joseph-Nicé-
phore Niepce recherchait les moyens de
retenir, par la morsure de l'eau forte, les
images de la chambre noire, reçues sur des
plaques• de cuivre ou d'étain qu'il avait
préalablement recouvertes d'un vernis. Il
chercha et tâtonna longtemps; cependant,
bien avant 1827, époque à laquelle il prit
date, il avait obtenu des résultats très-satis-
faisants, car ses premiers prodtiits remon-
tent à 1823 ; en un mot, il avait trouvé la
gravure héliographique.

Plus tard il changea de voie en cherchant
à produire photographiquement une image
directe sur plaque d'étain ou d'argent, au
moyen de l'iode. C'est pour cela qu'il aban-
donna la plaque de cuivre-pour celle d'étain,
et enfin la plaque d'étain pour celle d'ar-
gent, stir laquelle il travaillait au moment
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de sa mort. 11 obtint par ces moyens des
épreuves assez bien marquées (*).

L'association Niépce-Daguerre qui sur-
vint en 1 830 développa cette idée à laquelle
ces deux associés s'appliquèrent exclusive-
ment; c'est ainsi que furent obtenues ce
que nous appelons plaques Daguerriennes,
c'est-à-dire les images retenues, au moyen
de l'iode et du mercure, sur mie plaque de
cuivre argenté.

Ensuite apparurent les photographies
sur verre albuminé, par les procédés de
M. Niepce de Saint-Victor, puis sur pa-
pier, par M. Fox Talbot, etc., etc. Enfin
tous ces procédés qui ont été poussés
jusqu'à la perfection la plus grande, quant
à la beauté et à la magie des épreuves,
n'ont pu fournir que des produits qui man-
quent de solidité et de durée, c'est pourquoi
nous , voyons des chercheurs employer à

(') Mentionnons en passant, qu'il essaya de repro-
duire des images sur le verre et sur la pierre lithogra-
phique, niais qu'il n'obtint aucun résultat sérieux.
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nouveau, tout en les modifiant, les procédés
héliographiques de Nicéphore Niepce.

Chacun a pu voir de vrais chefs-d'oeuvre
en ce genre, sortis des mains de MM.
Niepce de Saint-Victor et Ch. Nègre. La
perfection dans cette voie sera le dernier
mot de la photographie , le terme de
cette merveilleuse invention de Nicéphore
Niepce. C'est. par. ce procédé que nous
aurons réuni les trois qualités nécessaires
et inséparables: solidité absolue, rapidité
dans le tirage, et bon marché. Cette inven-
tion aura donc ainsi trouvé sa perfection
dans le développement même de la pre-
mière idée de son inventeur.

La Société d'histoire et d'archéologie
cte Chalon-sur-Saône, fidèle â sa devise,
Servare narrare, n'a jamais failli â son
programme. Qu'il s'agisse d'un monu-
ment antique, d'une tombe , d'une ins-
cription ou d'une œuvre d'art, elle les
recueille pour les étudier et les classer dans
nos musées; si c'est un parchemin échappé
â nos archives dans les temps de désordre,
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elle l'achète et le remet à la place qu'il
n'aurait jamais dû quitter; elle veille encore
s'il s'agit de glorifier le nom justement cé-
lébre d'un concitoyen.

Aujourd'hui l'auteur de ces lignes s'es-
time heureux d'annoncer qu'il vient d'en-
richir nos collections publiques de quel-
ques pièces __.destinées--â , perpétuer le
souvenir et la date d'une des plus gran-
des inventions modernes, et à transmet-
tre le nom de son auteur aux géné-
rations à venir. Nous voulons parler des
premières épreuves héliographiques et
photographiques de Nicéphore Niépee,
et des instruments qu'il employa dans ses
premiers essais.

Le hasard et les circonstances nous
ayant conduit à visiter dans Lux , petit
village à proximité égale de  Chalon-
sur-Saône et du Gras, la maison Niepce,
actuellement devenue la propriété de M. le
marquis d'Ivry, nous étions à fureter dans
le bric à brac du grenier de cette maison,
quand nous avons été vivement frappé à la
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vue de quelquesyleux instruments de chi-
mie et de photographie. Antiquaire et ar-
tiste , nous ne pouvions méconiaitre ces
restes précieux, menacés d'une dispersion
et d'une destruction prochaines.: Les témoi-
gnages bien précis de M. Isidore Niépce,
fils de l'inventeur, confirmèrent bientôt et
complétement toutes nos appréciations.
Tous ces instruments :étaient_ ceux dont
Nicéphore Niépce s'était servi pour ses
premiers travaux. Nous obtînmes facilement
de la courtoisie' du propriétaire, M. le mar-
quis d'Ivry, l'abandon de ces objets:au pro-
fit du musée de la ville de Chalon-sur-
Saône. Ces instruments,. placés dans notre
collection, avaient besoin d'un complément
nécessaire, savoir quelques-unes des pre-
mières épreuves obtenues par leur emploi.
M. Isidore Niépce en possédait encore un
très-petit nombre, Wei mit â notre disposi-
tion avec un empressement d'autant : plus
digne _d'éloges, que parmi les _rares pièces
qu'il conservait et qu'il nous donna, il en
est une que le fils gardait religieusement



comme la plus remarquable de celles que
son père lui ait laissées.

Nous sommes heureux de l'occasion que
nous avons ici, d'adresser publiquement
ô ces deux donateurs, les justes remerci-
ments que nous leur devons pour leur pa-
triotique générosité.

Avant de donner la nomenclature. et la
description de ces différents objets, nous
croyons utile de rappeler en quelques mots
les opérations de Nicéphore Niépce. La
connaissance de ces procédés fera mieux
comprendre la nature et l'emploi de ces
pièces. Pour cela, nous ne pouvons faire
mieux que d'emprunter le récit contenu
dans le mémoire présenté par M. Niepce
de Saint-Victor à l'Académie des sciences,
le 49 août 4839 , Mémoire présenté en
même temps que deux épreuves que M.
Lemaitre avait fait imprimer avec les plan-
ches gravées- sur étain , par Nicephore
Niépce, et que .ce dernier avait envoyées
de Chalon-sur-Saône, le 2 février.4 527.

Nicéphore Niépce, dit l'auteur que nous
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» citons, se servait de bitume de Judée,
» dissous dans de l'essence de lavande, (le
» manière à en former un vernis semblable,
» quant à l'aspect, au vernis des graveurs.
» II l'étendait au moyen d'un tampon, sur
» une plaque de cuivre ou d'étain, et appli-
» quit ensuite le recto d'une gravure ver-
» nie sur la plaque préparée, la recouvrait
" d'un verre et l'exposait à la lumière.
» Après une heure ou deux d'exposition,
» il enlevait la gravure et recouvrait la
» plaque d'un dissolvant composé d'huile
» de pétrole et d'essence de lavande.

» Cette opération avait pour but de faire

» apparaitre l'image qui était invisible; en

» enlevant le vernis dans toutes les parties

» qui avaient été préservées de l'action de
la lumière, tandis que celles qui avaient
été impressionnées par son action étaient
devenues insolubles; il s'ensuivait que le
métal était mis à nu dans toute la partie
correspondant au noir de la gravure, et
en conservait, bien entendu, toutes les
demi-teintes.
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n II chassait ensuite mécaniquement le
» dissolvant, en versant de l'eau sur la
» plaque, la séchait, et l'opération était
» terminée.....

» Niépce, dans le principe de sa décou-
» verte, n'avait d'autre but que de prépa-
» rer, par la lumiére, une planche suscep-
» Cible ensuite d'être gravée à l'eau forte,
» sans le secours du burin. »

Nous avons parlé de ses recherches in-
fructueuses sur le verre, et nous avons cité
les résultats qu'il obtint sur plaque d'argent,
en images analogues aux plaques Daguer-
riennes, mais nous ignorons par quels pro-
cédés il obtenait ces images directes.

Les instruments et les épreuves laissés
par Niepce et que nous avons recueillis,
sont les suivants, savoir :

I' Plusieurs chambres noires, au nombre
de cinq ou six, de différentes dimensions,
toutes assez simplement construites. L'une
d'elles offre cette particularité qu'elle est
munie sur chacune de ses deux faces laté-
rales, d'un assez large trou fermé par un
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bouchon de liège. C'est par ce trou que
Nicéphore cherchait à suivre la marche de
ses opérations.

En considérant cette disposition toute
nafvc, propre seulement à entraver l'action
de la lumière, nous songeons avec un serre-
ment de coeur invincible aux mille difficul-
tés, sans cesse renaissantes que les tâton-
nements de l'auteur ont dd soulever pen-
dant tout le cours de ses longues années de
recherches.

2° Des cornues et des éprouvettes de chi-
miste, en verre, propres à la préparation
des divers ingrédiens tour à tour essayés.

3° Un rouleau d'imprimeur lithographe.
4° Une presse d'imprimeur en taille

douce, destinée au tirage des épreuves hé-
liographiques.

5° Trois gravures ou estampes en papier,
passées au vernis de manière à leur donner
la transparence nécessaire aux clichés.

6° Des plaques de verre qui étaient su-
perposées à ces clichés pour les fixer sur
les plaques d'étain.
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70 Deux plaques d'étain gravées héliogra-
phiquement par Niépce, l'une est un pay-
sage, l'autre, et c'est la plus belle, repré-
sente un Christ portant sa croix.

Toutes deux sont des reproductions de.
gravures très fidèles et très - habilement
exécutées; quoique la morsure de l'acide
soit assez légère, lé burin de l'original est
obtenu d'une façon nette et franche, qui
fait de ces deux planches deux véritables
tic simile.

La plus importante porte au verso cette
inscription gravée :

Dessin Héliographique inventé
par L-N. Niépee,

1825.
80 Enfin une plaque de cuivre argenté

recouverte d'une image photographique
directe, dans le genre des plaques Daguer-
riennes. C'est la reproduction d'une estampe,
assez faible de ton. Ce résultat a été obtenu
avant l'association de 1830, et il clinstitue
un titre précieux pour constater lés recher-
ches de l'auteur dans un ordre de procédés
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qui ont été plus tard développés par Da-
guerre.

Nous croyons qu'on nous saura gré d'a-
voir réuni ces pièces intéressantes pour les
conserver comme un témoignage précieux
de la date d'une des plus grandes inventions
modernes, pour en conserver les premiers
spécimens, et pour montrer aux yeux de
tous le nom du premier inventeur de la
photographie.

Nous avons pour tous ces témoins des
premières recherches de notre compatriote,
autant d'estime que nous pourrions en avoir
pour les premiers engins ou les premières
pages de Gutenberg, autant que pour les
premières planches et les premières épreu-
ves de Maso Finiguerra. L'invention de
Niepce est la digne soeur de ces deux ju-
melles l'imprimerie et la gravure; car nous
retrouvons clans l'oeuvre de Nicéphore un
peu du génie de ces deux inventeurs.

Pouvons-nous terminer cette notice sans
déplorer le sort malheureux de Niepce?
Enlevé prématurément par la mort, il ne lui



fût' pas donné de jouir du succès de son
invention; il eut cela de commun avec pres-
que tous les auteurs des grandes inven-
tions; mais chose plus triste encore à dire,
son nom est resté longtemps dans la pé-
nombre du second plan par la substitution
fatale du nom de son associé; associé au-
quel il revient sans doute une juste part de
célébrité pour les perfectionnements qu'il
apporta dans cette oeuvre, mais ce nom
n'est pas celui de l'inventeur, il suffit, pour
en avoir la preuve, de rappeler l'acte de
société signé par Niepce et Daguerre, à
la date du 44 décembre 1829, et enre-
gistré (*).

Daguerre ne frit inventeur qu'à la manière

(•) Art. t er. 11 y aura entre MM. Niépce et Daguerre
société sous la raison Niépce-Daguerre, pour coopérer
au perfectionnement de ladite découverte, inventée par
M. Niépce et perfectionnée par M. Daguerre.

Art. 5. M. Niépce met et abandonne à la société, à
titre de mise, son invention..... M. Daguerre apporte
une nouvelle combinaison de la chambre noire......

Art. 14. Les bénéfices des associés seront répartis
par moitié, entre M. Niépce en sa qualité d'inventeur,
et M. Daguerre peur ses perfectionnements.
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d'Améric Vespuce, éspérohs qu'un jour il
nous sera possible de réparer cette injus-
tice par une éclatante manifestation. Nous
obtiendrons ce que nous avons jusqu'à ce
jour vainement poursuivi, l'érection d'une
statue en pied sur une de nos places pu-
bliques.

CUALON, 1MP. MONTALAN.
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PRÉPARER LA COUCHE SENSIBLE DES PLAQUES

DESTINFES A RECEVOIR

LES LIAGES PHOTOGRAPHIQUES.

LETTRE A M. ARAGO.

Vous avez bien voulu annoncer à l'Académie
que j'étais arrivé, par une suite d'expériences , à

reconnaître d'une manière certaine que, dans l'état
actuel de mon procédé , la couche sensible à la
lumière étant trop mince, elle ne pouvait fournir

toute la dégradation de teintes nécessaire pour re-
produire la nature avec relief et fermeté; en effet ,
quoique les épreuves obtenues jusqu'à ce jour ne
manquent pas de pureté , elles laissent, à quelques

exceptions près, beaucoup à désirer sous le rap-

port de l'effet général et du modelé (i).

(i) Sur la plaque décapée au moyen de la couche d'eau ,
comme je l'ai indiqué, on obtient très-rapidement des épreu-
ves d'une grande finesse, mais qui manquent aussi de mo-
delé , à cause du peu d'épaisseur de la couche sensible.
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4 esl eu superposant sur la plaque plusieurs me-
!aux , cu Ies y réduisant en poussière par le frotte-
muent et en acidulant les espaces vides que laissent
leurs molécules, que je suis parvenu à développer
des actions galvaniques qui permettent l'emploi

d'une couche d'iodure beaucoup plus épaisse sans
avoir à redouter, pendant l'opération de la lumière
dans la chambre noire . l'influence de l'iode de-
venu libre.

t .a nouvelle combinaison que ,j'emploie, et qui
se compose de plusieurs iodures métalliques, a
l'avantage de donner une couche sensible qui se
laisse impressionner simultanément par toutes les
valeurs de ton, et j'obtiens ainsi, dans un très-court
espace de temps, la représentation d'objets vive-
ment éclairés avec des demi-teintes qui conservent
toutes, comme dans la nature, leur transparence

et leur valeur relative.
En ajoutant l'or aux métaux dont je me servais

d'abord, je suis parvenu à aplanir la grande dif-
ficulté que présentait l'usage du brome comme
substance accélératrice. On sait que les personnes
très-exercées pouvaient seules employer le brome
avec succès et qu'elles n'arrivaient à obtenir le
maximum de sensibilité que par hasard, puisque
ce point est impossible à déterminer très-préci-

sément, et qu'immédiatement an delà le brome

i



attaque l'argent et s'oppose à la formation cIe l'i-

mage (1).
Avec mon nouveau moyen, la couche d'iodure

est toujours saturée de brome, puisqu'on peut lais-
ser sans inconvénient la plaque exposée à la vapeur
de cette substance la moitié au moins du temps
nécessaire; ear l'application de la couche d'or s'op-
pose à la formation de ce qu'on appelle le voile de

brome. Il ne faut cependant pas abuser de cette
facilité, car la couche d'or, étant très-mince, pour-
rait être attaquée, surtout si on l'avait trop usée
par le polissage (a). On trouvera peut-être le pro-
cédé que je vais donner uu peu compliqué; mais ,

malgré le désir que j'avais de le simplifier autant
que possible , j'ai été au contraire conduit, par les

résultats de mes expériences, à multiplier les sub-

t) Tout le inonde sait que la vapeur sèche du brome est
plus favorable que celle qu'on obtient au moyen de l'eau

bromée, car cette dernière a l'inconvénient d'entraîner avec

elle de l'humidité qui se condense à la surface de la plaque.

L'emploi de l'huile que j'indique plus loin neutralise cet effet

et donne à la vapeur du bruine étendu d'eau la m'tne pru,-

priété qu'à celle du brome sec.

(2) Cela est tellement vrai que, si l'on fait une épreuve sur

une plaque qui a été fixée plusieurs fois, on peut la laisser à

l'exposition de la vapeur du brome autant de fois en plus (ln

temps nécessaire qu'elle a reçu de différentes couches d'or.
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stances employées qui, toutes, jouent un rôle im-
portant dans l'ensemble du procédé. Je les re-
garde comme étant toutes nécessaires pour obte-
nir un résultat complet, et cela doit être, puisque
ce n'est que graduellement que je suis arrivé à

découvrir les propriétés de ces différents métaux,

€ lotit l'un aide à la promptitude, l'autre à la vigueur
de l'épreuve, etc. (t).

ll naît du concours de ces substances une puis-
sauce qui neutralise tous les effets inconnus qui
venaient si souvent s'opposer à la formation de

l'image (s).
Je crois d'ailleurs que la science et l'art ne doi-

eut pas être arrêtés par la considération d'une
manipulation plus ou moins longue; on doit se
croire heureux d'obtenir à ce prix de beaux ré-
sultats , surtout lorsque les moyens d'exécution
sont faciles.

Car la préparation galvanique de la plaque ne

I I) Je veux dire seulement que l'emploi de tous les mé-

taux que j'indique plus loin est indispensable; mais la ma-

nière de les appliquer peut varier.

(9) Car, en multipliant ces éléments comme dans une pile,

un augmente cette puissance, et l'on parvient ainsi à faire

agir dans le même temps les radiations les plus paresseuses,

;elles que celles du ronge et du vert.
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présente aucune difficulté. L'opération se divise

en deux parties principales : la première, qui est

la plus longue, peut être faite très-longtemps it

l'avance, et peut être considérée comme k com-

plément de la fabrication ia plaque. Cette opé-

ration une fois faite, sert indéfiniment, et l'on

peut, sans la recommencer, faire un grand nombre

d'épreuves sur la même plaque.

Dt'signation des nouvelles substances.

Solution aqueuse de bichlorure de mercure

(sublimé corrosif) ;

Solution de cyanure de mercure;

Huile de pétrole blanche acidulée avec de

l'acide nitrique;

Dissolution de chlorure d'or et de platine.

Pre'paration des .substances.

Solution aqueuse de bichlorure de mercure (su-
blimé corrosif. ). — 5 décigrammes de bichlorure

de mercure dans 700 grammes d'eau distillée.

Solution de cyanure de mercure. — On sature

acon d'eau distillée de cyanure de mercure,

décant- un volume quelconque , que l'on

me égale quantité d'eau distillée.
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Huile de pétrole blanche acidulée (I j. — On
acidule cette huile en y mêlant un dixième d'acide
nitrique pur, qu'on y laisse au moins quarante-
huit heures, en ayant soin d'agiter le flacon de
temps en temps. On décante l'huile qui s'est aci-
dulée, et qui rougit alors fortement le papier de
tournesol. Elle s'est aussi un peu colorée , tout en
restant très-limpide.

Dissolution de chlorure d'or et de platine. 
—Pour ne pas multiplier les dissolutions, j'ai pris

pour point de départ le chlorure d'or ordinaire;
qui sert à fixer les épreuves. On sait qu'il est

(t) L'huile de pétrole la plus convenable est d'un ton
jaune-verdâtre, et prend, sous différents angles, des reflets
azurés.

J'ai donné la préférence à cette huile sur les huiles fixes,
parce qu'elle reste toujours limpide, quoique fortement aci-
dulée. Le but que je me propose en employant une huile
acidulée est de réduire les métaux en poussière et de retenir
cette poussière à la surface de la plaque, en même temps de
donner plus d'épaisseur à la couche par ses propriétés onc-
tueuses; car le naphte qui résulte de la distillation de cette
huile ne produit pas le même effet , parce qu'étant trop
fluide , il entraîne la poussière des métaux. C'est par cette
même raison que j'ai conseillé dernièrement l'emploi de l'es-

sence de lavande, plutôt que celui de l'essence de téré-
benthine.



composé de i gramme cte chlorure d'or et de
4 grammes d'hyposulfite de soude pour t litre
d'eau distillée.

Quant au chlorure de platine, il faut en faire
dissoudre 2 s décigrammes dans 3 litres d'eau
distillée; on mêle ensuite ces deux dissolutions en
égales quantités.

MANIERE D'oPBRER.

Premiére préparation de la plaque.

Nota. — Pour être plus court dans la descrip-
tion qui va suivre, j'indiquerai chaque substance
en abrégé. Ainsi je dirai, pour désigner la solution
aqueuse de bichlorure de mercure, sublimé; pour
la solution de cyanure de mercure, cyanure; pour
l'huile de pétrole acidulée, huile; pour la disso-
lution de chlorure d'or et de platine, or et pla-
tine; et pour l'oxyde de fer, rouge seulement.

On polit la plaque avec du sublimé et du tri-
poli d'abord, et ensuite avec du rouge (i), jusqu'à

(I) Si je préfère, pour polir, le rouge aux autres sub-
stances, ce n'est pas que je lui reconnaisse une propriété
photogénique, mais bien parce qu'il brunit mieux et qu'il
aide à fixer la couche d'or qui n'est plus si susceptible de
s'enlever par écailles lorsqu'on la chauffe trop.

Les plaques galvaniques, lorsqu'elles n'ont ni marbrures
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Ce qu'on arrive à un beau noir. Puis, on pose la
plaque sur le plan horizontal et on y verse la so-
lution de cyanure que l'on chauffe avec la lampe,
absolument comme si l'on fixait une épreuve au
chlorure d'or. Le mercure se dépose et forme une
couche blanchâtre. On laisse un peu refroidir la
plaque, et après avoir renversé le liquide, on la
sèche en la frottant avec du coton et en la saupou-
drant de rouge.

H s'agit maintenant de polir la couche blan-
châtre déposée par le mercure. Avec un tampon
de coton imbibé d'huile et de rouge, on frotte
cette couche juste assez pour qu'elle devienne d'un
beau noir. Ou pourra, eu dernier lieu, frotter
assez fortement, mais avec du coton seul, pour
amincir le plus possible la couche acidulée.

Ensuite on place la plaque sur le plan horizontal
et on y verse la dissolution d'or et de platine. On
chauffe comme à l'ordinaire; on laisse refroidir et
puis on renverse le liquide que l'on sèche, en frot-
tant légèrement avec du coton et du rouge.

Il faut faire cette opération avec soin, surtout

ni taches noires (ce qui arrivait quelquefois dans l'origine),
reçoivent mieux que les autres l'application des métaux , et
par conséquent le chlorure d'or y adhérant plus fortement ne

s'enlève pas par écailles.



lorsqu'on ne doit pas continuer immédiatement
l'épreuve; car autrement, on laisserait sur la pla-
que des lignes de liquide, qu'il est toujours diffi-

rile de faire disparaître. Par ce dernier frottage
la plaque ne doit être que séchée et non pas polie.

Ici se borne la première préparation de la pla-
que, celle qui peut être faite longtemps à l'avance.

Seconde pr(paratin,l.

Nota. Je ne crois pas convenable de mettre
entre cette opération et l'iodage de la plaque un
intervalle de plus de douze heures.

Nous avons laissé la plaque avec un dépôt d'or
et de platine. Pour polir cette couche métallique,
il faut prendre avec un tampon de coton de l'huile
et du rouge, et frotter jusqu'à ce que la plaque
redevienne n•€ire; et puis avec de l'alcool et du
coton seulement, on enlève le plus possible cette
Couche d'huile et de rouge.

Alors on frotte assez fortement, et en repas-
sant plusieurs fois aux mêmes endroits, la plaque
avec du coton imprégné de cyanure. Comme cette
couche sèche très-promptement, elle pourrait
laisser sur la plaque des traces d'inégalité; pour
éviter cela, il faut repasser le cyanure, et pen-
dant que la plaque est encore humide, avec un
tampon imbibé d'un peu d'huile on s'empresse
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de frotter sur toute la surface de la plaque, et de

mêler ainsi ces deux substances; puis, avec un

tampon de coton sec, on frotte pour unir et en

même temps pour dessécher la plaque, en ayant

soin d'enlever du tampon de coton les parties qui

s'humectent de cyanure et d'huile. Enfin, comme
le coton laisse encore des traces, on saupoudre

également la plaque d'un peu de rouge que l'on
fait tomber en frottant légèrement et en rond.

Ensuite, avec un tampon imprégné d'huile seu-

lement, on frotte la plaque également, et de ma-

nière à faire revenir le bruni du métal; et puis on

saupoudre avec du rouge, et l'on frotte très-légè-

rement en rond , de manière à faire tomber tout

le rouge qui entraîne avec lui la surabondance de

la couche acidulée (i).

Enfin, avec un tampon de coton un peu ferme,

on frotte fortement pour donner le dernier poli (2).

(t) Il faut avoir soin d'appuyer le moins possible , car au-
trement le ronge adhérerait à la plaque et formerait un voile
général.

(2) Lorsque l'on opérera sur une plaque qui aura reçu
longtemps l'avance la première préparation, il faudra,
avant d'employer l'huile acidulée et l'oxyde rouge, opérer
comme je l'indique pins loin pour la plaque qui a reçu une
épreuve fixée. Cette précaution est nécessaire pour détruire
les taches que le temps pourrait avoir développées.

1
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l) n'est pas nécessaire de renouveler souvent les
tampons imbibés d'huile et de rouge; il faut seu-
lement les garantir de la poussière.

J'ai dit plus haut que la première préparation
de la plaque peut servir indéfiniment; mais on
comprend que la seconde doit être modifiée selon
qu'on opère sur une plaque qui a reçu une épreuve
fixée ou une non fixée.

Sur l'épreuve fixée.

11 faut enlever les taches laissées par l'eau du
lavage, avec l'oxyde rouge et de l'eau faiblement
acidulée d'acide nitrique (à 2 degrés dans cette
saison, et moins dans l'été).

Ensuite, il faut polir la plaque avec de l'huile et
du rouge pour enlever toutes les traces de l'image

qu'on efface.
On continue alors l'opération comme je viens

de le dire plus haut pour la seconde préparation
de la plaque neuve et à partir de l'emploi de l'al-
cool.

Sur l'épreuve non fixée (mais dont la couche sensible a été

enlevée, comme h l'ordinaire, dans l'hyposulfite de soude).

D'abord, il faut frotter la plaque avec de l'al-
cool et du rouge pour enlever les traces de l'huile
qui a servi à faire l'épreuve précédente.
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On continue ensuite comme il est indiqué plu,

faut pour la plaque neuve, et à partir de l'emploi

de l'alcool.

TABLEAU B SUMS DES OPFKATIONS.

Première préparation.

t'-'. Sublimé corrosif avec tripoli d'abord , et

rouge ensuite, pour polir la plaque;

2°. Cyanure de mercure chaulé et séché avec
du coton et du rouge;

3°. Huile acidulée avec rouge pour polir la

couche de mercure;

4°. Or et platine chauffé et séché avec du coton
et du fouge.

Seconde préparation.

5°. Huile acidulée avec rouge pour polir la

couche d'or et de platine;

6°. Alcool absolu pour enlever le plus possible

l'huile et k rouge;

7° Cyanure de mercure employé ci froid et
frotté seulement avec du coton;

8°. Huile frottée assez fortement et égalisée
en dernier lieu avec du rouge saupoudré.



Sur l'épreuve .fixée.

t°. Acirle nitrique :l 2 degrés avec rouge pour

enlever les taches;
a°. Huile avec rouge pour enlever les traces

d'image et pour polir.
Continuer ensuite comme plus haut, à partir

du n° 6, alcool , etc.

Sur l'épreuve non fixée (dont la couche sensible a été enlevée

avec l'hyposulfite de soude).

Alcool avec rouge pour enlever les traces d'huile,
et continuer comme plus haut , à partir du n° 6,
alcool, etc.

OBSERVATIONS.

De l'iodage.

La couleur de l'épreuve dépend de la teinte
que l'on donne à l'iodure métallique. On peut
donc la varier à volonté; cependant la couleur
rose violâtre m'a paru la plus convenable.

Pour transmettre l'iode à la plaque, on peut
remplacer la feuille de carton par un plateau de
faïence dont on aura usé l'émail. L'iode transmis
par ce moyen n'est pas décomposé.

Il est inutile, je dirai même nuisible, de chauf-
fer la plaque avant de l'exposer à la vapeur de
l'iode.
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Du lavage h l'hyposulfite de soude.

Pour enlever la couche sensible, il ne faut pas
que la dissolution d'hyposulfite de soude soit trop
forte, parce qu'alors elle voile les vigueurs.
6o grammes d'hyposulfite suffisent pour i litre
d'eau distillée.
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SOLUTION GÊNZit,ALE DU PRODLtME DE LA PHOTOGRAPHIE
DES COULEtâtb.

J'ai trouvé une méthode générale pour arriver à enregistrer, fixer
et reproduire tous les phénomènes visibles, intégralement, c'est-
à-dire dans leurs deux ordres de caractères primordiaux, les figures et
les couleurs. Je vais exposer cette méthode et les règles pratiques qui
en dérivent.

Qu'on ne s'étonne pas, si, auparavant, je n'apporte pas de résul-
tats réalisés, et si je ne cherche pas, par moi-même, à exploiter mon
idée. Je n'ai eu, ni antérieurement, ni actuellement, aucun moyen de
réalisation. Chercher ces moyens me serait une grande dépense de
temps et de mouvement, dépense qui serait suivie du travail de mise
en pratique. Ceci n'est pas dit pour que quelqu'un vienne à mon. aide..
Je n'en ai pas un vif désir; attendu qu'ayant, été longtemps obligé de
me passer de ces moyens, je me suis habitué à poursuivre plutôt les
problèmes généraux de la science que les réalisations particulières.

Les solutions que j'ai trouvées au problème spécial de la'photogra-
phie des couleurs sont publiées à la suite, et je ne m'en, suis pas ré-
servé la propriété commerciale. C'est la conséquence de l'insouci que
j'ai de réaliser par moi-même : l'idée entre dans le domaine public,- et
les savants spéciaux, les expérimentateurs habiles ne seront gênés en
rien dans leurs recherches. Ils pourront, en. outre, -- et il est néces-
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saire qu'il en soit ainsi, — se rendre possesseurs exclusifs des procé-
dés particuliers indispensables à l'obtention du résultat final.

Quant au profit que j'en retirerai, il est aussi très-réel, quoique
moins simple à définir. En supposant que, dans un temps donné, des
résultats — que je ne crois pas pouvoir être obtenus en dehors de mes.
principes — soient publiés, il me sera facile de faire reconnaître que
j'y suis pour quelque chose. Alors au plaisir de voir mon idée prendre
forme et vie sans que j'aie eu à faire de travail pénible, s'ajoutera
toute possibilité de récompenses diverses, d'appréciation extérieure
favdrable de ma valeur relative, et autres avantages semblables. Je
passe maintenant à mon sujet.

§ ter. Les moyens que je propose sont fondés sur les procédés déjà
connus en photographie et sur des propriétés physiques également
connues des rayons lumineux. Et c'est précisément parce que chacun
des éléments de l'idée est expérimentalement donné et que l'arrange-
ment seul en est nouveau, qu'il ne m'a pas été nécessaire de m'assurer
de la possibilité du résultat par l'expérience.

'Pour aborder le problème, je pars d'un principe dont je donnerai
ailleurs la démonstration, et qui est. le suivant : Les couleurs sont des
essences qui, de même que les figures, ont trois dimensions, - et par
conséquent exigent trois variables indépendantes dans leurs formules
représentatives.

§ 2. Il suit de là que si l'on avait un instrument pour mesurer les
couleurs, comme le thermomètre mesure les températures,. il faudrait
qu'il donnât, pour exprimer les relatioiis,des teintes entre elles, trois
nombres distincts pour chacune (i).

Donc, une représentation chiffrée d'un sujet de peinture donné
serait possible aux conditions suivantes : on diviserait la surfacé peinte
en un nombre de surfaces contiguës assez petites pour le détail voulu,
et on noterait, au moyen de trois nombres pour chacune, leurs teintes
diverses. •

Ainsi, chaque point du tableau donne lieu à l'évaluation de trois

(i) Je donnerai le principe de construction d'un instrument destiné à l'analyse et h
la synthèse numériques de toutes les teintes mixtes dans une publication ultérieure.
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grandeurs qui ne peuvent être confondues en un nombre unique. On
peut donc dire qu'un tableau peint a cinq dimensions, deux pour la
représentation du Iieu (les points élémentaires du dessin et trois
pour la représentation des valeurs des teintes (1).

§ 3. Or, qu'est-ce qu'enregistre l'appareil photographique? L'in-
tensité photogénique qui se traduit par du blanc, du noir et par les gris
intermédiaires. Une seule échelle linéaire numérique suffirait à classer
et à désigner chacun des termes de cette série du blanc au noir.

Dans une épreuve photographique, il n'y aura donc jamais les élé-
ments nécessaires â l'intégration des teintes du tableau représenté.
De la à l'idée qu'il faudrait trois épreuves différentes, donnant cha-
cune les variations d'intensités de l'un des trois éléments des couleurs,
il n'y a pas loin,

§ 4. Les trois espèces élémentaires de la couleur sont : le rouge, le
jaune, le bleu.

Il s'agit donc de prendre trois épreuves différentes, l'une de tous les
points plus ou moins rouges ou.qui contiennent du rouge, la seconde
de tous les points jaunes ou contenant une proportion de jaune, la
dernière de tous les points bleus ou contenant du bleu.

Ces trois épreuves, en les supposant obtenues en teintes uniformes
comme celles de la photographie ordinaire, exprimeront en noirs et
en gris, plus ou moins foncés, les quantités respectives de rouge, de
jaune, de bleu qu'il y a dans tous les points du tableau.

§ 5. Ainsi, on aura l'ensemble de tous les renseignements sur le
tableau proposé, mais non pas sa reproduction pour la vue. immédiate.
En un mot, l'analyse du tableau est faite, au point de vue de la
couleur, mais non la synthèse.

Nous allons traiter pratiquement chacune de ces deux parties du
problème. En premier lieu, voyons les procédés d'analyse.

(1) De même les corps réels, considérés à la fois dans leurs figures et leurs couleurs,
peuvent être idéalement représentés par des équations à six variables.
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Pour obtenir les trois épreuves élémentaires, il y a deux ordres de
procédés d'analyse : analyse successive, analyse simultanée.

§ I P8. Les moyens d'analyse successive sont de trois espèces : ana-
lyse par transparence, analyse par réfraction, analyse par éclairage
monochrome.

A. — Le procédé d'analyse successive par transparence est le pre-
mier moyen qui m'est venu à l'esprit; il consiste à tamiser les
rayons â travers des verres colorés. Une première épreuve est
prise à travers un verre rouge. Il n'y a que les rayons rouges qui
passent. -- En réalité, it passe aussi cie la lumière blanche, et les
rayons rouges ne sont qu'un maximum ; tuais cela ne change rien à
la théorie ni aux opérations.

Le cliché obtenu en ce mode exprime, par ses variations d'opacités
et de transparences, les quantités plus ou moins grandes de rouge qu'il
y a dans chaque point du tableau. De même le second cliché, obtenu
à travers un verre jaune, de même le troisième, à travers un verre
bleu, exprimeront l'un les diverses quantités de jaune, l'autre celles
de bleu semées dans les différentes parties de l'image.

Les activités photogéniques inégales des différents rayons doivent
étre compensées, par des renforcements proportionnels des bains sen-
sibiliseurs et révélateurs, par des temps de pose convenablement dé-
terminés (l).

Les difficultés de réalisation qu'on peut prévoir sont. les suivantes :
Les verres colorés qu'on trouve dans le commerce sont peut-étre trop

foncés. pour servir aux premières expériences. Il faudra commencer
par des verres presque blancs.

Il faut aussi que ces verres soient limpides, sans bouillons ni dé-
fauts, et qu'ils soient bien exactement planés. On pourrait peut-être les
remplacer par des vernis colorés, étendus sur des glaces incolores oit

(1) La faible activité chimique du rouge et du jaune s'explique, jusqu'à un certain
point, par le fait que les substances sensibles sont généralement jaunes ou rouges, et
reflètent sans les absorber ces couleurs. ou rétablirait l'égalité eu colorant en bleu
ou en vert les surfaces sensibles. On pourrait peut-titre employer pour cela l'iodure
d'amidon, l'indigo soluble ou un sel d'urane, en évitant lei réactions chimiques pertur-
batricss.
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même sur l'une des lentilles de l'objectif; des liquides colorés
contenus entre deux glaces ordinaires conviendraient peut-étre aussi.
Il y a là toute une série d'essais délicats.

B. -- Le second moyen consiste. à remplacer les verres colorés par •
un prisme qu'on fait tourner à chaque épreuve, de manière à ce que,
en premier lieu, il n'envoie dans la chambre noire que des rayons
rouges, ensuite que des rayons jaunes, enfin que des rayons bleus.

Ce procédé évite l'emploi d'émaux transparents et de couleurs artifi-
cielles, produits toujours impurs et qui laissent passer de la lumière
blanche.

C. —• Le troisième moyen n'a pas l'universalité des deux premiers;
mais il sera probablement utile en certaines circonstances, pour les'
portraits, la reproduction des peintures, des fleurs, des animaux, des
préparations anatomiques.

Il consiste à prendre successivement trois épreuves avec un appa-
reil photographique ordinaire, sans aucune modification, mais en
ayant soin d'éclairer les objets à reproduire, d'abord avec de la lu-
mière rouge, ensuite avec de la lumière jaune, enfin, avec de la lu-
mière bleue. Ces différents rayons sont pris dans un spectre, ou
obtenûs au moyen de milieux transparents colorés.

Ce moyen ne peut s'appliquer à aucune reproduction en plein air.
Cependant, la facilité relative de mise en pratique qu'il présente le
rend précieux pour Ies. reproductions scientifiques et industrielles.
C'est probablement ce moyen que la pratique abordera au début.

§ 2. Le second procédé 'analyse consiste à prendre_ simultanément
les trois épreuves dans les trois régions de rayons simples du spectre ré-
sultant.de la décomposition des rayons émis par le tableau à reproduire.

Un système de lentilles est disposé de manière à grouper en faisceau
les rayons qu'envoie le tableau dont la reproduction intégrale est pro-
posée. Ce faisceau mixte tombe sur un prisme qui le décompose et
l'étale en un spectre. Trois objectifs élémentaires recueillent respec-
tivement les rayons rouges, jaunes et bleus et forment trois images
partielles sur la surface sensible qui les fixe.

Peut-être est-il nécessaire de placer devant chaque objectif un prisme
qui compense l'allongement des images.

Les difficultés seront encore l'insuffisance de la quantité de lumière
pour chaque épreuve et l'inégale activité chimique. Pour ce qui est de
l'insuffisance de la lumière, on peut la compenser en réduisant la di-.
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mension des images, qu'on pourra ensuite agrandir. Cette condition

ne peut nuire au résultat final (1).

IV

Je vais maintenant exposer comment, au moyen des trois épreuves
élémentaires obtenues par l'un des procédés décrits, on peut recompo-
ser le tableau et soumettre aux regards l'image intégrale de la nature,
de toutes les choses qui changent et passent.

§ ier. Pour résoudre cette partie du problème, il convient d'abord
d'étudier plus exactement ce que sont les clichés obtenus.	.

En premier lieu, il faut remarquer que chacun d'eux représente
une image négative ordinaire mais incomplète du tableau proposé. Si
donc on tirait successivement sur la même feuille de papier les trois
clichés, on aurait une photographie ordinaire et complète.

§ 2. Le cliché obtenu avec la lumière rouge représente dans ses
points les plus opaques les points les plus rouges du tableau réel ;
en ses parties transparentes, il en représente les parties les moin
rouges.

De même pour Ies clichés du jaune et du bleu, dont les opacités les
plus fortes correspondent respectivement aux parties les plus jaunes et
les plus bleues du tableau réel.

§ 3. Si l'on renverse ces relations en obtenant le positif de chaque
cliché, ce seront les parties les moins modifiées, — les plus transpa-
rentes si l'on tire sur verre, — qui correspondront aux maximums de
coloration.

Soit donc le positif du rouge sur verre. On le fait traverser par des
rayons rouges et on projette son image sur un. écran. Les parties de
l'image les plus éclairées — en rouge, puisqu'on opère avec des rayons
rouges, — correspondront aux points les plus rouges du tableau réel
à reproduire. Les parties les plus sombres correspondront à celles qui
dans le tableau réel sont ou noires, ou jaunes, ou bleues.

Les positifs des deux autres clichés donneront de même, si on les

(4) Il y a paut-être a tirer aussi parti des lois de la polarisation chromatique pour
l'obtention des épreuves élémentaires. Je n'ai pas encore poursuivi le problème dans
Ce sens.
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fait traverser ..par des rayons jaunes et bleus, deux àutrés images oh
les parties les plus jaunes et les plus bleues viendront en maximum .
d'éclat.— •A''

§'I. Si donc, par toute espèce (le moyens, on arrive â superposer

exactement ces trois images, l'image unique résultante contiendra, dans
toutes ses parties, des quantités de rouge, de jaune, de bleu correspon-
dant à celles du tableau réel. Là où il n'y aura aucune des trois cou-
leurs on aura du noir; là où une seule, ou deux ou trois en propor-
tions spéciales arront agi, on aura toutes les teintes possibles, simples ,
ou mixtes, y compris le blanc pur.

§ 5. Il me reste donc à donner les moyens de superposition.
Il importe auparavant de remarquer que les images projetées sur

un écran d'après les clichés positifs ne sont pas ,les seules dont on se
puisse servir. il faut y ajouter : celles qui se forment dans l'oeil en re-
gardant les clichés, — en . général, les positifs par transparence, — à.
faux jour, et auxquelles on donne la couleur convenable en y appli-
quant un verre ou un vernis coloré; celles qu'on obtient sur papier
sensible ordinaire au moyen de chaque cliché négatif, on les co-
lore au moyen de teintes transparentes uniformes, et on les regarde
directement ; enfin, celles qu'on obtient en gravure héliographique sur
pierre ou sur acier, -- elles doivent être positives et se tirent à la
presse en encres colorées.

Les procédés de synthèse sont de deux. ordres : synthèse successive,
synthèse simultanée.

§ 4. Le phénakisticope,. remis en vogue dernièrement sous le nom
de zootrope, me dispense de longues explications sur la synthèse suc-
cessive.

Les images élémentaires sont substituées rapidement les unes aux
autres sous le regard, et les impressions produites sur la rétine se
confondent. On obtient ainsi la combinaison des trois. couleurs pour
tous les points de l'image résultante.

Ce procédé s'appli	ac projections sur écran, aux positifs trans-
parents, et aux p ktifà à vtie d;recta. Les instruments sont plis simples



— g _-

que le phénakisticope, car il n'y a que trois figures élémentaires, au
lieu de vingt ou trente.

De pareils instruments sont très-faciles à imaginer et réaliser. J'en
donnerai les dispositifs si on me les demande.

Il est à peine Besoin de dire que le principe de cette synthèse suc-
cessive est expérimentalement démontré par le disque tournant à. sec-
teurs colorés.	 -

§ 2. 11 y a trois espèces de synthèses simultanées : la synthèse par
réflexion, la synthèse par réfraction, et la synthèse par transparence,
— au moyen de positifs autichromatiques.	-

A. -- Là synthèse par réflexion consiste à faire voir les trois images
à la môme place au moyen de glaces transparentes.

On sait qu'une glace transparente, tout en laissant voir ce qui est
derrière elle, reflète les images bien éclairées qu'on lui présente. C'est
sur cette propriétés qu'est fondé l'amusement des spectres et appari-
tions.

Je donnerai encore, s'il est nécessaire, le dispositif qui convient à
ce mode de recomposition. Le procédé s'applique aux positifs par
transparence et à vue directe.

B.—La synthèse par réfraction donne une des solutions les plus élé-
gantes du problème. Elle est fondée sur le principe suivant ; le trajet
d'un rayon coloré simple, qui traverse une succession de milieux
réfringents différents, est le môme dans les deux sens, c'est-à-dire
que la source du rayon et son point d'arrivée peuvent échanger leurs
places sans que le trajet varie.

Or, si l'on envoie à travers un prisme un rayon mixte contenant du
rouge, du jaune, du bleu, chacun de ces rayons viendra se projeter à
une place distincte. Si ensuite, de chacune d¢s places où ces rayons sont
tombés, on envoie des rayons de même espèce dans le prisme sous les
mômes angles respectifs que ceux d'émergence, on reconstituera un
rayon mixte identique.

D'où le procédé pratique suivant :
Trois épreuves ont été prises dans les trois régions de rayons simples du

spectre. On obtient le positif de ces trois épreuves, soit en transparence,
soit en vue directe. Sur ces trois positifs sont appliquées les couleurs
uniformes rôuge, bleu, jaune, comme il convient. Les trois épreuves
sont remises aux places où elles avaient été obtenues.

En les regardant à travers le prisme analyseur, elles ne forment plus
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qu'une seule et même image résultante. Le nême effet est obt6nu en
projetant les rayons qui sortent du prisme sur un écran.

En poursuivant l'étude, on trouve une solution encore plus pure et
plus simple, où l'emploi de toute couleur artificielle prédéterminée
disparaît.

C'est la conséquence du principe suivant
Un rayon de lumière blanche traverse un prisme; le rouge, le jaune,

le bleu émergent sous des angles distincts. Si on envoie, en sens in-
verse et sous le même angle que celui d'émergence du rouge, un rayon
de lumière blanche, ce, rayon sera décomposé, et ce qu'il contient de
rouge prendra la direction du premier rayon blanc.

De même, le rayon blanc inverse pénétrant sous les angles d'émer-
gence du jaune et du bleu, donnera, dans la direction du rayon blanc
direct, un rayon jaune, un rayon bleu.

Donc, le même appareil qui sert à décomposer le tableau en trois
épreuves prises dans les régions rouge, jaune, bleue du spectre, ser-
vira, une fois ces épreuves obtenues, à faire la recomposition. Il suffira
pour cette synthèse de remplacer les trois clichés immédiats par leurs
positifs non colorés, et d'envoyer à travers chacun un rayon de lumière
blanche suivant le trajet d'émergence du rayon coloré correspondant.

Ainsi, on aura la reproduction du tableau naturel, soit dans l'oeil
directement, soit sur un écran.

Cette solution est remarquable en ce qu'elle ne ' ?i dépendre le ré-
sultat d'aucun produit artificiel coloré. Les couiei._.i sont ainsi trans-
formées en conditions purement géométriques, et ces conditions régé-
nèrent à leur tour les couleurs. L'appareil réalisé ne rend de cette
façon que ce qu'il a reçu.

C. -- La synthèse antichromatique consiste à superposer réellement
les trois positifs sur une surface blanche ou transparente, (le manière
à obtenir un résultat fixe et visible sans instrument intermédiaire.

Voici comment ce dernier résultat est réalisé.
Au moyen des trois clichés, on obtient trois planches héliogra-

phiques sur pierre ou sur acier, planches qui donnent des épreuves
positives.

Les parties foncées de l'épreuve rouge, par exemple, représentent les
parties du tableau où le rouge a le moins agir les parties claires, celles
où il était en maximum.

En ces points, où il n'y avait pas de rouge, ii ne pouvait y avoir que
du noir, du jaune ou du bleu.

On tire cette première épreuve en vert, couleur complémentaire du
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rouge.	J'appelle cette épreuve le positif antichromatique du rouge.
Sur cette épreuve verte, on tire le positif antichromatique du jaune

qui est violet, et enfin celui du bleu qui est orangé.
Il faut faire le second et le troisième tirages avec des laques transpa-

rentes qui laissent voir dessous la teinte du premier.
En pratique, il sera probablement meilleur d'obtenir, des clichés

avec les rayons verve, violet, orangé, et le tirage avec les encres rouge,
jaune, bleue. On commencera par le tirage en bleu, car les laques tr, ns-
parentes bleues sont rares; les rouges et les jaunes sont plus faciles à
trouver.

L'épreuve finale, obtenue ainsi par un procédé analogue à celui de
la chromo-lithographie, présente, dans ses teintes mixtes, les mêmes
relations que celles du tableau réel, sauf que toutes les couleurs sont
assombi i 3 par une légère proportion de leur teinte complémentaire,
— ce qui fait l'effet d'une sorte de base bistre.

En effet, là où aucune des couleurs n'a agi, les trois épreuves don-
nent des maxima de coloration qui se superposent et produisent du
noir; là oit lés couleurs ont agi toutes trois en maxima, les trois
épreuves laissent voir le blanc du papier. En poursuivant l'analyse, il
est facile de voir que les teintes mixtes seront réalisées par ce procédé,
mais comme il a été dit, avec une légère proportion de la teinte com-
plémentaire.

Sauf les difficultés pratiques, on pourrait de même faire les trois
tirages sur verre; le résultat serait analogue aux tableaux peints sur
vitraux.

§ 3. Voilà l'ensemble des moyens que j'ai pu découvrir par avance.
Peut-être en trouvera-t-on d'autres dans le courant des luttes pra-
tiques; mais j'ai lieu de penser qu'ils seront dérivés de ceux-ci, qui
m'ont été fournis par certaines clefs générales, dont je traiterai
ultérieurement.

Une dernière remarque. Pour ceux qui n'admettent pas le principe
de triplicité élémentaire de toutes les teintes, posé plus haut sans dé-
monstration, mes solutions restent exactes. Eq, effet, le résultat peut
être toujours obtenu avec une perfection que limiterait seulement le
nombre des épreuves élémentaires dé teintes différentes.

'Maintenant, que ceux qui s'en sentent le désir et en ont les moyens,
se lancent dans les essais de réalisation pratique. Il y aura place pour
leurs individualités et leurs talents dans cette oeuvre dont je ne me
dissimule pas les très-grandes difficultés.



Je joins à ce mémoire tout théorique et quelque peu abstrait une
description de la première expérience à faire, telle que je la rêve.

Analyse. Soit à reproduire un objet fixe tel qu'une peinture, un
bouquet de fleurs, un casier de papillons, etc.

. On prend trois châssis vitrés, et sur les verres de chacun, on passe
respectivement des vernis d'abord faiblement colorés en rouge, en .
jaune, en bleu.

Ou met l'objet au foyer d'un objectif ordinaire; puis on dispose le
châssis rouge sur le trajet de la lumière qui éclaire l'objet. On tire
une épreuve en augmentant du double ou du triple le temps de pose
qu'il faudrait pour une épreuve à la lumière libre.

On prépare une nouvelle plaque sensible, et on tire dans les mêmes
conditions en remplaçant le châssis rouge par le jaune.

Enfin, on fait de même avec le châssis bleu, en laissant poser la
moitié moins de temps que pour les deux premiers.

Synthèse. On tire séparément les trois clichés sur papier sensible,
-- ou sur verre, — de manière à avoir trois positifs.

On couvre le positif obtenu avec le châssis rouge, du vernis même
qui a servi à peindre le verre de ce châssis.

De même pour les deux autres positifs dont le premier doit être
couvert avec le vernis jaune, le second avec le vernis bleu du châssis.

Cela fait, on prend deux glaces blanches bien pures. On monte sur
cinq supports indépendants, à la même hauteur,  les deux glaces blan-
ches et les trois positifs colorés comme il a été dit.

Enfin, on cherche en tâtonnant à faire; colncider les images de
deux des trois positifs, formées dans chacune (les glaces transparentes,
avec le troisième positif qu'on regarde directement à travers ces
glaces.
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Il faut éclairer convenablement Ies positifs au moyen de miroirs.
On peut aussi, en modifiant l'obliquité de la réflexion sur les•glaces
transparentes, faire varier en toute proportion l'intensité de chaque
image virtuelle.

En répétant celte expérience, on trouvera les conditions de détail
qui conviennent le mieux. Ces conditions étant fixées, on en tirera les
principes de construction d'un appareil invariable et définitif, qui
permettra, avec les trois épreuves élémentaires, de reconstituer sous le
regard le tableau réel avec jeeut b-sés^tei tes.

CHARLES CROS.

Paria. — Typographie Welder, rue Bonaparte, 44.





PRÉFACE.

•

Nous nous étions proposé en principe de
décrire quelques nouvelles applications photo-
graphiques.

Mais, après réfleiions, vu la connexité des
opérations, nous avons cru utile de combler
les lacunes qui rendent incomplet notre Traité
des émaux photographiques.

On trouvera dans cette brochure, qui est le
complément de la "première, toutes les indica-
tions relatives à la décoration de la porcelaine..
Nous sommes heureux de répondre, en la pu-
bliant, aux questions qui nous sont journelle-
ment adressées par correspondance.

GEYMET.



TRAITÉ PRATIQUE
DE

CÉRAMIQUE
PHOTOGRAPHIQUE

ÉPREUVES IRISÉES OR ET ARGENT

CHAPITRE PREMIER.

Considérations générales.

Dans le champ si bien fouillé de la Photogra-
phie, le chercheur le plus expérimenté trouve tou-
jours un coin inexploré, une remarque à faire, et

des conséquences à en tirer.
Quelques personnes peuvent se demander ce qui

restera à découvrir par les photographes de l'a=

venir.
J'estime cependant que , de recherches en

recherches et de déductions en déductions, le
cercle photographique est suffisamment élastique
pour se prêter à une extension sans limite.	.

Nous convenons que toute nouveauté n'aura pas

GEYMET. — Céramique.
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Pimportance du gélatinobromure, mais on tirera
des principes connus des applications utiles et
nouvelles qui permettront de créer des types inu-
sités et d'un ordre différent,' pour alimenter par
des nouveautés le commerce et rindustrie, ce qui
est, en fin de compte, le but des recherches.

Une idée, quelle qu'elle soit, simple ou savante,
a toujours un côté pratique et utile. Toute consé-
quence qui découle de cette idée doit être notée et
livrée à la curiosité de l'artiste et de l'homme de
travail. Il est présumable que ce qui échappe à
celui qui a eu la première intuition sera saisi par
le lecteur d'aujourd'hui ou de demain qui repren-
dra l'idée pour la compléter.

Certes, nous n'avons pas la prétention de faire
connaître ici une découverte importante, mais
nous pouvons dire que nous décrivons avec tous
ses détails une méthode simple, facile, très pra-
tique, qui donne lieu à une foule d'applicatiôns
industrielles.

Ce qui nous décide à la publier, c'est l'origina-
lité des épreuves qu'elle fournit et les effets extraor-
dinaires qu'elle permet d'obtenir.

La Photographie n'a jamais produit d'épreuves
plus étranges et qui puissent au même degré flatter
l'oeil par le miroitement de l'or et de l'argent et
par un phénomène d'irisation qui se produit
naturellement et qui répand sur l'ensemble de
l'épreuve toutes les couleurs de l'arc-en-ciel.
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C'est tons chatoyants, qui ne nuisent jamais à la
pureté 'du dessin, viennent spontanément sans
l'emploi de matières colorantes. Ils surpassent en
feu et en éclat les miroitements capricieux de la
nacre et les fantaisies qu'on admire sur les ailes
du papillon.

L'opérateur est toujours surpris au moment oit
cet effet inattendu se produit. Il arrive avec régu-
larité et certitude, que la main de l'opérateur soit
adroite ou inexpérimentée. Ces couleurs, d'une
vivacité extraordinaire quoique dues au hasard,
se placent presque toujours d'elles-mêmes, pour
ainsi dire avec intelligence, sur les parties de
l'épreuve où l'on aurait désiré les poser.

Tout est singulier dans ce .procédé. Pour les
autres opérations photographiques, il faut absolu-
ment s'isoler de la lumière et opérer dans l'obscu-
rité pour la préparation et l'extension des couches
sensibles que la lumière doit oxyder et réduire.
Ces précautions sont -inutiles dans la méthode
dont nous parlons.

Les images sont données par une préparation
très sensible à l'actinisme du rayon solaire, et
cependant la préparation de la liqueur sensible
peut être faite en pleine lumière. Les glaces sont
préparées, séchées, mises au châssis-presse tou-
jours en pleine lumière, et l'épreuve, après insola-
tion, est développée dans les mêmes conditions
anormales. Le cabinet noir est supprimé.
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• - Si nous ne croyions tette méthode digne du
plus grand intérêt, nous nous serions bornés à
donner une simple Note dans les Recueils photo-
graphiques; mais nous préférons la développer dans
une brochure, qui éveillera mieux l'attention des
amateurs 'et des photographes. Nous prévoyons
qu'il en sera fait :tôt ou tard une application
importante dans l'industrie, à cause de la sim-
plicité des opérations et de lâ rapidité exception-
nelle du tirage. Nous ne parlons pas de la qualité
et de l'originalité des épreuves. II suffit de les voir
pour être convaincu.

11 n'y a pas à tenir compte • du prix de revient,
qui est insignifiant.

Nous sommes persuadé d'avance que les ama-
teurs qui sont fatigués des tirages sur papier,
n'offrant plus d'intérêt pour le plus grand nombre
d'entre eux, et qui n'osent pas aborder les difficul-
tés inhérentes aux travaux de vitrification, de
gravure ou d'impression à la presse, trouveront
dans cette nouvelle application un passe-temps
des plus intéressants. Ce procédé leur procurera
d'agréables surprises, même après ce qui vient
d'être dit.

Ce procédé est neuf dans ses applications, mais
il est basé, en partie, sur des réactions déjà con-
nues et développées in extenso dans notre Traité
des émaux photographiques (').

l' 1 OEYMF.T, Traité pratique des émaux photographiques;
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Dans cet Ouvrage, nous étudions. aussi, d'une
manière spéciale, une application à la céramique,
qui ne diffère en rien, quant aux manipulations,
de l'application précédemment décrite, mais qui
est appelée à rendre de grands services aux
émailleurs.

Cette application est la reproduction en or vrai,
avec éclat métallique, d'une image quelconque
pouvant être reportée sur émail ou sur porcelaine
pour être fixée au feu de moufle. Elle servira à
l'ornementation des émaux dits de Limoges.

Elle donnera la solution d'un problème que les
émailleurs de profession cherchent encore, puis-
qu'elle permettra d'exécuter sans frais et sans
travail ce que le pinceau est impuissant à pro-
duire.

Avant d'indiquer les différentes applications du
procédé, nous décrirons, pour fixer les idées, la
méthode opératoire sur verré.

Secrets (tours de mains, formules, palettes complètes, etc.), :i
l'usage du phulographe-emaiileur sur plaques et sur porcelaines
2' édition. — Paris, Gauthier-Villars, 188?. In-18 jésus; 5 fr.
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Liqueur sensible.

Il est important de dire, en débutant, que le
résultat dépend dé la préparation de la liqueur
sensible. La formule diffère peu de celle que nous
avons indiquée dans notre Traité des émaux pho-
tographiques.

On composera la liqueur comme il suit

Eau ordinaire	  100"
Gomme en poudre	 	5g'

Glucose liquide préparC+	 	5

On versera 100c° d'eau ordinaire dans lin flacon
à large ouverture de 200gr et on introduira 100g° de
trichromate d'ammoniaque dans le même flacon.
Après quelques heures, l'eau sera saturée, et l'on
ajoutera 15c° de la solution de trichromate aux
100erdun°1.

On filtrera ensuite au papier. La liqueur met un
certain temps à passer, et le filtre ne peut servir
qu'une seule fois.
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On veillera à intrôauire de temps en temps des
cristaux' de trichromate dans le flacon n° 2, qui
sert de réserve. Cette solution s'altère, mais sans
nuire au résultat. On peut la laisser exposée à la
lumière.

Nous avons conseillé dans notre Traité pratique
des émaux photographiques, de préparer la liqueur
sensible la veille, et de la rejeter quand la couleur
jaune citron du liquide virait au brun. Nous avons
dit encore que_la liqueur devait être conservée à
l'abri du jour.

Le cas n'est plus le même dans 'l'obtention des
épreuves en or. Le liquide dont la formule pré-
cède est d'un meilleur emploi, lorsque la couleur.
brune s'est développée. On doit même vieillir la
solution en l'exposant au jour. L'opération serait
difficile si lé liquide était trop sirupeux; mais ce
défaut disparaît quand le liquide est préparé depuis
huit ou dix jours, ou quand la lumière lui a coin-
muniqué la teinte brune. On pourrait objecter
qu'il suffirait de diminuer la dose de gomme et
de glucose pour obtenir immédiatement ce résul-
tat. Ce raisonnement ne manque pas de justesse,
mais, dans ce cas, il serait presque impossible
d'étendre régulièrement le liquide sur la glace. La
nappe coulante se diviserait en tous sens et elle
ne contracterait aucune adhérence avec le verre.

Nous ne prétendons pas dire pour cela que la
liqueur sensible fraîchement préparée ne four-
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nirait pas de bonnes reproductions, surtout pour
les épreuves de petites dimensions, mais le travail
serait difficile et presque impossible sur de grands
verres.

Ce qu'il faut éviter dans ce travail, c'est l'iné-
galité dè la couche et surtout la poussière et les
granulations qui se forment au sein du liquide.

On doit filtrer avant de commencer à préparer
les glaces, et recevoir l'excédent du liquide dans
un verre à part.

Préparation des glaces.

La liqueur sensible, maigre et peu sirupeuse par
nature, s'étend difficilement sur les glaces. Elle a
une tendance à se retirer et à laisser des places
vides, surtout si les verres n'ont pas été nettoyés
avec soin, ou si le polissage a été fait la veille;
dans ce dernier cas, pour faciliter l'opération, en
plongera les glaces dans l'eau fraîche. Un mouil-
lage récent laisse une certaine humidité sur le
verre, même bien essuyé, et facilité l'extension
régulière de la couche.

On peut s'aider du doigt ou d'un pinceau propre
pour forcer le liquide à s'étendre. On terminera en
versant une s3conde couche, qui coulera alors en
nappe régulière. Mais si l'on Verse consécutivement
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trois ou quatre couches, ce qui est sans inconvé-
nient, pour obtenir une préparation régulière, on
recevra toujours l'excédent dans un flacon à part,
comme il a été dit. On filtré les parties du liquide
déjà versé et repris connue excès dans le !acon qui
sert à cette manipulation. La liqueur sensible ne
s'évapore pas comme le collodion. On peut l'utili-
ser jusqu'à la dernière goutte.

11 faut se défier .des bulles d'air et les chasser
avec persistance du flacon qui contient la liqueur.
On y arrive aisément en plaçant un flacon de 100gr
dans une cuvette bien nettoyée et en y versant le
liquide pour faire déborder le trop-plein qui en-
traîne hors du flacon les bulles qui montent à la
surface. Ce flacon sera toujours rempli de la même
manière après la préparation de chaque glace.
Nous le répétons, ou ne saurait prendre trop de
précaution pour éviter ces bulles d'air, qui sont
on ne peut plus nuisibles à l'obtention de bonnes
épreuves.	.

Il arrive souvent que quelqùes bulles se pro-
duisent en versant. Il suffit pour s'en débarrasser
de souffler vigoureusement sur la surface du verre,
quand l'excédent a été repris, et de les chasser
ainsi vers les bords.

On essuie enfin le bas de la glace à 0",01 de hau-
teur avec un linge souple, et l'on pose le verre par
l'arête du bas (la face préparée étant tournée
contre le mur) sur une feuille de buvard épais.
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Les glaces doivent être séchées quelques minutes
après leur préparation. On pourrait en couvrir une
-série si l'on disposait d'une étuve, mais, dans ce
cas, il faudrait éviter tout coup de feu, et- ne pas
trop élever la température. Si la chaleur était trop
forte, le liquide laisserait des points en forme de •
cercle, et ces défauts amèneraient des taches que
l'on ne pourrait faire disparaître au développe-
ment. La retouche est difficile si l'épreuve doit
rester sur verre.

Insolation.

En principe, et si l'on veut obtenir des épreuves
brillantes, on placera le châssis-presse en plein
soleil, sans s'inquiéter du temps de pose. ll faut au
moins cinq minutes d'insolation, mais il n'y -a
aucun inconvénient à prolonger l'exposition du
double et du triple.

Une insolation suffisante est nécessaire pour le
succès de l'opération. L'excès de pose n'est jamais
nuisible, et c'est par l'excès de pose qu'on obtient
les plus belles épreuves. Voilà les idées bien fixées.
C'est à dessein que nous insistons toujours sûr
certains points importants en décrivant un pro-
cédé, car l'expérience nous a prouvé que l'on ne

donne jamais trop d'indications dans un livre. Si
les répétitions- sont, ennuyeuses pour le lecteur,
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elles ne le sont jamais pour l'opérateur, qui est
forcément inexpérimenté dans une application
nouvelle, si adroit et si habile qu'il soit. Il est
donc bien convenu que l'excès de pose est la pre-
mière condition du succès et que l'emploi du pho-
tomètre n'a rien à voir avec cette méthode.

Des clichés.

Dans la préparation des images pelliculaires. des-
tinées à être reportées sur émail; ou emploie une
liqueur sensible analogue à celle qui nous sert, et
l'on insole sur un cliché positif. Quoique la théorie
soit absolument la même, nous devons, dans le cas
présent, nous servir d'un cliché négatifpareit it ceux
qui donnent les images sur papier. )n voici la
raison :

La pellicule destinée à l'émail photographique
est tôujours reportée sur un fond blanc d'émail .
ou de porcelaine. C'est le fond lui-même qui
donne les clairs de l'image. La poudre noire qui
constitue le dessin donne les noirs, c'est-à-dire,
les ombres.

Le cas n'est plus le même dans ce procédé, et la
situation est inverse. Nous remplaçons ici- la

poudre noire par du bronze couleur d'or, et c'est
ce bronze même qui donnera les clairs. En effet,
l'épreuve sur verre sera couverte au dos ou direc-
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tèment, suivant' le':cas; par- ,un vernis noir qui
donnera les ombres, et, dans. le report, on appli-
quera la pellicule sur une' feuille de ,papier noir.
• On nous comprendra mieux si nous rappelons,
au sujet des épreuves en or que nous nous' propo-
sons de faire, les anciennes photographies sur
verre ou les épreuves américaines, (ferrotypes)
remises en vigueur dans ces dernières années.
Dans les deux cas, c'est le vernis noir qui fait res-
sortir l'épreuve.

Ce procédé donne des résultats étonnants dans
la reproduction des gravures, des bas-reliefs, des
monnaies, des médailles, et des sujets de-genre ou
de fantaisie.

Il faut, quand il s'agit du trait surtout, se ser-
vir de négatifs durs, si l'on veut obtenir de beaux
effets' et des lignes en or bien tranchées.

On renforcera les négatifs au bichlorure de mer-
cure. Il est inutile d'indiquer dans cette brochure
les moyens employés pour obtenir les clichés dont
nous parlons.

On trouvera ces explications dans nos différents,-
Traités et dans la plupart des ouvrages de Photo-
graphie.

Les négatifs seront ou retournés ou dans le sens
vrai, suivant le cas.

Pour les épreuves irisées, qui sont les .plus
curieuses, le retournement' est inutile. En effet,
l'épreuve sur verre est vernie au dos. Elle est donc,
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*le dans -le sens vrai : sur la face du veire - qui • a
été' préparée directement.
- -En revanche, le.  du négatif est
nécessaire si l'on se borne à produire Une épreuve
mi or,: sans coloration. Le 'vernis est, dans ce cas,
appliqué (soit au pinceau, soit autrement) direc-
témentsüil'or quifoime le dessin, et l'imagé n'est
visible par réflexion qu'à travers, l'épaisseur du
verre.

Développement de l'épreuve.

L'épreuve, nous en avons déjà prévenu. l'opéra-
leur, peut être développée en pleine lumiére..Nons
n'opérons jamais autrement. Le développethent se

• fait en plusieurs fois. Il est bon, dans l'intervalle
des opérations, de déposer les glaces insolées dans
la partie la'moins éclairée de la pièce où l'on tra-
cailie.

Quand -on développe • à la poudre des épreuves
préparées pour l'émail, il est souvent nécessaire,

- surtout̀ en été, déplacer' la glace à développer
dans un milieu légèrement humide, afin de ramol-
lir la couche et de lui permettre de retenir une
certaine épaisseur de poudre; nous avons dit aussi
qu'on pouvait, à la rigueur, souffler légèrement
.sui: la glace pour suppléer au manque d'humidité
vela couche ne-trouverait pas dans l'air ambiant.
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Mais nous avons ajouté qu'il fallait User lé ce
Moyen le moins possible, pour éviter les empâté-
ments et les voiles que ne manquerait pas de pro-
duire un opérateur peu exercé.

Ces accidents ne sont pas à craindre avec la
poudre de bronze, et l'on peut souffler sur la glace
pour faciliter l'adhérence de la poudre, , sans
craindre ces empâtements.

I1 faut développer l'épreuve immédiatement
après l'insolation, et, si la poudre ne se fixe pas
sur le verre ou sur certaines parties du dessin, il
suffira de diriger le souffle sur ces parties pour
obtenir un excellent développement, qui, quoique

fait par pièces, se termine par un ensemble par-
fait et régulier.

Le bronze se comporte autrement que les pou-
dres onctueuses, qui sont sujettes à donner des-,
voiles. 11 s'attache à la couche ou il refuse de
prendre. Celui qu'il faut employer est, du reste,
moins fin que les poudres vitrifiables; il ne laisse

. pas de traces sur les points, ou il refuse de se fixer.
C'est précisément à cause de cette propriété que

le temps de pose ne peut jamais être trop long.
'Nous croyons utile de nous arrêter un instant

sur une observation, ou plutôt sur un fait dont il
faut se rendre compte quand on s'occupe de Pho-
tographie., surtout quand les manipulations exi-
gent l'emploi des sels de chrome. Cette observation,
s'applique d'ailleurs à toute méthode photogra



DÉVELOPPEAIENT DE L'ÉPREUVE.	1:

phique; quand on ne demande pas à la couche sur
laquelle la lumière doit réagir une sensibilité
egale.a celle du collodion ou du gelatinobromure.

Sûr une glace sensible au collodion ou au gela-
tino-bromure,. l'impression est, pour ainsi dire,
instantanée.On exige de la lumière un ébranle-
ment rapide, immédiat, sur l'iodure ou sur le bro-
mure d'argent.

Un temps de pose prolongé de quelques secondes
nuirait au succès de l'opération qui n'est que
commencée et qui ne sera complète que lorsque
le sel d'argent' ébranlé aura été complètement
réduit par le fer ou par l'oxalate. Il faut tenir
compte de cette double action de la lumière et du
réducteur, et c'est la seconde opération qui règle
le temps de pose.

L'observation exacte du temps de pose est déjà
moins rigoureuse 'pour l'exposition d'une glace pré-
parée au tannin. Cette glace peut étre exposée à la
lumière une seconde et méfie deux secondes sans
perdre sa sensibilité; elle donnera néanmoins sous
l'objectif un excellent négatif sans voile, si l'on a
soin de prolonger l'exposition en plein soleil. La
méthode n'est pas à recommander, mais le fait est
exact. L'exagération du temps de pose n'a donc
rien d'extraordinaire dans toutes les opérations où
les sels de chrome sont employés comme base de
sensibilisation.
• Dans ce cas, l'opération n'est plus i!ouble, comme
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dans la réduction des sels d'argent, et le dévelop-
pement n'est pas soumis au contrôle et aux caprices
du réducteur : il n'y a plus de complication.

Ces considérations ne sont pas une digression
oiseuse. Il s'agit de Photographie, et il est fort utile
que les opérateurs, qui ne se rendent pas toujours
un compte bien exact de ce qui se passe dans leurs
manipulations, puissent être guidés par des règles
générales capables de fixer les idées. Peut-être
ceux qui emploient de longue date les produits
photographiques trouveront-ils ces réflexions inu-
tiles; du mOins, nous sommes persuadés qu'elles
rendront service aux débutants, qui n'ont pas en-
core acquis une longue expérience- des opérations
souvent si délicates de la Photographie.

Nous disons donc que, en principe, le temps de
pose est facultatif en excès quand la déc-omposition
opérée par la lumière se fait lentement et progressi-

vement, et que, dans bien des cas, et spécialement
dans celui qui nous occupe, l'excès d'insolation ne
saurait nuire, parce qu'on ne demande pas à la
lumière une réaction pareille à celle qui est requise
dans les procédés aux sels d'argent.

Quel est le rôle de la lumière sur la gélatine
chromatée dans le procédé au charbon? Elle doit •
insolubiliser la gélatine. Il en est de même dans
toutes les solutions qui ont pour base la gomme,
le sucre, la glucose, etc., on le sel de chrome est
mêlé comme sel sensibilisateur.
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Ici, tout est relatif; la matière peut être inso-
luble à divers degrés. Cette insolubilisation dôit être
réglée sur la nature du dissolvant qui est le plus
commode et le plus .facile à employer. C'est donc
d'après la facilité dui travail que l'on a dû à peu
près déterminer le temps de pose, en se réglant •
sur le photomètre. Dans le procédé au bitume; le
temps de pose est calculé 'd'après l'action dissol-
vante de l'essence de térébenthine, mais on pour-
rait quadrupler le temps d'exposition si l'on
employait le chloroforme ou la benzine pour
dépouiller l'épreuve.

Dans la méthode que nous décrivons, la. couche
sensible se comporte ls peu près cbmme la géla-
tine étendue stir le papier au charbon. Le dissol-
vant ne sera pas l'eau chaude, mais l'humididité
répandue dans le milieu ambiant. L1 couche sen-
sible ne sera pas dissoute, il suffit que les parties
non insolées se ramollissent et que celles que la
lumière a touchées restent fermes , sèches et
inertes.

Le but â atteindre est donc celui-ci : donner un
temps de pose suffisant pour rendre certaines
parties de la couche suffisamment insolubles. Ce
point acquis, le développement de l'épreuve est
possible. Si, par suite d'une exposition plus longue,
quintuple au besoin, les parties suffisamment
insolubles (comme nous l'avons dit) devenaient
tout à fait insolubles, et par conséquent insensibles

Q.
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à l'humidité, le développement n'en serait que
meilleur. Donc, nous le répétons, l'excès de pose
ne peut empêcher 'd'aucune façon la bonne venue
de l'épreuve. La seule chose-à craindre serait de
voir que les parties qui doivent rester aptes
prendre l'humidité, pour retenir la poudre de
bronze, ne fussent complètement insolubilisées
comme les autres. Mais c'est là une éventualité
dont on ne devra pas se préoccuper. Il y aura
toujours, et le développement le prouve, une diffé-
rence très marquée de solubilité entre les points\

' vigoureusement touchés par la lumière et ceux
qui n'ont été que légèrement influencés par l'excès
de pose. Il est facile de s'en rendre compte : quel
qu'ait été le temps d'insolation, si l'on souffle
sur la surface du veine, on verra le métal se fixer
sur les parties faiblement attaquées par la lumière
et glisser sans être happé sur les autres, même
dans les images à demi-teintés.

Au reste, la plus légère tendance à l'humidité
sera suffisante pour ce genre de reproduction.
Nous n'avons pas besoin 'd'épaisseur dans la
couche métallique.

Il est, au contraire, très difficile d'obtenir de
bonnes épreuves franches d'éclat et .d'irisation si
le temps d'insolation n'est pas suffisant. Le dessin
se brouille et se voile au développement.

Le développement se fait avec un tampon de
coton que l'on aura soin de tenir à l'abri de -toute
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trace d'humidité. On le charge de poudre: de bronze
et on le; passe sur-le côté préparé de la plaque de
verre. Si le bronze glisse sans adhérer, on souffle..
et la projection de l'haleine suffit pour commu-
niquer à la couche assez d'humidité pour retenir
la poudre. On passe ensuite un second tampon' de
coton pour débarrasser la surface du verre du
bronze qui est inutile à la formation de l'image. Il
ne faut pas craindre d'appuyer, car il n'y a aucun
danger pour l'épreuve, et il est utile que la der-
nière friction soit énergique pour donner du bril-
lant au métal et faire disparaître les aspérités qui
peuvent se trouver à la surface de :l'épreuve.

) lhninstlon du sel de chrome. Retouche.

A ce moment, le travail photographique est ter-
miné, mais l'épreuve est incomplète.

Le sel de chrome a communiqué au verre et à
la couche une teinte jaune désagréable qui nuit
à l'effet et qui prive la poudre d'or d'une partie de
son éclat. Si le trichromate restait dans la couche,
l'image perdrait de sa valeur et le bronze serait

oxydé en peu de temps.
Il y a plusieurs méthodes pour éliminer le sel

de chrome.
Nous n'en donnerions qu'une si nous nous

adressions seulement aux lecteurs qui se borne-
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ront à opérer sur papier ou sur verre sans fixer
l'épreuve au feu de moufle. Mais la partie, nous
ne dirons pas la plus intéressante, mais la plus
utile de ce procédé, sera l'application qui en sera
faite en céramique. Cette méthode nous semble
appelée à combler un vide dont se sont plaints sou-
vent le praticien et l'industriel.

Les décorateurs sur porcelaine et les peintres
verriers doivent aussi trouver dans cette brochure
les indications qui leur sont nécessaires.

C'est ici le lieu de faire connaître certaines ma-
nipulations, passées sous silence dans le Traité des
émaux photographiques, et qui-nous sont très sou-
vent demandées par les fabricants qui admettent
la photographie dans leurs ateliers pour accélérer
lours travaux.

Nous savons que la méthode que nous avons
développée dans le Traité des émaux photogra-
phiques est depuis longtemps mise en pratique dans
l'industrie. Cette brochure, qui paraît sans impor-
tance et qui s'est vendue il six mille exemplaires,
-a rendu des services éminents. C'est ce qui nous
engage à continuer et à compléter ce livre.

C'est en protégeant l'épreuve par une couche de
collodion qu'on arrive à faire disparaître le sel de
chrome; mais il convient, avant d'aller plus loin,
d'indiquer comment on doit retoucher les épreuves
en or sur verre si le cas se présente.

Ces retouches se font à l'aiguille; on se sert de
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pointe pour diviser le métal. Il s'agit • quelquefois.
.de rectifier une 'ligne incorrecte, et l'aiguille
détache aisément la poudre de la couche sensible,
qui peut être attaquée même en profondeur sans
accident ultérieur.	•

Les seules taches possibles, du reste, ne pro-
viennent que d'un excès de poudre d'or sur cer-
tains points. Les taches affectent généralement
une forme ronde, et, dans ce cas, l'opération s'exé-
cute sans peine. Il y a plus de travail si le tampon
de coton, accidentellement mouillé, a laissé des
traînées humides sur la couche pendant le déve-
loppement. L'or s'attache alors à ces parties, et
l'épreuve, toujours très belle, se trouve partielle-
ment défectueuse. Il est long et difficile d'enlever
ces taches à la pointe, et, dans ce cas, il est préfé-
rable de recommencer l'opération, attendu que
l'obtention d'une épreuve sans défaut n'exige pas
un temps bien long.

Il arrive encore que certains points, peu étendus
et de forme ronde, ne prennent pas l'or au déve-
loppement. Il en résulte une tache noire quand
l'épreuve est achevée. Cet accident provient de
l'éclat d'une bulle intérieure à la couche pendant
le séchage.

La liqueur sensible s'est retirée du verre sur ce
point qui fait tache et l'or n'a pas trouvé la ma-
tière poisseuse pour s'y attacher.

Dans ce cas, il y aura lieu d'exécuter une
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retouche assez délicate à mener à bonne fin. Il
faut, avec une précaution extrême, appliquer avec
la pointe d'un pinceau un peu de gomme liquide
sur le point à couvrir sans en dépasser les limites
exactes et saupoudrer ces parties humides.

Après la retouche, on couvre l'épreuve d'une
couche du collodion dont la formule suit :

Ether	  70`°
Alcool	  40
Coton azotique	

Cette formule diffère peu de celle du collodion
ordinaire ; mais il faut l'adopter si l'on veut être
stir de la réussite des opérations qui suivront.
Nous avons voulu faire- comprendre, en l'indi-
quant, que l'éther doit dominer. La pellicule qui
résulte d'un collodion trop alcoolique manque de
résistance et ne saisit pas assez vigoureusement •
la poudre; si l'éther domine, au contraire, la pel-
licule, après évaporation, reste ferme et solide, et
la poudre d'or s'y attache beaucoup mieux. Ce

point est. à considérer surtout quand les épreuves
doivent passer du verre sur le papier ou sur tout'
autre subjectile.

On attend que le collodion soit à peu près sec
pour plonger le verre dans une cuvette pleine
d'eau fraîche.

II faut bien se garder d'ajouter un acide quel-
conque cette eau de lavage si l'on n'emploie pas
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de l'or vrai au développement, ce qui, d'ailleurs,
serait inutile. L'eau acidulée attaquerait la poudre
de bronze, et le contact de l'eau ordinaire suffit
parfaitement pour enlever la couleur jaune. On

rince, après quelques minutes d'immersion, eu
faisant passer l'épreuve dans une seconde cuvette,
et l'on éponge la surface du verre avec une touffe
de coton, en interposant une feuille de papier
buvard-On sèche ensuite le verre- à l'étuve ou-
autrement, pour éviter l'oxydation du métal qui
constitue l'épreuve.

On obtient (les effets variés ,sans modifier la
couleur de la poudre, en opérant sur des 'verres
teintés en rouge, en bleu, en vert, etc. ll faut
choisir des colorations légères.

Vernissage.

Si l'épreuve doit rester sur le verre, ou Lasse au
verso un vernis noir ou de couleur, mais la cou-
leur doit être toujours très. foncée. C'est à ce mo-
ment que l'épreuve se montre dans tout son éclat,

Voici une excellente formule pour composer le
vernis :

Encre typographique de la couleur choisie.	100•
Essence de térébenthine. 	  50
Siccatif des peintres	  10

Cette mixtion, qui n'est pas sujette â s'écailler
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comme le vernis noir au bitume, protège l'épreuve,
qui se trouve ainsi à l'abri de toute altération
possible puisqu'elle est placée entre la feuille de
verre qui permet de la voir par réflexion et la
mixtion qui acquiert une grande dureté en
séchant.

Nous indiquerons dans la partie céramique uu
autre moyen pour enlever le sel de' chrome sans
employer la couche de collodion et sans troubler
l'image.

Ces épreuves sur verre peuvent être utilisées
comme nouveauté et comme ornement par di-
verses industries. Le cartonnier pourra s'en servir
dans la confection de ses boîtes riches; elles seront
utiles au miroitier et à l'encadreur pour orner la
bordure des glaces et des cadres.

Avec des négatifs de grande. dimension et en
opérant sur des verres doubles ou sur des glaces
épaisses, ces épreuves pourront servir à la déco-
ration des meubles, des plafonds ou des portes,
et les panneaux de tout genre, pouvant être
ainsi faits rapidement et à bas prix, remplace-
ront avantageusement les décorations exécutées
au pinceau.

Le fabricant d'enseignes trouvera dans celte
méthode un moyeu simple de reproduire les mé-
dailles et d'orner sans frais d'exécution les plus
riches lettres dorées qui lui seront demandées.
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Transport des épreuves sur papier.

Si les-épreuves en bronze doré obtenues par ce
procédé ne pouvaient pas être détfichées du verre,
la méthode serait limitée dans ses applications.
Mais on peut toujours reprendre l'épreuve pour la
reporter sur papier, sur bois et sur métal. •

Nous savons bien que la lithographie peut, dans
quelques cas, exécuter certains travaux similaires,
irai§ aucun procédé ne donnera, sans frais, des im-
pressions aussi fines et d'une exécution aussi facile.
Tout dessin peut être rendu par cette méthode, le
trait et la demi=teinte peuvent être parfaitement
reproduits.

Ajoutons qu'aucun procédé n'est plus apte à
permettre la reproduction (les bronzes, des pen-
dules, des objets d'église, des médailles, etc.

Nous avons indiqué dans la nouvelle édition

des Éléments de Photographie une autre méthode,

mais elle est plus compliquée.
3
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Si l'on veut transporter les épreuves sur papier
bristol, on opérera.; comme dans le glaçage des
cartes de. photographie. Cette opération porte à
tort le nom d'émaillage.

On aura soin; avant de verser la liqueur sen-
sible, de talquer la surface du verré, en friction-
nant vigoureusement le côté à préparer avec un
tampon de mousseline chargé de talc; puis;
quand l'épreuve sera collodionnée, lavée et séchée,
comme il a été dit, ou couvrira la surface du verre
d'une dissolution légère de' caoutchouc dans la
benzine (5 ou 6gr de caoutchouc dans 100gr de
liquide).

Après une demi-heure , quand la couche de
caoutchouc sera sèche, on gélatinera le verre avec
une dissolution chaude à 6 pour 100 et l'on appli- .
quera immédiatement sur l'épreuve un papier
noir trempé dans la même solution de gélatine.
On rabattra la feuille de papier par deux des cotés
seulement sur le dos de la glace et l'en chassera les
bulles en pressant fortement avec la paume dé la
main sur le papier noir. On pourra appliquer plu-
sieurs feuilles de papier blanc sur le premier qui
a été posé, après les avoir trempées dans la géla-
tine; si l'on pose plusieurs feuilles, c'est la der-
nière qui sera rabattue en dessous du verre; les
autres ne dépasseront pas la grandeur de la glace.
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• BrOnae en poudre.

Il y a un choix à faire dans les bronzes en poudre
sous le rapport de la finesse et de la qualité. Les
poudres les plus fines ne sont pas celles auxquelles
il faudra donner la préférence, pour l'emploi que
nous voulons en faire.

Les métaux broyés, or, argent, cuivre, étain,
sont d'autant plus mats qu'ils, sont broyés plus
fins. L'or, qui peut, pour ainsi 'dire, être 'divise à
l'infini sous la molette à cause de sa densité; perd
tout son éclat quand le broyage .0 miel des feuilles
de ce métal est poussé très loin. Il prend alors un

aspect terne et terreux et il perd son éclat métal-

lique. C'est dans cet état de division extrême qu'il
est employé dans la peinture sur porcelaine. I1
fournit beaucouli sous un petit volume, qu'il soit
réduit par le mercure ou divisé par la "porphyri-
sation. Il est additionné de borax en poudre ou
de sous-nitrate de bismuth et délayé dans l'es-
sence de térébenthine additionnée de quelques
gouttes d'essence grasse. Le feu lui rend, dans
certains cas, et suivant la préparation, une par-

tie de son éclat, et l'on –Peut ' toujours; quand

il est fixé par le feu sur la porcelaine ou sur l'é-
mail, le rendre brillant conime le métal poli par
le brunissage. Cette dernière opération consiste à
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écraser l'or sur le subjectile avec un outil en
agate ou en sanguine mouillé dans l'eau de savon
qui fait glisser l'outil sur le -métal, sans attaquer
ce dernier.

Le commerce fournit du bronze en. poudre
presque aussi fin que l'or dont nous parlons.

On peut l'employer pour développer les épreuves
en or. Le frottement par la coton lui rend au
développement une partie de son éclat. Cet éclat
ne serait pas suffisant pour permettre à l'irisation
dont nous allons parler de prendre tout son déve-
loppement et toute la richesse de tons qu'elle est
susceptible de donner. •

Il faut choisir pour le développement des
épreuves ce qu'on appelle dans la spécialité des
bronzes en poudre le brocart, c'est-à-dire le métal
moins divisé, plus gros de grain et par suite bril-
lant comme le métal poli. Tous les numéros ne
sont pas également bons, pour l'emploi que nous
recommandons. On demandera le n° I dans les
poudres métalliques qui portent le nom de bro-
cart, c'est-h-dire la poudre la tplus fine de la
série.

Certains brocarts sont trop secs, ils ne se fixent
que difficilement et presque sans adhérence sur
la couche sensible; mais nous aurons toujours en
magasin du brocart choisi et essayé réunissant à
la fois le brillant de l'or pur et la souplesse.

Nous n'avons parlé dans le développement que
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dé la poudre de bronze couleur d'or, mais on
obtient aussi de très beaux effets avec le' bronze
blanc ou l'argent faux qui a l'étain pour base.

Il est assez difficile de trouver cette poudre d'un
blanc assez franc, car celle que l'on vend affecte
généralement un ton gris d'acier. Il ne faut pas
employer les bronzes blancs qui offrent un aspect
gris. comme l'acier et le platine, même si l'on avait
à reproduire des objets d'art fabriqués avec ces

métaux.
Il y a toujours assez d'ombres dans les épreuves

pour éteindre le brillant du métal.
Les bronzes verts, feu, cuivre rouge, peuvent,

dans certains cas de reproductiOn, imiter it s'y
tromper le ton naturel du type à reproduire. Ces
bronzes divers adhèrent' facilement à la couche

sensible.

Irisation.

On peut, sans modifier la manipulation, dévie .
lopper les couleurs sur les épreuves dorées ou
argentées ou leur laisser leur ton naturel.	.

Ces nuances fondues, oit toutes les couleurs se
combinent ensemble et se fondent les unes dans
les autres en se transformant sous le rayon inci-
dent, né jettent aucun voile sur l'épreuve. L'effet
obtenu est très curieux si l'on reproduit des ata-
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besques, des. scarabées ou des sujets de fantaisie.
On fait apparaître ces couleurs quand l'épreuve

est terminée. Les images développées avec la
poudre d'argent imitent la nacre à s'y méprendre,
et l'orient (c'est ainsi qu'on appelle dans l'indus-
trie les tons changeants de la nacre) s'ÿ montre
sur le fond blanc avec autant d'éclat que sur le
burgos, qui est le plus beau coquillage nacré.

C'est pour obtenir une plus grande vivacité dans
les couleurs que nous avons conseillé d'employer
au développement un bronze de finesse moyenne.

Sur le métal trop divisé l'effet n'est plus le
même; l'éclat des coi. :ours est ,affaibli. •

Le tour de main qui donne ces couleurs est des
plus faciles. Nous n'ignorons pas qu'un secret
une fois dévoilé perd tout son prestige et .n'est
plus apprécié; toutefois, si nous passions celui-ci
sous silence, il est probable qu'on aurait quel-
que peine à le trouver. •

Nous préférons éviter cette reche-rche au lec-
teur, puisque nous écrivons pour son instruction.
Voici donc ce qu'il devra faire :

On prépare un collodion composé comme il
sui t :

Alcool.		 30"
Ether	 70
Coton azotique	 1;'

Ce collodion doit être décanté et très pur. On
collodionne l'épreuve à la manière ordinaire, et,
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aussitôt que le collodion a fait prise, sans atten-
dre surtout, on imnierge la glace dans l'eau
fraîche où elle doit rester deux ou trois minutes:
On passe 'ensuite l'épreuve dans une seconde
cuvette pour enlever toute trace de coloration
jaune. On la laisse égoutter pendant quelques
secondes, et, en la posant h plat, on éponge la
surface collodionnée avec un tampon de coton en
interposant une feuille (le papier buvard. Cette
dernière opération n'est pas indispensable. On
peut laisser l'épreuve sécher spontanément. Ce
qu'il faut surtout éviter, c'est de la sécher au
feu ou sur la flamme d'une lampe à alcool.

Nous conseillons de placer la I•glace dans un
courant d'air pour activer l'évaporation de l'eau
sur la surface de l'épreuve. Le courant d'air est

'l'auxiliaire le plus utile pour obtenir de belles
irisations. Plus la dessiccation est rapide, plus
les couleurs prismatiques sont brillantes.

Elles se montrent à mesure que la glace sèche.
On ne chauffe l'épreuve que lorsque les couleurs
ont apparu sur toute la surface du dessin et que
la glace est bien sèche. L'effet est alors produit.
Il n'y a plus aucun danger de le voir disparaître
et il est important de ne laisser aucune trace
d'humidité sur le verre.

Ces couleurs sont solides. Nous conservons de-
puis un an des épreuves qui sont exposées ü l'air
et â la lumière sans verre protecteur, et qui n'ont
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subi aucune altération. Le-collodion uni à la cou-
che forme sur l'épreuve un vernis brillant qui,
une fois sec, résiste même à l'attaque de l'ongle.

Les épreuves irisées ne peuvent pas être ver-
nies. Il serait du reste inutile de le faire. Une
couche résineuse, de quelque nature- qu'elle fût,
ferait disparaître les couleurs.

Si on les transporte sur papier comme il a été
dit, ces tons nuancés persistent.

Voici quelques explications qui ne seront pas
inutiles pour bien faire comprendre la cause de
l'irisation et grâce auxquelles il n'y aura plus
d'insuccès possible.

Ces couleurs résultent du jeu de la lumière
réfléchie par la pellicule du collodion. Les reflets
ne se produiraient pas, ou du moins seraient h
peine sensibles, si le collodion était versé sur
une surface mate comme le papier ou le bois,
fût-il même poli.

C'est à la fois la lumière renvoyée par la couche
métallique, le brillant et la transparence de la pel-
licule très mince de collodion et une légère oxy-
dation du métal qui concourent à la formation de
cet effet singulier.

D'après cela, on peut formuler les règles que
voici, et dire que le succès de l'opération dépend
des quatre conditions suivantes :

1° Le collodion doit être très faible en coton et
préparé avec beaucoup plus d'éther que d'alcool.



IRISATION.	 33

• . 2° 'On set servira, poùr développer; d'une poudre
prise dans les grosseurs moyennes laissant des
surfaces métalliques d'une certaine étendue sur
la. couche.	•

3° Aussitôt que - le collodion aura été, versé et
se sera pris en pellicule, le verre sera plongé,
sans retard, dans la cuvette d'eau fraiche.

4° Le séchage de la glace se fera, après le der-
nier lavage, sans chaleur, et autant que possible
clans un courant d'air.

Nous avons dit que la troisième conditici du
succès était de plonger la glace collodionnée datas '
une cuvette d'eau fraîche aussitôt que le collodion
avait fait prise.

Si le collodion séchait sur la glace, il n'y aurait
plus d'oxydation possible du métal, qui serait ;c

l'abri de l'oxygène de l'air sous la couche sèche
et'impénétrable de collodion; l'effet ne se produi-
rait donc pas, et, si l'on tentait, pour remédier lr

cet accident, de couvrir la glace d'une seconde
couche de collodion, la première pellicule formée
empocherait quand même le résultat cherché. En
effet, ce n'est pas la pellicule seule de pyrosile
qui donne lieu aux irisations. Il faut, pour la
formation de ces couleurs, que la couche encore
fraîche soit mouillée par l'eau qui la rend spon-
gieuse, ce qui permet il l'air de pénétrer travers
les pores de la pellicule jusqu'au métal- humide
et facilement oxydable.
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Mais on doit se méfier d'autre part et se gard
de mettre trop vite l'épreuve à l'eau.

Une couche de pyroxile qui ne serait pas sut
samment prise se troublerait au contact du liqui,
et le travail achevé serait perdu par trop de pr
cipitation.
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Épreuves métalliques sur glaces étamées.

Ce procédé. permet d'obtenir des épreuves qui
ont le brillant de la glace étamée et qui peuvent
être utiles aux miroitiers comme fond et comme
bordures dans les encadrements riches. Ces
épreuves, quelle que soit l'application qui eu
sera faite, auront, comme celles dont nous nous
sommes occupés précédemment, beaucoup d'ori-
glnalité.

Du reste, le procédé d'argenture est à sa place
dans un livre de Photographie. ,

La méthode, sans être très simple, est cepen-
dant à la portée de tous.

Nous supposons d'abord -que nos glaces sont

étamées, ou, pour être plus corrects, argentées.
Nous remplacerons l'amalgame de mercure et
d'étain par un dépôt d'argent et nous donnerons
une manipulation et des formules précises pour
'l'argenture des glaces. Nous avons nos raisons
pour croire que le lecteur nous en saura grés •
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La méthode a été développée clans plusieurs
ouvrages de chimie, mais sans être accompagnée
de formules exactes. Nous ne parlons pas des sa-
vants qui en ont eu la première idée et qui ont
fait les premières. expériences, attendu- qu'ils, ne
s'en sont jamais occupés au point de vue indus-
triel. Les-fabricants, d'autre part, sont muets sur
les perfectionnements qu'ils ont apportés à ce-pro-
cédé.

Nous n'avons pas surpris leurs secrets, mais
nous avons précisé la méthode à la demande de
plusieurs lapidaires qui nous en ont chargé et
qui nous demandaient des réactions sûres, pré-
cises et surtout nettement définies pour l'indus-
trie du simili, imitation en strass du vrai dia-
mant.

Ces faux diamants, qui ne datent que de quel-
ques années, alimentent aujourd'hui le commerce
parisien et donnent une grande impulsion aux

tailleries du Jura.
Nous ne prendrons du procédé que les côtés

utiles à l'application que nous voulons en faire
en photographie.
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Préparation de la couche sensible.

On polira de vraies glaces : les verres de pre-
mier choix s'argentent moins bien it cause des
ondulations de la surface, mais cependant l'opé-
ration peut réussir sur le verre.

Ces glaces seront nettoyées comme si l'on devait
les employer en photographie.

On les couvrira après les avoir argentées
comme il sera dit plus loin, dit vernis dont la
formule suit, vernis qui diffère peu de lit disso-
lution de bitume employée dans la gravure sur
zinc.

Nous intervertissons exprès l'ordre des opéra-
tions. Nous expliquerons en détail plus loin,
comme nous l'avons dit, le procédé d'argenture,
et nous supposons pour l'instant que nos glaces
ont reçu la pellicule brillante d'argent.

La dissolution de bitume de Judée dans la
benzine sera faite dans les proportions qui sui-
vent :

Bitume de Judée vrai.. . .
Benzine rectifiée ......'°

Cette couche un peu faible se prèle mieux aux

opérations.
Une couche plus épaisse et plus longue é in-

Ge^xi r. — Céramique. • 1
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soler serait sans utilité. Nous n'avons pas de gra-
vure à faire, et cette couche sera suffisante pour
résister à l'acide très dilué que nous emploierons
pour attaquer et détruire certaines parties du
dépôt d'argent précipité sur les glaces.

Après la dissolution du bitume et un filtrage
très soigné au papier, le vernis est versé sur la
face argentée des glaces.

L'opération peut être faite en pleine lumière.
Le point délicat, c'est de garantir la couche de la
poussière. L'excédent du vernis versé ne doit pas
étre recueilli dans le même flacon. Il ne peut être
employé qu'après un nouveau filtrage.

Ce détail s'applique à toute opération photogra-
phique de même nature et l'on n'en tient peut-
être pas assez compte, bien qu'on en fasse souvent
la recommandation aux débutants.

On ne négligera pas d'éponger avec une bande
de papier buvard le liquide qui coule au bas de
la glace.

On recommencera deux ou trois fois la même
opération à mesure que la nappe versée sur la
glace s'amincit et descend sur la partie inférieure

du verre.
On obtient une couche plus uniforme et le ver-

nis sèche plus vite.
On étend la couche avec une régularité parfaite

à l'aide d'une tournette (appareil indispensable
dans la gravure en relief, où la régularité de la
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couche de bitume a beaucoup plus d'importance).
L'instrument est facile à construire : la glace

est fixée sur une planchette, et l'on imprime un
mouvement de rotation à l'aide d'une ficelle ,
comme dans le miroir aux alouettes. La force cen-
trifuge chasse le bitume dans le sens des rayons.
On est star alors de n'avoir: aucune épaisseur sur
toute l'étendue de la glace. On réussit it peu près
et l'on obtient un résultat analogue en imprimant
ce mouvement de rotation avec le poignet.

On laissera pendant quelques minutes au repos
les glaces préparées, en les appuyant sur une
feuille de papier buvard par l'arête du bas, le côté
couvert faisant face au mur.

Les glaces seront ensuite séchées à la lumière
jaune du laboratoire ou au demi-jour sur la flamme •
d'une lampe à alcool. Le chauffage, s'il est un peu
vif, sera fait régulièrement sur toute la surface,
car une chaleur inégalement répartie briserait le

verre.
On peut préparer plusieurs verres à l'avance.

La couche sensible ne s'altère pas et conserve
longtemps toutes ses qualités, si elle est maintenue
à l'abri de la lumière.

On insolera une demi-heure en plein soleil. À
l'ombre, on s'assurera du temps nécessaire it l'oxy-
dation du bitume à l'aide du photomètre.
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Photomètre Improvisé.

Nous conseillons aux praticiens l'emploi du
photomètre qui nous sert dans toutes nos recher-
ches et qui peut être fabriqué en quelques mi-
nutes.

On couvre une lame de verre de deux doubles
de papier albuminé qu'il suffit de mouiller à l'eau
pour qu'ils se fixent sans le secours de la gemme.
Cette feuille double, peu transparente, sera diffi-
cilement pénétrée par la lumière'; on superposera
ensuite trois feuilles du même papier.

Le première feuille donnera le tiers en longueur
des deux feuilles superposées, la deuxième les --
deux tiers et la troisième toute la longueur des
feuilles. On aura ainsi cinq feuilles superposées.
On collera sur le verre un carton percé de trois
ouvertures : la première correspondra à gauche
aux cinq épaisseurs de papier, et la dernière à
droite sera marquée par une épaisseur de trois
feuilles.

Ce photomètre sera suffisamment sensible, et
une lame de papier sensibilisé sera noircie en
plein soleil, pendant un laps de temps d'environ
clix minutes dans la partie qui correspond à une

des ouvertures.
On notera la teinte imprimée, et cette nuance
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obtenue à l'ombre; dans n'importe quel temps,
indiquera l'insolation nécessaire, si le développe-
ment d'une seule épreuve est bon, après un temps
de pose qui donne la teinte observée sur le papier
sensible.

Développement de l'épreuve.

Au sortir du châssis-presse, l'épreuve sera mise
dans un bain de térébenthine rectifiée d'un demi-
centimètre de profondeur de couche.

Les parties qui n'ont pas été influencées par la
lumière seront dissoutes. Si l'exposition a été
faite au soleil, on attendra que la glace soit
refroidie avant de commencer le développement.

On lavera l'épreuve sous le jet de la fontaine du
laboratoire pour dégager la surface du verre de la
térébenthine et du bitume dissous : l'épreuve
apparaîtra alors en lignes brillantes.

Ce n'est pas sur le côté préparé qu'il faut
examiner l'épreuve, car le véritable éclat, pareil à
celui d'un miroir, se trouve. en dessous. Mais le
dessin ne se montre pas encore, et l'on n'y voit
qu'une surface argentée.

On sèche la glace et on la porte dans, une cu-
vette de porcelaine oit l'on a versé le bain sui-
vant:

4.
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Eau. 	 •	2.00«
• Acide azotique		4

Dans ce bain, la couche d'argent, dans les parties
où le métal n'est-pas recouvert par le bitume, est
enlevée par l'acide, mais les parties que le bitume
protège résistent. Ce sont ces lignes qui forment le
dessin, et, si l'on retourne 1a glace, on aperçoit la
reproduction dans tout son éclat. Cependant, elle
ne sera complète qu'après le vernissage en cou-
leurs du verso de la glace.

Décapage des surfaces argenter.

Nous prévenons, avant d'indiquer les formules
et la méthode opératoire, que, si les indications
qui vont suivre ne sont pas exactement, ponctuel-
lement suivies, comme quantité, comme durée de
temps et comme manipulations, les résultats se-
ront compromis, incomplets, défectueux ou nuls.

La réaction, en hiver, exige, pour suivre une
marche régulière, un milieu chauffé à 25° environ.
Une température trop froide empêche ou du moins
contrarie la réduction de l'argent.

Il est toujours préférable d'argenter de vraies
glaces. L'opération suit un cours plus régulier, et
l'argenture est plus belle.

Nous avons déjà fait un premier nettoyage con-
forme à la méthode suivie en photographie. Mais
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cette opération préliminaire, faite au tripoli ou it
la ponce, avec ou sans addition d'alcool ou d'am-
moniaque, n'est pas suffisante. L'emploi de l'acide
fluorhydrique, qui a été recommandé, n'est pas
utile.

On reprendra les glaces pour leur faire subir le
nouveau nettoyage exigé pour l'argenture, et on
les laissera pendant dix minutes dans le bain sui-
vant :

Eau.	  350`'
Acide azotique	  250

Ce bain remis en flacon peut servir plusieurs
fois.

Un lavage à l'eau fraîche fait séparément sur
chaque glace enlèvera tout& trace d'acide.

Les verres seront ensuite plongés dans le second
bain alcalin dans la formule suit :

Eau. 	  500"
Potasse a l'alcool. . . . . .	50e'

On les retirera après quelques minutes en ayant
soin d'agiter quelquefois la cuvette pendant l'im-
mersion, et l'on rincera les glaces à grande eau,
une à une, comme précédemment. On fera un der-
nier lavage sur l'ensemble dans une cuvette pleine
d'eau distillée, et on les placera, en attendant,
dans un second récipient, en repos, sous l'eau
distillée. Elles ne doivent en sortir qu'an moment
de l'argenture.
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Argenture des glaces.

Il faut pour l'argenture deux cuvettes, l'une en
porcelaine, l'autre en zinc, beaucoup plus grande
que la première.

On choisira une cuvette en porcelaine dont le
fond sera plat et sans ondulations.

Les deux cuvettes seront posées d'aplomb sur
une table et au niveau d'eau , pour donner au
liquide argentifère une épaisseur de couche égale.

Il faut d'autre part ne verser clans la cuvette que •
la quantité de liquide utile à l'opération.

La cuvette sera de quelques centimètres plus
grande en tous sens que les glaces à argenter. Les
dimensions de la bassine en zinc sont indiffé-
rentes. On y versera de l'eau chaude qu'on renou-
velléra en hiver pendant l'opération.

Toutes ces dispositions prises, on placera sur la
table les produits préparés dès la veille, ou
mieux trois ou quatre jours à l'avance. Disons
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cependant qu'une préparation récente n'est pas un
obstacle à la réaction, et que les résultats obtenus
peuvent être satisfaisants.

Il faut tenir à la portée de la main les cinq fla-
cons que nous allons désigner par des numéros :

Flacon no ?.

Eau distillée	  100'°
Azotate d'argent fondu. .	1O '

Flacon n° 2.

Ammoniaque liquide.

Flacon n° 3.

Eau distillée	  500x°
Potasse à l'alcool . . . '	5Ov

Flacon n° 4.

Eau distillée.

Flacon n° 5.

Sucre interverti.

Nous n'indiquons pas de quantité pour les
flacons n°' 2, 4 et 5. Il suffit de pouvoir puiser
dans le numéro 2 la quantité d'ammoniaque qui
sera indiquée; il en est de même pour les flacons
contenant l'eau distillée et le sucre interverti.

Nous avons dit que le flacon n° 1 contenait :

Eau distillée	  100"
Azotate d'argent fondu. . . lOi'

La solution d'argent doit être modifiée et trans-
formée comme nous allons l'indiquer. On repren-



46	 CHAPITRE CINQUIÈME.

(Ira ie produit dans le même flacon qui conservera
son numéro.

Le nitrate d'argent fondu ou cristallisé doit être
transformé en ammoniure d'argent pour être plus
facilement réduit par la potassé sous l'action du
sucre interverti.

On fera donc dissoudre les Ogr de nitrate dans
20ce d'eau distillée, plus ou moins, et l'on versera
goutte à goutte, après la dissolution du sel, de
l'ammoniaque liquide dans le flacon.

Le liquide limpide se troublera et prendra une
teinte grise et boueuse. On continuera à verser
l'ammoniaque toujours goutte .à goutte, en ayant
soin d'agiter constamment le flacon, qui s'échauf-
fera sous la réaction.

On arrêtera l'addition d'ammoniaque au moment
oit le liquide aura une tendance à redevénir lim-
pide et transparent.

Un excès d'ammoniaque s'opposerait it la réduc-
tion de l'argent.

Si l'on avait par hasard versé d'une main trop
lourde plus d'ammoniaque qu'il n'en faut pour
rendre la limpidité au bain, on introduirait dans
le flacon quelques fragments de nitrate et l'on
attendrait qu'ils fussent dissous. Si aucun trou-
ble ne se produit au sein du liquide, l'addition
du sel d'argent n'est pas suffisante, on ajoute
encore quelques parcelles d'argent et on continue
jusqu'au moment on le liquide tend à redevenir
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trouble. On l'éclaircit alors avec une ou cieux
gouttes d'ammoniaque.

Ce bain, comme on le. voit, doit être à l'état
neutre sans excès d'acide ni d'alcali, et il faut
absolument l'amener à cet état précis si l'on veut
réussir l'opération de l'argenture. Tout le succès
dépend de l'état de ce bain.

L'argent y est pour ainsi dire en équilibre de
réaction. Cet équilibre sera rompu par une légère

addition de potasse et de sucre interverti.
Les opérations n'auraient plus de régularité en

dehors de ces conditions, et il serait inutile pen-
dant le travail de chercher à rétablir ce• premier
équilibre par l'addition d'un peu d'acide tartrique
ou d'ammoniaque, et de le rompre ensuite, pour
faciliter la réduction, par un excès d'alcali.

Sucre interverti.

Sans entrer dans des détails inutiles et qui nous
entraîneraient hors de notre sujet, nous explique-
rons en quelques mots ce qu'on entend par sucre
interverti.

Le sucre cristallisable est le sucre ordinaire du
commerce, et le sucre interverti la glucose ou
sucre de raisin, de fécule, etc.

Si l'on fait dissoudre dans l'eau le sucre en pain,
du commerce, ce sucre, après l'évaporation de
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l'eau, reprend sa forme cristalline; mais si l'on
ajoute à l'eau un acide quelconque à 100°, le
sucre, quand le liquide sera évaporé, refusera de
se reprendre en cristaux. Il aura été transformé
en glucose ou sucre interverti, ou. levigyre.

On consultera un traité de chimie, si l'on veut
d'autres explications et si l'on est désireux de
savoir ce que l'on entend par pouvoir rotatoire et
comment l'analyse du sucre peut étre faite par le
saccharimètre qui constate l'interversion.

Préparation du sucre interverti.

On a donné une série de méthodes pour inter-
vertir le sucre. Celle que nous donnons suffit pour
nous faire obtenir les résultats que nous cher-

chons.

Eau distillée	  250"
Sucre candi 	  25«
Acide tartrique		3

On placera sur un fourneau un vase de porce-
laine allant au feu. Les vases en terre sont promp-
tement attaqués par l'acide tartrique, et il serait en
outre à craindre que l'oxyde de plomb, qui est la
base de la glaçure dans les poteries communes, ne
fat dissous par l'acide et n'amenât des troubles
dans la réaction qui est très délicate.
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Les 250°° d'eau indiqués par le dosage ci-dessus
seront versés dans le poêlon en porcelaine; on
ajoutera le sucre candi et l'acide tartrique. Bien
que tous les sucres, sans exception, soient réduc-
teurs de l'argent, on choisira le sucre blanc, c'est-
à-dire le sucre de première cristallisation, et l'on
évitera d'employer les sucres dont les cristaux sont
colorés en jaune.

Le vase sera retiré du feu après un bouillon
d'une demi-heure, ce temps étant suffisant pour
l'interversion. On ajoutera au liquide refroidi et
réduit par l'ébullition 250°° d'eau distillée et 50°°

d'alcool rectifié à 40°, et l'on filtrera au .papier.
Toutes les solutions doivent être filtrées et jamais •
à travers la même feuille de papier.

On'aura donc devant soi, sur la table près de la
cuvette, les cinq flacons rangés dans l'ordre sui-
vant:

N° 1. Ammoniure d'argent.
N° 2. Ammoniaque liquide.
N° 3. Solution de potasse caustique.
N° 4. Eau distillée.
N° 5. Sucre interverti.

Les produits seront mêlés ensemble dans les
proportions ci-après, mais au moment même, et
nous serons plus exact en disant à la seconde

même de l'emploi.
Il faut se hâter en faisant ce mélange. Le pro-

duit résultant se décompose immédiatement. La
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réaction ne doit pas commencer dans l'éprouvette
où les produits sont mis en contact, mais sur -la
glace à argenter.

On mesure exactement dans une petite éprou-
vette cylindrique de 506° et l'on verse dans l'ordre
indiqué (ce.point est important) :

Ammoniure d'argent. . . .	12'°
Ammoniaque liquide. . . .	S
Potasse 	  20
Eau distillée	  GO
Sucre interverti	 10

dans une grande éprouvette de 1506°.
On facilite le mélange à l'aide d'un agitateur en

verre.
Le liquide argentifère se colore immédiatement

et ne tarde pas à se troubler par suite de la réduc-
tion de l'argent. Il se comporte commeTazotate
d'argent en présence de l'alcali dans la prépara-
tion de l'ammoniure.

Il faut se hâter de verser le contenu de l'éprou-
vette dans la cuvette où nous avons placé la glace
h argenter. Il est très important que la réaction
commence sur la glace elle-même.

Disposition de la glace dans la cuvette

La glace, au sortir de l'eau distillée, sera portée
dans la petite cuvette mise de niveau oü elle doit
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recevoir la pellicule d'argent qui la transformera
en miroir.

Nous nous servons du mot miroir pour qu'il
n'y ait pas de confusion dans Ids idées. En pho-
tographie, les mots glace, verre, désignent ordi-
nairement les subjectiles qui reçoivent la gélatine
et le collodion.

On remplit donc d'eau chaude la grande bas-
sine en zinc, si on ne ra pas déjà fait : l'eau doit
s'élever au tiers de la hauteur des bords de la
cuvette on le liquide Argon tifère sera versé.

Mais cette cuvette doit recevoir à l'avance une
certaine disposition :

On coupe dans une feuille de gutta-percha de
trois ou quatre millimètres d'épaisseur quatre car-
rés d'un demi-centimètre de côté.

On les ramollit légèrement et sans les déformer
au bout d'une pointe sur la flamme d'une lampe
à alcool, et on les fixe aux quatre angles de la
cuvette. Ils jouent le rôle des coins en verre dans
le châssis de la chambre noire.

C'est sur ces supports, qui doivent étre de méme
hauteur, qu'on pose la glace qui ne doit pas Lou-,
cher au fond.

Nous avons donné de trois à quatre millimètres
d'épaisseur au plus à la gutta-percha pour écono-
miser le bain argentifère. On ne doit verser dans
là cuvette que la partie utile.

Il faut, avant de commencer, se rendre compte
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de la quantité de bain nécessaire pour couvrir la
cuvette à argenter avec une hauteur de couche
s'élevant juste jusqu'au milieu de l'épaisseur de la
glace à argenter ; la quantité des solutions mélan-
gées qui serait en plus, resterait sans usage et se-
rait perdue, puisque la décomposition des prôduits,
c'est-à-dire la réduction de l'argent, estimmédiate.

On fait donc une première expérience avec une
glace de moyenne épaisseur et avec de l'eau ordi-
naire; puis, en reprenant l'eau versée dans une
éprouvette graduée, on note la quantité de liquide
argentifère nécessaire et on ne mâle les cinq solu-
tions, dans les proportions indiquées, qu'en rap-
port avec la quantité de liquide à employer pour
argenter la glace.

Le dépôt d'argent métallique commence presque
immédiatement. Des parcelles brillantés flottent
sur le bain.. Elles se rapprochent peu à peu, et,
après un quart d'heure, une pellicule d'argent
très brillante se forme entre les bords de la glace
et de la cuvette.

Cette pellicule d'argent sans solution de conti-
nuité indique que l'opération est terminée et que
la réduction du métal est complète. S'il n'y avait
pas de résultat au bout de vingt minutes, on en
conclurait que les mélanges de liquides ont été
faits en dehors des indications précises que nous
avons données. Il est à peu près certain que l'am-
moniaque aurait été mis en trop grande quantité
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dans la préparation de l'ammoniure d'argent; il
ne faut pas oublier que la mauvaise préparation
de ce bain est la cause de tous les accidents qui
peuvent survenir.

Après ce premier dépôt d'argent, on relève la
glacé, puisque le dépôt se fait en dessous, et l'on
voit au revers du verre une couche métallique
blanche et nacr4e pareille au métal fixé sur le
cuivre qui sort d'un bain d'hydroplastie.

On a, du reste, observé pendant la réduction,
sur la face de la glace opposée à celle où l'argent
se porte, qu'une pellicule brillante envahit peu à
péu• le verre, qu'elle transforme en miroir après
le temps indiqué pour la durée de la-réaction.

Un seul dépôt suffirait au besoin, mais la pelli-
cule trop mince n'est pas assez solide. •

On recommence deux ou trois fois la même opé-
ration pour donner plus d'épaisseur au dépôt mé-
tallique, et l'on peut alors sans danger en polir la
surface.

Il est vrai que nous n'avons pas besoin d'une
grande solidité pour nos épreuves qui seront ga-
ranties contre tout accident par une couche de
vernis. Mais les glaces argentées sont employées
à d'autres usages, même en photographie. Elles
servent de miroir pour renvoyer le rayon solaire
quand on veut renverser le négatif à l'aide du
prisme, il est donc utile de connaître le procédé
de fabrication.
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Comme ces opérations sont délicates et devront
être répétées plusieurs fois, on se munira de deux
cuvettes à argenter.

Après le premier dépôt, la glace sera retirée du
bain réducteur pour être portée (après avoir été
passée à l'eau fraîche) dans une cuvette disposée
ii l'avance et pleine d'eau distillée. Le contact pro-
longé de l'air oxyderait le premier dépôt d'argent
et rendrait les autres impossibles.

On préparera donc un second mélange de pro-
duits, et, après avoir retiré la glace de l'eau dis-
tillée pour la mettre en place, on recommencera
l'opération dans les mêmes conditions et avec les
mêmes soins.

Nous avons dit plus haut que trois couches suf-
fisaient. Si. les glaces étaient destinées aux instru-
ments d'optique, on en polirait la surface à sec
en projetant sur une brosse très souple (pareille
aux brosses douces dont les coiffeurs se servent
pour enlever la poudre de riz) de la craie levigée
écrasée et en promenant la brosse sur la face ar-
gentée.

Le dépôt, qui est très lisse, prendrait aussitôt
l'éclat métallique et le poli de l'argent bruni.

C'est sur cette face qu'on a fait agir le bain
d'acide azotique et que nous verserons le vernis
pour protéger l'épreuve.

On composera ce vernis en délayant de l'encre
typographipie noire, marron ou rouge, et on
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l'appliquera au pinceau sur la couche de bitume.
C'est ce vernis- qui complétera l'épreuve et qui
donnera les noirs et les ombres au dessin, qui se
détachera alors sur le fond sombre avec les reflets
vifs d'un miroir.



CHAPITRE VI.

Application à. la céramique de la méthode
par poudrage.

Le procédé que nous expliquons dans cette bro-
chure n'est pas limité aux applications dont nous
avons entretenu le lecteur jusqu'à présent : les
.épreuves développées à l'or fin peuvent étre fixées
par le feu sur le verre, l'émail et la porcelaine.

Le procédé acquiert dès lors plus d'importance,
et l'industrie peut y trous er un auxiliaire puis-
sant pour la décoration des vitraux, de l'émail de
Limoges et de la céramique en général.

Il ne serait pas possible de faire en un jour,
par les moyens ordinaires et en usage, ce qu'un
opérateur photographe peut produire en quelques
minutes, avec un délié de lignes et de traits dont
le pinceau le plus habile et le plus exercé ne sau-
rait approcher. Malheureusement, la routine se
traîne toujours dans son chemin creux, qui ne lui
permet pas de voir à côté une route parallèle plus
belle et plus commode; ce n'est que bien tard
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qu'elle se décide à accepter les idées nouvelles
qui dorment stériles dans les livres d'on elles ne
sortent que par hasard, quand un industriel intel-
ligent, pressé par les demandes et talonné par les
tarifs réduits qu'impose la concurrence étrangère,
se voit forcé à recourir à des moyens expéditifs
'qui manquent à son industrie.

La main-d'oeuvre devient de jour en jour plus
coûteuse. La grande industrie a créé une prodi-
gieuse quantité de machines de toute espèce pour
supprimer, dans les bornes du possible, les travaux
faits à la main.

Pourquoi l'industrie plus élevée, qui touche à
l'art de très près, n'aurait-elle pas recours aux
procédés plus ou moins scientifiques qui peuvent
simplifier et amoindrir les difficultés qui l'ar-
rêtent?

Nous mettons à part la question artistique.
Toute production photographique, si belle qu'elle
soit, ne vaut pas un simple coup de crayon de
l'artiste, la question n'est pas à discuter. Mais, en
face de l'atelier de l'artiste, se dresse celui de l'in-
dustriel, qui a pour mission de reproduire à pro-
fusion, et surtout à bon marché, les créations
sorties du premier.

Le point principal pour le décorateur, c'est de
bien faire et de livrer à bas prix.

Avec les moyens employés, c'est-h-dire avec le
pinceau, le problème n'est pas d'une solution fa-
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cile. On n'y arrive que par la voie commode des
procédés qui ont comme premier avantage l'éco-
nomie du temps.

Malheureusement, ces méthodes expéditives ne
sont pas assez connues ni assez appréciées.

On se défie de ce qui est nouveau, de ce qui n'a
pas reçu le baptême de la routine, et c'est pour-
tant le contraire (pli devrait se produire.

On suppose, ce qui est plus malheureux encore,
qu'un procédé, si simple qu'il soit, doit réussir du
premier coup, et que la première expérience faite
par n'importe qui, dans n'importe quelles condi-
tions, doit amener par ordre, le jour même, h la
minute dite, les résultats qui sont annoncés et
constatés par celui qui a eu la patience de les
chercher et de les faire connaître.

C'est une erreur : il s'ensuit que celui qui tente
un essai s'arrête au premier échec, bien qu'il soit
raisonnable (le s'attendre it un échec partiel ou
complet dans les premières expériences que l'on
tente. Une arme iti feu n'atteint pas le but si vous
visez mal, c'est logique, et l'on aurait tort d'en
tirer des conclusions contre l'arme et contre le
procédé. On demande dans les métiers les plus
ordinaires deux ans it un apprenti pour qu'il ait
la main faite. Pourquoi donc exiger que la vôtre,
exercée it d'autres travaux, mais qui est inhabile :t
une application nouvelle, puisse instantanément,
sans exercices préliminaires, se rendre maîtresse
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du premier coup de certaines manipulations, fort
simples il est vrai, mais souvent minutieuses et
délicates.

C'est pour ces raisons. que les procédés pénètrent
lentement et difficilement dans l'industrie.

Il est vrai de dire cependant qu'il se trouve
quelquefois un homme intelligent qui comprend
la portée de ce qu'il lit dans le livre que le hasard
lui a-mis sous la main et qui en tire un grand
parti sans souiller mot, sans s'inquiéter d'entendre
ses concurrents proclamer,qu'il gâte les prix.

Il arrive encore, et c'est le pire côté des procé-
dés nouveaux, que les idées développées dans une
brochure sont comprises par des hommes intelli-
gents qui n'ont ni atelier ni clientèle, ni les fonds
suffisants, et qui se lancent dans une entreprise
industrielle sans se préoccuper des obstacles. Ils
oublient que la production ne suffit pas, mais
qu'il faut avant tout être assuré du placement des
produits fabriqués. L'i4succès jette dès le début
un discrédit complet sur une méthode qui aurait
pris de grands développement dans des circon-
stances différentes.

Matis revenons à nos épreuves et voyons com-
ment on peut en tirer parti dans la céramique.

Nous avons expliqué dans notre Traité des émaux
photographiques une méthode qui se rapproche
beaucoup de celle qui nous occupe. Mais nous
n'avons rien dit h l'endroit de la porcelaine et du
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vitrail et nous allons en quelques mots combler
celte lacune.

Le développement aux poudres donne lieu en
céramique à quatre applications : •

1° Le report de l'épreuve sur émail blanc dont
il ne sera pas question ici;

2° Le développement sur verre sans transport
pour les vitraux;

3° Le report sur porcelaine;
4° Le report sur émail noir, ou mieux sur fond

noir.
Chacune de ces applications, quoique. dérivant de

la même méthode, exige des manipulations parti-
culières. Nous allons ajouter ce qui a été omis
dans le Traité que nous avons déjà publié sur
l'émail.

Développement sur verre quand l'épreuve doit
être vitrifiée. — Vitraux.

Il faut renoncer à la couche de collodion pour
enlever le sel de chrome si les épreuves sont des-

tinées à être vitrifiées sur le subjectile même où
elles ont été développées.

Un fait connu de tous les praticiens au courant
des manipulations, c'est que l'image transportée
au moyeu de la pellicule sur la plaque d'émail
ne résiste pas au feu si le collodion sur lequel la
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poudre adhère ne porte pas directement sur la
plaque.

Si c'est la poudre méme qui est directement en
contact avec le subjectile, on ne peut fixer l'épreuve
au feu qu'après avoir détruit le collodion par
l'acide sulfurique; si le collodion est en dessous,
le feu le détruit instantanément sans troubler
l'épreuve ; s'il est en dessus, l'épreuve est détruite
et perdue au moment où la plaque d'émail est in-
troduite dans la moufle.

Il est donc nécessaire, si nous voplons faire des
vitraux et fondre les épreuves le verre méme
où elles ont été formées, de supprimer l'emploi
du collodion qui est nécessairement en dessus et
de trouver un autre moyen pour enlever le sel de
chrome qui est un obstacle à la vitrification et qui
communique au verre un ton désagréable.

On préparera le bain suivant :

Alcool à 36° 	  1000"
Borax fondu	 	20'
E 	  250"

Le borax sera Bissons à l'eau chaude et on fil-
trera la solution; on ajoutera ensuite l'alcool.
' On n'emploiera pas le borax cristallisé ni l'acide
borique, mais le borax fondu dont les morceaux
affectent la forme de fragments de glace brisée : la
dissolution dans l'eau se fait lentement et difficile-
ment, mais il n'est pas nécessaire que la solution
soit concentrée. Il faut toujours avoir cette prépara-
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tion sous la main et en assez grande. quantité. La
meilleure méthode poil], ne pas en manquer, c'est
d'introduire 5. 0gr de ce produit dans un flacon de
quatre ou cinq litres et de laisser la dissolution se
faire à l'eau froide. C'est une réserve où l'on puise
au fur et à mesure des besoins.

Les épreuves, aussitôt après le développement et
sans être recouvertes de la couche de collodion,
seront chauffées. Le verre sera ensuite plongé dans
une cuvette où l'on aura versé cinq ou six centi-
mètres en épaisseur de couche de ce bain.

Le borax a la propriété de coaguler la gomme
et la glucose dont la couche sensible est formée;
le liquide entraînera la couche jaune. La gomme
et la glucose sont du reste peu solubles dans l'al-
cool, l'eau qui entre dans la composition du bain
suffira pour ramollir légèrement la couche sans
apporter aucun trouble dans l'épreuve.

Le borax aura, de plus, l'avantage de fournir un
fondant très fusible pour faciliter la fusion de
l'image et pour la fixer sur le verre à la tempéra-

' ture modérée des fours destinés à la vitrification
des couleurs sur verre. Il ne faut pas oublier que
le verre ne doit être que ramolli et que c'est la
couleur ou l'or qui, à l'aide des fondants, doit se
fixer avant que la feuille de verre ne soit déformée.

Au sortir du bain, quand la coloration jaune a
disparu, les épreuves sont séchées et ensuite mises
au four. On peut les placer à plat, mais il faut
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qu'elles posent sur un lit de plâtre fin et bien
séché au préalable. Cette couche de sulfate de
chaux n'intervient que pour empêcher le verre de
se coller sur les dalles de laves ou sur les plaques
en terre réfractaire qui servent de support aux
feuilles de verre pendant la vitrification. Il suffit
pour les petites épreuves de passer au pinceau
une couche de blanc d'Espagne délayé l'eau sur
le support.

On n'oubliera pas que, dans la décoration du
verre, les poudres qui servent développer doi-
vent être beaucoup .plus fusibles que celles qu'on
emploie pour l'émail et pour la porcelaine.

Cette méthode ne serait pas applicable it la déco-
ration des cristaux.

Les formes variées des objets ne permettraient
pas de préparer directement les pièces : il faudra
donc, dans ce cas, que les épreuves en or ou en
couleurs soient faites d'abord sur un verre plat;
elles seront ensuite reportées sur. les pièces à déco-
rer en renversant la pellicule.

Le report de la pellicule ne présente . pas de
difficulté quand les épreuves sont de dimensions
restreintes, mais cette opération devient très déli-
cate dans le transport des grandes épreuves, et
c'est pour cette raison qu'il était utile d'indiquer
une méthode facile pour l'application du procédé
aux vitraux.

Si l'on ne veut pas exploiter le procédé et si
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l'on n'y met la main que pour faire quelques
épreuves en amateur, on réussira tout aussi bien
en reportant l'épreuve du verre où elle a été déve-
loppée sur la feuille de verre où elle doit être fixée
définitivement, en appliquant le collodion lui-
même sur le subjectile, comme il a été dit. Pour
éviter tout accident de feu et tout soulèvement
partiel, on protégera la pellicule quand elle sera
bien sèche par le vernis suivant qui sera détruit
par le feu sans trouble pour l'épreuve et qui devra
sécher sur le verre avant que ce dernier ne soit
introduit dans le four :

Essence de térébenthine. . . . 100°

	

Essence grasse de térébenthine.	2

On verse la mixtion comme le collodion. La
couche est presque sans épaisseur, mais elle bride
suffisamment la pellicule sur la feuille de verre
pour empêcher les accidents dont nous avons
parlé.

Nous conseillons aux amateurs qui s'occupent
de vitraux de porter leurs épreuves chez les bom-
beurs de verre; on n'attend pas dans ces maisons,
l'opération s'y fait séance tenante, en quelques
minutes; le prix demandé par épreuve est insigni-
fiant, et la vitrification de l'image est toujours sure.

Il n'en est pas de même chez les fabricants de
vitraux. Leurs fours sont trop peu chauffés à notre
point de vue et n'offrent pas 'un degré de tempé-
rature assez élevé pour fondre les poudres appli-
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quées au blaireau, la couche étant peu épaisse, et
le fondant ayant disparu en partie par suite des
lavages.

La fusion se ferait toujours dans de bonnes
conditions, sans déformer le verre, si l'on avait
soi-même un four à sa disposition et partant la
facilité d'en élever la température de quelques
degrés en plus.

Nous dirons quelques mots en passant d'un autre
procédé applicable aux vitraux et dont l'indus-
trie peut tirer un grand parti; il est vrai qu'il ne
rend pas les demi-teintes et qu'il ne peut dès lors
être utilisé que pour la reproduction des dessins
aux traits, mais ce détail n'a pas une grande im-
portance dans l'application. Les dessins ainsi obte-
nus sont repris après coup et on applique les cou-
leurs au pinceau.

Cette méthode est excellente pour l'industriel
qui veut multiplier les copies à bon marché.

Nous passerons sur les préliminaires en ren-
voyant le lecteur aux ouvrages de gravures pho-
tographiques et nous ne dirons ici que le strict
nécessaire.

Nous supposons donc l'opérateur au courant de
la zincographie; nous admettons qu'il sait qu'une
couche de bitume versée sur une feuille de zinc
mince et bien décapée donne, après l'insolation
sous un cliché, après le dépouillement de l'image
dans l'essence de térébenthine, une épreuve qui

G
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peu t être encrée comme une pierre lithographique
et fournir par conséquent une longue série de
reproductions.
• Dans le cas présent, ce n'est pas de l'encre litho-
graphique qu'on passe au rouleau sur la feuille de
zinc, mais du vernis lithographique ordinaire'.au-
quel on a soin de mêler un peu de mordant, qui
est un vernis spécial très happant, composé de
caoutchouc et de vernis lithographique ordinaire.
On colore légèrement la mixtion sur la table à
encrer, assez cependant pour juger chaque épreuve
au tirage. Il faut éviter de se servir de noir pour
teinter le vernis. La couleur rouge est préférable.
Ce que l'opérateur doit faire est une espèce de dé-
calcomanie, nous le disons tout d'abord pour fixer
les idées.

11 s'agit, en effet, de tirer les épreuves sur la
planche de zinc, mais de faire ce tirage sur un
papier spécial dont la préparation suivra, et de
reporter ces épreuves sur la feuille de verre on
le trait formé par le vernis se fixera. On mouillera
après la feuille au dos avec une éponge, et, après
l'avoir détachée, on saupoudrera le dessin avec les
poudres vitrifiables de la couleur qu'on aura choi-
sie; il ne restera plus alors qu'à passer les épreuves
au feu pour avoir des vitraux.

Il est difficile, quand on écrit pour l'industrie, de
se cantonner dans son sujet sans jamais en sortir.
Tout s'enchaîne en photographie, et les procédés
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sont si intimement liés les uns aux autres qu'on
est forcé de se permettre quelques digressions,
tantôt pour éveiller l'attention du praticien sur une
manipulation utile, mais un peu à côté du sujet,
tantôt pour le mettre en garde contre des idées
fausses bien que paraissant exactes et possibles à
celui qui n'a pas été détrompé par les expériences
préalables.

On nous a écrit souvent, surtout dans ces der-
niers temps, pour nous demander si l'on ne pouvait
pas transporter sur verre ou sur porcelaine les
épreuves données parla phototypie, mais tirées avec
des encres préparées avec des couleurs vitrifiables.

Les industriels qui nous ont adressé ces ques-
tions y sont d'autant plus autorisés, qu'une opéra-
tion analogue est pratiquée tous les jours dans leur
fabrique.

On sait, en effet, que la décoration de la porce-
laine se fait industriellement aujourd'hui, et sur
une grande échelle, par le report d'épreuves vitri-
fiables tirées sur des planches gravées en taille

douce.
Nous ferons remarquer que les conditions de tra-

vail ne sont pas les mêmes.
L'encre vitrifiable, pénétrant dansles creux d'une

planche en cuivre gravée au burin, s'y loge avec
une épaisseur suffisante pour donner une grande
vigueuraux lignes quisont reportées sur porcelaine
à l'aide du papier.
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II faut remarquer en outre que le métal sur
lequel on opère présente une surface sèche au pa-
pier spécial sur lequel le tirage se fait. Ce papier
spécial, qui est la cheville ouvrière du report, est
précisément un obstacle à l'impression sur gélatine.
La planche gélatinée n'offre pas, comme le cuivre
gravé, une surface sèche, et la couche phototypique
ne peut tirer qu'autant qu'elle est humide, et le
papier spécial se dédouble en quelque sorte. La
partie qui devrait enlever l'encre reste collée sur
la gélatine; le tirage devient impossible.

Outre cette difficulté, il s'en présente deux autres.
C'est d'abord le peu d'épaisseur de la couche for-
mée par l'encre vitrifiable que le papier enlève
par suite du coup de presse de la surface gélatinée.

Dans une planche en taille douce, l'encre vitri-
fiable, avons-nous dit, entre en épaisseùr dans les
traits creusés par le burin ou l'acide, et ces creux
restituent au papier toute l'encre qu'ils ont reçue.
Le feu ne peut pas affaiblir sensiblement ce dessin
reporté oû le trait est en épaisseur et en tout pareil

à.celui que le pinceau laisse sur la porcelaine.
L'épreuve dans ce cas sort de la moufle vigoureuse

et brillante.
Mais si nous tournons les difficultés qui naissent

de l'emploi du papier employé_pour le report des
épreuves, et nous le ferons plus loin, l'image n'em-
portera pas pour cela la couleur nécessaire pour
donner une image vigoureuse sur porcelaine.
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On peut, sans doute, renforcer cette épreuve au
pinceau et ne la considérer que comme un travail
à moitié fini, comme un décalque utile au peintre;
mais alors il n'y a pas de temps de gagné, et l'in-
dustrie est en droit de rejeter le procédé.

Ce défaut de.profondéur de la matière colorante
se fait également sentir dans la reproduction de la
gravure par la phototypie. On obtient la perfection
et la netteté du trait et de l'ensemble, mais la repro-
duction, quoique pouvant satisfaire l'oeil à première
inspection, ne rend qu'imparfaitement le type.

Une bonne reproduction de gravure tirée sur
gélatine ne vaut pas mieux qu'une mauvaise
épreuve en taille douce tirée sur une planche
usée. C'est le cas du moins dans le procédé sur

glace.
Cette observation ne porte à tous les points de

vue que sur le tirage phototypique. On peut tou-
jours, par la méthode au bitume ou par la photo-
gravure, obtenir de lionnes planches capables de
donner de belles épreuves .en taille-douce sur
papier qui pourront fournir des épreuves appro-
priées aux reports sur porcelaine.

On se rendra compte de la préparation du papier
pour les reports sur vitraux et sur porcelaine en
examinant ce qui est en usage clans la lithographie
ordinaire.

On passe au pinceau une couche de colle d'ami-
don sur un papier légèrement spongieux, et on
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imprime sur le côté qui a reçu cette préparation
le dessin qu'on veut reporter d'une pierre sur une
autre.

L'encre ne porte pas directement sur le tissu du
papier, mais sur'l'encollage.

Après l'impression, on mouille légèrement le dos
d u papier, et l'encre et l'encollage restent fixés sur
la seconde pierre quand on soulève la feuille.

On prend, pour le cas présent, un papier lisse et
résistant quoique peu épais; on couvre une des
faces avec une solution peu épaisse de gomme ara-
bique dissoute dans l'eau, et quand cette première
couche est sèche, on recouvre la surface gommée
d'un second encollage formé d'une bouillie assez
épaisse d'amidon, d'arrowroot ou (1e tapioca. On
peut dans tous les cas, mais surtout si les tirages
avec l'encre vitrifiable sont de la veille, préparer
la surface du verre ou de la porcelaine en la fric-
tionnant avec la mixtion suivante qui servira de
point d'attache si l'encre est un peu sèche.

Essence de térébenthine 	 t00;r
Essence grasse ou térébenthine de Venise	 5'
Cire vierge. 	 9

On laisse fondre les produits sur un feu doux
pour les mêler intimement, et on conserve cette
préparation pour l'usage. ll faut laisser à la téré-
benthine le temps de s'évaporer avant de faire le
report.



CHAPITRE VII.

Report sur porcelaine des épreuves obtenues
par développement.

La plupart des. opérateurs échouent dans les
essais qu'ils tentent pour décorer la porcelaine en
utilisant les procédés rapides fournis par la pho-
tographie. Nous donnons ici réponse aux demandes •
qui nous sont adressées chaque jour, demandes
auxquelles nous n'avons pu satisfaire dans notre
Traité des émaux photographiques.

Les résultats obtenus sont presque toujours néga-
tifs par défaut de glaçure. Le brillant n'est pas
utile dans les vitraux, hais l'épreuve sur porce-
laine ne saurait s'en passer.

On remarquera d'abord que les épreuves repor-
tées sur émail et sur faïence glacent toujours au
feu de moufle.

La pâte qui recouvre le cuivre dans l'émail et la
couche blanche et brillante qui enveloppe la pièce
en faïence ne sont le plus souvent qu'un composé
staunifaire ou plombifere et rarement un émail

silexé.
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Cette combinaison d'un oxyde d'étain ou de
plomb et d'un fondant approprié très fusible forme
sur les pièces uii enveloppe qui se ramollit et
fond au feu de moufle entre 400° et 700° C.

Les dessins qu'on reporte sur l'émail ou sur les
vases ainsi couverts pénètrent facilement cette
couche, et, en se combinant avec elles, sortent de
moufle avec un beau glacé.	•

Ce n'est donc pas le fondant, mêlé aux oxydes qui
servent au développement, qui donne le brillant;
il y contribue cependant en partie. La glaçure ne
vient que de l'extrême fusibilité du subjectile.

Ainsi donc, tout report photographique sortira
brillant de la moufle quand la pièce à décorer
aura été couverte en fabrique d'une enveloppe
brillante et très fusible, c'est-à-dire d'un émail
composé d'oxyde, d'étain, de plomb ou d'ar-
senic. •

Ce n'est pas, on le comprend, pour les fabricants
ni pour les chimistes que ces explications sont
données, mais pour les décorateurs sur porcelaine,
qui sont très souvent arrêtés par des difficultés
inextricables dans l'application de la méthode que
nous développons.

Si les reports photographiques ne glacent pas
sur porcelaine à la température des fours de déco-
rateurs dont la température varie entre 0000 et
800°, c'est que l'émail de la porcelaine de Sèvres,
de Limoges et de la porcelaine anglaise, qui est un



REPORT SUR PORCELAINE.	73

émail dur, silexé, n'a pris son brillant qu'au grand
feu. La fusion de la silice qui compose la coùver-
ture s'est effectuée entre 1000° et 1200°.

La chaleur relativement modérée des fours qui
servent aux décorateurs n'est pas suffisante pour
ramollir le vernis d'origine, et, l'épreuve ne péné-
trant pas dans la-couche, la vitrification est tou-
jours incomplète.

Les peintres sur porcelaine Oui-raient nous
opposer un fait qui semble nous contredire.

En effet, les couleurs, vitrifiables qu'ils emploient
ne supportent pas un degré de chaleur plus élevé
que le rouge cerise prononcé qui représente ,
avons-nous dit, 700°, et qu'on appelle feu de moufle,
et cependant les peintures sont miroitantes et

glacées au démouflage.
Il est donc probable, supposent-ils, que, si les

couleurs que nous préparons pour le développe-
ment étaient tout aussi fusibles que les leurs, le
résultat devrait être le même et la glaçure pareille
dans les deux systèmes.

Ce raisonnement 'porte ü faux, attendu que les
deux épreuves ne sont pas mises au feu dans les
mêmes conditions.

Nous ajouterons que les poudres de développe-
ment sont beaucoup plus fusibles que les couleurs
de peinture ordinaire.

Si elles ne glacent pas â la température normale
des feux de moufle, c'est qu'elles ne sont pas non

Gsexex. - Ceramiquc.	 7
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plus mises au feu dans des conditions normales,
ce dont les opérateurs doivent prendre note.

Nous l'avons déjà dit en parlant des vitraux,
mais nous croyons qu'il n'est pas inutile d'insister.

En expliquant en quelques mots la composition
des poudres vitrifiables développée au long dans
le Traité des émaux photographiques Oh nous évite-

rons aux praticiens peu versés en chimie des tâton-
nements inutiles et des expériences qui n'aboutis
raient à rien. Ils comprendront qu'il ne suffit pas
d'avoir des fondants très fusibles et qu'il est inutile
d'en chercher, la difficulté ne provenant pas de la
nature du fondant.

Prenons comme moyen d'explication une cou-
leur quelconque à l'eau.

Si on délaie du carmin pour peindre_une aqua-
relle, la couleur a pour principe le carmin et l'eau
pour dissolvant.

L'eau n'intervient que pour faciliter l'extension
de la couche colorante. Si le carmin est délayé en
quantité dans peu d'eau, la teinte laissée sur le
papier sera vigoureuse; si la coloration du.papier
reste faible, c'est qu'il y a excès de dissolvant.

Une couleur de peinture pour porcelaine,, c'est-
à-dire une couleur vitrifiable, est à peu près dans
les mémos conditions.

Elle est formée de deux éléments : l'oxyde ou la

t ' ) Paris, Gauthier-Villars.
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matière colorante, qui peut entrer dans la prépara-
tion de la couleur en quantité plus ou moins
grande et qui donnera suivant le cas des teintes
plus ou moins vigoureuses; et le fondant, qui joue
en quelque sorte le rôle que remplit l'eau dans la
couleur d'aquarelle.

Le fondant n'est pas mêlé aux oxydes pour faci-
liter comme l'eau l'extension de la couleur, mais
pour faire adhérer les oxydes colorants sur l'émail
de la porcelaine.

Il sert quelquefois au développement des cou-
leurs de grand feu, mais nous n'avons pas en
parler ici.

On pourrait supprimer le fonflant si les oxydes
étaient fusibles et si, dans certains cas, ils ne ser-
vaient de base nécessaire â la formation des'cou-
leurs, comme dans le bleu de cobalt par exemple.
.0r, les oxydes ne sont pas fusibles. Ils jouent le
rôle de colorant dans la composition de la poudre
vitrifiable, et la couleur dérivant de la nature de
l'oxyde n'est fixée sur la porcelaine que par l'in-
termédiaire du fondant qui donne le brillant.

Ces fondants, dans les couleurs ordinaires de
peinture, se fixent, comme nous l'expliquons, sur
la porcelaine dont l'émail est trop dur pour être
mis en fusion par le feu de moufle, et le brillant
qui en résulte ne vient pas du subjectile, mais (Ili
fondant qui est mêlé â la couleur; c'est ce qui doit
être bien compris. La glaçure est d'autant plus
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belle que le fondant est en plus grande quantité,
non pas par rapport aux proportions d'oxyde; mais
par le fait que la couche de fondant est suffisam-
ment épaisse, ce qui est le cas si les couleurs sont
placées au pinceau.

Sommes-nous dans de bonnes conditions quand
nous demandons les épreuves à la photographie ?

Évidemment non.
La quantité de fondant nécessaire à la vitrifica-

tion, et surtout à la glaçure, qui est en proportion
réglée dans les poudres à développer, est enlevée
en partie par les lavages, mécaniquement d'abord,
ou encore par dissolution, car les fondants sont
légèrement solubles dans l'eau. •

Toute épreuve reportée est donc privée d'une
partie de l'élément qui doit la fixer sur la porce-
laine, et, comme il n'est pas possible de trouver
une autre méthode de report, il faut avoir recours
à des moyens auxiliaires et 'détournés pour placer
les épreuves photographiques dans les mûmes con-
ditions que la peinture.

Qn ne trouverait ni un remède ni un palliatif si
l'on augmentait la dose de fondant de la poudre
vitrifiable. L'image serait grise, et l'opérateur ne
• doit pas oublier que la poudre d'émail ou de por-
celaine, écrasée avec le doigt sur du papier blanc,
doit laisser une trace très noire et très marquée;
si la traînée est grise et pâle, la poudre n'est pas
bonne pour l'emploi. Il faut un soin tout spécial



PRÉPARATION DES SURFACES.	77

pour préparer l'émail photographique, et les meil-
leures couleurs noires qui servent à la peinture
sur porcelaine ne donnent pas les mêmes résultats
dans les épreuves développées au blaireau.

Nous avons dit que les reports sur faïence sor-
taient toujours du feu avec une belle glaçure, à
cause de l'émail qui leur sert de couverture et qui
est un composé très fusible.

Il s'agit donc de préparer la porcelaine que
nous avons à décorer et de la placer dans les con-
ditions de la faïence.

Nous conseillons la méthode qui suit, qui est la
meilleure et qui nous a constamment réussi.

Préparation des surfaces pour la décoration
de la porcelaine.

On doit préparer une série de pièces à la fois
pour ne faire qu'une seule fournée.

On prend un fondant qu'on sait par expérience
fusible au feu de moufle. Ce fondant peut être de
la pâte d'émail, celle que le commerce fournit, ou
le fondant général, ou le fondant rocaille. L'oxyde
de plomb, employé pur sans addition de silice et
de borax, rongerait les oxydes.

On trouve les fondants broyés, porphyrisés et
réduits en poudre impalpable comme les couleurs.
On prépare une certaine quantité du fondant choisi
sur une glace, on le broie avec une molette à l'es-

7.
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sente de térébenthine en ajoutant un peu d'essence
grasse, comme pour la couleur à peindre, et on
l'étend au pinceau sur toute la pièce de porcelaine
ou seulement sur les parties qui sont à décorer.

Dans les fabriques de porcelaine, la glaçure se
pose au tamis par saupoudrage ou par immersion,
mais cette opération n'est possible que sur la pièce
moulée qui n'a pas encore vu le feu bu qui n'a
subi que l'opération du dégourdi.

Nous ne pouvons pas opérer de la même manière
sur une surface déjà vitrifiée et polie comme la
porcelaine ; on peut cependant étendre au tampon
en couche très légère la mixtion dont la formule
est indiquée plus loin et tamiser le fondant sur les

pièces.
Mais le décorateur qui n'a pas sous la main une

quantité suffisante de fondant fera mieux de passer
ce produit délayé à l'essence sur les plaques ou sui.
les pièces de porcelaine.

Il n'y a pas de difficulté pour étendre le fondant,
mais il faut un certain soin pour faire une couche
bien égale et bien unie sans trop d'épaisseur.

On n'y arriverait pas sans l'aide du putois. Ce
pinceau est taillé en rond ou en pied de biche, et
c'est le seul pinceau à employer, si l'on veut arriver
à des résultats satisfaisants. Pour obtenir la régu-
larité, on choisira des putois de grosseur moyenne;
il en faut plusieurs pour la même opération. Le
premier prépare la couche, mais se charge en
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mime temps d'essence; ou en prend un second
qui mène le travail plus loin, et, quand la couche
est formée, c'est à l'aide d'un troisième pinceau
qu'on sèche pour ainsi dira la surface de la porce-
laine. Il vaudrait mieux essuyer à l'essence et
recommencer la couverture si la couche n'était pas
uniforme. Il faut, en se servant du troisième pu-
tois, recourir à un stratagème bien connu des
praticiens, qui consiste à hâler quelquefois sur
la surface que l'on veut unir. L'humidité commu-
niquée par le souille à la couche étendue permet
de lui donner une régularité qu'il serait difficile
d'obtenir si l'on n'employait pas ce procédé dont

le succès est constant.

On se souviendra de ce détail quand on aura à
refaire des fonds sur les émaux.

Le putois est fort utile, on peut même dire indis-
pensable, dans la peinture sur porcelaine et sur
émail, mais il exige des soins. C'est le duvet léger
et à peine visible terminant chaque filament qui
est la partie utile.

Si l'on néglige une seule fois de le laver à l'es-
sence d'abord, et à l'eau de savon ensuite, le pin-
ceau qui colite cher est irrémédiablement perdu.

Si nous recommandons de hâler sur la couche,
nous conseillons encore d'enlever à la pointe les
poussières et les corps étrangers qui se portent
accidentellement sui la surface que l'on prépare.
Le fondant ou les couleurs, suivant le travail,
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arrêtés par le corps étranger, s'amassent en plus
grande épaisseur sur ce point, et il en résulte des
défauts après le passage à la moufle.

Les fondants sont généralement blancs ou teintés
en jaune. Il est quelquefois difficile de juger de
la régularité de la couche, mais on peut les teinter
légèrement en rouge pour guiderl'ceil et la main.

Une bonne couleur à prendre est l'oxyde roule
de zinc et de fer, qui donne une belle coloration
rose, mais qui disparaît au feu nécessaire pour
glacer le fondant.

Une couleur quelconque végétale pourrait servir
pour cet usage.

Si l'on emploie le tamis pour étendre la couver-

tuire de fondant, on peut mêler du noir de fumée
à ce dernier pour former une couche noire sur la
plaque de porcelaine. Le feu détruira la matière
organique et la couche fondue et sans épaisseur
sortira blanche de la moufle.

C'est sur la porcelaine ainsi préparée que nous
transporterons les épreuves photographiques; mais
il est bien entendu que cette couche de fondant
sera préalablement passée au feu d'où elle doit
sortir glacée.

Nous aurons ainsi tourné la difficulté et nous
aurons transformé la porcelaine en faïence. Nous
n'aurons plus besoin du grand feu, seul capable
de ramollir l'émail silexé de la porcelaine, mais
d'une température variant entre 6000 et 800°, sui-
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rant la fusibilité du fondant que nous aurons em-
ployé.

A l'aide le cet intermédiaire, les épreuves adhé-
reront très bien sur la porcelaine, et elles trouve-
ront, dans le fondant interposé, la partie utile
pour la glaçure qui a été soustraite par les lavages
et qu'elles n'ont recouvré qu'imparfaitement par
la solution de borax fondu.

Il ne faudrait pas négliger l'emploi de la solu-
tion de borax. Elle est toujours utile pour fixer la
pellicule sur le subjectile et pour prévenir les
éclats et les soulèvements de la pellicule au mo-
ment où, quoique bien séchéd, elle est surprise
par le feu.

Vitrification de la porcelaine dans le fourneau
d`émailleur.

- La plupart des décorateurs et des artistes pein-
tres n'ont pas à leur disposition une construction,
c'est-à-dire un four, ou mieux une moufle, pour la
cuisson de leur peinture. Ils sont forcés de porter
leur travail chez les spécialistes décorateurs; il
s'ensuit une grande perte de temps et un retard
dans la livraison, car il reste toujours un dernier
coup de pinceau à donner à une peinture. Il serait
donc fort utile de pouvoir faire ce travail sans
dérangement et sans courses.
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Les amateurs et les artistes qui font le médail-
lon et le portrait sur émail reportent quelquefois

leurs épreuves - sur des plaques en porcelaine, ou
peignent directement sur la matière silexée.

Ils ont recours alors aux spécialistes pour fixer
leurs travaux par le feu.

On peut, en s'entourant de certaines précau-
tions, vitrifier au four d'émail les épreuves sur
porcelaine : la vivacité du feu dans le four d'é-
mailleur est souvent très utile, et l'on peut obte-
nir en un quart d'heure un résultat qui n'est
atteint qu'après douze ou quinze heures dans la
moufle à porcelaine.

Il est bien entendu que nous ne touchons pas
aux grandes pièces qui voleraient eu éclats à cha-
quo tentative. Nous parlons seulement des plaques
ovales ou carrées et des menus objets qui peuvent
entrer dans la moufle d'un four d'émailleur (no '1
ou 5). Ces dimensions suffisent pour les besoins
du portraitiste.	 •

Cuire une plaque d'émail ou un médaillon en
porcelaine est une méme chose.

Mais l'émail ne se brise pas sous l'influence
d'un courant d'air ou par le changement subit de
température. L'opération, d'autre part, se fait en
quelques minutes.

La vitrification de la porcelaine est un peu plus
longue, mais elle dure peu si l'on travaille par la
méthode que nous venons d'indiquer. La seule
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difficulté qui se présente, c'est de cuire la pièce
sans la briser. On peut le faire sans crainte dans
le fourneau d'émailleur dt condition de prendre
les mesures que nous allons indiquer et qui ne
sauraient être trop minutieusement observées.

Nous émettons comme principe, et pour éveil-
ler l'attention de l'opérateur, qu'une plaque de
. porcelaine mise brusquemént au feu sera infail-
liblement bri§ée. Il en sera de même si la pièce
passé sans transition de l'intérieur de la moufle
dans un milieu plus froid.

Aucun essai de ce genre n'est â tenter si l'on ne
prend pas les soins voulus, niais il n'y aura jamais
d'accidents si l'on se conforme aux règles gaie nous
allons indiquer et que nous a enseignées une
longue expérience.

On dispose côté du fourneau, en allumant ce
dernier, une moufle fermée, qui s'échauffera suf-
fisamment pour l'usage que nous voulons en faire,
de grandeur suffisante pour recevoir la plaque de
porcelaine et son support en terre réfractaire quand
le moment sera venu. Cette moufle sera fermée
avec une porte de four pour empêcher l'air froid
d'y pénétrer.

Quand la moufle du fourneau d'émailleur aura
• atteint la couleur rouge naissant, ce qui indique
une température de 500° environ, on approchera
la plaque de porcelaine du four et on la chauffera
graduellement en retournant (le temps en temps
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la plaque réfractaire sur laquelle elle est placée;
quand elle aura reçu une chaleur égale, on la
portera à l'aide des pinces d'émailleur sir la che-
minée du fourneau, en contact direct avec la
flamme qui s'échappe de cette ouverture. Il est
bien entendu que la porcelaine ne quitte pas le
support. Après quelques minutes, on portera la
pièce dans la moufle du fourneau et l'on fermera
la porte du four. -

On surveillera lé travail et l'on retirera la por-
celaine de la moufle, quand, • après inspection, on
jugera l'épreuve suffisamment glacée. On peut ou-

. vrir la porte de l'appareil poursuivre les.progrès
de la vitrification, mais à, condition de la refermer
vivement.

La plaquette et la porcelaine qui ont atteint la

couleur rouge cerise sont portées sans retard au
sortir du feu sur la cheminée de la moufle comme
au début de l'opération, et, quand elles ont repris
la couleur plus sombre du rouge naissant, on les
place rapidement dans la moufle fermée; préparée
dans ce but. On bouche l'ouverture avec la porte
du four qui est surchauffée et qui communique sa
chaleur à la moufle. On retire la porcelaine quand
l'appareil est froid.

On doit, pendant tout le temps de l'opération, •
fermer les portes et les fenêtres de la pièce où l'on
travaille pour éviter les courants d'air.

On pourrait suivre une autre méthode pour gla-



CHOIX DE LA.COULEUR MONOCHROME.. 85

cer l'épreuve sur porcelaine. Nous l'indiquerons,
mais seulement en quelques mots, car nous lui
préférons la première.

Cette manipulation consiste à poser la couche
de fondant sui. l'épreuve, après un premier pas-
sage à la moufle et après retouche, s'il y a lieu;
mais la plupart des fondants rongent l'épreuve si
le coup de feu est trop fort, et cette application de
fondant, après coup, qui réussit très bien avec les
peintures au pinceau, amène des troubles sur les
épreuves reportées: le dessin s'efface et s'affaiblit.
Cette particularité s'explique par le peu d'épais-
seur de l'oxyde qui, n'étant pas saisi par le fon-
dant par un premier passage au feu, mais fixé
simplement sur la plaque de porcelaine, se com-
bine avec la couche de fondant plus fusible qui
lui sert de couverture à la seconde vitrification.

Choix de la couleur monochrome pour les épreuves
destinées A titre peintes.

Les couleurs noires, rouges, sépia, peuvent étre
indifféremment employées pour le développement
des épreuves monochromes, mais ces couleurs ne
sont pas à employer si l'épreuve sur porcelaine
est destinée à recevoir le coloris. On peut déve-
lopper en noir dans l'émail et colorier sur ce fond
avec succès, grâce à l'emploi de l'acide fluorhy-
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drique; mais la porcelaine ne peut pas être traitée
de la même manière. Aucune application de cou-
leur n'est acceptable dans les conditions dont nous
parlons.

On trompe au contraire l'oeil le :plus exercé si
l'on développe avec une couleur brun-rouge dont
la formule suivra.

L'épreuve développée par le feu prend un ton
brun jaune rosé. Sur ce fond, toutes les couleurs
de moufle peuvent être superposées. Elles ne per-
dent ni de leur éclat ni de leur fraîcheur, et il est
difficile, une fois l'oeuvre achevée, de distinguer
si le dessin est dû au procédé ou au pinceau.

Il n'est pas nécessaire d'être chimiste pour pré-
parer cette couleur. On l'obtient sans fusion comme
toutes les couleurs terreuses. Nous l'avons toujours
prête pour l'opérateur qui ne voudra pas la com-

poser lui-même.
On fait dissoudre séparément dans deux vases

en verre :

1° Sulfate dc fer pur	  100;'
Eau ordinaire	 	2'u

2° Bichromate de potasse . , . . . 100`'
Eau ordinaire	 	q"'

Après la dissolution des produits, qui peut être
faite à l'eau chaude, on mêle les deux solutions
en versant indifféremment un des deux liquides
dans l'autre. On agite avec une spatule en porte=
laine en mélangeant les doux. solutions.
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On laisse reposer un jour ou deux et l'on dé-
cante.

Le produit qui forme un dépôt au fond du vase
est l'oxyde que nous cherchons.

On le fait sécher à l'étuve, au soleil ou près
d'un foyer quelconque de chaleur, et plus facile-
ment dans le fourneau d'émailleur. La fusion n'est
pas à craindre puisque les oxydes sans fôndant
sont infusibles.

On a obtenu par voie de double décomposition
un chromate de fer.

Cette couleur offre un très grand avantage, elle
n'a pas besoin d'être broyée.

La couleur à développer se composera comme il
suit :

Chromate de fer.. . . . .	50;'
Fondant général.. . . . . 150=•

Les deux produits seront broyés à l'eau sur une
glace sous une molette en cristal. On ramassera la
couleur une fois sèche et on la mettra en réserve.

Le chromate de fer peut servir au développe-
ment de certaines épreuves qu'on peut reporter
sur l'émail de Limoges, c'est-à-dire sur les plaques
émaillées à fond bleu, brun ou noir. Le dessin se
détache très bien sur le fond et les praticiens pour-
ront en tirer un excellent parti dans l'industrie.
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Émaux de Limoges.

Nous n'avons rien dit, dans le Traité des émaux
photographiques, des émaux de Limoges ni des
émaux cloisonnés, car nous n'écrivions alors que
pour les photographes, et les applications dont
nous allons parler étaient, pour ainsi dire, sans
applications immédiates. Il n'en est plus de même
aujourd'hui, que la méthode photographique a été
acceptée par l'industrie.

Cette méthode peut être pour l'émailleur de pro-
fession un aide utile dans bien des cas, et un
grand nombre de photographes ne se bornent plus
aujourd'hui à la production des épreuves en noir
sur fond blanc comme dans la reproduction du
portrait; il en est beaucoup qui consacrent tout
leur temps à la production des émaux qui se
font émailleurs.

Nous croyons donc indispensable d'indiquer
dans cette brochure, qui est le complément de
notre Traité des Émaux photographiques, les quel-
ques applications qui peuvent leur être utiles.

Ou appelle émail de Limoges toute peinture ou
dessin en blanc rehaussé souvent de coloris et
d'application en or et en-argent sur des émaux
sur cuivre. Les dessins sont le plus souvent en
relief, et l'on peut voir au Louvre et au musée de
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Cluny des pièces splendides en ce genre. Nous ne
ferons pas ici l'historique de ces chefs-d'œuvre. •
Nous nous bornerons à indiquer les moyens pra-
tiques permettant de les imiter et de les repro-
duire.

La ville de Limoges a donné son nom aux pein-
tures de ce genre. Mais cette école, célèbre dans
son temps, s'est perdue, et l'on ne trouve plus
aujourd'hui dans cette ville un seul peintre sur
Limoges.

Ce genre d'émail se fabrique aujourd'hui à Paris
dans trois ou quatre ateliers qui se livrent surtout
à la décoration des grandes pièces et n'exécutent
qu'un seul modèle qu'ils se ;ardent bien de repro-
duire afin de conserver une grande valeur à cette
pièce unique. Quelques artistes isolés produisen`-
aussi de fort belles peintures en ce genre.

Voyons brièvement comment le peintre spécia-
liste procède, et quand nous saurons en -quoi ce
'gente diffère de toute autre peinture sur émail,
il ne sera pas difficile de comprendre comment la
photographie peut nous venir en aide si nous vou-
lons l'imiter.

Nous trouvons d'abord un auxiliaire puissant
dans le procédé à la poudre d'or, et si nous vou-
lions nous borner à produire des épreuves en or
fin sur les émaux de Limoges, notre but' serait
pleinement atteint. Il nous suffirait, en effet, d'in-
corporer dans la moufle le dessin en or à la plaque,

s.
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ce qui serait une production d'un genre nouveau
dans le Limoges. Mais, en tout cas, le procédé nous
servira pour l'ornementation de ces peintures
quand il n'en constituera pas le fond.

Mais on n'oubliera pas que dans ces deux appli-
cations du procédé sur émail à fond noir ou bleu,
le développement doit se faire à l'or fin.

Le métal précieux, réduit en poudre impalpable
et qu'on trouve chez les batteurs d'or, est d'un
prix élevé, mais il en faut une très petite quantité
pour développer une épreuve.

L'insolation se fait., comme nous l'avons dit, sur
un négatif. Après le développement et pour faci-
liter la séparation de la couche sensible et de la
pellicule, on immerge la glace dans une cuvette
d'eau acidulée avec l'acide sulfurique.

Il n'y a aucun danger pour l'épreuve, puisque
l'or est inoxydable. La pellicule est ensuite repor-
tée, le collodion en dessous, par l'intermédiaire de
la solution de borax : ou presse la pellicule sur
l'émail en interposant une feuille de papier de soie,
en s'aidant d'un tampon de coton, et l'on passe à
la moufle quand il ne reste plus sur la plaque trace
d'humidité. Il est toujours utile de sécher l'épreuve
à un feu doux.

Le passage à la moufle est délicat. Il faut donner
une grande attention au coup de feu.

Si la fusion. est trop poussée, l'épreuve sort de
la moufle dans de mauvaises conditions. L'or a
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pénétré dans l'émail au lieu d'adhérer simplement
à la surface, et l'image métallique reste terne et
sans effet.

Le brunissoir est impuissant à rendre l'éclat
du métal à l'épreuve, puisque la sanguine de l'ou-
til ne porte pas directement sur l'or, mais sur
l'émail qui recouvre le métal. C'est le seul danger
auquel l'épreuve est exposée dans la vitrification.

On fixera donc le dessin à un feu doux et l'on
s'assurera, en le retirant de la moufle, et en l'atta-

quant légèrement avec le brunissoire sur un des
angles, que l'or est définitivement fixé. . •

Le peu de borax entrainé par la pellicule faci-
litera l'adhérence de l'or sur l'émail.

L'or peut être remplacé par lit poudre d'argent
fin, mais il faut prendre ce produit chez le batteur
d'or pour être certain que le métal ne contient pas
d'alliage.

L'emploi de la poudre d'argent offre un grand
avantage, non pas en raison de l'image en elle-
même, mais du parti que nous pouvons tirer de
cette épreuve en blanc sur fond noir.

Cette particularité nous permettra de reporter
sur des plaques en Limoges des dessins très com-
plets et très délicats que le pinceau serait impuis-
sant à reproduire. Ces épreuves serviront de fond
ou de tracé au peintre.

La plus grande difficulté que l'on rencontre dans
la production des émaux à fond noir, c'est le tracé
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du dessin, car ce qui manque aux - artistes, assez
tares pour les besoins de cette industrie, c'est la
précision dans les lignes. Le modèle n'est pas
rendu avec l'exactitude suffisante.

Ces difficultés disparaîtront quand, guidés par
le tracé, ils n'auront plus qu'à mettre les traits

en relief.
Le relief caractérise l'émail de Limoges soit dans

l'ornement, soit dans les figures. •
On emploie comme couleur de fond le blanc chi-

nois qui se fixe sur l'émail en donnant de l'épais-
seur à la ligne. Ce blanc chinois diffère peu ou
point de l'émail blanc qui sert à la fabrication de
nos plaques d'émail, mais il est réduit en poudre im-
palpable pour être employé dans ce genre de pein-
ture. On le prépare comme les couleurs ordinaires,
délayé dans la térébenthine et l'essence grasse.

On tient la couleur un peu fluide sur la palette;
le dessin est en quelque sorte peint goutte à goutte.
On laisse tomber du pinceau un léger amas de
blanc sur les parties qui doivent réproduire les
lumières, et on l'étend à mesure, en respectant

les ombres qui sont données par la couleur noire
du fond. On emploie le grattoir autant que le pin-
ceau : le grattoir sert à marquer les ombres en
enlevant le blanc sur les parties qui ne doivent
pas en être recouvertes.

Il n'y a pas à s'occuper du coloris au début du
travail.
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On se borne à faire un dessin en grisaille, et
achevé dans tous ses détails. L'épreuve, quand
l'essence est évaporée, est passée à la moufle, et
l'on reprend ensuite la grisaille avec les couleurs
à peindre.

Les couleurs sont appliquées comme dans la
peinture ordinaire sur le blanc en relief,. suivant
l'exigence du modèle, suivant la fantaisie et le gout
si l'on crée un modèle.

On passe une seconde fois au feu, et les traits
en relief, perdant la couleur blanche, semblent
formés en épaisseur par la couleur qui les dis-
tingue.

Les couleurs employées dans la peinture sur
Limoges sont tantôt des émaux opaques et tantôt
des émaux transparents.

Les émaux transparents destinés à recouvrir les
paillons ne se posent pas au pinceau comme les
couleurs opaques.

Mais, pour nous faire comprendre, il faut expli-
quer ce qu'on entend par paillon et par émail trans-
parent.

Le paillon est une lame d'or ou d'argent, au
premier titre, mince et souple, que l'affineur pré-
pare et lamine pour cet emploi; on le fixe d'abord
sur l'émail noir à raide d'une pâte de gomme
adragante dissoute dans l'eau bouillante.

On taille le paillon avec des ciseaux et quelque-
fois on le découpe à l'emporte-pièce en lui donnant
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exactement la forme précise qu'il doit occuper
dans le dessin à reproduire sur l'émail.

Quand la gomme est sèche, on passe la plaque
d'émail au feu, et le paillon, s'affaissant dans la
pâte, reste fixé sur la surface de l'émail.

Ce moyen d'enluminure joue un grand rôle dans
le Limoges; on le rencontre souvent dans ce genre
de peinture, et sur les objets de prix de fabrica-
tion moderne, taillé en étoile, en points ronds, etc...
ll forme le fond éclatant des frises et des colonnes
dans les motifs d'architecture; on le fixe en cercle
pour former les limbes dans les sujets religieux;
ïl suit la coupe des vêtements dans les sujets à

figures.
C'est sur ce paillon, déjà fixé par le feu sur les

parties du dessin qu'il doit rehausser, que les
émaux transparents sont appliqués.

L'éclat métallique de l'or et de l'argent, ombré
par les diverses colorations des émaux, jette des
éclats pleins d'effets à travers le flux vitreux et

transparent.
Il y a donc des émaux opaques et des émaux

transparents.
Les émaux opaques ne sont autres que les cou-

leurs qui servent à peindre sur porcelaine et sur
émail; quelques-unes de ces couleurs peuvent
cependant être considérées comme des émaux
transparents.

En général, les émaux opaques sont préparés
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en opérant le simple mélange de l'oxyde ou matière
colorante et du fondant. Il n'y a pas de fusion
préalable, et par conséquent pas de combinai-
son.

La couleur à développer brune, ou le chromate
• de fer dont la préparation a été indiquée est un

émail opaque.
Nous avons opéré le mélange de la couleur et du

fondant sans les fondre ensemble au creuset.
Les émaux transparents sont au contraire des

verres déjà fondus, et dans lesquels l'oxyde et le
fondant se combinent ensemble diras le creuset. Le
verre résultant de la fusion est ensuite broyé et
réduit en poudre et, en cet état, n s'aperçoit peu
de la fusion préalable. Les verre . colorés de toute
nature pulvérisés peuvent être considérés comme
des émaux transparents.
• Nous insistons, non pas pour engager le peintre
à fabriquer ses couleurs, ce serait peine perdue,
mais pour le guider dans le choix de sa palette et
pour le mettre au courant de tout ce qui touche à
son art : c'est ainsi seulement qu'il pourra en tirer
tout le parti possible, et demander au fabricant
avéc précision les produits dont il a besoin.

L'émail bleu, pour ne citer;qu'un. .exemple, est
un émail transparent ou. de combinaison. Le prot-
oxyde de cobalt, qui est noir par nature, joue le
rôle de base en combinaison avec la silice et l'acide
borique, et c'est par suite de la combinaison des
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produits par la vitrification que la couleur bleue
se développe.

On réduit en poudre ce verre bleu ou tout autre
résultat d'une combinaison analogue donnant une
couleur quelconque, et ces couleurs servent â
orner les paillons.

Ces couleurs, avons-nous dit, ne peuvent pas
être mises au pinceau comme les couleurs de pein-
ture qui sont appliquées sur l'émail. Elles ne s'y
fixeraient pas.

On les réduit en poudre, non plus impalpable
comme les autres couleurs, mais en poudre grenue
dans un mortier en agate ou en verre; cette tri-
turation se fait sous l'eau.; :on rejette par lavage
les parties les plus ténues qui s'opposeraient à la
régularité de la couche.

Ce n'est donc que la partie grenue et insuffisam-
ment broyée pour former boue qui est bonne pour
l'emploi. Ce détail, que nous avons souligné dans
le Traité des émaux photographiques en parlant de

la fabrication des plaques, doit être remarqué.
On se sert, pour étendre la couleur sur le paillon,

d'une petite spatule en acier poli que l'on charge
de cette pâte_ à grains légers humectée avec nne
dissolution faible de gomme adragante dans l'eau

bouillante.
On peut encore verser quelques gouttes d'eau

sur l'émail et introduire dans le mortier, quand la
trituration est achevée, quelques pépins de coings
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dont le mucilage remplacera la dissolution de
gomme.

On étale la pâte humide sur le paillon sans trop
d'épaisseur. On éponge avec un linge blanc et
souple, et quand l'émail en poudre est bien sec
sur le métal que l'on a placé près du feu, on porte
la pièce dans le four pour opérer la fusion.

Il faut commencer le travail sur la plaque d'é-
mail par la pose des paillons et les émailler à un
second feu quand ils sont fixés par le premier pas-
sage à la moufle.

Mais cette pose et cet émaillage ne peuvent se
faire que si le métal est parfaitement décapé.

En le plongeant dans le bain suivant, pendant
quelques secondes avant de les fixer, le résultat
sera atteint.

Salpétre . . . . . .	30z'
Alun	  25
Sel ordinaire.. . .	40

On n'ajoute que l'eau nécessaire à la dissolution
des sels. On lave à l'eau et l'on essuie avec un

linge blanc.

On peut développer les épreuves destinées aux
émaux de Limoges avec l'oxyde, le *chromate de

fer ou encore avec le blanc chinois, sans oublier

que l'insolation doit se	un négatif.

9
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On obtient, dans le premier cas, une épreuve
couleur orange qui est d'un effet très artistique et
qui se rapproche, comme ton, de celles que l'on
remarque sur les vases étrusques à fond noir;
mais il ne faut pas trop pousser le feu et développer

vigoureusement au blaireau si l'on veut obtenir
un dessin bien marqué.

Si le développement est fait avec le blanc chi-
nois, le report est trop -faible pour donner une
épreuve complète, mais ce report servira de guide
au peintre, ce qui est un grand avantage- dans la
peinture sur Limoges.

En règle générale, il faut se servir de négatifs
quand le report est destiné à un fond noir quel-
conque, et faire le lavage et le transport des
épreuves dans des cuvettes en gutta hercha ou
dans des cuvettes à fond de verre, recouvert, en
dessous et extérieurement, d'un papier noir qui
permet de suivre le dessin en blanc, én or ou en
argent, qui se détacherait mal sur le fond blanc
des cuvettes en porcelaine.

Émana cloisonnés:

Si l'on grave un dessin en creux sur une planche
d'or, d'argent ou de cuivre, et si, les creux étant
remplis d'émail blanc, on passe la pièce au fed
pour lier la pâte au métal par la fusion, on aura un
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émail cloisonné. L'émail cloisonné ést en quelque
sorte une mosaïque sur fond métallique. C'est tou-
jours de l'émail blanc qui est appliqué dans les
creux, et, comme dans l'émail de Limoges, on co-
lorie superficiellement l'émail avec les couleurs de
peintures que nous avons fait connaître.

Le développement à l'or et aux poudres vitri-
fiables ne peut être utile qu'autant que la compo-
sition offre dans les figures ou dans les ornements
une surface de quelque étendue; alors, les appli-
ques peuvent être préparées par le procédé qui
reste sans utilité pour les lignes.

Mais la photographie peut, à un autre point de
vue, jouer un rôle important dans l'émail cloi-

sonné.
C'est la gravure chimique qui nous vient en aide

pour l'exécution facile de ce travail.
Nous' n'avons pas à en parler dans cette bro-

chure. On trouvera cette partie exposée dans un
ouvrage qui est en préparation -et qui sera sous
peu livré à l'éditeur.

Nous nous bornons ici à ce qui a rapport à
l'émail et nous renvoyons à plus tard ce qui a trait

à la gravure.
Nous devons ;prévenir que le blanc d'émail ne

doit pas être de la pâte, mais du blanc, c'est-à-dire

un émail plus fusible.
Le blanc est broyé en poudre grenue dans les

mêmes conditions que celles qui ont été exposées
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en parlant du paillon, et on l'emploie de la même
manière.

Si le blanc est placé dans des creux assez larges,
comme dans un quadrillé, par exemple, la masse
resserrée par la fusion n'effleurera plus la surface
en sortant du feu. Dans ce cas, on remplit le vide
laissé par le retrait de la matière fusible en char-
geant une seconde fois la pièce : le feu soudera
l'une à l'autre -les deux couches superposées. Si,
par suite de ce traitement, l'émail reste en hauteur
sur la surface, on usera la couche avec une lime,
puis on passera une pierre dure pour faire dispa-
raître les inégalités.

Un court passage à la moufle rendra le brillant
à l'émail. C'est à ce moment que le dessin passera
dans les mains du décorateur, et, quand.. le coloris
sera terminé, la pièce passera une troisième fois
au feu oii les couleurs seront fixées. -



CHAPITRE VIII.

Photochromie céramique.

On se gardera de supposer que nous nous livrons
dans ce chapitre à une fantaisie quelconque de
plume ou d'imagination.

Le procédé de peinture sur porcelaine sans l'aide
du pinceau est adopté dans quelques ateliers et les
porcelaines décorées qui sont ainsi obtenues ont
un plein succès.

Cette méthode n'est qu'une combinaison déri-
vant des procédés que nous avons exposés dans le
Traité des émaux photographiques

Mais l'émail n'a qu'un écoulement très limité
dans la production, à l'exception des menus objets
qui peuvent être demandés par le bijoutier, et it
est rare qu'il y ait lieu de multiplier les copies.

Il n'en est pas de même de la porcelaine, où une
épreuve peut se vendre par milliers de copies.

Les moyens d'exécution sont économiques ou
.coiiteux, mais toujours avantageux, suivant l'im-
portance de l'exploitation.

9.
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Nous indiquerons plusieurs manières, mais
quel que soit le mode de production auquel on
s'arrête on ne pourra arriver que par la superpo-
sition mécanique des couleurs.

Report d'une pellicule unique.

Le moyen le.plus simple et qui est h la portée
de chacun, consiste à développer une première
épreuve avec le chromate de fer. Cette épreuve
sera coloriée rapidement par les moyens ordi-
naires employés dans la peinture sur porcelaine.

Ce coloris n'exigera plis de grands soins, le
pointillé, le fini n'étant pas à chercher.

On passera simplement les aplats de la couleur
locale : du rouge sur les lèvres, du brun dans les
cheveux et les couleurs diverses des vêtements,
sans chercher à renforcer les teintes par le travail
du pinceau dans le but d'accentuer la valeur des
ombres. On respectera les lumières (ce point doit
être rigoureusement observé).

Après ce premier coloris primitif jeté sur la por-
celaine, comme la couleur sur une image d'Épinal,
on passera l'ébauche à la moufle pour donner, la
glaçure aux aplats.

On développera ensuite une deuxième épreuve
du même cliché positif en n'oubliant pas qu'il
faut des positifs pour les reports sur fond blanc,
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et l'on appliquera cette épreuve sur la première
qui n'est, avons-nous dit, qu'à l'état d'ébauche.

On emploiera pour la deuxième épreuve la môme
couleur de chromate de fer, mais on y mûlera un
peu de brun ou de sépia fusible pour foncer la
teinte, et l'on appliquera cette épreuve sur la pre-
mière. en ayant soin d'ajuster exactement les deux
épreuves l'une sur l'autre.

On y arrivera aisément, avec un peu d'habitude,
dans le bain de borax où la pellicule doit flotter
librement sans point de contact' avec les bords de
la cuvette. C'est le cas ici d'ouvrir une parenthèse
pour expliquer minutieusement ,un tour de main
qui est trop souvent maladroitement exécuté par
les débutants, comme nous l'avons remarqué cent
fois dans les démonstrations que nous avons eu
à faire.

Nous voulons parler du renversement de la pel-
licule et du transport de l'épreuve sur la plaque
de porcelaine.	 •

Supposons d'abord que la pellicule ait quitté la
glace et qu'elle flotte à la surface du bain de borax,
il ne faut pas oublier que l'on doit placer la porce-
laine sur son support dans la cuvette, avant d'y
porter l'épreuve; il n'y aurait plus moyen après
de faire passer le subjectile sous la pellicule.

Nous avons donc, d'une part, la porcelaine sur
son support au fond du liquide, de l'autre, l'é-
preuve qui flotte à la surface du bain. On soulève
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la plaque de porcelaine et l'on ne fait émerger de
l'eau que le centre qui est toujours un peu renflé
et sur lequel on fait porter le milieu de l'épreuve :
les bords de la pellicule qui sont inutiles et qui
débordent de la porcelaine ne doivent pas quitter
le bain ; la porcelaine, d'autre part, ne doit pas
être trop soulevée, pour éviter que la pellicule ne
se replie perpendiculairement à l'eau sur les arêtes
de la plaque de porcelaine. Il serait impossible,
dans cette position, de faire glisser l'épreuve sur
la porcelaine et d'ajuster les deux épreuves. Si., au

contraire, la partie centrale de la plaque seul
désaffleure, la pellicule trouve un point d'appui au
centre sur lequel elle pivote et ses bords flottent
horizontalement dans le bain.

Dans cette position, le collodion obéit. tous les
caprices de l'opérateur, et, avec un pinceau à pointe
légère que l'on tient de la main droite, on fait
avancer ou reculer l'épreuve en tous sens, on su-
perpose les traits sans gêne et avec précision.

Quand on est mir de la coïncidence exacte des
deux épreuves, on soulève sans secousses la plaque
de porcelaine pour l'entraîner hors de l'eau; mais,
comme la pellicule est sujette à se déplacer par le
mouvement imprimé à la plaque, quoique lent et
mesuré, on a soin de laisser les parties pendantes
en contact avec le bain : dans cette position, la
pellicule reste encore libre de courir sur la sur-.
face de la porcelaine et l'on peut encore la diriger
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avec le :pinceau qui doit porter en dehors de la
partie utile de l'image.

Ce n'est que lorsque l'épreuve est définitive-
ment en place, la porcelaine étant presque hors do
l'eau, qu'on soulève le tout à l'aide du support.

Il importe peu, à ce moment, que les parties du
collodion qui débordent soient secouées en sortant.
du liquide, attendit que le dessin qui porte entiè-
rement sur la plaque ne se déplacera plus.

Il y a quelques mesures de précaution à prendre
si l'on veut mener à bien cette manipulation, assez
délicate, bien que d'une exécution en somme assez
facile.

C'est d'abord d'être assis; : debout, la main
manque de sûreté; c'est, ensuite, de faire le trans-
port dans des cuvettes de grandes dimensions
relativement aux proportions de l'épreuve, et de
se placer en pleine lumière, le jour incident trom-
pant facilement l'oeil sur les surfaces bombées.

Passons maintenant au renversement de la pel-

licule.
Le collodion versé, comme dernière opération,

sur l'épreuve développée — c'est -h-dire sur la
poudre qui forme l'épreuve — est naturellement
en dessous; si le verre n'est pas retourné au mo-
ment où la pellicule s'en détache pour glisser dans
le bain de borax, la poudre à développer fera face

au fond de la cuvette, et si l'on soulevait la por-
celaine qui est déjà en place dans la cuvette, la
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poudre porterait sur la porcelaine. Puisque c'est le
collodion qui doit être directement en contact aveç
la plaque, il faut nécessairement que cette pelli-
cule soit retournée au moment de son immersion
dans le bain.

C'est encore un point délicat du procédé, mais
cette opération n'est pas  difficile, si l'on sait s'y
prendre.

11 semble au premier abord qu'il faille beaucoup
d'adresse pour renverser une grande feuille de
verre portant une pellicule qui tend à glisser au
plus léger mouvement qu'on lui imprime. Il n'en
est rien cependant, si l'on prévoit dans l'exécution
d'un travail les exigences même de ce travail. En
prenant les précautions indiquées, on se trouvera
en mesure au moment précis -où la difficulté se
présente.

On fera bien, en prévision du retournement, de
développer sur des verres beaucoup plus grands
que l'épreuve.

On ne coupera pas les bords de la pellicule qui
brident l'épreuve sur la glace après avoir retiré
cette dernière du bain acide; on ne fera cette opé-
ration qu'après le lavage, dans la cuvette d'eau
fraîche, pour éviter le déplacement de la pellicule
en la faisant passer de la première cuvette dans
la seconde.

Le collodion sera coupé avec le tranchant du
support ou à la pointe, mais par coups secs et dis-
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tincts, en évitant de traîner la lame sur le collodion
pour éviter le plissement.

On veillera à ce qu'il ne reste aucun point d'at-
tache sur les arêtes du verre.

La pellicule doit être libre surie verre, et, comme
la giuce. a des dimensions beaucoup plus grandes
que l'épreuve, elle pourra s'y mouvoir en tous
sens.

Mais la pellicule n'aurait pas cette liberté de
déplacement s'il ne restait un peu d'eau inter-

posée.
On pose donc la glace d'aplomb, ou it lieu prés

(ce détail est sans importance), sur un bocal ou
autrement, et l'on y verse un peu d'eau.

On saisit alors verre et pellicule par deux angles
opposés et l'on tient la glace dans les mains.

On s'avance vers la cuvette contenant l'eau de
borax et qui aura été dégagée de tout entourage.
Après avoir étendu les liras pour écarter les mains
du buste, on fait pirouetter la glace sur elle-même
et on fait immédiatement porter dans le bain l'a-
rête du verre par laquelle la pellicule doit glisser.

Cette arête, une fois dans l'eau, ne doit plus' eh
sortir. Il faut prendre ses mesures en conséquence.
Si l'on relevait, par un mouvement involontaire, la
partie du terre immergée, la pellicule se rabat=
trait sur le verso et on aurait de la peine à lui faire
quitter son support.
• On s'aperçoit immédiatement d'un changement
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considérable qui se produit quand les deux épreuves
sont superposées.

Cette seconde épreuve, qu'il ne faut pas déve-
lopper avec trop de vigueur, voile la crudité des.
aplats de couleurs posés sur la première et.lui com-
munique le modelé qui lui manquait.

Ce travail est moins long à exécuter qu'à décrire,
mais, dans un livre, la description toujours longue
et ennuyeuse d'une opération souvent fort simple,
est le seul moyen de démonstration. .

On porte, quand le tout est sec, la porcelaine
dans la moufle pour glacer la nouvelle épreuve.
On la rectifie ou on la complète ensuite, s'il en est
besoin, mais, en tout cas, le travail de peinture
qui reste & faire se réduit à quelques touches.

Voici maintenant la méthode que l'industrie
doit adopter.

Il n'est pas nécessaire qu'un fabricant change
tous les jours ses modèles. Un sujet qui plait au
public peut être reproduit un grand nombre de

fois.
Ou peut donc s'imposer certains frais de compo-

sition pour un travail productif et de longue ha-
leine; n'est ce que les chromo-lithographes ont
bien compris.

-	Le décorateur sur porcelaine suivra l'exemple
de ces derniers.

C'est ordinairement un tableau du dernier salon
ou quelque toile connue qui attire le client.
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On choisira un sujet que l'on ait le droit de re-
produire et l'on fera dessiner les couleurs par un
artiste spécialiste, dans l'ordre ou eees couleurs
doivent être superposées. C'est un dessinateur en .
chromo-lithographie que l'on chargera de ce soin.
L'artiste a l'habitude de juger du résultat sans
qu'il y ait superposition préliminaire, ce qui ne
peut pas se faire.

Les . cartons ou couleurs nécessaires peuvent
varier de cinq à douze, mais on peut obtenir de
beaux effets avec trois ou quatre couleurs.

Ces couleurs seront dessinées en noir. Tous les
rouges du même ton qui sont employés isolément
ou en mélange dans les différentes parties du
tableau forment une couleur.

Toua les points de la reproduction dont le rouge
fait partie sont dessinés sur le même carton; ces
couleurs qui sont tracées en noir, n'offrent à l'oeil,
vues séparément, qu'un dessin informe. L'ordre,
l'ensemble, l'harmonie ne se révèlent qu'après la
superposition des teintes.

On prendra un négatif de chaque couleur ou,
pour nous entendre, de chaque carton. Tous ces
négatifs seront faits successivement dans une
séance, sans déplacer l'appareil ni le chevalet aux
reproductions. Ils auront alors les mêmes dimen-
sions, ce qui est de la plus haute importance, car
il faut, au moment de l'exécution, que les épreuves
de chaque couleur, sur pellicule ou sur feuille

GErMEr. - Céramique.	 1u
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d'impression, coïncident exactement les unes sur
les autres.

Chaque négatif portera le nom de la couleur
qu'il doit fournir à l'épreuve, si l'on veut éviter
toute cause d'erreur, et, en plus, trois points de
repère qu'il suffira de superposer et de faire
coïncider pour faire tomber chaque trait de l'é-
preuve appliquée précédemment sur le même trait
de celle qui doit suivre.

Nous pourrons, à l'aide de ces négatifs, employer
toutes les méthodes : reports de planches gravées,
reports phototypiques, etc., ou nous borner à
la superposition des pellicules correspondant à
chaque couleur. Nous avons dit plus haut que la
phototypie ne donnait pas de bonnes reproductions
pour report sur porcelaine, en ce sens que l'é-
preuve manquait de vigueur.

Ce n'est plus le cas ici. Dans la photochromie
céramique, la phototypie peut nous rendre d'utiles
services puisque nous avons besoin d'épreuves
légères et transparentes; c'est pour cette applica-
tion que nous choisirons de préférence les émaux
translucides qui laisseront voir les dessous après
la vitrification.

Comme on l'a déjà compris, on développera, sur
chaque couleur dont on aura pris un cliché po-
sitif une épreuve en rouge, en bleu ou en vert, et
l'on superposera les pellicules dans l'ordre que
l'artiste aura fixé.
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Chaque pellicule sera passée à la moufle et l'on
finira par couvrir le tout d'une épreuve en bistre
qui jettera une ombre générale sur l'épreuve défi-
nitive et fera disparaître la crudité des couleurs
juxtaposées.

On comprend qu'ici, comme en chromo-litho-
graphie, il n'est pas possible d'opérer pour une
seule épreuve. Le travail, couleur par couleur,
doit âtre fait à la fois sur une série de reproduc-
tions du même type. On passe à la moufle, dans
une seule fournée, toutes les porcelaines qui ont
reçu une première couleur et Won continue par
série jusqu'à la fin du travail.
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Report sur porcelaine par poudrage direct. —
Suppression de la pellicule et des feuilles imprimées

Cette méthode diffère de toutes celles qui précè-
dent.

Elle ne permet pas de reproduire les demi-
teintes, mais seulement le trait. Elle peut être
utiie aux fabricants qui ne veulent pas s'imposer
les frais des planches gravées ni recourir aux
imprimeurs pour l'achat des épreuves nécessaires
à leur décalque.

Ils pourront, sans autre dépense que celle du
négatif, renouveler souvent leurs sujets et les mul-
tiplier au gré de la demande.

On s'aide, dans ce genre de décoration, d'un
négatif pris sur une gravure ou sur un dessin au
trait; mais la rapidité dans l'exécution et la valeur
des épreuves dépendent du négatif.

Nous dirons seulement ici que les clichés- doi-
vent être renforcés le plus possible comme les
négatifs qui sont en usage dans les procédés de
gravure.
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Nous avons indiqué dans nos diverses mono-
graphies et dans la dernière édition du Traité pra-
tique de photographie qui est sous presse une
méthode inédite pour obtenir ces clichés.

Quelques mots en passant suffiront pour re-
mettre en mémoire ce qu'on entend par un négatif
de gravure.	 -

Sur le cliché, le dessin à' graver ou à reporter
sur porcelane doit être complètement à jour et
comme découpé dans l'épaisseur de la couche de
collodion.

Les blancs, c'est-à-dire les traits, seront vifs et
transparents. Rien ne doit y faire obstacle à la
lumière.

Une grande harmonie dans l'ensemble et une
netteté complète dans le dessin'sont indispensables.

Un cliché flou ne donnerait pas, nous ne disons
pas de mauvais résultats, mais aucun résultat.
Il en serait de mémo d'un négatif insuffisam-
ment renforcé on la couche de collodion ne se-
rait pas, dans les noirs qui. doivent arrêter la
lumière, d'une opacité complète. On renforcera au
bichlorure de mercure, h l'acide pyrogallique, ou
au sel de chrome en combinaison, ;qui donne Un
fond rouge brique clair impénétrable au rayon.

Il est inutile de tenter l'application d'une mé-
thode, si l'on ne veut s'astreindre aux exigences
du procédé; si le décorateur n'est pas photographe,
il devra s'adresser aux personnes du métier.

1 0.
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Mais ce qu'il doit apprendre dans cette brochure,
c'est qu'il ne doit pas accepter un négatif qui n'au-
rait pas les qualités dont nous parlons.

Nous ajouterons que le gélatinobromure n'est
pas fait pour ce genre de négatifs; c'est au collo-
dion seul qu'il faut les demander.

Le gélatinobromure laisse presque toujours un
voile dans le trait, et c'est précisément ce qu'il
faut éviter par-dessus tout.

Nous avons dit plus haut que le dessin, dans le
négatif que nous cherchons à caractériser, doit,
pour ainsi dire, paraître découpé à l'emporte-pièce
dans le tissu du collodion.

On connaît ces découpures qui se font dans des
feuilles de cuivre léger et qui permettent de re-
porter sur le papier, à l'aide de tampon, le dessin
grossier qui est à jour sur la feuille de métal.

Si l'on applique la découpure sur une feuille de
papier, le dessin se montre nettement en blanc à
travers les découpures.

Il doit en être exactement de même si l'on rem-
place le cuivre par le négatif. Le' dessin délié et
délicat obtenu sur le collodion doit se montrer en
blanc sans aucun voile.

On dira peut-être qu'il est difficile de faire des
négatifs réunissant ces qualités, c'est une erreur
des opérateurs exercés au maniement des produits
photographiques obtiendront. sans peine ces ré-
sultats.
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Le négatif doit être régulier, dans l'ensemble,
c'est-à-dire que le dessin à reproduire ne doit pas
recevoir plus de lumière d'un côté que de l'autre.
Dans ce cas, l'opacité ne serait pas égale sur toute
la surface du cliché.

La lumière doit tomber de face sur le dessin que
l'objectif doit reproduire.

Ce résultat s'obtient en plein air plus facile-
ment que dans la terrasse où la lumière est tou-
jours plus faible du côté du mur qui est opposé à
la partie vitrée. Cette disposition, excellente pour
le portrait, à peu près suffisante pour la reproduc-
tion des dessins de demi-teintes dont le tirage se
fait sur le papier ordinaire de photographie, est
-toujours nuisible dans la reproduction du trait.
Un des côtés du négatif est plus clair que l'autre
malgré l'emploi des réflecteurs, qui pallient ce dé-
faut mais ne peuvent le faire disparaître entière-
ment.

Préparation du papier.

Pour être compris dès le début et pour ne -pas
laisser le lecteur en suspens, nous disons que le
procédé consiste à reporter sur la porcelaine, sans
-le secours de la, presse, une épreuve -inverse. de
celle que nous. voulons définitivement obtenir.

Cette épreuve sera formée d'une substance so-
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lubie à l'eau. L'épreuve vraie à vitrifier sera le
dessin que l'on fixera mécaniquement sur la por-
celaine et qui y sera développé par un simple •
lavage à l'eau.

On prendra du papier albumine coagulé ou du
papier gélatine coagulé que l'industrie prépare.

Si l'on veut faire cette opération soi-même, on
donnera la préférence au papier. albuminé. On
coagulera l'albumine en plongeant les feuilles (for-
mées en rouleau) dans une -éprouvette remplie
d'Alcool à 400 où elles resteront un quart d'heure.
pour être certain que la coagula lion de l'albumine
est complète, on pourra, après ,ce premier traite-
ment à l'alcool, intercaler le papier en.opërant sur
une seule feuille à la fois, entre deux feuilles de-
buvard épais , et passer en appuyant un fer à
repasser le plus chaud possible. La chaleur com-
plétera, s'il y a lieu, ce que l'alcool n'aurait fait
qu'iinparfaitemen t.

On coupera les feuilles en quatre. On relèvera
les bords de chaque carré de papier pour le for-
mer en cuvette.

On préparera à l'avance une dissolution de
gomme arabique bien blanche, .dans l'eau, sans
employer la chaleur. On sensibilisera cette gomme
en y mêlant une autre dissolution de bichromate
d'ammoniaque, ou mieux de potasse dont le prix
est moins élevé. Le tout dans , les proportions et
suivant la formule qui suit :
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Préparation des produits.

1° Gomme	  500x°
Eau ordinaire..	.	.	.		 500°°

2° Bichromate de potasse	 200x°
Eau ordinaire..	.	.	.	. 200

Il est utile de préparer une certaine quantité do
gomme à la fois.

Dans les proportions indiquées, la gomme met
un certain temps à se dissoudre : deux ou trois
jours suffisent à peine; 'on remue de temps en
temps pour hàter la dissolution.

dette gomme à l'état liquide est très épaisse,
comme on peut le prévoir, mais il nous faut une
couche épaisse; elle s'éclaircira par l'addition de
l'eau saturée de bichromate de potasse.

Solution de gomme. 	  100°°
Eau saturée de bichromate de potasse . . . 100'°

Après le mélange on passe la liqueur sensible,
trop dense pour être filtrée, à travers une flanelle
légère qu'on mouille au préalable; mais il ne faut
pas tordre le chiffon en nouet si l'on veut éviter la
formation des bulles, très nuisibles au moment de
la préparation du papier, et difficiles à écarter à
cause de l'épaisseur de la couche.

Le liquide doit être préservé de la lumière : les
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feuilles préparées sont à l'état sec, d'une sensibi-
lité extrême. Un coup de lumière ne rend. pas
cependant la couche tout à fait insoluble, mais il
faut, pour l'emploi, que le papier ait gardé toute
sa sensibilité.

Les feuilles qui ont vu le jour pendant quelques
secondes ne sont plus bonnes.

Preparation des feuilles.

Cette préparation se fait dans lecabinet noir.
Les quarts des feuilles, dont les bords sont rele-

vés en forme de cuvette, sont placés sur un verre
de dimensions plus grandes: on tient ce support à
la main.

La mixtion est versée sur le haut du papier et,
par le maniement de la glace qu'on incline à droite,
à gauche, on aide le liquide à se répandre en
couche égale sur toute l'étendue de la feuille. On
reprend l'excédent dans un récipent à part.

On repousse vers les bords avec le, . doigt les
bulles qui se forment au milieu, car la couche est
trop épaisse pour que l'on puisse y arriver en
soufflant sur la feuille.

Le papier doit sécher dans l'obscurité pendant
une heure en été; on peut le préparer la veille
au soir.

Les feuilles qui ne sont pas employées le lende-
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main sont perdues. On n'en préparera donc que le
nombre dont on prévoit le besoin.

Insolation.

Nous n'avons plus affaire ici à la réaction dont
nous avons parlé au Chapitre des épreuves pou-
drées en or ou en bronze. Nous avions alors toute
liberté pour le temps de pose; ici, le principe reste
le même, mais nous faisons servir cette réaction à
une •application qui diffère essentiellement de
celle que nous rappelons. Dans le premier cas, il
importait peu que la couche sensible fdt à peu
près insoluble sur toute l'étendue du verre; mais,
dans le cas présent, l'insolubilité doit être rela-
tive et mesurée, et la gomme doit conserver toute
sa solubilité en dehors des traits qui forment le
dessin.

Le temps de pose, dans cette application, doit
être précis et mesuré : on peut l'indiquer avec
certitude, si les châssis sont • exposés à l'ombre.

On laissera environ deux minutes les épreuves
au jour par une belle lumière.

On vérifiera, du reste; dans le cabinet noir, si
la couche est suffisamment impressionnée,

On reporterait le chassis au jour si l'épreuve
n'était pas visible sur le papier.

Nous disons visible. Si l'épreuve était trop accu-
sée, la feuille serait perdue.
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Le dessin doit être- à peine marqué et très peu

accentué.
La couleur de l'épreuve sera brune si le temps

de pose est exagéré. L'insolation est juste si le
dessin est de couleur olive.

C'est ce ton verdâtre qu'il ne faut jamais dépas-
ser, et même, sous cet aspect vert, l'épreuve ne
doit pas être trop visible. Nous le répétons, il est
bien entendu qu'on se défiera de la couleur brune
dans la venue de l'épreuve.

La valeur de l'insolation ne peut être constatée
que par un examen fait à la lumière jaune du
laboratoire, dans la partie la plus éclairée de la
pièce, ou à la lumière d'une bougie.

On comprend par toutes ces indications, que
nous multiplions avec intention, qu'il ne faut pas
s'attendre à trouver un dessin à traits vifs sur la
couche de gomme, comme dans le tirage au sel
d'argent. C'est en regardant de près qu'on' peut
le voir, et, s'il est trep visible, l'épreuve est à
refaire.

Mouillage des épreuves.

On peut, vu le temps très court qui est néces
saire à l'insolation, mettre au jour une très grande .
quantité d'épreuves dans une matinée. L'été, le
nombre n'en est pas limité.
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Le jour est toujours suffisant en hiver, quel que
soit le temps, pour rendre ce travail possible.

On ne procède au report qu'après l'insolation
de toutes les épreuves qu'on veut fixer sur porce-
laine. On ne peut pas quitter une opération pour
passer à une autre. Il est prudent, si l'on veut évi-
ter tout mécompte, de faire, dès le matin, une
opération complète, insolation et report, pour
s'assurer que le témps de pose qu'on a adopté est
exact.

Si l'on se borne à multiplier le même jour les
épreuves d'un seul et même négatif, on sera fixé
d'avance sur le résultat général.

Le mouillage des épreuves est une opération
délicate : on dispose d'abord le cahier de papier
à intercaler. On prend quatre ou cinq feuilles de
buvard blanc, la couleur blanche étant préférable
à la couleur saumon; on coupe les feuilles . en
quatre et on en forme un cahier qu'on place dans
une cuvette pleine d'eau fraîche.

Le cahier mouillé et bien pénétré par l'eau est
posé à cheval sur une ficelle tendue où on le laisse

s'égoutter.
On s'y prend dès le matin et c'est la première

opération à faire, car le cahier ne peut servir qu'à
l'état humide : il de doit pas être mouillé au
moment du service.

Si le cahier n'était pas en état, on intercalerait
des feuilles supplémen' aires pour absorber l'eau

u
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en excès; si l'on met ce cahier sous presse, l'eau
pénétrera régulièrement toutes les épaisseurs du
papier.

On ouvre le cahier dans . son milieu et ou
marque la feuille en y plaçant un papier de cou-
leur qu'on laissera déborder.

On pose quelques épreuves, en très petit nombre,
sur le buvard humide, la préparation en dessus (ce
détail est très important). On couvre ensuite l'é-
preuve d'une feuille de papier écolier lisse et bien
satinée et l'on referme le cahier.

La couche de gomme en contact avec le buvard
ne reçoit l'humidité qu'à travers le papier qui
porte la mixtion et sur lequel l'épreuve s'est dévie-
loppée, et la partie repliée du cahier communique .
une légère moiteur à l'épreuve sur le côté préparé
à travers la feuille de papier sec interposée entre
l'épreuve et le papier buvard humide.

On recouvre l'épreuve avec cette feuille auxi-
liaire de papier sec pour empêcher le papier
buvard trop humide d'être directement en contact
avec la couche de gomme. Si l'on negligeait ce
détail, l'épreuve serait perdue; la gomme à repor-
ter s'attacherait sur la feuille de papier buvard ou
serait dissoute par l'excès d'humidité.

Il est bon de placer le cahier sur une glace pour
assurer la régularité de la pression.

Quand la feuille de papier 'sec a été posée, ou
passe la main pour la faire porter, sans pli, sur
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les épreuves, et le buvard est refermé comme un
livre. On le couvre d'une glace épaisse qu'on
charge d'un poids quelconque.

Un kilogramme de pression suffit.
Après deux minutes, on ouvre le buvard pour

juger de l'état d'humidité des épreuves. Une mi-
nute de plus d'intercalation suffirait pour tout
gâter. C'est en prévision de cet accident que nous
avons désigné par un signet en papier la feuille
du cahier sur laquelle les épreuves ont été placées.
Il n'est pas facile, en effet, de feuilleter un cahier
de buvard humide, et le retard dans la vérification
est souvent une cause d'insuccès.

Si la feuille de papier sec posée sur les épreuves
a une tendance à s'y attacher, le report doit être
fait immédiatement sur porcelaine.

Si le papier colle trop, l'épreuve est trop humide
et pour ainsi dire perdue. Il vaut mieux ne pas
tenter le report, surtout si l'on remarque que la

couche de gomme a été retenue en partie par la

feuille de papier sec.
Il faut donc, pour la réussite du report, que la

- feuille de papier sec n'ait qu'une tendance à. hap-

per l'épreuve et que cette tendance, quoique bien

prononcée, ne soit pas un commencement d'adhé-
rence entre les deux feuilles.
, Si nous insistons plus que de mesure, c'est que

tout le succès du travail dépend de cette vérifica-

tion.
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Ces opérations seront faites dans le cabinet noir,
dont On ne devra sortir qu'après le report.

On prend une première épreuve dans le buvard,
en laissant les autres en place, sans refermer le
buvard, et on l'applique sur la pièce de porcelaine
qui doit la recevoir; la forme de l'objet importe

peu.
La couche humide formant l'épreuve a une ten-

dance à adhérer à l'émail de la porcelaine : quand
le papier est en place, on le recouvre d'un second
papier blanc, et, avec un brunissoir en agate ou
avec tout autre corps dur, mais parfaitement poli,
on presse le papier dans tous les sens et, sur toute

son étendue.
On interpose le papier sec, qu'il est bon de tal-

quer, pour faciliter le jeu du. brunissoir.. L'instru-
ment ne doit pas être en contact direct avec le
papier humide, qui pourrait se déchirer sous la

pression.
Si l'épreuve ne se collait pas sur la porcelaine,

on passerait au dos une éponge humide et essorée ;
on replacerait ensuite le papier sec pour continuer
le travail d'application avec le brunissoir. On
s'arrête quand l'épreuve est attachée sur la por-
celaine, dont elle a pris les contours.- On laisse
l'épreuve en place, pendant lieus minutes au plus,
car elle ne doit pas sécher complètement.

On reprend l'éponge, et l'on mouille le papier; ce
mouillage au dos ramollit la gomme. On enlève
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soigneusement avec l'éponge l'eau qui s'amasse
sur les bords du papier lit où l'épreuve finit, et
qui pourrait glisser entre l'épreuve et la pièce it
décorer.

On soulève après deux minutes un des angles
de l'épreuve, et l'on examine si le papier cède à
une traction légère et si la gomme quitte le papier
pour se fixer sur la porcelaine. Dans le cas cou-
traire, on passe encore l'éponge bien essorée sur
le papier, après avoir rabattu l'angle soulevé, et
l'on attend pour recommencer l'inspection.

On enlève définitivement le papier, pou exa-
miner dès lors en plein jour si le report s'est fait
dans de bonnes conditions.

L'épreuve se détache en jaune très visiblement
sur l'émail blanc de. la porcelaine; ce sont les
lignes blanches qui représentent le vrai dessin
marqué par rabsence de la couche de gomme.

Si la gomme ne s'est pas fixée sui la pièce et si
lé dessin est resté sur le papier, il y a eu trop
d'insolation. On a pu le remarquer, déjà, pendant
l'opération du transport : la couche trop insolée a
refusé de se coller sur le subjectile, et l'on n'ÿ est
arrivé que par excès de mouillage.

Si l'épreuve n'est pas nette, c'est par suite du
manque d'insolation. L'accident peut provenir du
mouillage exagéré dans le cahier buvard. li peut
se faire encore que l'on ait trop • mouillé à l'é-

ponge.

It
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Nous pouvons expliquer maintenant, mais nos
lecteurs l'ont déjà compris, la réaction qui permet
d'appliquer cette méthode à la céramique: sous le
négatif, la lumière rend sur le papier préparé la
gomme insoluble sur toute l'étendue des lignes
qu'elle touche.

Les points voisins, soustraits au jour par l'opa-
cité de la couche de collodion, restent entièrement
solubles.

En mouillant l'épreuve, la gomme soluble se
ramollit; nous n'avons pas à nous occuper des.
panics insolubles.	 •

L'épreuve se colle donc par elle-même, et un
peu par pression, sur la porcelaine quand on lui a.
rendu une certaine humidité. Elle a plus d'adhé-
rence sur le corps dur que sur le papier, qui est

de nature spongieuse et pénétrable à l'eau.

Une fois fixée sur la porcelaine, où la couche
sensible de gomme ne doit sécher qu'imparfaite-
ment, si l'on mouille le papier, il suffit que le peu
d'humidité qu'elle a perdue en séchant lui soit
rendue, pour que l'adhérence établie par la pres-
sion entre les deux surfaces soit rompue. La gomme
reste fixée sur le vernis de la porcelaine, qui est
impénétrable à l'eau.

Mais on comprend qu'un trop grand mouillage
du papier après le report ferait pénétrer l'eau dans
toute l'épaisseur de la couche de gomme, et qu'a-
lors cette matière dissoute coulerait entre le papier
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et la porcelaine, et ne se fixerait ni sur l'un si sur
l'autre support.

Ces reports ne peuvent être faits sur le biscuit,
c'est-à-dire sur la porcelaine qui n'a pas reçu
d'émail et dont la surface n'est pas brillante ; deux

raisons s'y opposent :
La surface du biscuit n'étant pas lisse, la gomme

ne s'y attache qu'imparfaitement et le grain s'op-
pose à l'égalité de la couche. La gomme ne prend
que sur les aspérités.'

Il faut remarquer en outre que la porcelaine qui
n'est que dégourdie reste spongieuse, et qu'une
partie de la gomme qui forme le corps de l'épreuve
est absorbée par le biscuit, si bien que le pou-
drage, dont nous allons parler, n'est plus possible.

Il y a encore une seconde cause d'insuccès sur
le biscuit.

En raison du traitement quo nous allons faire
subir à la porcelaine, l'application des poudres
vitrifiables sera faite par poudrage, et, comme il
n'est pas possible de n'appliquer le noir que sur
le dessin, la poudre s'étend sur toute la pièce à

décorer.	 •
Il semble que le noir de porcelaine devrait être

'sans adhérence sur un corps dur, s'il n'y .ren-
contre une matière poisseuse quelconque pour le
retenir, et cependant les lavages. les plus soignés
n'enlèvent pas le voile noir qui ternit la blancheur

de la porcelaine 4 l'état, de biscuit. ,
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Poudrage.

Après le report, on étend, au pinceau, une cou-
che de gomme qui n'est que d'une utilité acces-
soire et qui ne doit recouvrir que quelques centi-
mètres de la porcelaine tout_autour du transport
et se raccorder avec lui. On veillera, en passant
cette gomme; à ne couvrir aucun trait du dessin.
Cette couverture n'est mise que pour empécher la
mixtion que nous allons passer sur l'épreuve de
porter directement sur la porcelaine, si cette mix-
tion s'étend plus loin que l'image que nous allons
saupoudrer.

La poudre qui porte sur la gomme sera enlevée
au lavage à l'eau, mais celle qui s'attache à la
mixtion ne céderait qu'au grattoir ou à l'essence,
et l'on aurait à faire un travail long et inutile.

(lire blanche	 	106•
Résine en poudre.. . . . .	20
Essence de térébenthine . . 100°

Ou fait fondre la résine et la térébenthine sur
un feu doux, et l'on verse la préparation en la pas-
sant à travers une mousseline dans un récipient
pouvant aller au feu, pour pouvoir ramollir la
mixtion à la chaleur quand on voudra s'en servir.

On passe, à l'aide d'un bout de flanelle, ou plus
simplement au doigt, une légère couche de la
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mixtion sur l'épreuve, sans dépasser la couche de
gomme.

On peut chauffer légèrement la pièce pour faci-
liter l'extension de ce vernis, et l'on poudre le
dessin à l'aide d'un blaireau.

On laisse, après le poudrage, la pièce en repos
pendant un quart d'heure au, moins, suivant la
température, pour laisser évaporer la térébenthine
et pour donner à la poudre d'émail le temps de
pénétrer dans la mixtion.

Dèponillement de l'épreuve.

On a vu que, dans l'opération du poudrage, la
couche préparatoire de mixtion a été étendue sans
aucune préoccupation de réserve sur toute la sur-
face du report, et qu'elle a couvert non seulement
le dessin, mais les intervalles des lignes.

De même que dans le procédé au charbon, nous
sommes en présence, après le poudrage, d'un pla-
card noir qui ne laisse voir aucun trait.

L'épreuve se montrera aussitôt que nous aurons
plongé la porcelaine dans l'eau tiède, ou, en été,
dans l'eau ordinaire.

La poudre noire ne s'est pas axée (le la même
manière sur l'objet.

Elle porte en partie sur une couche de gomme
et en partie directement sur l'émail de la porce-
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laine, en ne tenant pas compte de la mixtion inter.
posée.

Plongée dans l'eau, la gomme sera dissoute il
travers la mixtion qui est mise. en couche légère,
et la poudre noire ou de couleur qui se sera atta-
chée sur la gomme sera enlevée par l'eau. La
porcelaine redeviendra blanche comme avant.

Le noir,  au contraire, résistera à l'attaque de
l'eau, puisqu'il est, sans intermédiaire soluble, fixé-
sur l'émail.

Ce sont précisément ces parties qui constitue-
ront le dessin.

Le seul contact de l'eau peut quelquefois -ne
pas être suffisant pour dégager complètement
l'épreuve.

Si, après l'immersion, la poudre noire if aban-
donnait pas certaines parties de l'épreuve et _ y
laissait des voiles, on immergerait entièrement
la porcelaine dans une autre vase plein d'eau re-
nouvelée, et l'on ferait glisser sans pression sur
l'épreuve une touffe de coton préalablement imbi-
bée d'eau.

Le coton ne doit exercer d'autre pression que
celle qui résulte de son poids.

La poudre, bien que retenue par la mixtion, ne
résisterait pas à l'attaque d'un corps moins souple.

On rince la pièce après le lavage, et on la laisse
sécher avant de la passer à la moufle_

Nous avons ici une épaisseur de poudre beau-
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coup plus grande que  celle' qui est prise par la
couche sensible dans les épreuves que nous avons
transportées à l'aide de la pellicule.

Aussi peut-on, quand il ne reste plus trace d'eau,
faire tiédir la pièce pour ramollir la mixtion qui
fixe la poudre et pour lui faciliter l'absorption
d'une couche de fondant qu'on pose par poudrage

comme précédemment, afin de rendre la vitrifica-
tion au feu plus prompte et plus brillante.

Il n'y a aucun danger de voir l'épreuve pâlir au
feu, par suite de la combinaison du fondant avec
le noir de porcelaine.

II importe peu que ce fondant ait dépassé les
limites du dessin. Il se confondra avec la porce-
laine après la fusion, sans laisser de traces.
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INTRODUCTION

L'image des objets extericurs qu'on aperpit dans une chambre
obscure percee d'une petite ouverture, a et certainement etre
observee dans l'antiquite. Cependant Aristote, qui a resume toutes
les connaissances acquises a son epoque, s'etonne que les rayons
du soleil passant a travers des trous carres forment des cercles et
non pas des figures rectilignesl . Le philosophe de Stagire essaye,
sans y reussir, d'expliquer cette apparente anomalie, et ce n'est que
dix-huit siècles plus tard, dans les manuscrits d'un artiste Mare,
que l'on trouve pour la premiere fois l'analyse exacte du pheno-
mn'e et son explication rationnelle fondée sur la propagation en
ligne droite de la lumi4e. Bacon, au )(m e siècle, fit la meme
remarque.

« Si la face d'un edifice, dit Leonard de Vinci, ou une place, ou
une campagne, est claire par le soleil, et que, du cete oppose,
dans la face d'unc habitation qui no reÇoit pas le soleil, on pratique
un petit soupirail, tous les objets eclaires enverront leur image
par ce soupirail et paraitront renverses2 . »

Et ailleurs il s'exprime ainsi :« L'experience qui montre comment
les objets envoient leurs images ou ressemblances entrecoupees au
dedans de reeil dans l'humeur albugineuse, se manifeste quand,
par quelque soupirail rond, les images des objets eclair& pen6trent
dans une habitation très obscure. Alors tu recevras ces images sur
du papier blanc place dans ladite habitation, non loin du soupirail,
et tu verras tous les susdits objets sur cc papier avec leurs propres

1. Problêmes, section XV, G. Cf. la Grande Encyclopèdie, t. X, p. 321.
2. Codex Atlanticus — CHARLES RAVAISSON-MOLLIEN, manuscrit I) de la

Bibliothèque de l'Institut, fol. 8 a. — Manuscrit I, fol. 22.
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et coulours, mais ils scrota plus petits et sons tictitiii5 des .0
A cause de ladite intersection. Cos simulacres, s'ils naissent d'un
endroit aclaira par le soleil, paraitront proprement points stir le
papier; celui-ci doit itre tr6s mince et vu par le revers; le soupirail
sera fait dans une petite plaque trk mince de fer l . »

Cardan, vers 1550, out l'id6e de rendre plus brillantes et plus
nettes les images de la chambre noire, en agrandissant Forifice et
en y adaptant un orbi c vitru 2, c'est-A-dire un verre spharique :
co l'ut le premier objeca. La « chambre » etait toujours une vraie
piice, oh se tenait l'observateur.

Quant G.-B. della Porta, SQ11 rUle ne fut pas de donner a la
chambre noire la forme qu'elle a longtemps conservae et qui a fait
communanent attribuer au physicien napolitain une dkouverfe
r6alisae bien avant Le ROM de Porta est rest6 indissolublement
lie iti l'histoire de la chambre noire, parce que c'est lui qui en fit un
instrument pratique en redressant l'image par un miroir, et surtout
a cause de la calabrita de son ouvrage, compilation souvent
raaditk. Son appareil se composait d'un trou ferma par une lentille

erre, au foyer de laquelle l'image des objets extérieurs se proje-
tai-t, sur un écran en papier. Porta le destinait aux personnes qui
De savent pas dessiner suivant lui, pour reproduire des vues
exactes des objets les plus compliqués, il devait suffire de suivre,
avec la pointe d'un crayon, les contours de l'image focale3.

En fait, les dacalques rudimentaires que l'on obtient ainsi De
rappellent gu6re la perfection du tableau qui se point sur l'écran.
Cette image est une copie admirablement fid6le de la nature; mal-
heureusement, c'est une copie fugitive : aussitat qu'on ferme l'ins-
trument, elle s'avanouit, Les observateurs la contemplait donc
avec une curiosita malee du regret de n'entrevoir aucun moyen de
]a fixer jamais. Comment ces reflets impalpables eussent-ils grave
leur empreinte et laisse une trace durable au foyer de la lentille? La
photographie, le dessin par la lumi6re, dut paraitre aux savants et
aux artistes de la Renaissance, non pas seulement comme un rave

1. CHATILES RAVAISSON-MOLLTEN, Les Manuscrits de _Uonard de vinei,
ms. I, fol. 22.

2. De ,S'ablititate,l. IV, P. 107, 6(1. do Numb	 1550.
3. Magia naturalis, 1558, L. IV, eh. n.

Du	 lmni6re, eL ypc;cpai'), 6Crirv, iracer•
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trbs lointain, mais memo comma une pure utopie. Sa realisation
ne dependait cependant que des progrbs de la chimie.

***

Les changements de teinte, la decoloration que l'eclat du soleil
fait peu peu subir a certaines substances, n'avaient pas 6chappe
aux anciens; mais aucune observation au terielire aux temps modernes
n'avait permis do supposer que l'in [Nonce de la lumibre suffirait
pour creer un tableau en quelques instants. Les alchim istes avaient
etudie le chlorure d'argent, qu'ils appelaient argent corne; seulement,
preaccupes surtout de leurs recherches sur la transmutation, les
proprietes photochimiques de ce compose n'avaient quo mediocre-
ment retenu leur attention. C'est a tort que Fabricius est cite comme
ayant signale, dans un ouvrage publie en 1565, le noircissement
du chlorure d'argent expose a la lumière. L'auteur du Livre des nOaux
remarqua bien que cette substance presente diverses couleurs, mais
il n'a ecrit nulle part que le soleil la noircit. •

La plus ancienne tentative que l'on connaisse de l'utilisation
des sels d'argent iti l'impression d'une image par la lumière, date
de 1727. A cette (Toque, J.-H. Schulze enduisait de craie et de
nitrate d'argent une feuille de papier qu'il exposait au soleil sous
un dessin ou sous une page d'ecriture, dont il avait decoup6 au
canif les traits noirs. Les rayons lumineux traversant les parties
decoupees de Foriginal reduisaient le sel sensible a l'etat d'argent
metallique très divise, de couleur noirdtre, tandis que - sous les
parties pleines, qui arretaient les radiations solaires, le papier
restait blanc. On avait ainsi une copie positive, c'est-a-dire une
reproduction sur laquelle les traits noirs et ajoures du modble
6taient traduits par des traits noirs, tandis quo le fond blanc de
l'original Raft represent6 par un fond blanc. Cette image tait
d'ailleurs fugace, puisque la couche sensible n'etait pas 41imin6e. On
pouvait bien la conserver quelque temps dans l'obscurite, mais si
on l'exposait au jour, les parties primitivement blanches noircis-
saient a leur tour, et la lumibre detruisait elle-meme son WUNTO

6pliernbre.
En 1777, l'illustre chimiste suedois Scheele, audiant ['influence

des différents rayons du spectre solaire sur le chlorure d'argent,
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recormut quo Faction du violet et du bleu (Itait beaucoup p1u.s
6nergique beaucoup plus rapide que cello ,jaune et du rouge.
Cette &runwa y , pour accessoire qu'elle suit lorsqu'il s'agit seule-
ment encore d'enrogistrer, puis (le conserver une image lumineuse,
est un exemple du v(ri-Lable esprit scientifique et d'un caract4re
i nvestigateur.

Le physicien franrais Charles rkssit le premier, en 1780, a repro:-
duire l'aide de la lumi4e, non pas des portraits proprement dits,
mais &simples silhouettes de personnes plac6es soleil devant une
feuille do papier sensible. All.C .1111 -Lexie n'indique la substance dont
il faisait usage, mais il y a tout lieu de croire qu'il s'agissait d'un sel
d'argent. Nous savons, en tout cas, que Charles ne fixait pas les
images ainsiimprimees,et que la feuille de papier finissait par devenir
uniformément bronzée, sous l'action de la lumi4e.

Thomas Wedgwood, troisième fils du c6lare ceramiste anglais
Josiah ou Josias Wedgwood, en 1802, executait une experience
analogue et faisait connaitre le compose sensible a l'aide duquel
opérait. « Si l'on mouille un papier au moyen d'une dissolution
de nitrate d'argent, ecrit-il dans son Memoire, il ne se manifeste
aucun changement dans l'obscurite; mais a la liimi4e du jour ce
papier change rapidement de couleur et devient noir après .une
action prolongee. La rapidite de l'impression est proportionnelle
a l'intensité de la lumi4e; ainsi, au soleil, il ne faut que deux ou
trois minutes, tandis qu'il faut plusieurs heures a la lumièreiffuse.
La lumièreransmise a travers un verre rouge a une action infini-
ment moins active que celle qui a traverse un verre bleu ou Violet. »
Comme Charles, Wedgwood copia au soleil le profil d'une personne
dont l'ombre se projetait sur son papier sensible.

Son genial compatriote Humphry Davy appliqua la lame méthode
aux images amplifiées par le microscope solaire. Le papier imprégné
de nitrate d'argent et impressionné au foyer de l'objectif etait lave
dans l'eau, qui n'eliminait que partiellement le compose sensible.
Le fixage restait donc incomplet, et la surface entière ne tardait pas
a brunir.

Un officier français du Premier Empire, Nicephore Niepce, retraité
a Chalon-sur-Saône cherchait, depuis 1813, a fixer les images de la
chambre noire. 11 y rassit en 1827, et, malgré l'extr'eme lenteur
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de son proced6, on doit lo considerer comme le veritable inventeur
de la, photographic, ayant le premier reuni les deux conditions
essentielles : l'emploi exclusif de la chambre noire, et la fixation
de l'image obtenue. Une plaque de cuivre argentee etait enduite
d'un vernis forme do bittune de Judee dissous dans l'essence de
lavande. Cette plaque, expose° aux rayons transinis par la lentille
pendant huit heures, 6-tait ensuite lavee dans un melange d'huile de
petrole et d'essence de lavande. L'action de la limare ayant eu pour
effet de rendre le bitunie insoluble dans ces liquides, le metal n'etait
mis Ît nu que sur les parties correspondant aux ombres du modNe.
En examinant la plaque eclairee sous l'incidence convenable, on
apercevait les blancs du mod6le represent& par la couche grisâtre
de bitume oxyde, tandis que l'argent bruni mis h nu par le dissolvant
representait les noirs. Les contrastes etaient peu marques, le model6
bien faible, et le temps de pose demesurement long. Neanmoins,
les proprietes du bitume de Judee, decouvertes par Niepce, sont
restks utilisees en lieliogravure.

Si imparfaites qu'elles fussent, ces premi6res ebauches de la lumi6re .
excitèrent l'etonnement de ceux qui les virent. A cette epoque, un
peintre decorateur de talent, Louis-Jacques-Mande Daguerre,
l'auteur du Diorama, faisait un frequent usage de la chambre noire
pour etablir les maquettes de ses vastes compositions, et l'idee
d'en fixer l'image insaisissable hantait depuis quelque temps son
esprit, quand l'opticien Chevalier le mit en rapport avec Niepce.
Daguerre n'avait encore obtenu que des reproductions exte6me-
ment fugaces et d'ailleurs uniquement visibles dans l'obseurite,
en impressionnant des substances phosphorescentes. Neanmoins,
un traite fut passe, le 14 decembre 1829, entre les deux inventeurs,
qui se communiqu6rent les resultats de leurs recherches et pour-
suivirent ensemble leurs travaux, l'un h Chalon, l'autre h Paris.

II est bien difficile de preciser la part qui revient A chacun des
collaborateurs dans le succès final. On s'accorde cependant h
naitre que c'est A Daguerre qu'est due la decouverte du develop-
pement de l'image latente formee par la lumil3re sur l'iodure d'argent.
Niepce etait mort. le 5 juillet 1833, et Daguerre, livre seul A l'acli6-
vement de l'oeu-vre commune, n'y parvint que quatre minces plus
tard. Un nouveau traite lia alors Daguerre et Isidore Niepce, le fils
de Nicephore, pour l'exploitation du nouveau procede. Une sous-.
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PROTOGRAPHIE

LIVRE PREMIER

MATERIEL PHOTOGRAPHIQUE

CHAPITRE PREMIER

LA CHAMBRE NOIRE

Organes essentiels. — L'appareil photographique est essen-
tiellement constitue par une chambre noire, c'est-h-dire par une
enceinte close dans laquelle une surface sensible a la lumière repit
l'image des objets extérieurs qui y sont dessinés par un objectif.

L'objectif est forme d'une combinaison de lentilles, dont l'étude
fera le sujet du chapitre suivant. Nous devons seulement retenir
ici, pour la description de la chambre noire, que la distance focalel,
ou tirage, c'est-h-dire l'intervalle qui s6pare l'objectif de la plaque
sensible, varie suivant la distance du sujet a reproduire et suivant
la combinaison optique utilisk. En de0 comme au delà de cet
intervalle, l'image projetée par l'objectif cesse d'être nette, ainsi
que nous le prkiserons p. 44. C'est pourquoi il est n6cessaire, avant
de photographier un sujet, de r6gler la position que doit occuper

1. Seule la distance focale PRINCIPALE est invariable, ne dépendant quo de
l'objectif tel qu'il a Oh construit une lois pour toutes : c'est le tirage d'une
char-fibre noire mise au point sur	 — pratiquenient, sur un objet
eloign6.
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APPLICATIONS DE LA PHOTOGRAPHIE

CHAPITRE XXI

LA STÉRÉOSCOPIE

La notion du relief. — L'image qui se forme sur la rétine —
insi que sur une surface photographique — n'ayant que deux dimen-
ions, nous ne soupçonnons le relief ou profondeur (3 e dimension du
Lijet) que grâce à différentes considérations. Ainsi lorsqu'un détail
3t partiellement masqué par un autre alors que nous savons que
ni contour doit se continuer, c'est que cet autre est devant le
remier, donc dans un plan plus rapproché de nous. Si deux objets
ue nous suons être sensiblement égaux — par exemple deux
ateaux télégraphiques, Ou l'écartement des rails en deux endroits
ifférents — nous paraissent inégaux, c'est que le plus petit est le
lus éloigné, ce qui le fait voir sous un angle plus réduit. On peut aussi,
Dur les courtes distances, tirer quelque indication de l'effort d'accom-
ndation, c'est-à-dire de la « mise au point » de notre oeil sur l'objet
)ur le voir net, ainsi que de l'effort des muscles oculaires pour
ire converger les axes des deux yeux sur un objet. Mais le plus
nsible des facteurs du relief visuel est la différence d'aspect que
)s deux yeux, écartés de 65 millimètres en moyenne, créent sur nos
ux rétines quand chacun voit une série de points ou détails inéga-
aient éloignés de lui.
Naturellement, ces causes de l'effet de relief peuvent faire défaut ou
lus tromper ainsi des objets de dimemiions inconnues, connue les
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